3.  sc  itfnwfUi' 


SrV  JR  Kh 

' .>,.-31 

>|9I> 

- ™ i 

>|«j 


\m  * t 

WiTM 

àv  £ 

WAKl R 

Digitized  by  Google] 


X 


✓ 


I 


I 


Digitized  by  Google 


! 


i 

i 

i 

i 


\ 

i 

r 


i 


j 


r 

i 


! 

I 


I 

! 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

D E 

FRANCE. 

»*=  ■ ■ — ~ 

TOME  ONZIEME. 




* 


•*7 


Digitized  by  Googli 


Digitized  by  Google 


— 9 — 


HISTOIRE 

> , 

D E 

F R A N C E, 

DEPUIS  U ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE 
JUSQU'A  LOUIS  XIV.- 

Par  M.  GARNIER,  Infpe&eur  du  College  Royal , 
Profefleur  d'Hiftoire  , & de  l’Académie  Royale  des 
Infcriptions  & Belles  - Lettres. 



TOME  ONZIEME. 


CheASAILLANT  & N YON  , rue  Saint-Jean-de-Beàuvais» 
£La  Veuve  DESAINT  , rue  du  Foin  Saint-Jacques, 


M.  D C C.  L X X I. 

Avec  Approbation  , & Privilège  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


D E 

FRANCE. 

•*fa= = ^=2» 

LOUIS  XII, 

PERE  DU  PEUPLE. 

u o i q u e le  devoir  d’un  hittoricn  fe  borne  à 
expofcr  des  a&ions  & qu’il  doive  laifler  au  le&eur  le 
plaifir  ou  le  loin  de  faire  des  réflexions  ; il  elt  des  cas 
où  un  devoir  plus  facré  le  force  de  s’écarter  de  cette 
réglé  aultere  , & de  prévenir,  autant  qu’il  eft  en  lui , 
les  funeftes  impreflions  qu’un  Ample  récit  pourroic  oc- 
cafionner. 

En  voyant  un  prince  jufte , magnanime  , bienfaifant , 
modéré  dans  fes  defirs,  réglé  dans  fes  mœurs,  partifan 
zélé  de  l’équité  , & ennemi  juré  de  tout  artifice  , en 
le  voyant , dis-je , en  butte  aux  traits  de  la  calomnie  , 
2 ome  XI.  * A 
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fournis  à l’anathême  , accable  de  difgraces  , communi- 
quant en  quelque  forte  fes  malheurs  k fes  alliés  , & 
entraînant  dans  le  précipice  tous  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  s’attacher  k lui  ; combien  de  lecteurs  feroient 
tentés  de  conclure  qu’il  n’y  a de  bonheur  que  pour  les 
méchants  ; qu’autant  un  homme  d’Etat  doit  apporter 
d’attention  k fe  parer  des  livrées  de  la  vertu  , pour 
gagner  la  confiance  de  ceux  avec  qui  il  elt  obligé  de 
traiter , autant  il  doit  , dans  l’occalion  , fe  mettre  au- 
defl'us  des  réglés  étroites  qu’elle  preferit  , puifque  la 
fraude  & l’hypocrifie  gouvernent  le  monde  , £x  que 
dans  ces  combats  de  louplefle  & de  rufe  , qu’on  elt 
convenu  de  nommer  négociations  & traités  , le  fourbe 
le  plus  délié  , le  menteur  le  plus  impudent  ell  toujours 
celui  qui  triomphe.  Or  , fi  ces  détellables  maximes  ve- 
noient  k s’établir , quel  feroit  le  fort  de  la  trille  huma- 
nité ? & fi  l'hilloire  fervoit  k les  accréditer  , quel  ci- 
toyen auroit  le  front  d’écrire  l’hilloire  ? Elâtons-nous 
donc  de  dilfiper  l’illulion  , en  foumettant  a une  analyfe 
exaéle  les  idées  qui  peuvent  caufcr  de  la  confufion. 

L e mot  vertu  efl  un  terme  générique  & abllrait , 
qu’il  elt  néceflaire  de  développer.  Dans  l’origine  , il  ne 
s’employa  que  pour  déligncr  la  force  du  corps  ; mais 
dès  que  les  hommes  commencèrent  k fe  policer , ils  ne 
tardèrent  pas  k s’appercevoir  que  la  force  du  corps  , 
pouvant  fe  rencontrer  avec  la  balfelTc  & la  lâcheté, 
ne  méritoit  point  par  elle -même  leur  admiration  , ils 
tranfportercnt  le  nom  de  vertu  k cette  qualité  de  l’amc 
qui  le  roidit  dans  le  malheur  & qui  s’affermit  k l’ap- 
proche du  danger  : nous  l’appelions  valeur  ou  courage . 
Conlidérant  enfuite  que  l’homme  porte  au -dedans  de 
lui-même  des  ennemis  d’autant  plus  dangereux  , qu’ils 
l’attaquent  fans  bruit  , & qu’il  ne  s’apperçoir  ordinai- 
rement de  leur  préfence  que  lorfqu’il  n’ell  plus  temps 
de  leur  réfilter  , ces  mêmes  hommes  étendirent  le  nom 
de  vertu  k cette  autre  qualité  de  l’ame  qui  modère  ou 
qui  dirige  les  pallions  : nous  la  nommons  tempérance. 
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Ils  alignèrent  letroifiemc  rang  à la  jufticc  ; elle  apprend 
à chaque  individu  à ne  jamais  léparer  fon  intérêt  par- 
ticulier de  celui  de  la  fociété  , h rcfpe&cr  les  loix  , 6c 
h rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Au-deffùs  de  ces 
trois  premières  qualités  , ils  placèrent  la  prudence  , dont 
l’emploi  eft  de  diriger  l’efprit  , de  lui  donner  de  l’a&i- 
vité  , de  la  pénétration  & de  la  jufteflê  , & qui  eft  k 
l’ame  ce  que  la  vue  eft  au  corps.  De  l’affemblage  , ou 
plutôt  du  mélange  de  ces  quatre  qualités  premières  qui 
répondent  k toutes  les  facultés  de  l’ame  , ils  formèrent 
l’idée  ‘de  vertu  , & aft'urerent  que  celui  qui  la  pofle- 
deroit  , feroit  aaiffi  heureux  que  le  comporte  l’humaine 
nature.  Demander  , en  effet,  fi  l’homme  ou  l’Etat  qui 
fe  gouverne  fuivant  les  principes  de  la  vertu , eft  meil- 
leur & plus  heureux  que  celui  qui  fe  gouverne  par 
des  principes  contraires  , ne  feroit -ce  pas  demander 
en  d autres  termes  , fi  la  fanté , la  vigueur  & la  beau- 
té , font  préférables  k la  laideur  , k la  foiblcffc  & k 
la  maladie  ? fi  la  perfection  en  quelque  genre  que  ce 
foit  peut  par  elle  - même  dégrader  le  fujet  où  elle  fe 
rencontre  ? Puifque  de  pareilles  queftions  ne  pcuvenc 
être  férieufement  propofées  , il  eft  clair  que  ce  n’eft 
point  dans  l’idée  de  la  vertu  , telle  que  nous  venons 
de  l’expofer  ; mais  dans  une  autre  idée  tronquée  & 
imparfaite  , qu’il  convient  de  chercher  la  folution  de 
la  difficulté  qui  nous  arrête. 

Les  hommes  ne  naiffent  point  avec  les  qualités  dont 
fe  forme  la  vertu  ; la  nature  ne  leur  donne  que  des 
difpoficions  plus  ou  moins  grandes  k les  acquérir.  Il 
n’y  a que  l’éducation  , le  travail  & l’expérience  qui 
puifient  féconder  & développer  ccs  premiers  germes. 
Dans  ces  anciennes  républiques  , où  la  principale  at- 
tention du  gouvernement  fe  portoit  k former  des  ci- 
toyens , les  magiftrats  prépofés  k l’éducation  , vcil- 
loicnt  k établir  une  parfaite  harmonie  entre  les  quatre 
qualités  de  l ame  dont  fe  forme  la  vertu  , & k ne  pas 
permettre  que  l’une  s’accrût  aux  dépens  des  autres. 
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I)e-là  cette  foule  de  grands  hommes  , également  dif* 
tingués  à la  tête  des  armées , dans  les  afieniblées  de  la 
nation  , dans  les  fondions  paifibf es  de  la  vie  civile  : 
hommes  en  qui  l’on  ne  fait  quelle  qualité  on  doit  le 
plus  admirer  de  la  prudence,  de  la  valeur  , de  la  tem- 
pérance ou  de  la  juilicc.  Dans  nos  gouvernements  mo- 
dernes , au  contraire  , l’éducation  abandonnée  à des 
mercenaires  , & prefque  réduite  à l’étude  des  mots , 
n’a  eu  qu’une  influence  bien  foiblc  fur  les  mœurs. 
Parmi  ceux  , qu’une  noble  ambition  portoit  à fc  dif- 
tinguer  de  la  foule , les  uns  entraînés  par  des  exemples 
domeftiques  , ou  par  la  voix  publique  , fuivirent  la 
profeflion  des  armes  , s’endurcirent  à la  fatigue  , bra- 
vèrent les  dangers  & la  mort.  Mais  ces  guerriers  fi  re- 
doutables , manquèrent  fouvent  de  prévoyance  & de 
modération  : emportés  par  la  fougue  des  pallions  , pré- 
fomptueux  , querelleurs  , raviffeurs  , injuftes  , ne  con- 
noinant  d’autre  droit  que  la  loi  du  plus  fort , ils  firent 
aux  autres  , & s'attirèrent  à eux-mêmes  des  maux  in- 
nombrables : d’autres  que- la  foiblciïc  de  leur  conllitu- 
tion  , des  mœurs  douces  , le  défaut  de  naillànce  ou  de 
fortune  éloignoient  du  métier  de  la  guerre  , s’attachè- 
rent davantage  à cultiver  leur  efprit  , & afpirerent  au 
maniement  des  affaires  publiques.  Quelques-uns  de- 
vinrent d’habiles  négociateurs  , des  miniftres  a&ifs  & 
intelligents  ; mais  élevés  dans  les  intrigues  de  cour  , 
accoutumés  à fe  prêter  aux  circonftances  , ils  confon- 
dirent le  plus  fouvent  la  fraude  & l’artifice  avec  la  pru- 
dence & la  diferétion  ; ils  n’adorerent  que  la  faveur , 
les  richeffes  , & craignirent  plus  de  tomber  dans  la 
difgrace  que  de  s’avilir  à leurs  propres  yeux.  Le  pctic 
nombre  de  guerriers  & de  politiques  qui  furent  préfer- 
ver  leur  ame  des  vices  que  nous  venons  de  rapporter  , 
ne  s’étudiant  qu’à  s’illuftrer  dans  la  carrière  qu’ils 
avoient  embraflée  , ne  pofiédant  éminemment  qu’une  ou 
deux  des  qualités  qui  conflitucnt  la  vertu  , ne  furent 

Ecint  nommés  vertueux  , ne  parurent  pas  meme  am- 
itionner  ce  titre.  Il  fut  réfervé  à ceux  qui  fc  diflin- 
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guerenc  par  la  tempérance  & la  juftice.  L’homme  qui 
eut  des  mœurs  irréprochables  , qui  refpeâa  les  loix, 
qui  aima  les  femblables  , que  ni  les  charmes  de  la  vo- 
lupté, ni  les  aiguillons  de  l’ambition  , ni  ceux  de  l a- 
varice  n’écarterenc  jamais  du  fcntier  de  la  droiture  , fuc 
regardé  comme  un  homme  pleinement  vertueux  , & 
toutes  les  fois  qu’on  le  vit  en  butte  à la  malice  & à la 
perfécution  , on  murmura  contre  la  Providence,  & l’on 
imputa  lâchement  à la  vertu  des  malheurs  dont  on  au- 
roit  le  plus  l'ouvent  trouvé  la  fource  dans  fon  aveugle- 
ment & fon  imprudence  ; car  plaçons  fur  le  trône  un 
homme  de  ce  caraétcrc  , donnons- lui  , dans  le  degré 
le  plus  éminent  , non  - feulement  la  tempérance  & la 

t’uliice  ; mais  encore  le  courage  ou  la  force.  Si  cet 
omrne , en  pourfuivant  des  droits  légitimes,  prend  des 
engagements  contraires  k fes  intérêts  , s’il  ne  com- 
mence à foupçonner  qu’il  a été  trompé  que  lorfqu’il 
s'eft  engagé  trop  avant  pour  pouvoir  reculer  avec  hon- 
neur : fi  content  du  témoignage  de  fa  confcience  , • il 
néglige  de  calmer  l’inquiétude  de  fes  voifins  & de  les 
rafiurcr  fur  fes  intentions  ; s’il  ne  fait  ni  profiter  de 
l’occafion  , ni  ménager  fes  reffources  ; fi  féduit  par 
des  proteftations  d’amitié.,  de  feintes  carcfî'es  , il  fe  laiflè 
envelopper  d’efpions  , & fuit  , fans  s’en  douter  , les 
confcils  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  le  perdre  ; enfin  , 
s’il  s’embarque  dans  des  expéditions  dont  le  fuccès  lui 
deviendroit  plus  nuifible  que  le  revers  le  plus  éclatant, 
n’eft-il  pas  évident  qu’il  tombera  néceffaircment  dans 
des  malheurs  qui  altéreront  la  douceur  de  fon  régné  , 
& répandront  de  l’amertume  fur  fa  vie  ? Mais  qu’en 
faudra-t-il  conclure , finon  que  la  prudence  eft  la  qua- 
lité la  plus  nécefiaire  dans  un  homme  d’Etat , & qu’elle 
ne  peut  être  fuppléée  par  aucune  autre  qualité  ? Le 

{>ropre  de  la  juftice  , lorfqu’elle  n’cft  pas  éclairée  par 
a prudence  , eft  d’infpircr  à l’ame  une  confiance  fans 
bornes.  Une  amc  honnête  eft  naturellement  difpoféc  k 
juger  favorablement  de  tout  ce  qui  l’approche.  Comme 
elle  n’a  rien  k craindre  , elle  ne  prend  aucune  précau- 
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tion  contre  la  malice  & la  calomnie.  Au  contraire  , 
l’injuftice  eft  foupçonneufc  & défiante.  Forcée  de  le 
cacher  , elle  appelle  à fon  fccours  l’hypocrifie  & lafraiw 
de  ; elle  tâche  de  dérober  fa  marche  aux  regards  des 
agents  même  qu’allé  eft  contrainte  d’employer  ; tou- 
jours tremblante  , elle  tient  l'efprit  éveillé  & l’oblige 
à des  efforts  continuels  : doit-il  donc  paroître  furpre- 
nant  , fi  trouvant  la  juftice  endormie  , fi  j’ofe  ainli 
m’exprimer  , elle  gu  triomphe  le  plus  fouvent  ? Exa- 
minons cependant  à quoi  le  réduit  , dans  la  réalité, 
ce  triomphe  prétendu.  Cette  nouvelle  difculfion  ne 
pourra  que  répandre  du  jour  fur  une  matière  intéref- 
lântc. 

U n roi  jufte  avouera  fans  honte  des  malheurs  où  il 
n’cft  tombé  que  par  une  exaétitude  fcrupuleufe  à rem- 
plir fes  engagements  , & par  la  confiance  qu’il  avoic 
en  de  perfides  alliés.  Ses  amis  le  plaignent  , les  fujets 
afpirent  à le  venger.  Chaque  difgrace  qu’il  elfuie  eft 
pour  lui  une  leçon  qui  le  rend  , & plus  circonfpeft  & 
plus  redoutable.  Il  peut  en  prenant  mieux  fes  mefures 
effayer  la  fortune  d’un  nouveau  combat  : quel  qu’en 
foie  le  fiiccès  , il  conferve  fon  honneur  , il  tranfmet  à 
fon  fuccefl'eur  , avec  le  fouvenir  de  fes  vertus  & de 
fes  difgraces  , des  titres  que  la  violence  n’a  pu  détrui- 
re , ni  affoiblir.  L’injulte  , au  contraire , n’oie  fe  glori- 
fier d’un  avantage  qu’il  ne  doit  qu’à  la  trahifon  ; la 
crainte  d’être  démafqué  , la  certitude  où  il  eft  d’être 
inquiété  tant  que  celui  qu’il  a trahi  aura  les  moyens  de 
1e  venger  , le  tiennent  dans  des  alarmes  dont  il  pe 
peut  fe  délivrer  qu’en  achevant  de  l’accabler.  Si  la  for- 
tune lui  tourne  le  dos  , il  eft  doublement  malheureux , 
puifau’il  perd  le  fruit  de  fes  crimes  & refte  déshonoré. 
Si  elle  continue  de  le  favorifer  , il  n’en  eft  peut-être 
que  plus  miférable  encore.  La  cupidité  qu’il  tenoit  ca- 
chée au  fond  de  fon  cœur  , accrue  par  le  fuccès  , s’em- 
pare de  fon  ame  toute  entière  : elle  en  bannit  la  bonne- 
foi  , la  pudeur  , la  modération  £c  tout  fentiment  d’u- 
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mitié.  Dès-lors  il  n’eft  plus  occupé  qu’a  fournir  des 
aliments  à ce  monftrc  également  avide  & infatiable.  Il 
compte  pour  fcs  ennemis  tous  ceux  qu’il  peut  dépouiller 
impunément  : il  n’épargne  ni  ceux  de  fes  alliés  qui  lui 
ont  rendu  les  plus  importants  fervices , ni  fes  plus  pro- 
ches parents  , les  uniques  foutiens  de  fon  nom  , ni 
même  fes  propres  enfants.  Ses  fujets  ne  font  pas  traités 
avec  plus  de  ménagement  ; les  uns  lui  deviennent  fuf- 
pcéts  , parce  qu’il  les  a trouvés  dociles  & prompts  à le 
féconder  dans  fcs  odieufes  manœuvres  ; il  redoute  leurs 
funeftes  talents  , & craint  qu’ils  n’en  faflènt  ufage 
contre  lui.  Loin  donc  qu’il  fonge  h les  récompenfer , il 
commence  ordinairement  par  vouloir  les  abaiffer  , & 
finit  par  les  haïr.  Ceux  qu’il  a trouvés  incorruptibles 
& trop  fiers  pour  acheter  fa  faveur  par  des  balx'eflcs , 
lui  paroiffent  , ou  des  efprits  bornés  , ou  des  ennemis 
fecrets  qui  n’attendent  qu’une  occafion  pour  faire  écla- 
ter leur  mécontentement.  Ainfi  pour  acquérir  quelques 

{>rovinccs , dont  la  pofTeffion  étoit  inutile  à fon  bon- 
icur  , & peut  toujours  lui  être  difputce  , il  a manqué 
au  premier  devoir  d'un  roi  , qui  confillc  à rendre  fes 
fujets  meilleurs  & plus  heureux  : il  a armé  la  défiance 
de  fcs  voifins  , il  a perdu  l’amitié  de  fes  allies  & même 
de  fes  plus  proches  parents  , & lorfqu’il  fe  croyoit  ar- 
rivé aux  faîte  des  grandeurs  , il  fe  trouve  dans  le  plus 
affreux  abandon  , ne  pouvant  le  plus  fouvent  compter 
un  feul  ami  dans  la  foule  qui  l’environne.  Accablé  de 
triftefîe  , rongé  de  remords  , il  voit  avec  effroi  s’ap- 

firocher  le  terme  de  fes  jours:  ouvrant,  mais  trop  tard, 
es  yeux  à la  lumière  , il  ordonne  quelquefois  par  fon 
teflament  qu’on  répare  fes  injuffices.  Mais  on  fent  com- 
bien il  étoit  plus  aifé  de  s’abftenir  du  bien  d’autrui 
qu’il  ne  l’efl:  de  le  rendre  lorfqu’on  le  trouvé  tout  ac- 
quis. Son  fuccefleur  , s’il  a de  l’ambition  & du  cou- 
rage , en  croira  bien  plus  les  aélions  d’un  roi  entrepre- 
nant & toujours  heureux  , que  les  valus  regrets  d’un 
vieillard  foible  & moribond.  Il  continuera  donc  de 
fuivre  les  traces  de  fen  devancier,  de  cherchera  à cou- 
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vrir  d’anciennes  ufurpations  par  de  nouvelles  injufticCs  : 
beaucoup  plus  criantes  encore.  Le  peuple  qu’il  gou- 
verne , entraîné  par  une  impulfion  violente  , fc  livrera 
à des  mouvements  convulfifs  , & fe  trouvera  dans  un 
état  pareil  à celui  que  produit  une  fievre  ardente  fur 
un  corps  robufte  : il  ne  ceflêra  de  s’agiter  , & de  trou- 
bler le  repos  de  fes  voifins  jufqu’à  ce  que  l’épuifement , 
la  langueur  l’aient  ramené  forcément  à des  principes 
de  modération  & de  juftice. 

Après  ces  réflexions  préliminaires  entrons  plus  har- 
diment dans  l’hiftoire. 
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D u mariage  du  roi  Charles  V avec  Jeanne  de  J3our-  1 ■ 
bon  , naquirent  deux  fils  , Charles  qui  fut  roi  après  Ann.  1493. 
la  mort  de  fon  pere  , & Louis  h qui  l’on  donna  en 
appanagc  le  duché  d’Orléans.  Louis  eut  de  Valentinc 
de  Milan  fa  femme  , Charles  duc  d’Orléans  , Philippe 
comte  de  Vertus,  & Jean  comte  d’Angoulème.  Charles 
de  fon  mariage  avec  Marie  de  Cleves  , ne  lailla  qu’un 
fils  nommé  Louis  comme  fon  aïeul  , & deux  filles 
dont  l’une  époufa  Jean  de  Foix  , & l’autre  fut  abbefTc 
de  Fontevraud. 

Apres  l’extinélion  de  la  poftérité  mafculinc  de  Char- 
les VI , dans  la  perfonne  de  Charles  VIII  , Louis  chef 
de  la  maifon  d’Orléans , arrierc-petit-fils  de  Charles  V, 
fe  trouva  invefti  de  la  royauté,  en  vertu  de  la  loi  qui 
ne  fouffre  point  que  le  trône  vaque  en  France  , tant 
qu’il  refte  un  prince  du  fang.  11  était  dans  la  trente- 
fixieme  année  de  fon  âge  & fèmbloit  n’avoir  aucun 
obftacle  à redouter  pour  être  reconnu  & obéi  ; mais 
la  confidcration  des  malheurs  attachés  à fa  maifon , les 
longues  difgraces  qu’il  avoir  lui-même  effrayées  , l’op- 
prcllion  fous  laquelle  il  gémifloit  encore,  lui  infpiroient 
line  jufte  défiance.  Car  bien  que  Louis  XI  qui  lui  avoit 
tenu  lieu  de  pere  , eût  femblé  vouloir  le  rapprocher  du 
trône  en  lui  faifant  époufer  une  de  fes  filles  , il  n’avoit 
travaillé  en  effet  qu’à  l’avilir  & à le  perdre  dans  l’cf- 
prit  de  la  nation.  Anne  de  France  & le  lire  de  Bcaujeu 
fon  mari  , qui  lui  avoient  été  préférés  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VIII,  n’avoient  rien  oublié  pour  abgttre  un  fi  dan- 
gereux concurrent  ; & comme  ils  difpoloient  dç  toutes 
Tome  XI.  * B 
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--  les  grâces  , ils  avoicnt  trouvé  d’autant  plus  de  facilité 

Ann.  14s 8.  ^ fufciter  un  grand  nombre  d’ennemis  , qu’en  voyant 
un  roi  jeune  monter  fur  le  trône  , pcrfonne  ne  loupçon- 
noit  que  le  duc  d’Orléans  fe  trouvât  jamais  à portée  de 
fe  venger.  Lorfque  la  mondes  enfants  de  Charles  VIII, 
Jes  infirmités  précoces  du  monarque  eurent  renverfé 
ces  efpérances,  ceux  qui  avoicnt  trop  offenfé  le  duc  pour 
fe  croire  dignes  de  pardon  , n’en  furent  que  plus  ar- 
dents k cabalcr  contre  lui.  Il  falloic  qu’il  fût  bien  af- 
furé  de  leurs  pernicieux  defléins  , puifqu’ayant  été 
nommé  pour  commander  l’armée  deftinée  h chafler  du 
trône  le  duc  de  Milan  qui  lui  rctenoit  loti  héritage  , il 
avoir  préféré  fans  balancer  la  difgracc  & l’exil  à une 
commiflion  qui  dans  toute  autre  circonllance  lui  auroit 
paru  utile  & glorieufe.  N’ayant  pu  parvenir  k l’écar- 
ter , fes  ennemis  publioient  que  né  avec  des  pallions 
Ibugueufes  & des  inclinations  perverfes,  il  n’avoit  point 
répondu  aux  foins  que  fa  mere  s’étoit  donnés  pour  lui 

Jrocurer  une  excellente  éducation  : qu’échappé  de  bonne- 
cure  aux  regards  de  cette  mere  vigilante  , il  s’étoit 
livré*  aux  excès  les  plus  fcandaleux  : qu’il  avoir  ufé  fa 
jeuneflè  dans  les  lieux  de  débauche  : que  Louis  XI 
qui  favoit  mieux  que  perfonne  , ce  qu’on  devoir  at- 
tendre d’un  pareil  caratlere  , lui  avoir  fait  jurer  que 

{>endant  la  minorité  de  Ion  fils , il  ne  troubleroit  point 
'Etat  : que  cependant  au  mépris  de  ce  ferment  fo- 
lennel  enregiflré  dans  les  cours  fouveraines  , il  avoit 
formé  des  brigues  & appellé  le  peuple  k la  révolte  : 
que  n’ayant  pu  parvenir  a corrompre  la  nation  , il  n’a- 
voit point  craint  de  s’allier  ouvertement  avec  tous  les 
ennemis  de  l’état  : que  cité  au  parlement  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite  , il  avoic  donné  au  relie  des 
citoyens  le  pernicieux  exemple  de  fouler  aux  pieds  les 
loix  : qu’il  n’avoit  répondu  a des  fommations  juridi- 
ques , que  par  une  guerre  déclarée  : qu’il  avoit  été  pris 
en  bataille  rangée  , portanc  les  armes  contre  fa  patrie 
& fon  roi  : qu’un  prince  qui  avoit  fi  violemment  ou- 
tragé les  loix  , avoit  perdu  le  droit  de  les  invoquer  : 
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que  l'ennemi  de  la  nation  ne  pouvoir  plus  afpirer  à en  -■  — 

être  le  pere  : qu’ayant  contre  toute  efpérance  obtenu  A,m-  ,*s* 
Ion  pardon  du  trop  indulgent  Charles  VIII  , il  n’en 
étoit  devenu  ni  plus  lage , ni  plus  docile  : que  par  une 
défobéiûance  formelle  aux  ordres  de  ce  prince  , il  avoic 
formé  une  entreprife  mal  concertée  fur  la  ville  de  Pa- 
vie  , & ôté  , autant  qu’il  étoit  en  lui  , au  roi  & aux 
guerriers  qui  l’accompagnoient  tout  efpoir  de  rentrer 
dans  leur  patrie  : que  délivré  du  péril  où  fon  impru- 
dence l’avoit  jetté  , il  avoir  cabalé  avec  les  Suifles  & 
fomenté  une  fédition  capable  de  porter  à la  France  le 
coup  le  plus  funefte  : qu’enfin  il  avoir  forcé  le  meilleur 
des  hommes  & le  plus  clément  des  rois  , à le  bannir 
de  fa  préfence  : qu’aigri  plutôt  que  corrigé  par  de  lon- 
gues difgraces  , qu’obfédé  dans  fa  retraite  , par  quel- 
ques favoris  mal  intentionnés  & auxquels  il  donnoit 
une  confiance  aveugle  , il  alloit  caufer  un  bouleverfe- 
nient  général  , fi  l’on  ne  s’unilToit  promptement  pour 
oppolér  une  digue  à fa  mauvaife  volonté  : que  le  moin- 
dre malheur  auquel  on  dut  s’attendre  en  le  couronnant, 
étoit  de  voir  les  plus  fidèles  ferviteursde  Charles  VIII, 
perfécutés  pour  avoir  fait  leur  devoir  , tandis  que  les 
radieux  , les  brouillons  feroient  comblés  de  faveurs  & 
dépofitaires  de  l’autorité  fouveraine. 

Ces  difeours  & autres  femblablcs  , femés  avec  art 
par  les  ennemis  du  duc  d’Orléans  , ne  firent  aucune 
imprefïion  fur  les  efprits  de  la  nation  , toujours  difpofée 
à bien  augurer  de  les  maîtres  : tous  les  ordres  de  l’E- 
tat , tous  les  corps  prépofés  au  maintien  de  la  police 
& à l’adminiftration  des  loix  , fc  hâtèrent  de  donner 
le  premier  exemple  de  la  foumiffion.  En  apprenant  une 
nouvelle  qui  le  fai  foi  t palfer  fubitement  de  l’humilia- 
tion & (Je  l’exil  au  faîte  des  grandeurs  & de  la  puif- 
fance , Louis  verfa  des  larmes  fur  le  fort  funefte  d’un 
monarque  plus  jeune  que  lui  , couvert  de  lauriers  & 
adoré  de  fes  fujets.  Il  fe  rendit  promptement  au  châ- 
teau d’Amboife  , ordonna  lui-même  la  pompe  funebre 
avec  une  magnificence  dont  on  n’avoit  point  encore 
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d’exemple  en  France  ; de  , ce  qui  mérite  fur-tout  d’être 
remarqué , ce  fut  de  les  propres  deniers  , de  fans  qu’il 
en  coûtât  rien  à fes  fujets  , qu’il  acquitta  les  frais  des 
funérailles  de  fon  prédéccffeur  de  ceux  de  fon  (acre.  Il 
reçut  fonction  royale  des  mains  du  cardinal  Briflonnet , 
qui  fans  quitter  les  évêchés  dont  il  étoit  déjà  pourvu  , 
étoit  devenu  archevêque  de  Reims  après  la  mort  du 
chancelier  Robert  Brilîonnet  fon  frere. 

En  fe  couvrant  des  fymboles  de  la  royauté  , Louis 
changea  de  caraétcrc  : il  devint  le  pcrc  de  tous  fes  fujets  , 
de  ne  garda  de  l’autorité  fouveraine  que  le  pouvoir  de 
faire  du  bien.  Quelques  courtifans  l’excitoicnt  à le 
venger  de  la  Trcmouille  , qui  après  l’avoir  fait  prifon- 
nicr  k la  bataille  de  Saint-Aubin  , fembloit  avoir  pris 
un  plaifir  barbare  à infulter  à fon  malheur  : Un  roi  de 
France  , répondit  Louis  , ne  venge  point  les  querelles 
d’un  duc  d'Orléans  : fi  la  Trémouille  a bien  Jérvi  jon 
maître  contre  moi  , il  me  fervira  de  même  contre  ceux 
qui  (croient  tentés  de  troubler  l'Etat. 

Quoique  par  une  loi  de  Louis  XI , les  offices  enflent 
été  déclarés  permanents  , de  qu’on  ne  pût  légitimement 
deftitucr  ceux  qui  s’en  trouvaient  pourvus  , qu’en  ob- 
fervant  les  formes  juridiques  ; l’ulage  étoit  toujours 
qu’a  chaque  mutation  de  fouverain  on  renouvellât  les 
provifions  de  ceux  qu’il  jugeoit  à propos  de  confcr- 
vcr.  Lors  donc  qu’on  lui  préfema  la  lifte  de  tous  les 
officiers  , il  l’examina  foigneufement  de  marqua  d’une 
croix  rouge  les  noms  de  fes  ennemis  les  plus  opiniâ- 
tres , fans  déclarer  autrement  fes  intentions.  Us  en  fu- 
rent avertis  , de  craignant  que  la  punition  ne  fe  bornât 
pas  k la  perte  de  leur  office  , ils  fe  cachèrent  de  em- 
ployèrent de  puiflants  protecteurs  pour  obtenir  leur 
pardon  : En  appofant  a leur  nom  , dit  Louis.,  le  fléau 
de  la  rédemption , j’ai  cru  avoir  annoncé  ajje ^ clairement 
que  tout  étoit  pardonné.  Jejus  - Chrijl  ejl  mort  pour  eux 
comme  pour  moi.  ; 

Le  prince  d’Orangc  après  avoir  été  le  partifan  du  duc 
d’Orléans  de  avoir  partagé  long- temps  fes  difgraccs  , 
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s'écoic  brouille  avec  lui  fur  la  fin  du  regne  precedent  ; 
leur  méfintelligence  avoir  fur- tout  éclaté  au  fiege  de  Ann.  1 45s. 
Novarre  , & avoir  été  poufiée  fi  loin  qu’on  avoit  eu  de 
la  peine  à empêcher  qu'elle  n'aboutît  à un  duel.  Ce- 
pendant comme  il  connoiiloit  mieux  que  perfonne  la 
droiture  & la  bienfaifance  de  Louis  , il  ne  balança  point 
h lui  demander  une  grâce  qu’il  n’avoir  ofé  follicitcr 
fous  le  regne  précédent.  C’étoit  le  rétabliffement  de  fa 
principauté  dans  les  droits  de  fouveraincté  dont  elle 
avoit  joui  long-temps  , & auxquels  (on  pere  , prifon- 
nicr  de  Louis  XI , avoit  été  forcé  de  renoncer.  Comme 
ce  contrat  n’avoit  été  ni  libre  ni  volontaire  de  la  part 
du  pere  du  prince  , Louis  non  - feulement  ne  chercha 
point  à s’en  faire  un  titre  , il  ne  voulut  pas  même  ré- 
péter les  cinquante  mille  écus  qui  avoient  été  flipulés 
dansd’a<fte  pour  prix  de  cette  acquifition.  Envain  le 
parlement  de  Grenoble  , lous  le  rellort  duquel  cette 
principauté  avoit  été  mife  , demanda  la  perir.ilîion  de 
faire  valoir  des  titres  antérieurs  k l’acquifition  de  Louis 
XI  , le  roi  qui  ne  trouva  point  ces  titres  aulfi  évidents 
que  celui  que  donne  une  poffeflion  tranquille  depuis 
plufieurs  fiecles  , impofa  filence  à fon  parlement. 

Le  duc  & la  ducheffe  de  Bourbon  , plus  connus  fous 
le  nom  de  monfieur  & de  madame  de  Beaujeu  , fe 
trouvoient  dans  une  pofition  toute  différente.  Ils  avoient 
été  les  rivaux  & les  perfécutcurs  du  duc  d’Orléans  au 
commencement  du  regne  précédent , & s’étoient  racom- 
modés  avec  lui  fur  la  fin  : mais  comme  cette  réconci- 
liation n’avoit  été  ni  volontaire  , ni  entière  , ils  avoient 
de  fortes  raifons  de  trembler  , puifquc  Louis  en  fe  te- 
nant h l’écart  & en  laiflant  agir  les  loix  , avoit  un 
moyen  de  leur  cauler  la  plus  fenfible  mortification.  Ils 
n’avoient  qu’une  fille  unique  , Sufanne  de  Bourbon  , 
qui  devoit  être  la  plus  riche  héritière  de  l’Europe  , fi 
on  lui  laifloit  tous  les  biens  de  les  peres  , & qui  au 
contraire  alloit  fe  trouver  la  plus  pauvre  , fi  le  roi  ne 
lui  tendoit  une  main  fecourable.  L’envie  d’obtenir  des 
titres  & de  fe  rapprocher  de  la  branche  régnante , avoir 
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; porte  le  pere  à ftipulcr  dans  fon  contrat  de  mariage, 
Ann.  i4?s.  qu’au  défaut  d’enfants  mâles  , tous  les  biens  dont  il  fe 
trouveroit  en  pofTeflîon  au  moment  de  fon  décès  , fe- 
roient  cenfés  réunis  à la  couronne.  Inquiets  fur  le  fort 
de  leur  fille  , ils  fupplierent  le  roi  de  vouloir  bien  dé- 
roger à cette  claufe  trop  rigoureufe  , par  rapport  au 
duché  de  Bourbon  qui  étoit  un  bien  purement  patri- 
monial. Enhardis  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  obtin- 
rent cette  première  grâce  , ils  cherchèrent  dans  la  fuite 
h faire  obtenir  également  à leur  fille  les  Comtés  de 
Clermont  , de  la  Marche  & tous  les  autres  biens  qu’ils 
pofrédoient  à quelque  titre  que  ce  pût  être , en  propo- 
fant  de  la  marier  au  jeune  duc  d’Alençon  , chef  de  la 
branche  royale  la  plus  proche  de  la  couronne  , après 
la  maifon  d’Orléans.  Louis  accorda  cette  nouvelle  de- 
mande , & le  mariage  fut  arrêté.  Mais  les  fils  mineurs 
de  Gilbert  de  Bourbon- Montpenfier  qui  fc  pbrtoicnc 

J>our  héritiers  des  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  après 
a mort  de  leur  oncle  , ayant  en  cette  qualité  formé 
oppofition  aux  claufes  du  contrat , Louis  rcfpeéfa  leurs 
droits  , & chercha  un  autre  moyen  d’établir  avanrageu- 
fement  le  duc  d’Alençon/  On  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  pour  conferver  à Sufanne  l’héritage  de  fes 
peres  , que  de  lui  faire  époufer  Charles  de  Bourbon- 
Montpenfier  fon  coufin  - germain  , en  ffipulant  par  le 
contrat  de  mariage  une  donation  mutuelle  de  tous  leurs 
droits.  On  verra  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire  dans 
quel  abyme  de  maux  fe  précipita  François  I , pour 
s’être  imprudemment  laifle  engager  par  les  follicitations 
de  fa  merc  , à donner  atteinte  aux  claufes  de  ce  con- 
trat. 

Parmi  ceux  qui  s’étoient  déclarés  le  plus  ouverte- 
ment contre  le  duc  d’Orléans , reftoit  encore  René  duc 
de  Lorraine.  On  a vu  à quel  point  ils  s’étoient  haïs  au 
commencement  du  régné  précédent.  A la  vérité  , un 
intérêt  commun  les  avoit  engagés  depuis  h fe  rap- 
procher & mêmek  former  une  ligue.  Mais  René  trompé 
par  Içs  promefl’çs  de  madame  de  Beaujeu , n’avoit  tenu 
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aucun  des  engagements  qu’il  venoit  de  prendre  : & 
par  une  maladrelle  linguliere  , il  étoit  relié  l’ennemi 
de  la  France  , lans' devenir  l’ami  du  duc  d’Orléans. 
Ces  conlidérations  n’empêcherent  point  qu  on  ne  l’in- 
vitât à la  cérémonie  du  facre  , & qu’on  ne  le  chargeât 
d’y  repréfenter  le  duc  de  Guienne.  Comme  dans  les 
embarras  inséparables  de  ces  grandes  cérémonies  , on 
avoit  paru  le  négliger  , il  imputa  la  froideur  avec  la- 
quelle il  avoit  été  reçu  à un  relie  de  haine  , & fe  retira 
lans  prendre  congé.  Louis  s’en  étant  apperçu  l’envoya 
prier  de  revenir  & lui  parla  avec  tant  de  franchife  dans 
un  entretien  qu’ils  eurentau  bois  de  Vincennes,  que  le 
duefe  croyant  à la  veille  d’obtenir  une  entière  fatisfa&ion 
fur  le  comté  de  Provence , dit  le  loir  à les  officiers  : 
Amis  , faifons  bonne-chcre  , tout  va  bien.  On  convint 
en  effet  de  part  & d’autre  , de  s’eu  rapporter  à la  dé- 
cilion  d’un  certain  nombre  de  commiliaires  intégrés  & 
éclairés.  Mais  après  quelques  conférences  , les  droits 
du  roi  parurent  li  bien  fondés , les  prétentions  du  duc 
furent  li  folidemenc  réfutées  , que  prévoyant  dès  - lors 
quelle  feroit  la  décilion  , & ne  pouvant  encore  fe  ré- 
loudre  à donner  Ion  dcfillement , il  s’en  retourna  dans 
fes  Etats  , où  il  continua  de  charger  fon  écuffon  des 
armes  de  Provence  & de  Naples  , de  fe  faire  donner 

{>ar  lés  fujets  les  titres  attachés  à la  royauté , fans  que 
a France  fe  formalisât  davantage  de  ce  vain  cérémo- 
nial. De  fon  côté  il  relia  li  convaincu  de  la  candeur 
& de  la  bonne  foi  du  monarque  , qu’il  infpira  à les 
enfants  le  defir  de  s’attacher  inviolablcment  k la  for- 
tune des  rois  de  France  , d’attendre  tout  de  leurs  bien- 
faits , fans  fonger  davantage  k leur  contellcr  des  droits 
trop  folidement  établis. 

Après  s’être  fi  glorieufement  vengé  de  fes  ennemis, 
Louis  ne  fongea  plus  qu’k  lé  former  un  confeil.  Une 
ame  honnête  & fcnfible,  un  efpric  droit  mais  borné  & 
incapable  d’une  longue  contention , un  caraétere  franc, 
ouvert , facile  , ennemi  de  toute  elpecc  de  défiance  & 
de  diiiimulation  ; enfin  , une  longue  habitude  de  par- 
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- — '■  tagcr  avec  un  confident  fcs  plaifirs  & fcs  peines  , lui 

Ana.  i4î*.  impofoient  en  quelque  forte  la  néceflité  de  fe  choifir 
un  premier  miniflre  ; ce  choix  rie  pouvoir  être  dou- 
teux : depuis  la  mort  du  comte  dc'Dunois  , qui  avoic 
guidé  fes  premières  démarches  , il  s’etoit  livré  fans  au- 
cune réferve  aux  conlcils  de  George  d’Amboife.  Avant 
que  de  parler  de  la  fortune  de  ce  prélat  , il  tfl  h pro- 
pos de  jetter  un  coup -d’oeil  fur  fa  famille  ; lhiftoire 
offre  peu  d’exemples  d’une  profpérité  aufli  générale 
& aufli  méritée.  Pierre  de  Berrie  d Amboife  ion  pere 
avoit  eu  d’Anne  de  Beuil  fa  femme  neuf  garçons  & 
huit  filles  : de  ces  huit , trois  furent  abbcfics  , les  au- 
tres furent  mariées  dans  les  premières  mailons  du 
royaume.  Charles  d’Amboife  , l'aîné  des  garçons  , fut 
chevalier  de  l’ordre  du  roi  , & luccellivement  gouver- 
neur de  Bourgogne  , de  Champagne  & de  fille  de 
France  : il  mourut  vers  la  fin  du  régné  de  Louis  XI , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  habiles  généraux  &c 
d’un  des  plus  honnêtes  hommes  de  Ion  fiecle,  Jean  fut 
évêque  de  Langres  , pair  de  France , & lieutenant-gé- 
néral en  Bourgogne.  Aimcri  , chevalier  de  Bhodes , 
devint  grand-prieur  de  France  , & enluite  grand-maî- 
tre de  l’ordre.  Louis  , évêque  d’Albi  , joignit  au  titre 
de  miniflre  du  roi  Louis  XI  , la  qualité  de  fon  lieute- 
nant dans  les  provinces  de  Guiennc  , Languedoc  & 
Roufllllon  ; on  le  vit  tour  à tour  général  d’armée , ou 
chargé  des  plus  importantes  négociations.  Jean  , fei- 
gneur  de  Bufli , dillingué  parmi  les  courtifans  , par  la 
valeur  & la  galanterie  qui  devinrent  héréditaires  dans 
fa  branche  , fut  lieutenant  - général  en  Normandie. 
Pierre  fut  évêque  de  Poitiers  & abbé  de  Cluny.  Hu- 
gues , feigneur  d’Aubijoux  , après  s’être  fignalé  dans 
les  guerres  d Italie  , fut  élevé  à la  charge  de  capitaine 
des  deux  cents  gentilshommes  de  la  maifon  du  roi. 
George  le  dernier  ou  le  pénultième  des  garçons  , avoic 
écé  clu  k quatorze  ans  évêque  de  Montauban  , & s’étoit 
attaché  k la  cour  en  qualité  d’aumônier.  Dans  la  que- 
relle qui  partagea  la  nation  au  fujet  de  1a  régence , 

George 
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George  prit  parti  pour  le  duc  d’Orléans , 6c  forma  une 
confpiration  pour  lui  faire  enlever  le  jeune  monarque. 
Ayant  été  découvert  6c  arreté  , il  expia  cette  faute  par 
une  longue  prifon  : la  qualité  d’évêque  , le  beloin 
qu’Anne  de  France  avoit  alors  de  ménager  la  cour  de 
Kome  qui  le  reelamoit  , lui  ayant  fait  obtenir  la  liber- 
té , il  travailla  utilement  pour  la  délivrance  du  duc 
d’Orléans  détenu  dans  la  tour  de  Bourges  , après  la 
bataille  de  Saint-Aubin.  Il  reçut  bientôt  le  prix  de  les 
fervices  , il  fut  pourvu  de  l’archevêché  de  Narbonne. 
Avant  qu’il  eût  pris  poil'cHion  de  ce  fiege , l’archevêché 
de  Rouen  vint  à vaquer  , 6c  le  duc  d’Orléans  , qui  le 
trouvoit  alors  gouverneur  de  Normandie  , ayant  eu  le 
crédit  de  le  faire  élire  , lui  confia  en  même- temps  la 
lieutenance-générale  de  cette  grande  province.  Le  nouvel 
archevêque  y féjourna  peu  ; il  fuivit  Ion  maître  en  Ita- 
lie , 6c  pafla  pour  lui  avoir  fuggéré  toutes  les  démar- 
ches qui  déplurent  au  confeil  de  Charles  VIII.  Afiocié 
long-temps  à toutes  les  difgraces  du  duc  d’Orléans  , il 
parut  monter  avec  lui  fur  le  trône.  Louis  lui  fit  obte- 
nir le  chapeau  de  cardinal  , 6c  le  déclara  fon  premier 
miniüre.  Ceux  qui  eurent  entrée  dans  le  confeil  6c  la 
principale  direction  des  affaires  après  le  cardinal  d’Am- 
boifè  furent  : 

Louis  d’Amboife  , évêque  d’AIbi.  Quoiqu’il  fût  plus 
ancien  que  George  dans  le  miniftere  , 6c  qu’il  eût 
rendu  à l’Etat  des  fervices  plus  importants  , il  ne  fe  crut 
point  humilié  en  fe  voyant  fubordonné  à fon  cadet. 

Louis  Mallet  , feigneur  de  Graville  6c  amiral  de 
France.  Déchu  de  ce  haut  degré  de  faveur  6c  de  puif- 
fance  , où  fes  talents  l’avoient  fait  parvenir  fous  le 
régné  précédent  , il  s’étoit  de  bonne  heure  ménagé 
un  appui  dans  la  faveur  naiflante  des  d’Amboile. 
N’ayant  qu’une  fille  héritière  d’une  fortune  immenfe,il 
l’avoit  mariée  avec  le  jeune  Charles  d’Amboifè  , neveu 
du  premier  miniffre  , 6c  chef  du  nom  6c  des  armes  de 
cette  illuftre  maifon. 

Pierre  de  Rohan  , maréchal  de  Gié.  Il  avoit  eu  en- 
Tome  XI . * C 


Ann.  1498. 
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■ ^ troc  dans  le  confcil  dès  le  régné  de  Louis  XI  , & s'y 

Ann.  i4j>8.  éioic  maintenu  fous  celui  de  Charles  V 1 1 1 , fans  toute- 
fois renoncer  au  commandement  des  armées  : miniftre 
& général  , il  jouifToit  de  la  plus  haute  confidération  ; 
mais  il  n’avoit  pu  le  prélcrver  de  cette  haine  violente 
qu’Anne  de  Bretagne  avoit  vouée  à toute  la  maifon  de 
Rohan.  Ain  fi  , quoique  Louis  l’aimât  , quoiqu’il  défé- 
rât volontiers  à fes  avis  , il  n'ofoit  le  plus  louvent  lui 
témoigner  fa  confiance  : il  fut  même  forcé  , quelque 
temps  après  , de  l’éloigner  de  la  cour  , comme  nous 
aurons  occafion  de  le  rapporter. 

Gui  de  Rochcfort  mérite  une  place  diftinguée  dans 
l’iiifloire  , &.  contribua  plus  qu’aucun  de  fes  contem- 

Sarains  h la  gloire  & h la  réputation  de  fon  maître. 

é lujct  des  ducs  de  Bourgogne  , & décoré  de  l’ordre 
de  la  toifon  d’or  , il  étoit  pailé  avec  fon  frere  au  fer- 
vice  de  France  fous  le  règne  de  Louis  XI.  Tandis  que 
Guillaume  rempliflbit  fi  fupérieurement  les  fonclions 
de  chancelier  , Gui  , premier-  préfident  du  nouveau 
parlement  de  Bourgogne  , travailloit  utilement  de  fon 
côté  à faire  aimer  la  domination  Françoife  dans  une 
province  nouvellement  conquifc  : occupé  tout  entier  h 
y maintenir  l’ordre  & la  sûreté  , il  tomba  lui-même  au 
pouvoir  des  ennemis.  Quelques  Francomtois  , fujets  de 
la  maifon  d’Autriche  , ayant  pénétré  dans  le  duché  de 
Bourgogne  , l’enlcvcrent  dans  une  de  les  terres  , & le 
tinrent  long -temps  dans  une  étroite  prifon.  Ayant 
trouvé  moyen  d’en  échapper  , il  reparut  à la  cour  de 
France  dans  le  temps  qu’on  apprit  la  mort  de  Ro- 
bert Brilfonnct  qui  avoit  fuccédé  , dans  la  place  de 
chancelier  , à Guillaume  de  Rochcfort.  Le  fouvenir 
des  fervices  importants  que  fon  frere  avoit  rendus  à 
l’Etat  , les  preuves  de  zele  , d’intégrité  & d’application 
qu’il  avoit  déjà  données  lui-même  , déterminèrent  le 
confeil  de  Charles  VIII  , à lui  déférer  la  dignité  de 
chancelier  , dans  laquelle  il  fut  confirmé  par  Louis  XII. 

Imbert  de  Batarnai,  feigneur  du  Bouchage,  & Flo- 
rimond  de  Robcrtet , eurent  la  principale  dircélion  des 
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finances.  Du  Bouchage  avoit  etc  le  minière  de  confiance  ' 

de  Louis  XI  ; mais  il  étoit  alors  fort  âgé  : Robcrtet , Ann.  i+»«. 
avec  un  efprit  plein  de  modération  & de  lâgefic  , n’avoit 
que  les  talents  nécefiaircs  pour  bien  remplir  une  place 
du  fécond  ordre. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  d’Etienne  Poncher, 

.évêque  de  Paris  & archevêque  de  Sens  : il  s’étoit  for- 
mé aux  affaires  dans  la  place  de  conleiller- clerc  au 
parlement  de  Paris  , école  célébré  , d’où  la  France  tira 
la  plupart  de  fes  évêques  , tant  que  la  pragmatique 
funclion  fut  obfervée  dans  le  royaume.  Poncher  parvint 
fur  la  fin  de  ce  régné  à la  dignité  de  garde  des  Iceaux: 
il  fut  chargé  des  négociations  les  plus  épinculés  , &: 
s il  ne  réufht  pas  toujours  , il  s’en  acquitta  du  moins 
fans  reproche. 

Le  célébré  Philippe  de  Comincs  , fc  mit  aufTi  fur  les 
rangs.  Outre  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat  , il 
croyoit  avoir  des  droits  bien  fondes  à la  reconnoifl'ance 
perlbnnclle  du  monarque  , après  avoir  langui  neuf  mois 
dans  une  cage  de  fer  pour  s’être  déclaré  trop  ouverte- 
ment fon  partifan  : mais  la  fupériorité  de  fes  lumières 
& la  trempe  de  fon  efprit  le  faifoiedt  craindre  ou  haïr 
de  la  plupart  de  ceux  qui  compolbicnt  déjà  le  confeil. 

La  froideur  avec  laquelle  il  fut  reçu  du  nouveau  mo- 
narque , l’avertit  allez  qu’il  étoit  temps  de  longer  à la 
retraite.  II  y compofa  ces  excellents  mémoires  dont  nous 
avons  fait  ufage  pour  les  deux  régnés  précédents.  Co- 
mincs avoit  choifi  pour  dcvile  une  maxime  , qui  dans 
un  état  bien  policé  J devroit  être  gravée  fur  la  porte 
de  tous  les  citoyens  : Celui  ejui  par  J'on  travail  ne  con- 
tribue point  au  bien  de  la  Jbcicté  ne  doit  point  manger. 

Perlonne  ne  fentit  alors  toute  la  perte  que  l’Etat  Conduire  du 
faifoit , en  fe  privant  des  lècours  qu’on  avoit  droit  roià  jVgard.ie 
d’attendre  d’un  minillre  tel  que  Comincs.  Un  plus  j"  Brcucne"' 
grand  intérêt  occupoit  la  nation  : Aune  de  Bretagne  BcUarius'. 
avoit  long-temps  défendu  fa  petite  fouveraincré  contre  D.  Uhinciu; 
les  armes  de  la  France  , & n’avoit  confcnti  h époufer 
Charles  VIII,  que  Iorfque  tous  les  moyens  de  réliflor  AuniUn. 
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lui  eurent  été  enlevés.  Par  le  contrat  de  mariage, 
Anne  & Charles  comme  fublVitué  aux  droits  des  Pen- 
thievres  , s’étoient  fait  une  donation  mutuelle  de  leurs 
droits  refpcétifs  fur  le  duché  de  .Bretagne , au  cas  que 
l’un  d’eux  vînt  h mourir  fans  laiflcr  d'enfants  : mais 
comme  on  s’étoit  dès-lors  propofé  d’unir  irrévocable- 
ment ce  grand  fief  à la  couropne  , on  avoit  ftipulé 
en  même-temps , que  fi  le  roi  mouroit  le  premier 
fans  pofiérité  , Anne  ne  pourroit  fe  remarier  qu’à 
l'on  fucceffeur  immédiat  furie  trône,  fi  celui-ci  vouloit , 
ou  pouvoir  l’époufer,  linon  au  prince  le  plus  proche 
de  la  couronne.  Le  cas  étoit  arrivé,  & meme  d’une 
maniéré  plus  cmbarrafi’ante  qu’on  ne  l’avoit  prévu. 
.Louis  XII  étoit  marié,  6c  François  d’Angoulènte, 
premier  prince  du  fang  , étoit  encore  enfant.  Au 
défaut  du  comte  d’Angoulcme,  on  ne  pouvoir  jetter 
les  yeux  que  fur  le  duc  d’Alençon,  plus  âgé  que  lui  à 
la  vérité , mais  qui  n’étoit  point  encore  nubile.  Il  fe 
rrouvoit  donc  encore  une  clifproportion  énorme  entre 
ce  jeune  duc  & la  reine  douairière.  Ce  mariage , 
entraînoit  un  autre  inconvénient  ; il  éloignoit  le  but 
qu’on  s’étoit  propofé  de  réunir  la  Bretagne  à la  couron- 
ne : au  contraire  il  l’en  auroit  féparée  de  nouveau  avec 
d’autant  plus  de  danger  pour  le  royaume,  que  les 
pofl’eflions  de  la  maifon  d’Alençon  fituées  dans  le 
Maine  & la  Normandie  , & parconféquent  limitro- 
phes de  la  Bretagne,  auroient  formé  par  leur  union 
à ce  duché  un  poids  de  puilfancc  capable  d’effrayer, 
ou  du  moins  d inquiéter  les  remarques  François. 
D’ailleurs,  comment  s’afl'urer  qu’Anne,  de  retour  dans 
fes  Etats  où  elle  entretiendroit  des  intelligences  6c 
un  commerce  fuivi  avec  toutes  les  cours  de  l’Europe, 
renonceroit  h fe  choifir  elle -même  un  époux,  fèroic 
toujours  difpofée  à recevoir  celui  qu’il  plairoit  au  roi  de 
lui  préfenter  ? Cependant  il  falloir  fur-le-champ  prendre 
un  parti  : Anne  demandoit  avec  les  plus  vives  inf- 
tances  à retourner  dans  fon  duché  , on  n’avoit  aucun 
motif  légitime  de  la  retenir.  Quand  bien-même  on  fe 
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fcroic  cru  autorifé , par  la  raifon  d’Etat,  h s’affurer  " 
de  la  perfonne , cette  violence  qui  l’auroit  aliénée  pour  A""1  I4,s> 
jamais  de  la  France  , auroit  eu  les  fuites  les  plus 
lunettes  pour  la  monarchie.  Les  Bretons  attachés  au 
fang  de  leurs  anciens  maîtres  fe  feroient  foulevés:les 
puiilanccs  voifines  n’auroient  pas  manqué  une  fi  belle 
occafion , de  venger  leurs  injures  perfonnelles , en  ne 

fiaroifl’ant  que  les  défenléurs  de  l'innocence  opprimée; 
e royaume  le  feroit  donc  trouvé  en  proie  k une  guerre 
civile  & étrangère.  Le  fcul  moyen  de  parer  k tous  ces 
inconvénients  étoit  de  faire  époufer  h Louis  XII  la 
reine  douairière  : mais  combien  d’obftacles  s’oppo- 
foient  k cet  arrangement?  Depuis  plus  de  vingt-ans, 

Louis  étoit  marié  k la  plus  jeune  des  filles  du  roi 
Louis  XI.  Quoique  cette  princeffe  fût  difforme,  quoi- 
qu’il l’eût  époulée  contre  fon  gré,  il  n’avoit  aucun 
reproche  a lui  faire.  Epoufe  vcrtueul'c  & foumife,  elle 
avoit  fupporté  avec  courage  tous  les  torts  de  fon  mari: 
elle  l’aimoit  uniquement,  & dans  les  difgraces  où  il 
étoit  tombé  par  fon  imprudence,  elle  lui  avoit  tendu 
une  main  fecourable,  & n’avoit  fongé  k fe  venger  de 
fes  outrages  que  par  des  bienfaits.  Fille  & fœur  des 
deux  derniers  rois , fes  prédéceffcurs , fon  époufe , fa 

fiarcnte,  devoir-elle  être  traînée  dans  les  tribunaux:  fi 
a mort  avoit  enlevé  ceux  qui  auroient  pu  la  défendre  , 
devoit-il  s’en  prévaloir  pour  l’accabler  ? ne  devenoit-il 
pas,  au  contraire,  par  les  liens  du  fang,  par  les  loix 
de  l’honneur  & de  la  probité,  fon  proteélcur,  fon 
appui , fon  unique  fouticn  ? Ces  réflexions  étoient  bien 
capables  de  déchirer  un  cœur  tel  que  celui  du  roi  ; & 
il  ne  faut  point  douter , qu’avant  de  prendre  une 
derniere  réfolution  , il  n’ait  effuyé  de  longs  & de  doulou- 
reux combats. 

Un  devoir  indifpcnfable  l’avoit  conduit  chez  la  reine 
douairière,  & il  l’avoit  trouvée  livrée  au  plus  violenc  - 
délêfpoir  , & prefque  réfolue  d’attenter  k fa  propre 
vie  : en  combattant  ce  deffein  funefte,  en  s’efforçant 
de  la  confoler  & de  rétablir  par  degrés  le  calme  dans 
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; cette  ame  violente  & fenlible,  il  ne  s’apperçut  pas  qu’il 

Ann.  1458.  fc  faillit  à lui-même  une  plaie  profonde  & incurable. 

Il  n’avoit  pu  pendant  le  long  léjour  quil  avoit  lait  en 
Bretagne  , défendre  Ion  cœur  contre  les  charmes  nail- 
lants  de  la  prinçellc,  & il  s’étoit  apperçu  que  les  foins 
n’avoient  point  déplu  : les  premiers  regards  d’Anne 
avoientété  pour  le  duc  d'Orléans.  Obligés  l’un  & l’autre 
d’étouffer  des  fentiments  li  doux,  ils  le  croyoicnt  fans 
doute  parfaitement  guéris  ; mais  ces  feux  mal  éteints 
le  rallumerenc  aifément , lorlque  la  fortune  fembla 
prendre  plailir  h les  rapprocher.  Louis  fit  l’aveu  de  la 
paffion  éc  apprit  de  la  bouche  de  fa  maitreilé  que  s’il 
etoit  libre  & juridiquement  dégagé  de  les  liens  , il 
n’éprouveroit  de  fa  part  aucune  réfiüance.  Il  propofa 
L’aliiiire  dans  fon  confcil  , cxpolant  les  railons  qu’il 
croyoit  avoir  de  regarder  fon  premier  mariage  comme 
nul  ; mais  exigeant  en  même-temps  que  tout  le  monde 
dit  librement  ce  qu’il  en  penfoit  fans  flatterie  & fans 
crainte.  Tous  furent  d’avis  , que  pour  tranquilifer  la 
confcience  de  la  reine  douairière  , & ne  rien  lailîer 
d’obfcur  ni  de  louche  dans  une  procédure  qui  pourroic 
un  jour  troubler  l’Etat  , en  compromettant  les  droits  • 
des  héritiers  de  la  couronne  , on  devoit  fe  conformer 
lcrupuleufemcnc  h.  toutes  les  formalités  de  l’ordre  judi- 
ciaire , & demander  au  pape  des  commilfaires  pour 
entendre  les  deux  parties.  Dés  qu’on  eut  pris  cette  ré- 
futation , on  lailfa  partir  Anne  pour  la  Bretagne  : mais 
quoiqu’elle  eût  déjà  promis  d’époufer  le  roi  , fi  les 
commilfaires  prononçoient  la  nullité  du  premier  ma- 
riage , comme  on  craignoit  encore  ou  qu’elle  ne 
changeât  de  fentiment  lorfqu’elle  feroit  en  liberté  , ou 
qu’il  ne  fe  rencontrât  des  obllacles  à cette  dilfolution 
li  ardemment  defirée  , on  retint  par  précaution  les  villes 
de  Nantes  & de  Fougères  qui  étoient  regardées  comme 
les  deux  clefs  de  la  Bretagne.  Il  arriva  même  que  les 
commandants  françois  de  Bref!  & de  Saint-Malo , rc- 
fuferenc  long- temps  de  remettre  ces  deux  places  aux 
officiers  de  la  princelfe , rejettant  tous  les  ordres  qu’on 
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pouvoir  leur  montrer  comme  faux  & fubrcptices  , & 
menaçant  de  punir  exemplairement  ceux  qui  olcroient 
leur  en  apporter  de  pareils. 

Alexandre  VI  , auquel  on  s’adrefla  pour  obtenir  des 
commiflkires , avoit  été  l'ennemi  déclaré  ue  Charles  VIII  : 
mais  les  intérêts  de  la  famille  , luivant  lefqucls  il  régloit 
fcs  démarches  , lui  faifanc  alors  délirer  la  protection  de 
la  France  , il  reçut  avec  joie  l’occafion  qui  fe  prélcn- 
toit  d’obliger  le  nouveau  monarque.  Il  nomma  com- 
millaires  pour  inltruire  le  procès  Louis  d’Amboifc , 
évêque  d’Albi  , & Ferdinand  , évêque  de  Ccuta  , fon 
nonce  à la  cour  de  France  , auxquels  il  joignit  peu  de 
temps  après  Philippe  de  Luxembourg  , cardinal  évêque 
du  Mans.  Ces  trois  prélats  s’étant  allocié  trois  ecclé- 
liaftiqucs  du  lècond  ordre  , plus  verfes  qu’eux  dans  la 
pratique  judiciaire  , établirent  leur  tribunal  k Tours, 
tk  fommerent  Jeanne  de  France  d’y  comparaître. 

Quelque  préparée  que  fût  déjà  cette  malheureufe 
princelîc  à clfuycr  des  mortifications  , elle  ne  put  ap- 
prendre fans  une  mortelle  douleur  , qu’on  fongtât  à 
lui  ôter  fon  époux  , Ion  honneur  &.  fon  rang  : foumifb 
à les  devoirs  , accoutumée  à aimer  fans  exiger  de  re- 
tour , elle  n’avoit  jamais  travaillé  à fe  détacher  d’un 
cœur  qui  la  rejettoit  : d'ailleurs  elle  fe  croyoit  obligée 
en  confidence  à ne  pas  donner  les  mains  à une  action 
qu’elle  regardoit  comme  une  fouveraine  injuftice. 

Les  moyens  fur  lefquels  le  procureur  du  roi  le  fonda 
pour  demander  que  le  mariage  de  Louis  avec  Jeanne 
fût  déclaré  nul  , fe  réduifirent  k quatre  : iw.  La  pa- 
renté au  quatrième  degré  , Louis  & Anne  defeendant 
l’un  & l’autre  de  Charles  V : 20.  L’affinité  lpirituelle 
au  fécond  degré  , Louis  XI  pere  de  la  princcilc  ayant 
tenu  le  duc  d'Orléans  fur  les  fonts  de  Eaptêmc  ; ce 
qui  avant  le  concile  de  Trente  , étoit  regardé  comme 
un  empêchement  diriment  : y.  La  violence  de  la  parc 
du  pere  de  la  princelTe  , & le  défaut  de  liberté  de  la 
parc  de  l’époux  : 4’.  Les  vices  corporels  de  la  princcfle 
qui  la  renüoicnt  inhabile  aux  fins  du  mariage.  Le  pro- 
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■ — cureur  du  roi  entroit  à ce  fujet  dans  des  détails  que  la 

Ann.  149E,  nécedicé  d’autorifer  fa  demande  rendoit  fans  doute 
excufables  ; niais  que  la  décence  ne  permet  pas  de  rap- 
porter. 

Jeanne  , h qui  l’on  communiqua  par  écrit  ces  quatre 
moyens  , répondit  au  premier  6c  au  fécond  , qu’elle 
jgnoroit  à quel  degré  elle  étoit  parente  du  duc  d’Or- 
lcans  , qu’elle  ne  lavoit  pas  mieux  s’il  y avoit  entr’eux 
quelque  affinité  fpirituclle  ; mais  que  ce  qu’elle  ne  pou- 
voit  ignorer  , c’eft  que  ceux  auxquels  elle  appartenoit 
n’avoient  été  ni  affez  ignorants  , ni  allez  négligents 
pour  n’avoir  pas  follicité  des  dilpcnfcs  , fi  elles  avoient 
été  nécelTaires  ; & qu'on  ne  pouvoir  préfumer  qu’ils 
n’eufTent  pas  obtenu  une  faveur  qui  ne  le  refufoit  à 
perfonne  : au  troiliemc  , qu’elle  11'étoit  point  fortic  de 
Ji  bas  lieu  , ni  un  parti  fi  à dédaigner  , pour  qu’on  ne 
pût  fans  ufer  de  violence  lui  trouver  un  mari  ; qu’il  y 
avoit  toute  apparence  au  contraire  que  celui  qui  lavoit 
obtenue  , avoit  eu  befoin  d’employer  des  prières,  des 
follicitations  &c  du  crédit.  Quant  au  quatrième  : Je  fais 
bien  , dit-elle  , que  je  ne  fins  ni  aujf  belle  3 ni  auffi  bien- 
faite  que  bien  d’autres  femmes  , mais  je  ne  m’en  crois 
pas  moins  propre  aux  fins  du  mariage  3 ni  plus  inca- 
pable d’avoir  des  enfants . Elle  ajouta  que  le  mariage 
étoit  confommé  , que  depuis  plus  de  vingt  ans  le  roi 
n’avoit  point  ceffé  de  vivre  avec  elle  , qu’il  avoit  ufé 
de  tous  les  droits  que  lui  donnoit  la  qualité  d’époux. 

Le  quatrième  moyen  auroit  été  le  plus  décifif  s’il 
eût  pu  être  bien  prouvé  : ce  fut  auffi  celui  fur  lequel 
le  procureur  du  roi  infifta  le  plus  : il  demanda  la  vi- 
fite  des  fages-fernmes  , ou  fi  ce  parti  répugnoit  à la 
reine  , de  quatre  dames  de  la  cour  capables  de  con- 
noître  & de  dire  la  vérité.  Anne  rejetta  cette  propo- 
rtion comme  contraire  à la  pudeur  & indigne  de  fa 
naifîance  & de  fon  rang  : elle  protefta  avec  tant  de 
force  & de  vivacité  qu’elle  mourroit  plutôt  que  de  s’y 
foumettre  , qu’on  défefpéra  de  vaincre  une  répugnance 
U naturelle.  Comme  d’ailleurs  elle  perfiftoit  à nier  tous 

les 
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les  faits  fur  lefqucls  on  fondoit  la  nullité  du  mariage  , ! 

& qu’on  ne  pouvoic  s’en  afiurer  que  par  des  enquêtes,  Ann-  *♦»*• 
on  pafla  un  mois  â entendre  des  dépofitions  de  témoins. 

Files  fe  firent  à Orléans,  à Blois,  à Ponlevoi,  à Am- 
boife.  Les  deux  premiers  points  , favoir  le  degré  de 
parenté  & l’affinité  fpirituelle  étoient  notoires  : Jeanne 
ne  les  nioit  pas  ; elle  foutenoit  feulement  que  fi  elle 
avoit  eu  befoin  de  difpenfe  pour  époufer  le  duc  d’Or- 
léans , ceux  qui  l’avoicnt  mariée  n’avoient  eu  garde  de 
négliger  cette  formalité.  Il  ne  s’agiffoit  donc  que  de 
retrouver  l’original  de  cette  difpenle  : l’évêque  d’Or- 
léans qui  avoit  donné  la  bénédiélion  nuptiale  vivoit  en- 
core. Il  déclara  que  la  veille  de  la  célébration  , le 
chancelier  Doriole  lui  avoit  remis  entre  les  mains  la 
difpenfe  pour  caufe  de  parenté  , accordée  par  le  car- 
dinal Julien  de  la  llovere  légat  en  France  , mais  qu’il 
ne  fe  fouvenoit  pas  s’il  avoit  été  fait  mention  dans 
cette  difpenfe  de  l’affinité  fpirituelle  ; que  n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  la  fulminer  , il  avoit  fupple'é  à cette 
formalité  en  la  tenant  à la  main  pendant  la  célébration  ; 
qu’enliiite  il  l’avoit  remile  au  chancelier  fans  en  garder 
de  copie.  A force  de  perquifitions  , on  retrouva  cette 
dilpenfe  : reftoit  donc  à favoir  fi  pour  n’avoir  pas  été- 
fulminée  , elle  devoit  être  nulle.  Il  paroît  que  le  pro- 
cureur du  roi  palfa  une  forte  de  condamnation  fur  ce 
premier  article. 

Les  dépofitions  fur  la  violence  étoient  plus  embar- 
rafikntes  & en  plus  grand  nombre  : car  bien  que  le 
pere  du  duc  d’Orléans  eût  le  premier  recherché  cette 
alliance  , & que  le  mariage  eût  été  arrêté  lorfquc  Jeanne 
étoit  encore  au  berceau  , il  étoit  confiant  que  le  jeune 
prince  la  voyant  dans  un  âge  plus  avancé  , bofiue  & 
contrefaite  , avoit  conçu  pour  elle  un  dégoût  infur- 
montablc  , & que  s’il  eût  été  parfaitement  libre  il  ne 
l’auroit  point  époufée.  Lorfqu’on  lui  parloit  de  la  prin- 
cclTe  , ii  entroit  en  fureur  , jurant  qu’il  aimeroit  mieux 
époufer  une  fimple  demoifelle  de' B eauce.  L’évêque  d’Or- 
léans chargé  de  la  célébration  du  mariage  étant  entré 
Tome  XI.  * D 
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'■  dans  fa  chambre  , pour  l'y  difpofcr  , le  trouva  fon- 

Ann.  i4?8.  dant  cn  larmes  ; & fur  la  rcpréfcntation  qu'il  lui  fit 
qu’il  étoit  encore  le  maître  de  refufer  fon  conl'entement  : 
hélas  , lui  répondit  - il  , monfeigneur  d’Orléans  , mon 
ami  , que  ferai- je  ? je  ne  faurois  téfijler  , il  vaudroit 
autant  être  mort  que  de  faillir  à le  faire  , car  vous  con- 
noijfe f à qui  j’at  affaire.  Le  prélat  ayant  exigé  une 
réponfe  plus  pofitive  , Il  m’ejlbicn  force , reprit  le  duc, 
& il  n’y  a remede. 

Ces  déportions  prouvoient  fufHfamment  la  répu- 
gnance du  duc  d’Orléans  pour  les  nœuds  qu’on  lui  pro- 
pofoit  : mais  combien  de  mariages  contrariés  avec  ré- 
pugnance ne  laifîént  pas  d’ètre  valides  par  la  confom- 
mation  ? Il  falloir  donc  prouver  encore  une  violence 
bien  caractériléc  de  la  part  du  pere  de  la  princclfe  & 
un  délàut  abfolu  de  liberté  de  la  part  du  prince  ; & 
fiir  cet  article  les  dépolirions  furent  abondantes.  Tout 
le  monde  favoit  que  Louis  XI  s’étoit  en  quelque  forte 
arrogé  le  droit  de  difpofcr  de  toutes  les  riches  héri- 
tières , fans  confulter  leur  inclination  , ni  le  vau  de 
leurs  parents  ; & qu’il  étoit  dangereux  d’oppolér  la 
moindre  réfiftance  à fes  volontés.  Des  témoins  rappor- 
toient  qu’il  avoit  menacé  de  faire  le  jeune  duc  moine 
& abbé  de  Ctuni  , de  renvoyer  cn  Allemagne  Marie 
de  Clèves  fa  mere  , s’ils  ne  confentoient  au  mariage 
projetté  : qu’il  avoit  promis  une  penfion  h Mornac , 
pour  y difpofer  fon  éleve  ; qu’au  contraire  foupçonnant 
Montenac  & Brelille  de  l’en  détourner  , il  avoit  cher- 
ché un  prétexte  pour  les  perdre  ; que  lîrefille  , fur  ce 
fimple  loupçon  avoit  été  chargé  de  fers  & appliqué  à 
la  queflion  , que  Montenac  n’avoit  évité  la  mort  qu’en 
fe  réfugiant  k Rhodes  : on  produifoit  la  lettre  fuivante 
au  comte  de  Dammartin  : Monfiigncur  le  grand-maître, 
je  me  fuis  délibéré  de  faire  le  mariage  de  ma  petite  fille 
Jeanne  £•  du  petit  duc  d’Orléans  , parce  qu’il  me  fan— 
ble  que  les  enfants  qu’ils  auront  enfemble  ne  leur  coûte- 
ront gueres  à nourrir , vous  avertiffant  que  j’efpcre  faire 
ledit  mariage  , ou  autrement  ceux  qui  iront  au  contraire 
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ne  feront  jamais  ajjurés  de  leur  vie  en  mon  royaume, 
pourquoi  il  me  femme  que  j’en  ferai  le  tout  à mon  inten-  « 49*- 

tion.  On  fe  donnoit  la  torture  pour  prouver  que  cette 
lettre  étoit  bien  véritablement  de  Louis  XI  , qu’elle 
n’avoit  point  été  fabriquée  après  coup  ; mais  outre 
qu’elle  étoit  fans  date  , elle  paroifloit  fi  déraifonnablc , 
fi  déplacée  dans  la  bouche  de  Louis  XI  , fi  analogue 
au  contraire  & fi  favorable  k la  caufe  de  Lous  XII, 

?ue  cette  feule  confidération  devoit  la  faire  fufpecfer. 
canne  répondoitaux  autres  dépofitions , qu’elles  étoient 
faites  par  des  domeftiques  ou  des  penfionnaires  du  roi  ; 
que  quelques-unes  fc  contredifoient , & qu’aucune  par 
conféquent  ne  pouvoic  former  une  preuve  juridique  : 
elle  ajoutoit  que  les  fujets  de  crainte  qu’on  alléguoit , 
étoient  chimériques  & imaginés  k plaifir  ; qu’a  tout  le 
moins  ils  auroient  dû  cefler  après  la  mort  de  celui  qui 
les  donnoit  : que  fon  mari , s’il  eût  été  autorilé  k ré- 
clamer contre  la  violence  , auroit  dû  s’en  avifer  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VIII,  dans  une  conjonc- 
ture où  il  étoit  allez  puiflant  pour  difputer  la  régence: 
qu’il  l’eût  pu  faire  en  toute  sûreté  dans  l’aflembléc  des 
Etats-généraux  , où  beaucoup  d’autres  feigneurs  moins 
accrédirés  avoient  expofé  leurs  griefs  , & obtenu  une 
entière  fatisfaclion  : que  rien  n’avoit  pu  le  contraindre 
dans  ces  affemblées  du  parlement  & de  l’univerfité  , ou 
il  avoit  harangué  contre  les  abus  du  gouvernement  : 
qu’au  contraire , C’étoit  depuis  ce  temps  qu’il  avoit  le 
mieux  vécu  avec  elle  ; qu’il  lui  avoit  formé  un  état  de 
mailon  ; qu’il  l’avoit  fait  rcconnoître  k Blois  & k Or- 
léans ; qu’il  l’avoit  traitée  en  public  & en  particulier 
comme  fa  femme  légitime  , & qu’il  ne  lui  avoit  rcfufé 
aucun  des  titres  ni  des  droits  dûs  k fon  rang. 

Sur  le  quatrième  article  , celui  de  la  confommation 
du  mariage  ; les  dépofitions  varioient.  Celles  qui  étoient 
favorables  au  duc  d'Orléans  , portoient  que  dès  fon  en- 
fance la  princcflè  étoit  fi  difforme  & tellement  contre- 
faite , que  lorfquc  le  feigneur  de  Linieres  la  mena  au 
château  du  PlcIfis-lès-Tours  , Louis  XI  qui  I’apperçut  par 
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• une  fenêtre  recula  d’effroi  , fit  le  figue  de  la  croix  & 

Ami.  14518.  jura  qU’,7  nt  l’avoi[  pils  crue  jl  laide  : que  la  duchcfic 
d’Orléans  , lorfqu’on  la  lui  préfema  pour  la  première 
fois  , perdit  la  parole  & manqua  de  tomber  évanouie: 
ue  Jeanne  elle-même  n’avoit  point  ignoré  l'effroyable 
égoût  qu’elle  inlpiroit  à Ion  mari,  & qu’elle  s’étoic 
plus  d’une  fois  rendu  jufiiee;  que  Linieres  lui  difant  un 
jour  : Madame  parlc7t  à monfagneur , témoignez-lui  votre 
affection  , elle  avoir  répondu  , Je  n’o/érois  parler  à lui , 
car  vous  chacun  voit  qu’il  ne  fait  compte  de  moi  : 
qu’elle  avoit  dans  une  pareille  rencontre  dit  à Salmon 
oc  Bombelles  Ion  médecin.  : Jlh  ! maître  Salmon  , je 
n’ai  pas  perfonnage  pour  un  tel  prince  : que  le  duc 
avoit  révélé  à quelques-uns  de  fies  confidents , les  vices 
de  conformation  de  fa  femme  ; vices  qui  la  rendoient 
inhabile  aux  fins  du  mariage  : que  bien  que  par  mé- 
nagement il  neût  pas  voulu  les  divulguer  , il  avoit  cru 
que  la  confidence  l’obligeoit  à s’éloigner  d’elle  : qu’il  avois 
fait  ufiage  du  premier  moment  de -liberté  dont  il  eût 
encore  joui  pour  fie  retirer  en  Bretagne  & y chercher 
une  autre  époufe  : qu’il  s’étoit  regardé  comme  fi  peu  lié 
par  fon  premier  engagement  qu’il  avoit  demandé  publi- 
quement Anne  en  mariage  , de  avoit  obtenu  le  confen- 
tement  du  pere  : qu’il  l’auroit  même  dès-lors  époufee, 
fi  ceux  qui  gouvernoient  la  France  n’eufi'ent  abufé  de 
leur  crédit  pour  faire  échouer  ce  projet.  On  produifit 
les  inffru&ions  données  k Chaumard  , religieux  de  Fon- 
tevraud  , qui  avoit  été  député  à Rome  pour  folliciter 
les  difpenfes  : on  produifit  de  même  le  témoignage  de 
Jean  Amis  député  dans  la  même  cour  , par  madame 
de  Beaujeu  , pour  s’oppofer  à la  requête  de  Chaumard- 
Enfin  , on  fit  obfierver  que  le  duc  ayant  reconnu  la 
nullité  de  fon  mariage  , n’avoit  ni  reçu  , ni  demandé 
la  dot  de  la  princcfle  qui  étoit  de  cent  mille  écus.  Les 
témoignages  qu’elle  produifit  k fon  tour  n’étoient  pas 
moins  formels.  Ils  montroient  que  fi  la  nature  lui  avoit 
reful'é  les  grâces  de  la  figure , elle  l’avoit  bien  dédom- 
magée du  côté  de  l’efiprit  & du  caractère  j que  ces  der- 
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nieres  qualités  dont  l’empire  eft  plus  durable  avoicnc  — 
fait  leur  effet  fur  le  coeur  de  l'on  époux;  que  li  elles  Ann. 
ne  lavoient  point  entièrement  guéri  d’un  amour  vola- 
ge , elles  avoient  du  moins  conlervé  à la  princefl’e  l’cf- 
lèntiel  de  Tes  droits  ; que  non-feulement  pendant  le 
régné  de  Louis  XI  , mais  même  pendant  toute  la  durée  de 
celui  de  Charles  VIII  , ils  n’avoient  eu  le  plus  louvent 
qu’une  même  table  , qu’un  même  lit  : que  dans  ces 
moments  d ivrelfe  que  procure  une  pallion  fatisfaite  , 
il  avoit  plus  d’une  fois  vanté  fon  bonheur  en  des  ter- 
mes & avec  des  exagérations  qui  marquoient  bien  qu’il 
11’avoit  pour  elle  aucun  dégoût.  Etoit-ce  donc  à une 
princefie  fon  époul'e  , fille  de  fœur  de  fes  maîtres,  qu’il 
avoit  cru  alors  adrellèr  les  carefles  , ou  ne  l’avoit-il 
regardée  que  comme  un  vil  objet  de  prolfitution  ? avoit- 
ellc  mérité  cet  opprobre  , 6c  olcroit-il  avouer  une  pa- 
reille lâcheté? 

Qu’011  fe  figure  une  princeffe  élevée  à l’ombre  du 
trône  , accoutumée  à recevoir  dès  l’enfance  des  mar- 
ques de  foumiflion  6c  de  refpeét  de  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochoient  , déchue  tout- à-coup  de  ce  haut  rang  , ré- 
duite à paroître  en  état  de  fuppliante  devant  des  com- 
millàires  , à entendre  des  déportions  de  témoins  , à 
recevoir  de  la  bouche  d’un  époux  , dont  elle  ne  pouvoir 
encore  fe  détacher  , les  déclarations  les  plus  formelles 
du  dégoût  6c  de  l’avcrlion  qu’elle  lui  avoit  toujours  in- 
fpirés  ; ofant  à peine  faire  éclater  les  plaintes  & donner 
un  libre  cours  à fes  larmes  , de  peur  d’aigrir  encore 
davantage  celui  dont  fon  fort  aépendoit.  Dans  cet 
abandon  général  , dans  cet  abyme  d’humiliation  , peut- 
être  étoit-elle  encore  moins  à plaindre  que  celui  qui 
caufoit  fes  malheurs  ; car  elle  avoit  du  moins  pour  elle 
fon  innocence  6c  cette  fermeté  qu’infpire  une  confcicnce 
pure  6c  lans  remords  : mais  Louis  , naturellement  julte 
6c  miféricordicux  , quels  reproches  ne  dut- il  pas  fe 
faire  à lui -même  I quels  tourments  ne  dut- il  pas  ef- 
fuyer  , lorlque  par  la  fuite  d’un.e  odieufe  procédure  , il 
fe  trouva  réduit  à entendre  difeuter  des  faits  6c  des  dé- 
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tails  qui  auroient  dû  refter  cnfevelis  dans  l’ombre  du 
*«*•  filence  ; à profaner  , en  quelque  forte  , lui- même  la 
majefté  du  trône  , & la  fainteté  de  la  couche  nuptiale; 
à perfécuter  , enfin,  & à couvrir  de  confufion  une  prin- 
cefTe  , 1a  parente  , fa  femme  , qui  loin  d'avoir  mérité 
là  haine  , lui  avoit  tendu  , dans  le  malheur  , une  main 
fecourable  ! Sans  doute  il  n’avoit  pas  prévu  , en  com- 
mençant cette  affaire  , les  cruelles  extrémités  où  il  en 
faudrait  venir  : on  doit  même  foupçonner  , d’après  la 
connoiflknce  que  l’hifloirc  nous  donne  de  fon  carafterc, 
qu’il  le  repentit  plus  d’une  fois  de  s’y  être  engagé. 
Mais  après  l’éclat  qu’on  avoit  affeété  oc  répandre  fur 
une  caufc  qui  intérefloit  la  nation  , & qui  étoit  deve- 
nue le  fujet  ordinaire  de  toutes  les  converfations  , il 
n’étoit  plus  temps  de  reculer , il  falloir  en  voir  la  fin. 
Les  commilîaires  étoient  dans  le  plus  grand  embarras  : 
la  voie  des  informations  , à laquelle  ils  avoient  eu  re- 
cours , ne  leur  donnoit  point  de  preuves  fuffifantes 
pour  alïeoir  un  arrêt.  Les  dépofitions  étoient  à charge 
& à décharge  , & pouvoient  k-peu-près  le  balancer  ; 
ils  en  revinrent  donc  h demander  de  nouveau  la  vifite 
& le  témoignage  des  fages-femmes. 

Jeanne  étoit  bien  réloluc  à ne  point  s’avilir  k ce 
point.  Pour  fe  délivrer  , enfin , de  cette  odieufe  pour* 
fuite  , elle  compolk  un  mémoire  où  elle  articuloit  les 
faits  favorables  k fa  caufe  , priant  les  commilîaires 
d’interroger  le  roi  lui- même  , fur  chacun  des  articles 

?|u’il  contenoit  , & de  prononcer  enfuite  la  fentence 
ur  fes  réponfes.  Louis  montra  d’abord  de  la  répu- 
gnance k fubir  cet  interrogatoire  ; il  s’y  fournit  en- 
luite  , & après  avoir  prêté  le  ferment  qu’on  exigeoit 
de  lui , il  répondit  d’une  maniera  k lever  tous  les  em- 
barras qui  avoient  jufqu’alors  arrêté  les  juges  : ils 
prononcèrent  donc  « que  le  mariage  avoit  été  & ctoit 
u encore  nul  & de  nul  effet  ; que  le  roi  étoit  libre  de 
» fc  pourvoir  ailleurs  ; que  par  l’autorité  apoftolique  , 
» ils  lui  en  donnoient  la  permillion  autant  qu’il  étoit 
» nécellairc  ; qu’k  l’égard  de  la  princeflè  Jeanne,  ils 
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» l’exemptoient  des  frais  , des  dommages  & intérêts  «.  - - 

On  fut  étonné  de  la  tranquillité  avec  laquelle  Jeanne  Ann*  '«*• 
reçut  cette  nouvelle.  Excédée  de  tant  de  traverfes  , & 
guérie  , enfin  , d’une  paffion  malheureufe  , elle  fembla 
bénir  l’heureux  naufrage  qui  la  conduifoit  au  port. 

Louis  de  fon  côté  , qui  avoit  fait  long- temps  violence 
h fon  caraétere  , ne  fongea  plus  qu’à  réparer  la  dureté 
de  fes  procédés  : il  lui  céda  fur-lc-champ  la  jouïïïâncc 
du  duché  de  Berri  , du  domaine  de  Pontoife  , de 
Châtillon-fur-Indre , & de  Châtcauncuf-fur-Loire  , ne 
fe  réfervant  , fur  toutes  ces  terres  , que  les  droits  de 
fouveraincté.  Retirée  à Bourges  , où  elle  ne  s’occupoic 
plus  que  des  pratiques  de  religion  , elle  fonda  près  de 
ion  palais  , avec  l’agrément  du  roi  & la  permillion  du 
faint-fiege,  un  nouvel  ordre  de  rRigieufcs,  fous  le  nom 
d’ Annonciadts  , confacrées  à retracer,  dans  la  retraite, 
les  dix  principales  vertus  de  la  faintc  Vierge.  Quoi- 
qu’elle eût  fait  profeflion  avec  elles  , elle  ne  put  fe  ré- 
foudre à changer  d’habit , jugeant  apparemment , qu’en 
gardant  fon  rang  & les  marques  extérieures  de  fa  di- 
gnité , elle  confcrveroit  plus  de  moyens  de  protéger  & 
d’affermir  ce  nouvel  établiflcment. 

Louis  , qui  n’avoit  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à 
faire  caffèr  fon  premier  mariage  , que  pour  époufer 
Anne  de  Bretagne  , fa  parente , n’avoit  pas  meme  at- 
tendu la  fentence  des  commiflàires  , pour  folliciter  à 
Rome  des  difpcnfes  , & un  chapeau  de  cardinal  pour 
George  d’Amboife  , fon  premier  miniffre.  Alexan- 
dre VI  avoit  tout  accordé  , & avoit  chargé  d’une  com- 
mifîion  fi  agréable  , Céfar  Borgia  fon  fils  , qui  après 
avoir  abdiqué  la  pourpre  JRomaine  , avoit  deffein  de 
chercher  un  établiffcmcnt  à la  cour  de  France.  Céfar 
remit  fur  le-champ  le  chapeau  au  nouveau  cardinal  : 
quant  à la  bulle  de  difpenfe  , il  feignit  qu’elle  n’éroic 
point  encore  expédiée  , afin  d’avoir  le  temps  de  négo- 
cier fes  propres  intérêts  , & d’obtenir  ce  qu’on  n’au- 
roit  peut-être  pas  envie  de  lui  accorder.  L’évêque  de Ceuta 
déconcerta  cette  rufe  Italienne  , en  informant  le  confeil 


Digitized  by  Google 


Ann,  1^8. 


Mariage  du 
roi  avec  Anne 
de  Bretagne. 

Conditions 
accordées  à la 
province. 

D.  Lobineau , 
preuves. 

Wjl.  univ • 

JW. 


32  Histoire  de  France, 

du  roi  de  la  date  de  cette  bulle.  D'après  cet  éclarcifTe» 
ment',  les  théologiens  déclarèrent  que  le  roi  pouvoir 
contrader  fon  nouveau  mariage  quand  il  le  jugeroit  à 
propos  : alors  Célar  Borgia  le  trouva  forcé  de  remet- 
tre , de  mauvaife  grâce  , cette  bulle  qu’on  ne  lui  dc- 
mandoit  plus  ; mais  le  malheureux  prélat  paya  bien 
cher  fon  indiferétion.  Borgia  le  fit  empoifonner. 

Rien  n’arrêtant  plus  le  monarque  , il  partit  pour 
Nantes  où  Anne  fe  rendit  de  fon  côté  , accompagnée 
de  la  première  noblefiè  de  Bretagne.  Comme  elle 
ponnoilloit  fon  empire  fur  les  volontés  de  Louis  , elle 
en  profita  en  femme  habile  , pour  ltipuler  des  condi- 
tions bien  différentes  de  celles  qu’elle  avoit  obtenues 
de  Charles  VIII.  Le  premier  contrat  étoit  celui  d’un 
fouverain  qui  époufi^la  vaflale  , le  fécond  fut  celui 
d’une  reine  qui  conlent  à donner  la  main  à fon  amant: 
il  paroît  avoir  été  modelé  lur  celui  d’Ifabelle  , reine 
de  Caftille,  avec  Ferdinand,  roi  d’Aragon.  Mais  I fa- 
belle  , beaucoup  plus  puiflantc  que  Ferdinand  , lui  fai- 
llit grâce  en  l’époufant , au  lieu  qu’Anne  époufoit  Ion 
fèigneur  & fon  maître.  Non -contente  de  1e  réferver, 
pendant  fa  vie  , la  jouifl’ance  pleine  en  enticre  de  fon 
duché  , elle  voulut  enlever  à la  France  le  feul  avan- 
tage qui  pouvoit  lui  revenir  de  cette  alliance  , avantage 
que  ceux  des  Bretons  , qui  connoifToient  le  mieux  les 
intérêts  de  leur  province  , avoient  défiré  fous  le  régné 
précédent  : elle  llipula  , qu’après  fa  mort  , le  fécond 
enfant  mâle  qui  proviendroit  de  fon  mariage  avec 
Louis  , ou  au  défaut  de  mâles  , la  fécondé  fille  feroic 
duc  ouducheff’e  de  Bretagne,  aux  mêmes  titres  & droits 
que  l’avoient  été  fes  ancêtres  ; que  s’il  ne  naifloit  qu’un 
enfant  unique  de  ce  mariage  , la  claufe  fubfifteroit , & 
lèroit  accomplie  , par  rapport  à fes  defeendants  ; qu’ou- 
tre les  revenus  de  Ion  duché  , Anne  jouiroit  du  douaire 
qui  lui  avoit  été  affigné  par  Charles  VIII  ; qu’on  lui 
en  afligncroit  encore  un  fécond  , dont  elle  conferve- 
roit  de  même  l’ufufruit  fi  le  roi  mouroit  avant  elle  ; 
que  fi  elle  mouroit  avant  le  roi  fans  laitier  d’enfants , 

il 
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H confervefoit  , pendant  fa  vie  feulement  , la  jouïf-  ~ ■ 
fance  du  duché  de  Bretagne  , qui  retourneroit  enfuice  Ann.  14?». 
au  plus  proche  parent  de  la  reine.  On  régla,  dans  un 
fécond  aile  qui  fut  ajouté  au  contrat  de  mariage , que 
le  roi  p’inr.overoit  rien  par  rapport  au  gouvernement 
de  la  province  ; qu'il  ne  pourroit  dénaturer  les  offi- 
ces , ni  deftituer  aucun  de  ceux  qui  en  écoient  pour- 
vus ; que  lorfqu’il  en  vaqueroit  quelqu’un  par  mort 
ou  autrement  , la  reine  y nommeroit  de  plein  droit, 

& que  les  provifions  en  feroient  expédiées  dans  la 
chancellerie  de  Bretagne  ; que  toutes  les  fois  qu’il  fe- 
roit  queftion  de  lever  des  impôts  , des  fouages  ou  au- 
tres lubfides  , les  Etats  feroient  duement  convoqués 
pour  en  faire  l’oétroi  ù la  maniéré  accoutumée  ; que 
les  fujets  du  duché  ne  pourroient  être  ajournés  hors 
des  limites  de  la  province  en  première  initance , mais 
feulement  par  appel  ; que  le  roi  ne  pourroit  tirer  les  • 
nobles  de  la  province  pour  fervir  dans  fes  armées  , bi- 
non dans  une  extrême  néccffité  , ou  du  confcntcment 
de  la  reine  & des  Etats  ; qu’il  s’intituleroit  , dans  les 
actes  qui  concerneroient  la  province,  duc  de  Bretagne  ; 
qu’il  y feroit  battre  monnoic  d’or  & d’argent  en  fon  nom  & 
celui  de  la  reine  conjointement  ; que  les  bénéfices  ne 
feroient  conférés  qu’aux  naturels  du  pays  , à moins 
que  pour  des  confidérations  particulières  , il  ne  plût  à. 
la  reine  d’en  gratifier  des  étrangers.  Après  la  célébra- 
tion des  noces  , la  reine  fut  conduite  à Saint- Denis, 
où  elle  fut  couronnée  une  fécondé  fois  , & fit  une 
nouvelle  entrée  folennelle  à Paris.  On  affecta  de  célé- 


brer cet  événement  , par  des  fêtes  & des  réjouillances 
publiques  ; mais  lame  fcnfible  des  François  plaignoit 
Jeanne.  On  murmura  ; les  prédicateurs  , qui  dans  ce 
fiecle  exerçoient  une  forte  de  cenfure  publique  fur  les 
aétions  des  fouverains  , comme  fur  celle  du  peuple  , 
oferent  déclamer  contre  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer. 

Louis  , qui  en  fut  inftruit  , ne  chercha  à s’en  ven-  Diminution 
ger  que  par  de  foliddes  bienfaits.  Dès  fon  avènement  dcs 
au  trône,  il  avoit  donné  une  preuve  éclatante  de  fon  Stifftl , kijl. 
Tome  XL  * E 
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défintéreffement  & de  l’amour  qu’il  portoit  k fon  peu- 
ple. C’étoit  l’ufagc  que  l’on  payât  au  prince  qui  mon- 
toit  fur  le  trône  , quelque  fubfide  extraordinaire  pour 
les  funérailles  de  fon  prédéceflêur  , les  cérémonies 
de  fon  lacre  & de  fon  couronnement.  Nous  avons 
vu  les  Etats  affemblés  à Tours  , régler  eux  - mêmes 
cette  contribution  k la  lomme  de  trois  cent  mille-  li- 
vres. Louis  étoit  donc  autorifé  k l’exiger  de  fes  lujets  ; 
& quoiqu'il  en  eût  fait  les  avances  de  fes  propres  de- 
niers , il  étoit  le  maître  de  s’en  faire  rembourfer  fans 
que  perlonnc  eût  eu  fujet  de  le  plaindre.  Cependant , 
non-feulement  il  n’exigea  rien  , il  diminua  cette  même 
année  les  impôts  d’un  dixième  , annonça  de  nouvelles 
diminutions  pour  les  fuivantes  , & déclara  qu’il  ne  lé- 
roit  content  que  lorfque  les  tailles  fe  trouveroient  ré- 
duites k la  fomme  de  douze  cent  mille  livres  , que  les 
Etats  avoictit  volontairement  offerte  au  roi  Char- 
les VIII.  Son  zele  pour  le  foulagemcnt  de  fon  peuple 
ne  fe  borna  pas  k diminuer  les  impôts  ; il  s’étendit , 
comme  nous  allons  le  voir  , k toutes  les  branches  de 
I’adminifiration. 

Depuis  plulieurs  mois  , Louis  avoir  raffemblé  les 
magiltrats  les  plus  éclairés  du  royaume  pour  conférer 
enfemble  fur  les  abus  qui  n’avoient  point  encore  été 
réformés  fous  le  régné  précédent.  Gui  de  Rochefort 
préfidoit  k ces  affemblces  : bientôt  on  en  vit  éclorre 
ces  célèbres  ordonnances  qui  ont  rendu  le  nom  de 
Louis  XII  fi  cher  k la  nation. 

La  première  concernoit  la  difcipline  des  troupes.  On 
avoir  déjà  un  fi  grand  nombre  de  réglements  fur  cet 
objet,  qu’il  fuffiloit  de  prendre  des  précautions  pour  les 
faire  obferver.  La  première  que  prit  Louis  , fut  d’af- 
figner  les  fonds  dellinés  au  paiementt  des  gens  de 
guerre  , d’une  maniéré  fi  ftable  , qu’il  ne  fût  jamais 
différé  d’un  fcul  jour  , & qu’on  leur  ôtât  par-lk  tout 
prétexte  de  pillage  & de  relâchement.  La  fécondé  fut 
d’ordonner  que  les  gens  d’armes  ne  prendroient  de  quar- 
tiers que  dans  des  villes  murées  , où  les  bourgeois 
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armés  pour  la  défenfe  commune  fe  trouvoient  en  écac  - 

ou  de  re pouffer  par  eux-mêmes  la  violence , ou  du-  Ana*  i**». 
moins  d’informer  la  cour  des  malverfations  qu’ils  n’au* 
roient  pu  réprimer:  on  défendit,  fous  les  peines  les  plus 
rigoureufes  , aux  gens  d’armes  de  s’écarter  dans  les 
villages  voifins,  foie  pendant  leur  féjour  dans  les  villes, 
foie  dans  les  marches  lorfqu’il  étoit  néceflaire  de  changer 
de  quartier.  La  troifieme  enfin  , fut  de  ne  choifir  pour 
capitaines  que  des  hommes  d'une  probité  reconnue  , 
qu’on  rendit  refponfables  de  tous  les  défordres  de  ceux 

J|ui  étoient  fbus  leur  conduite , à moins  qu’ils  ne  prif- 
ent  eux-mêmes  la  précaution  de  les  dénoncer  aux 
magiftrats , & de  confiituer  les  coupables  entre  les 
mains  des  juges.  Par  ces  moyens  fi  (impies  , un  corps 
qu’on  avoir  jugé  jufqu’alors  indifciplinable  , & dont  la 
prefence  caufoit  plus  d’alarme  aux  citoyens  qu’aux 
ennemis  , prit  peu-à-peu  des  fentiments  d’équité  , de 
juflicc  & de  modération  : on  vit  combien  étoit  mal 
fondée  la  crainte  qu’on  avoit  eue  jufqu’alors  de  faire 
abandonner  le  lêrvice  militaire  k la  noblefié  , qui  for- 
moit  feule  les  compagnies  d’ordonnance  , fi  l’on  entre- 
prenoit  de  corriger  tous  les  abus.  Les  places , quoique 
devenues  moins  lucratives , n’en  furent  que  plus  recher- 
chées : jamais  les  compagnies  d’ordonnance  n’avoient  été 
aufîi  complettes  ni  mieux  choifies  qu’elles  le  furent 
fous  ce  régné. 

Le  fécond  réglement  eut  pour  objet  les  monnoies.  Règlement  fur 
On  n’étoit  point  encore  dans  l’ufagc  de  les  renouveller  lcsmonno,cs- 
à chaque  mutation  de  régné.  11  s’en  trouvoit  alors,  r°‘ 
dans  le  commerce,  une  telle  variété,  que  dans  tous  les 
paiements  un  peu  confidérables  , il  falloir  recourir  au  Le  Blanc, 
change  , ou  du  moins  à la  balance.  Louis  en  ordonna 
une  refonte  générale , mais  il  fut  mal  obéi.  Les  uns 
regardèrent  cette  nouveauté  comme  une  forte  d’inqui- 
fition  établie  fur  la  fortune  de  fes  lu  jets  -,  les  autres 
comme  une  ambition  démef’urée,  & une  baffe  jalou- 
fic,  fuppolant  malicieufement  que  le  monarque  n’avoit 
voulu  , en  prenant  ce  parti , qu’éteindre  autant  qu’il 
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dépendoit  de  lui , le  fouvenir  de  fes  prédécefleurs , 
& lubftituer  fon  nom  aux  leurs  fur  des  monuments 
deftinés  à le  faire  palier  à la  poltérité  la  plus  reculée. 
Au  relie  , nous  obferverons  ici  , que  ce  fut  fous  ce 
regne  que  l’on  commença  à graver  plus  communément 
le  bulle  du  roi  fur  les  monnoies  , avant  ce  temps  on  y 
mettoit  une  couronne  , un  ange,  ou  quelqu’autre  figure 
grofliérement  delfinée. 

Charles  VIII  , dans  les  dernières  années  de  fon  regne, 
avoit  érigé  en  college  ou  en  compagnie  ordinaire  le 
grand  confcil  qui , avant  lui , n’avoit  été  compofé  que 
du  chancelier  , de  quelques  maîtres  des  requêtes  , & de 
ceux  des  fénéchaux  & baillifs  qui  fe  trouvoient  par 
hafard  à la  fuite  de  la  cour  : il  avoit  ajouté  , à ces 

J (rentiers  magiftras  , dix-fept  confeillers  , tant  clercs  que 
aies  , auxquels  il  avoit  alugné  des  gages  : mais  comme 
celui  qui  avoit  rédigé  les  lettres- patentes  de  cette  érec- 
tion , confondant  apparemment  le  grand  confeil  avec  le 
confcil  proprement  dit , s’étoit  fervi , dans  le  préambule  , 
d’exprelfions  qui  lêmbloicnt  donner  une  lorte  d’antériori- 
té à ce  tribunal  fur  les  cours  de  parlement , cet  écabliflc- 
ment  avoit  fouffert  des  difficultés.  Louis  XII , en  confir- 
mant l’établillement  de  fon  prédéccflcur  , non-feulement 
fupprima  ces  cxprellions , il  déclara  expreflement , que 
dans  toutes  les  lettres- patentes  qui  feroient  adrellées  aux 
cours  louvcraines  , les  parlements  feroient  nommés  avant 
le  grand  confeil  : & lorfque  le  chancelier  , par  inad- 
vcrtence  ou  autrement  intervertit  cet  ordre , le  parle- 
ment fit  des  remontrances , & fut  maintenu  dans  fes 
droits.  Le  roi  ajouta , au  nombre  établi  par  Charles  VIII, 
un  notable  prélat  , Pierre  de  Sacicrgcs  , évêque  de 
Luçon  & deux  nouveaux  confeillers  : de  forte  que  ce 
tribunal  fe  trouva  compofé  de  vingt  confeillers  obligt-s 
de  fervir  alternativement,  à la  fuite  de  la  cour  , pendant 
fix  mois  de  l’année  , fans  y comprendre  le  chancelier 
& les  maîtres  des  requêtes  qui  confervcrcnt  le  droit 
d’y  préfider.  Du  relie , on  ne  changea  rien  à leurs 
fondions  ni  à leurs  gages. 

c ' 
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La  célébré  ordonnance  fur  l’adminiftration  de  la 
jultice  , la  police  & les  lonêtions  des  magiftrats  mérite 
une  attention  particulière  ; elle  renferme  cent  foixante- 
deux  articles  : nous  nous  bornerons  à quelques-uns  des 
plus  importans  , fans  nous  aftrcindre  à les  rapporter 
lcrupulcufement  dans  l’ordre  où  ils  font  rédigés. 

On  régla  d'abord  la  nomination  aux  bénéfices  ecclé- 
fiadiques  : ces  bénéfices  conformément  aux  difpofitions 
de  la  pragmatique-fanélion , qui  étoit  encore  une  loi  de 
l’Ecat , malgré  les  atteintes  pafl’ageres  que  lui  avoir 
portées  Louis  XI , ne  dévoient  être  conférés  qu’à  des 
naturels  du  pays  , & d’après  une  éle&ion  canonique. 
Les  étrangers  , & fur-tout  les  Italiens  , avoient  tâché 
d’éluder  cette  difpofition  , en  obtenant  de  nos  rois  des 
lettres  de  naturalité.  Louis  révoqua  toutes  les  lettres 
de  ce  genre  accordées  par  Charles  VIII  , & celles  qui 
auroient  pu  être  expédiées  en  fon  nom  depuis  qu’il  étoic 
monté  fur  le  trône  : il  contracta  l’engagement  folennel 
de  n’en  jamais  donner  fans  de  grandes  confidérations  ; 
c’étoit  un  moyen  d’empecher  que  l’argent  ne  fortît  du 
royaume.  Il  y avoit  un  abus  énorme  dans  les  élections: 
lorfque  le  titulaire  d’un  bénéfice  venoit  à mourir  , les 
officiers  , foit  civils  , foit  militaires  , alloient  à main 
armée  s’emparer  des  biens  de  l’évêché  ou  de  l’abbaye  , 
fous  prétexte  de  les  garder  : ils  pilloient  les  meubles  , 
vuidoient  les  caves  & les  greniers  , emprifonnoient 
quelquefois  les  électeurs  , & les  forçoient , par  toutes 
lortes  de  vexations  & de  violences  , à nommer  le  fujec 
qu’ils  leur  préfentoient.  Après  l’élc&ion  il  falloit  encore 
compofer  avec  eux  , afin  qu’ils  vouluflent  bien  fc 
retirer.  Ce  brigandage  étoit  un  refte  des  guerres  civiles. 
Comme  la  plûpart  des  abbayes  , & même  des  fermes 
un  peu  confidérables , avoient  été  entourées  de  fortes , 
garnies  de  tourelles  , & qu’il  étoit  important  d’empê- 
cher que  les  ennemis,  ou  les  gens  du  parti  contraire 
ne  s’y  cantonnafiènt , on  avoit  pris  la  précaution  d’y 
envoyer  promptement  une  garnifon.  Les  gens  de 
guerre , trouvant  les  biens  fans  maître  , & pour  ainft 
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^ dire  à l'abandon  , commcnçoient  par  s’approprier  fout 
149,.  ce  qu’ils  pouvoient  emporter  , & compoloienc  pour  le 
relie  avec  le  nouveau  titulaire.  Louis  défendit  aux 
officiers  militaires  de  s’ingérer  à l’avenir  dans  ces  fortes 
de  commilfions  , fous  peine  d’être  traités  comme  des 
voleurs  publics  & des  facriléges.  Il  ne  lailia  même  , 
fous  Pinlpc&ion  des  officiers  civils  , que  les  abbayes 
fituées  fur  les  frontières  du  royaume  , où  il  pouvoir  y 
avoir  quelque  lurprife  à redouter  de  la  part  de  l’en- 
nemi. Dans  ce  dernier  cas  feulement , l'officier  civil 
devoit  informer  la  cour  la  plus  voiline  du  danger  que 
couroit  le  royaume  de  ce  côte,  & obtenir  la  permillion 
de  s’y  tranfportcr  avec  un  certain  nombre  d hommes 
armés  : il  devenoit  refponfable  de  tous  les  pillages  & 
autres  défordres  qui  fe  commettoicnt  dans  l’abbaye  , & 
ne  pouvoit  exiger  d’autre  falaire  que  celui  qui  leroic 
réglé  par  la  même  cour. 

On  pourvoyoit  aux  offices  de  judicature  de  deux 
manières  , par  mort  ou  fur  démiflion.  Lorfqu’un 
homme  pourvu  d’un  de  ces  offices  venoit  à mourir  , la 
compagnie  dont  il  avoit  été  membre  s’aflembloit  pour 
lui  élire  un  fucceflêur  , & préfentoit  au  roi  les  trois 
fujets  qu’elle  jugeoit  les  plus  capables  de  le  remplacer, 
afin  que  le  roi  en  choisît  un  : mais  il  arrivoit  allez 
fréquemment  qu’un  officier  qui  fe  voyoit  infirme  , & 
qui  vouloit  faire  palfer  fa  charge  à un  parent  ou  à un 
ami  , le  préfentoit  lui-même  au  roi  avec  un  aéle  de 
démillion  en  la  faveur.  La  première  maniéré  étoit  la 
plus  régulière  & la  plus  agréable  à la  nation  ; cepen-r 
dant  il  s’y  glilfoit  encore  des  abus  & des  injuftices, 
Louis  ordonna  , qu’avant  de  procéder  à l’élcéHon , 
tous  feroient  ferment  , fur  les  faints  évangiles  , de 
ne  nommer  que  les  fujets  qu'ils  croiroient  les  plus 
éclairés  & les  plus  vertueux.  Il  abolit  la  forme  délire 
par  billets  , ordonnant  que  chacun  déclarât  à haute  & 
intelligible  voix  celui  qu’il  propofoit.  Dans  le  fécond 
cas  , c’elt-à-dire  , lorlque  le  roi  lui -même  nommoit 
fur  la  dcmillion  & la  prefentation  du  titulaire  , il  dc- 
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clare  que  pouvant  être  féduit  par  importunité  ou  par  "“***— "*""*^ 
de  faux  rapports  , il  veut  & entend  que  le  nouvel  of-  Anjl-  'W* 
ficier  , ainfi  pourvu , fubifle  un  examen  rigoureux  fur 
fa  conduite  , fa  capacité  ; qu’on  n’ait  aucun  égard , ni 
aux  provifions  , ni  même  à fa  recommandation  , fi 
elles  avoient  été  accordées  à un  fujct  noté  ou  inepte. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , le  récipiendaire  devoir 
jurer  fur  les  faints  évangiles  , qu’il  n’avoit  donné  pour 
obtenir  la  charge  ou  les  fuffrages  , ni  argent , ni  chofe 
équivalente  à argent.  Le  pere  & le  fils  , les  deux  frè- 
res , ne  pouvoienc  être  à la  fois  officiers  dans  une  même 
compagnie  ; nul  officier  royal  ne  pouvoir  être  aux 
gages  , ni  recevoir  de  penfion  d’aucun  prélat  , duc  , 
comte  ou  feigneur. 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  s’être  afliiré  , par  les  moyens 
que  nous  venons  de  rapporter  , de  la  probité  & de  la 
• capacité  de  ceux  qui  dévoient  remplir  les  fondions  de 
la  magiflrature  , il  falloit  prendre  des  précautions  pour 
empêcher  que  parvenus  au  terme  de  leurs  defirs  & de 
leur  ambition  , ils  ne  changeaient  de  conduite  & de 
façon  de  penfer.  Convaincu  que  le  moyen  le  plus 
doux  de  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  {croient  ten- 
tés de  s’en  écarter , étoit  de  commettre  chaque  parti- 
culier à la  garde  & il  l’infpedion  de  toute  la  compa- 
gnie ; le  légillateur  ordonna  que  tous  les  quinze  jours  , 
ou  au  plus  tard  t tous  les  mois  , les  préfidents  s’affem- 
bleroient  , & appclleroïcnt  avec  eux  deux  ou  trois 
confeillcrs  de  chaque  chambre  , d’une  probité  & d’une 
expérience  reconnue  ; qu’ils  informeraient  en  leur  hon- 
neur & conf'citnct  , & par  le  devoir  de  leur  charge  fur  la 
conduite  de  ceux  des  confeillers  ou  autres  membres 
de  la  cour  qui  léroient  trouvés  irrévérencieux  , noncha- 
lants , en  contravention  avec  les  ordonnances  ; qui  ne 
s’acquitteroient  pas  aveczele  de  leurs  fondions  , ou  qui 
auroient  fait  chofe  dérogeant  à l'honneur  & à la  gra- 
vité de  ladite  cour  : il  enjoignit  aux  premiers  magif- 
trats,  d’infliger  h ceux  qui  feroient  convaincus  ou  fuf- 
peds  , des  punitions  proportionnées  à leur  faute  , foie 
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: en  ufant  , à leur  égard  , de  réprimandes  & de  cor- 
Ann.  i4?j.  redions  fraternelles  ,■  foit  en  les  privant  pour  un  mois 
de  leurs  gages  , foie  même  en  leur  inrerdifant  pour  un 
temps  l’entree  de  la  cour  : il  chargea  les  prélidents  , 
fur  leur  honneur  & confidence  , d’inferire  fidélemenc 
fur  un  regiftre  les  réfultats  de  ces  mercuriales  , & d’a- 
voir foin  que  l’un  d’eux  vînt  le  lui  apporter  tous  les  lix 
mois. 

Dans  la  plupart  des  procès  confidérables  , on  ne 
manquoit  guere  de  demander  au  parlement  des  com- 
miffaircs  pour  informer  fur  les  lieux..  Quoique  les  juges 
fubalternes  euflènt  été  plus  à portée,  par  le  voifinage , 
de  prendre  des  informations  exaéles  & beaucoup  moins 
difpendieufes  , la  partie  la  plus  riche  n’oublioit  pas  de 
demander  pour  commiffaires  des  confeillcrs  de  la  cour , 
ou  même  des  prélidents,  parce  qu’elle feflattoitdetrouver 
des  occafions  de  mettre  dans  fes  intérêts  des  hommes 
fur  le  rapport  dcfquels  l’affaire  devoit  être  décidée.  De 
leur  côte  , ceux  des  prélidents  & des  confeillers  , qui 
n’étoient  pas  riches  , rccherchoient  avec  emprefîèment 
ces  comnnlfions  lucratives  & agréables  : fouvent  même 
ils  s’en  faifoient  expédier  fans  qu’aucune  des  parties  le 
demandât.  Il  fut  réglé  qu’a  l’avenir  aucun  confeiller 
d’une  cour  fupérieure  ne  pourroit  être  chargé  d’une 
pareille  commiflion  , s’il  n’étoit  queltion  d’une  baron- 
nie , châtellenie  , ou  autre  terre  de  deux  cents  livres 
de  rente  , ou  bien  d’un  évêché , abbaye  , prieuré  , di- 
gnité de  chapitre  , ou  autre  bénéfice  de  quatre  cents 
livres  : qu’aucun  préfidenc  n’en  feroit  chargé  s’il  ne 
s’agiffoit  d’un  duché  , d’un  comté  , ou  autre  terre  ti- 
trée de  mille  livres  de  revenu  , ou  d’un  bénéfice  ecclér 
fiaftique  de  deux  mille  , & jamais  fans  la  réquifition 
d’une  des  parties.  Dans  ces  derniers  cas  , on  llatua 
encore  qu’ils  n’y  pourroient  être  employés  , fans  une 
néccffité  urgente  , que  dans  un  temps  de  vacance,  après 
line  délibération  de  la  cour , & après  avoir  obtenu  l’a? 
grément  du  roi.  On  défendit  à ces  commiflaires  de  rien 
recevoir  des  parties  , foit  k titre  d'indemnité  pour  les 
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frais  de  voyage  , foie  à titre  de  don  , de  préfent  , fous  — ! 
peine  d’être  privés  d’une  année  de  leurs  gages,  pour  la  Ann.  14-1?. 
première  fois  , de  fufpenfion  de  leur  oificc  , pour  la 
féconde  , & de  punition  arbitraire  pour  la  troificmc  ; 
aux  parties  de  rien  leur  offrir  à quelque  titre  que  ce 
pût  être  , fous  peine  d’amende.  Quelques  confeillcrs  , 
pour  fe  fouftrairc  aux  fondions  pénibles  & toujours  re- 
naifîantes  de  leur  charge  , prétextoient  la  maladie  de 
quelqu’un  de  leurs  plus  proches  parents  , ou  d’autres 
affaires  indifpenfablcs  dans  une  province  éloignée.  Pen- 
dant ce  temps  ils  ne  laifToient  pas  de  toucher  leurs  ga- 
ges , & les  procès  reffoient  fulpcndus.  Louis  ordonna 
qu’aucun  ne  pourroit  déformais  s’abfenter  fans  en  avoir 
fait  préalablement  approuver  les  raifons  à la  compagnie 
entière  , qui  régleroit  le  délai  le  plus  court  que  faire  Je 
pourroit  pour  le  retour  ; (ur  quoi  , ajouta-t-il,  nous 
enchargeons  la  confcience  defditcs  cours. 

Après  avoir  travaillé  efficacement  à rendre  les  juges 
intégrés  , fédentaires  , & appliqués  à leurs  fondions  , 
il  falloit  encore  trouver  le  moyen  d’abréger  les  procès 
autant,  du  moins,  que  le  permettroit  l’ordre  judiciaire 
auquel  il  eft  dangereux  de  rien  innover-  Une  des 
caufes  des  longueurs  dont  on  fe  piaignoit,  étoit  l’avide 
induftrie  des  procureurs.  Louis  s’indigna  contre  la 
multitude  de  ces  fang-fues  , qui  en  dévorant  le  fang  du 
peuple  par  des  chicanes  éternelles  , s’affamoient  encore 
réciproquement.  Il  ordonna  qu’on  les  réduisît  au  nom- 
bre ancien  en  gardant  les  plus  gens  de  bien  , & en 
retranchant  impitoyablement  tous  les  autres.  Une  autre 
caufe  étoit  la  mauvaife  foi  des  plaideurs  , qui  Iorfqu’ils 
étoient  riches  , ne  fongeoient  qu’à  épuilcr  la  partie 
adverfe  , en  prolongeant  les  informations  & en  faifanc 
entendre  , fur  le  même  fait  , un  nombre  infini  de  té- 
moins. Il  ftatua  qu’on  n’en  entendroit  jamais  plus  de 
dix  fur  un  meme  fait , & qu’une  tourbe  ne  feroit  ^lus 
comptée  que  pour  un  témoin.  Le  commifl’airc  chargé 
des  informations  , qui  ofera  produire  plus  de  dix  té- 
moins fur  un  même  fait  , fera  condamné  à l’amende  } 

J'orne  XI.  * F 
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z-  ■ à la  difcrétion  des  juges.  Une  troificme  caufe  à la- 

Ann.  i4?s.  quelle  il  étoit  plus  dangereux  de  toucher  , parce  qu’elle 
tient  à la  conüitution  de  l’Etat  , étoit  le  trop  grand 
nombre  de  tribunaux  fubalternes  , par  lcfqucls  on  étoic 
forcé  de  palier  , même  pour  les  plus  petites  caufes  , 
avant  que  d'obtenir  un  arrêt  définitif.  Louis  imagina  , 
ou  plutôt  adopta  deux  moyens  de  parer  , du  moins  en 
partie  , à cet  inconvénient.  Le  premier  fut  d’ordonner 
que  la  fentcnce  des  baillifs  & des  fénéchaux  , ou  autres 
juges  rclfortilîants  diredement  h une  cour  fouverainc, 
en  matière  purement  civile  de  pcrfonncllc , qui  n’cxcé- 
deroit  pas  la  fomme  de  vingt-cinq  livres  , monnoie  du 
temps  , ou  la  valeur  de  cette  fomme  une  fois  payée  , 
feroient  miles  provifoirement  ti  execution  , nonobttant 
oppolitions  ou  appellations  quelconques.  Le  fécond  fuc 
de  rétablir  , dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale ,•  la  tenue  des  grands  jours  , mais  feulement  pen- 
dant les  vacances  du  parlement  : auxquels  grands  jours  , 
dit-il  , airifteront  d’année  en  année  , aux  gages  accou- 
tumés , l’un  des  quatre  présidents  de  la  grand’chambrc, 
un  maître  des  requêtes  , un  des  quatre  présidents  des 
enquêtes  , treize'  conleillers  au  parlement  ; lavoir , huit 
de  la  grand’chambre  , & cinq  des  enquêtes  pour  vuider 
lommairement  toutes  les  caules  d’appel. 

Les  réglements  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
regardoient  proprement  les  parlements  ou  cours  louve - 
raines  : car  c’étoic  fur  elles  que  dévoient  le  modéler 
les  tribunaux  inférieurs.  11  relloit  encore  quelques 
points  particuliers  qui  exigeoient  l’attention  du  légilla- 
tcur.  L)es  militaires  de  profelfion  , fous  le  nom  de 
baillifs  , de  fénéchaux  ou  de  prévôts  , avoient  long- 
temps rempli  feuls  , ou  avec  les  alîêlîeurs  qu'ils  1 c 
nommoient , toutes  les  fondions  de  ccs  tribunaux.  Tant 
que  toutes  les  caufes  cmbarrallàntcs  fc  décideront 

{>ar  le  duel  , l’épreuve  du  fer  chaud  , de  l’eau  boud- 
ante ou  de  l’eau  froide  ; ccs  hommes  accoutumés  à 
manier  la  lance  & l’épée  , quoique  d’ailleurs  ils  ne 
fulfent  ni  lire  ni  écrire , avoient  été  des  juges  compé- 
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tcnts  : mais  lorfque  la  légifiation  eut  fait  des  progrès  -z 

parmi  nous  , que  les  duels  judiciaires,  que  les  épreuves  Ann.  14?*. 
ridicules  ou  barbares  , dont  nous  venons  de  parler  , 
eurent  été  , ou  entièrement  abolies  , ou  rélervécs  feule- 
ment pour  certains  cas  extraordinaires  , & qu’on  leur 
eut  fublticué  des  loix  , des  ordonnances  , des  formes 
juridiques  ; alors  les  baillifs  , les  fénéchaux  & les  pré- 
vôts le  trouvèrent  tranfportés  , pour  ainfi  dire  , dans 
un  monde  nouveau  : forcés  de  fe  faire  remplacer  par 
des  lieutenants  , ils  conferverent  long- temps  fur  eux 
un  fouverain  empire  ; ils  les  infiituoient  & les  defti- 
tuoient  à volonté.  La  jultice  , dans  ces  mains  merce- 
naires & cfclaves  , étoit  toujours  vacillante  ; le  lieute- 
nant ne  pouvoit  impunément  réfifter  aux  caprices  de 
celui  qui  le  commettoit.  On  commença  par  rcltreindre 
un  peu  cette  autorité  arbitraire  , en  forçant  les  féné- 
chaux , baillifs  ou  prévôts  , à ne  fc  choifir  pour  lieu- 
tenant qu’un  doétcur  ou  un  licencié  en  droit  en  quel- 
que univcrlité  fameufe.  La  célébré  ordonnance  de 
Louis  XI , qui  rendoit  les  offices  permanents  , à moins 
qu’on  ne  put  faire  le  procès  à celui  qui  en  étoit  pour- 
vu , leur  ôta  le  droit  de  deftituer  leurs  lieutenants.  En- 
fin , le  réglement  porté  aux  Etats  de  Tours  , félon  le- 
quel toutes  les  charges  de  judicature  dûrent  être  con- 
férées par  l’éle&ion  , les  priva  du  droit  de  nomination, 
de  ne  leur  laifla  que  leur  voix  & le  ftérile  honneur 
d’accorder  des  provifions.  Louis  XII  régla  que  quinze 
jours  après  la  mort  d’un  lieutenant  , fi  le  fénéchal  , 
baillif  ou  prévôt , le  trouvoit  fur  les  lieux  ou  bien  un 
mois  après  , s’il  étoit  abfent , on  procédcroit  à une  nou- 
velle élection.  Le  lieutenant , ainfi  élu  , dut  prêter  fer'* 
ment  qu’il  n’avoit  donné  ni  promis  directement  ou  in- 
directement , argent  ni  chofe  équivalente  à argent  ; de 
fon  côté  le  baillif  , fénéchal  ou  prévôt , dut  jurer  qu’il 
n’avoit  demandé  ni  reçu  , argent , ni  promené  , ni  en- 
gagement. Comme  toutes  les  procédures  fe  faifoient  au 
nom  de  ce  dernier  , il  touchoit  les  émoluments  en  en- 
tier , ne  donnant  à fon  lieutenant  que  ce  qu’il  jugeoit 
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: à propos.  A mefiire  qu’on  émancipa  , fi  j’ofe  ainfi 
Ann.  i4yj.  m’exprjmcr  f ce  lieutenant  , il  fallut  fonger  à lui  af- 
ligner  quelques  revenus  fixes  & indépendants.  Char- 
les VIII  avoit  ordonne  que  le  lieutenant  auroit  le  quart 
des  profits  & gages  précédemment  atfignés  aux  léné- 
chaux  , baillifs  & prévôts  , toutes  les  fois  que  ces  der- 
niers ne  réfideroient  point  fur  lieux.  Louis  ajouta  que, 
foit  qu’ils  réfidafFent  ou  non  , le  lieutenant  continueroic 
à percevoir  cette  meme  portion  de  gages  , fi  le  féné- 
• chai  , baillif  ou  prévôt  n'étoit  lui- même  gradué  dans 
une  fameufe  univerfité  , & ne  remplifloit  perfonnclle- 
ment  les  fonctions  de  la  charge.  Ce  dernier  réglement 

3ui  paroît  peu  important  au  premier  coup  d'ceil  , pro- 
ùifit  avec  le  temps  un  changement  favorable  dans 
toute  la  monarchie , & pour  ainfi  dire  un  nouvel  ordre 
de  chofcs.  Comme  ces  places  étoient  alors  fort  lucra- 
tives , des  familles  diflinguées  , qui  avoient  peu  de  bien 
& beaucoup  d’enfants  , prirent  le  parti  d’en  faire  étu- 
dier quelques-uns  & de  les  vouer  aux  fondions  de  la 
magiftrature.  Ces  derniers  fondèrent  des  branches  , qui 
bien  que  vues  d’abord  avec  dédain  par  celles  qui  avoient 
fuivi  la  proféflion  des  armes  héréditaire  dans  leur  mai- 
fon  , acquirent  de  la  confidération  par  des  fervices  im- 
portants rendus  h l’Etat , & parvinrent  quelquefois  à 
un  dégré  d'illuflration  où  les  premières  n’oloicnt  afpirer. 

Les  lieutenants  des  fénéchaux  , baillifs  & prévôts  , 
qui  par  les  difpofitions  dont  nous  venons  de  parler  , 
le  trouvoient  quelquefois  fans  gages  , ou  réduits  à des 
gages  très-modiques  , tâchoient  de  s’en  dédommager  , 
lorsqu'ils  étoient  chargés  de  quelque  commiflion  extra- 
ordinaire , en  taxant  eux-mêmes  h volonté  leur  dépenfe 
& leurs  écritures.  L’éloignement  où  ils  fe  trouvoient  de 
la  cour  , fervoit  à couvrir  ces  exaêlions.  Louis  ne  vou- 
lant rien  laitier  d’arbitraire  dans  l’adminillration  , ftatua 
que  toutes  les  fois  que  ces  lieutenants  iroient  en  com- 
miffion  hors  des  limites  de  leur  bailliage,  fénéchaufiée 
ou  reflort  , ils  ne  pourvoient  exiger  que  foixante  fous 
tournois  par  jour  , cinquante  lorfqu’ils  n’en  fortiroient 
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pas  , & vingt  fous  feulement  lorfqu’ils  ne  feroient  point  --  ■ - -- 

Forcés  de  découcher  ; leur  défendant  , fous  peine  de  Ana>  *♦ 
fufpenfion  de  leur  office  , d’exiger  ni  d’accepter  des 
parcies  aucun  dédommagement  au-delà  , & menaçant 
d’une  amende  arbitraire  ceux  qui  feroient  tentés  de  leur 
faire  des  dons  ou  préfents. 

Un  des  droits  les  plus  confidérables  de  la  charge  de 
fénéchal  , de  baillif  ou  de  prévôt  , étoit  celui  de  ven- 
dre , auffi-tôt  après  leur  inftallation  , de  nouvelles  maî- 
trifes  , de  créer  des  offices  de  fergents  , ou  d’obliger 
ceux  qui  s’en  trouvoient  déjà  pourvus  , de  leur  remet- 
tre leurs  anciennes  provifions  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles qu’il  falloit  acheter.  Louis  fupprima  ces  abus  , 
quelque  invétérés  qu’ils  fuffient  : Voulant  , ajouta-t-il , 
relever  notre  peuple  des  grieves  exactions  & vexations 
qu’ils  fouffrent  à caufe  de  la  multitude  des  Jèrgents  ex- 
traordinaires qui  font  en  notre  royaume  , avons  ordonne 
& ordonnons  qu’ils  f oient  réduits  au  nombre  ancien  , en 
ne  confervant  que  ceux  qui  feront  de  bonne  vie  , & fau- 
ront  lire  & écrire  , & en  leur  étant  à leur  tour  le  droit  de 
fe  créer  des  aides  ou  fous  - Jèrgents  , fous  peine  de  la 
perte  de  leurs  offices  <S’  d’amende  arbitraire. 

Quoique  Louis  XI  eût  déjà  porté  les  plus  rudes  at- 
teintes au  gouvernement  féodal  , & qu’à  l’aide  d’une 
politique  nerveufe  & foutenue  , il  fût,  enfin  , parvenu 
à en  extirper  les  abus  les  plus  criants  , quelques-uns 
de  ces  abus  avoient  jetté  de  fi  profondes  racines  qu’ils 
fe  reproduifoient  encore  dans  les  provinces  éloignées 
de  la  capitale.  Pluficurs  comtes,  barons,  chevaliers  & 
gentilshommes  , obligeoient  leurs  vaflaux  , ou  , comme 
ils  s’exprimoient  fouvent  , leurs  fujets  & même  leurs 
voifins  , foit  par  force  , crainte  & violence  , foit  même 
par  amitié  , douceur  & fur-tout  par  la  promeffic  de  les 
préferver  des  pilleries  des  gens  a’armes  , à leur  payer 
des  cens  , des  tailles  , des  corvées  , des  dîmes  ou  au- 
tres redevances.  Le  roi  , voulant  préferver  fes  fujets 
de  toutes  ces  oppreffions  , mêmes  volontaires  , défen- 
dit à toute  maniéré  de  gens  de  quelque  autorité,  pré- 
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éminence  & qualité  qu’ils  fulTent , de  prendre  ou  exi- 
ger à l’avenir  , lous  quelque  titre  que  ce  pût  être  , lur 
leurs  vaffaux  , fujets  ou  voifins  , aucunes  exactions  par 
forme  de  tailles  , de  corvées  ou  de  redevances  , h moins 
qu’ils  ne  puffent  les  y contraindre  en  juftice  réglée  , 
lous  peine  de  rendre  le  double  de  ce  qu’ils  auroienc 
reçu  : il  menaça  même  d’une  amende  arbitraire  ceux 
qui  fe  ieroient  fournis  à un  paiement  indu.  La  dilci- 
plinc  qu’il  établit  dans  les  compagnies  d ordonnance  , 
contribua  encore  mieux  que  ce  réglement  à détruire 
cet  abus.  Les  laboureurs  qui  conlentoient  auparavant 
à payer  une  taille  ou  des  droits  très-onéreux  à ceux 
qui  le  vamoient  d'avoir  allez  de  crédit  pour  écarter  de 
leurs  hameaux  les  gens  d’armes  , commencèrent  à ne 
plus  tant  les  redouter  : ils  délirèrent  même  qu’on  pla- 
çât des  garnifons  dans  leur  voilinage. 

Deux  grandes  provinces  , la  Normandie  & la  Pro- 
vence , avoient  des  Etats-généraux  où  l’on  régloit  les 
affaires  d’adminifiration  , la  quantité  6c  la  répartition 
du  don  gratuit  ou  impôt  ; mais  clics  n'avoient  point 
de  tribunal  fixe  6c  permanent  où  les  affaires  conten- 
tieulès  le  décidaient  en  dernier  reffort.  La  Normandie 
étoit  encore  réduite  à fon  ancien  échiquier  , compofé 
d’évêques  , d’abbés  , de  hauts  barons  6c  de  quelques 
légiltes  qui  s’affembloicnt  , ou  du  moins  dévoient  s’af- 
fcmblcr  une  fois  par  an  , & feulement  pendant  cinq 
ou  fix  femaincs  pour  juger  toutes  les  caufes  où  il  y 
avoit  appel.  Ce  temps  qui  , fans  doute  , avoit  fufti 
lorfque  la  plupart  des  habitants  étoient  ferfs  6c  jugés 
fouverainement  par  leur  feigneur  , manquoit  alors  de 

f>roportion  avec  les  befoins  de  la  province  : d'ailleurs, 
a plupart  de  ceux  qui  dévoient  former  ce  tribunal 
palfager  , confumoicnt  une  partie  d’un  temps  déjà  trop 
court  à fe  rendre  au  lieu  de  l'affcmblée  , 6c  n’afpiroient 
qu’à  s’en  retourner  promptement  , renvoyant  à l’année 
luivante  toutes  les  affaires  trop  compliquées  , comme  fi 
pendant  ce  temps  elles  euffent  dû  s’éclaircir.  Un  grand 
nombre  de  procès  reftoient  ainfi  fufpendus  depuis  des 
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fiecles  , 6c  il  n’y  avoit  guere  , pour  les  pauvres , d’autre  ■ 

parti  h prendre  que  de  iubir  la  loi  du  plus  fort.  Louis  Ann-  «45?. 
qui  avoir  été  témoin  de  ces  défordres  pendant  le  féjour 
qu’il  avoit  fait  en  Normandie  en  qualité  de  gouver- 
neur , défiroit  d’y  remédier  : mais  il  craignoit  encore 
plus  qu’on  ne  lui  reprochât  d’entreprendre  fur  la  li- 
berté ae  fes  fujets , en  donnant  atteinte  aux  privilèges 
de  la  province.  Il  fe  contenta  de  charger  le  cardinal 
d’Amboil'c  , qui  réunifl’oit  la  qualité  de  gouverneur  de 
Normandie  k celle  d’archevêque  de  Rouen  , de  repré- 
senter ces  défordres  dans  l’allcmblée  des  Etats  , & 
d’affurer  les  trois  ordres  des  difpofitions  où  ils  trouve- 
roient  le  monarque  , d’accepter  tous  les  projets  de  ré- 
forme qu’ils  lui  préfenteroient.  Les  Normands  pénétrés 
de  reconnoillknce  pour  un  roi , qui  dans  le  temps  qu’il 
s'occupoit  de  leurs  befoins  , montroit  tant  de  réferve , 

& même  de  délicatcfi’c  k l’égard  de  leurs  privilèges  , 
remirent  leurs  intérêts  entre  les  mains,  en  le  Suppliant 
de  vouloir  bien  fe  charger  lui-même  de  réformer  les 
abus  comme  il  le  jugeroit  k propos.  Il  érigea  un  par- 
lement lédentaire  en  Normandie  , compolé  de  quatre 
préfidents  , dont  deux  cccléfiaftiqucs  , lavoir  , le  pre- 
mier & le  troilieme  préfident  ; & deux  laïcs  , le  fé- 
cond & le  quatrième  : de  vingt-fept  confeillcrs , treize 
clercs  & quinze  laïcs  , un  procureur  & deux  avocats 
généraux.  Cette  cour  dut  juger  les  caufes  d’appel  des 
bailliages  de  Rouen  , de  Caux  , de  Caen  , tïe  (Joutan- 
ces  , d’Evrcux  & de  Gilors.  Le  bailliage  d’Alençon 
n’y  fut  point  compris  , parce  que  les  terres  fur  Icf- 
quelles  il  s’étendoit , appartenoient  alors  k un  prince, 
qui  en  qualité  de  pair  de  France , avoit  fes  caules  com- 
mifes  au  parlement  de  Faris.  L’évêque  de  Coutances 
fut  premier- préfident,  Chriftophe  de  Carmone  , fécond 
préfident  : ils  eurent  chacun  fept  cents  livres  de  gages. 

Les  deux  autres  n’eurent  que  cinq  cents  livres.  Les  gages 
des  confcillers-clercs  furent  de  deux  cents  foixantc-trcizc 
livres  quinze  fous  , ceux  des  confeillcrs- laïcs  de  trois 
cents  livres  : cette  cour  fouverainc  , quoiqu’elle  ne  dif- 
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férât  plus  des  autres  parlements , conferva  encore  quelque 
temps  fon  nom  d’ Echiquier. 

La  Provence  n’avoit , pour  juger  en  dernier  reffort, 

3 uc  le  tribunal  du  grand  fénécnal  , prefque  toujours 
égarni  d’affeffeurs.  JD  ailleurs  , avant  que  d'y  arriver  , 
il  falloir  pafl’cr  par  cinq  ou  fix  degrés  de  jurifdiâion , 
ce  qui  faifoit  durer  les  procès  bien  au-delà  de  la  vie 
de  ceux  qui  les  commençoienc.  Charles  VIII  , fur  les 
repréfentations  des  Etats  - généraux  de  la  province  , 
avoir  eu  deffein  de  réformer  ces  abus  ; mais  les  guerres 
d’Italie  , & les  autres  embarras  où  il  fe  trouva  enve- 
loppé fur  la  fin  de  fon  régné  , Pavoienc  toujours  em- 
pêché d’y  mettre  la  dernière  main.  Louis  XII  , fur  de 
nouvelles  repréfentations  , reprit  le  projet  de  fon  pré- 
décefléur  , & après  beaucoup  de  difficultés  , parvint , 
enfin,  à y établir  [ en  1501  ] un  parlement  fédentaire. 
Outre  le  grand- fénéchal  qui  refta  chef  de  la  compa- 
gnie, il  y eut  un  préfident  à fix  cents  livres  de  gages, 
onze  confcillers  , dont  quatre  feulement  furent  clercs 
& fept  laïcs  , un  avocat  & deux  procureurs-généraux, 
un  avocat  & un  procureur  des  pauvres.  On  fupprima 
quelques  degrés  oc  jurifdiâion  ; on  fiatua  même  que 
les  affaires  confidérablcs  , telles  que  celles  qui  regar- 
doient  les  évêchés  , abbayes , baronnies  & autres  terres 
titrées  , fe  porteroient  au  parlement  en  première  inf- 
tance.  Au  refte  , les  loix  preferites  pour  l’éleâion  , 
l’examen  & la  difeipline  des  magiftrats  , durent  être 
obfervées  dans  ces  deux  nouveaux  parlements  comme 
dans  les  anciens. 

Les  guerriers  , les  premiers  magiftrats  , les  gentils- 
hommes , s’étoient  fournis  fans  murmurer  à toutes  les 
réformes  dont  nous  venons  de  rendre  compte  : un  corps 
beaucoup  moins  confidérable , & dont  011  devoir  atten- 
dre plus  de  docilité  , celui  des  étudiants  de  Paris  , ofa 
fe  foulcvcr  ouvertement  contre  quelques  réglements  qui 
le  concernoient.  Nos  rois  , pour  faire  fleurir  l’étude 
des  lettres  , avoient  accordé  plufieurs  privilèges  à ceux 
qui  fréquentpienç  l’univerfité  de  Paris  j entr’autres  celui 

d’avoir 
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d’avoir  leurs  caufes  évoquées  au  châtelet  ou  au  parle- - 

ment , & de  pouvoir  décliner  toute  autre  jurifdiâion.  An».  14»». 

Ce  privilège,  dans  fon  origne  , étoit  fondé  lur  la  juf- 

tice  : car  les  étudiants  obligés  de  s’expatrier  pour  réfi- 

der  dans  la  capitale  , auroient  été  fans  celle  expofes  , 

ou  à être  dépouillés  de  leurs  biens  , ou  à interrompre 

le  cours  de  leurs  études  pour  fe  tranfporter  dans  des 

lieux  éloignés  : mais  en  accordant  ce  privilège,  on  n’a- 

voit  pas  longé  à le  reltreindre  dans  de  juftes  bornes. 

Au  lieu  d’être  limité  au  cours  des  études  , il  s’étendoit 
à toute  la  durée  de  la  vie  , pour  quiconque  étoit  in- 
lerit  fur  les  regiltres  de  l’uni verfité  ; & beaucoup  de 
gens  , fans  avoir  jamais  étudié  , trouvoient  le  moyen 
de  s’y  faire  inferire.  Ceux  qui  n’en  ponvoient  venir  à 
bout  , ne  lailToient  pas  d’ufer  de  ce  privilège  en  faifant 
intervenir  par  une  vente  , ou  quelqu’autre  contrat  fi- 
mulé  , un  étudiant  ou  un  régent,  dans  l’affaire  qui  les 
embarrafioit , & dont  ils  vouloient  dérober  la  connoif- 
fance  aux  juges  des  lieux.  Outre  ce  premier  privilège, 
les  membres  de  I’univerfité  avoient  obtenu  aes  papes 
la  permillion  de  procéder  dans  les  affaires  qui  les  çon- 
cernoienc  pcrfonnellement  , par  la  voie  de  l’interdit  &c 
de  l’excommunication  ; ce  qui , dans  des  affaires  con- 
tentieufes  , feandalifoit  le  peuple  , & troubloit  l’ordre 
judiciaire.  Ces  abus  étoient  li  notoires  & fi  généralement 
répandus  , que  les  Etats  de  Tours  en  avoient  demandé 
la  fupprelljon.  Louis  , dans  un  édit  adreffé  au  parle- 
ment , fit  ce  que  l’univerfitp  auroit  dû  faire  elle-même. 

En  confervant  les  privilèges  néceffaires  pour  la  tran- 
quillité des  maîtres  & des  vrais  étudiants  , il  retrancha 
tous  les  abus  dont  nous  venons  de  parler.  Envain  l’u- 
niverfité  forma-t-elle  oppofition  à l’cnregiftrement  de 
l’édit,  le  parlement  qui  en  connoifloit  la  néceffité  , le 
fit  publier  à fon  de  trompe  dans  tous  les  quartiers  do 
la  capitale.  L’univerfité  piquée  du  peu  d’égards  qu’on 
avoit  eu  pour  elle  , & croyant  fon  cxiftence  attachée 
aux  prétendus  droits  qu’on  lui  enlevoit , conclut  h fer- 
mer fes  écoles  , & à interdire  la  prédication  dans  toutes 
Tome  XI.  * G 
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les  chaires  de  Paris  , jufqu’k  ce  qu’on  lui  eût  rendu  fès 
Ann.  14JJ.  anciens  privilèges.  Les  prédicateurs  chargés  de  notifier 
cette  rciolution  au  peuple  , fe  déchaînèrent  contre  le 
gouvernement  ; ils  n’épargnerent  pas  la  perfonne  lacrée 
du  roi.  11  n'y  avoit  guère  d’apparence  que  les  pariliens 
époufafTent  une  querelle  qui  leur  étoit  étrangère  ; mais 
on  avoit  tout  à redouter  d un  corps  nombreux  , peu 
dilcipliné  , compofé  en  partie  d’étrangers  ou  de  gens 
qui  n’avoient  rien  h perdre.  L’univcrfité  comptoir  alors 
julqu’k  vingt-cinq  mille  étudiants  , qui  étoient  pour  la 
plupart  des  hommes  faits.  En  s’attroupant,  en  armanc 
avec  eux  leurs  domeftiques  , ils  .pouvoient  à chaque 
inftant  vouloir  fe  venger  du  parlement  , ou  fe  porter 
à quelque  autre  violence.  Le  prévôt  de  Paris  , le  che- 
valier du  guet  , difpofcrent  dans  tous  les  quartiers  des 
corps-dc-gardes  , & veillèrent  jour  & nuit  à la  sûreté 
publique.  Gui  de  Rochcfort  accourut  promptement  à 
Paris  , pour  écouter  les  plaintes  & calmer  les  efprits  ; 
fa  préfence  ne  fervit  qu’à  les  aigrir  davantage.  La  nuit 
môme  de  fon  arrivée  , on  afficha  k fa  porte  la  figure 
d’un  cœur  traverfé  de  deux  poignards.  Cependant  l’u- 
niverfité  ayant  appris  que  le  roi  s'avançoit  à la  tête  de 
les  gardes  & de  toute  fa  maifon  , arrêta  promptement 
une  députation  pour  fléchir  fa  colere  , & I’affurer  d’une 
prompte  & entière  obéilfancc.  Les  députés  admis  k 
l’audience  , fupplierent  fa  majefté  de  11e  point  ajouter 
foi  aux  bruits  que  des  gens  mal  intentionnés  avoient 
répandus  contre  l’univerfité  : ils  lui  repréfenterent 
qu’il  n’y  avoit  eu  ni  (édition  , ni  tumulte  ; qu’on  ne 
pouvoit  lui  reprocher  que  des  plaintes  indifcrctes  , 
quelques  propos  extravagants  & inconfidérés  dont  on 
ne  connoiübit  point  les  auteurs  , & qu’il  clt  toujours 
impoflible  d’empêcher  dans  une  fi  grande  multitude  : 
qu’enfin  , il  s’agifloit  de  fa  fille  aînée  qui  n’avoit  pour 
appanage  que  la  protection  dont  il  Phonoroit  , quel- 
ques privilèges  & des  livres.  Le  cardinal  d’Amboife 
répondit  en  préfence  du  roi  , qu’ils  n’avoient  pas  dû 
être  étonnés  qu’on  leur  eût  retranché  quelques  privi— 
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léges  , puifqu’ils  n’ignoroicnt  pas  à quels  abus  ces  pré- 
tendus privilèges  donnoient  lieu  ; qu'ils  auroient  mérité 
de  les  perdre  tous  pour  en  avoir  fait  un  ufage  fi  con- 
traire au  bien  de  la  fociété  ; que  la  conduite  qu  ils  ve- 
noient  de  tenir  étoit  inexcufable  , & mériteroie  une 
punition  qui  fervît  d’exemple  h l’avenir,  s’ils  n'avoienc 
affaire  k un  maître  qui  aimoit  à pardonner.  Retourne/, 
donc  promptement,  ajouta  le  cardinal  , vers  ceux  qui 
vous  ont  envoyés  ; faites  que  tout  rentre  dans  le  de- 
voir j effacez  par  votre  modeftie  , & une  conduite  ir- 
réprochable , le  fouvenir  de  votre  faute  , & ne  craignez 
point  après  cela  de  manquer  de  privilèges.  Les  dépu- 
tés s’étant  adreffés  au  roi,  lui  demandèrent  s’il  n’avoic 
point  d’autres  ordres  k leur  donner  : Saluez'  de  ma 
part , leur  dit  le  monarque  , ceux  de  ves  confrères  qui 
n’ont  point  eu  de  part  à la  (édition  ,•  quant  aux  autres 
je  ne  m’en  foucie  guère  : ils  ont  o/e  , ajouta-t-il  avec 
émotion  , m’infultcr  dans  leurs  fermons  , je  les  envolerai 
bien  prêcher  ailleurs.  En  effet  , il  fuivit  de  près  les  dé- 
putés , entra  dans  Paris  , traverfa  le  quartier  de  l’uni- 
verlité  , précédé  des  archers  de  fa  garde  , & des  deux 
cents  gentilshommes  de  fa  maifon  , armés  de  toutes 
pièces  , & la  lance  en  arrêt.  Dans  cet  appareil  mena- 
çant il  le  rendit  au  parlement , où  il  ordonna  une  fé- 
condé fois  la  publication  de  l’édit.  Tout  étoit  tran- 
quille , les  régents  avoient  recommencé  leurs  leçons  , 
les  plus  coupables  s’étoient  enfuis:  on  en  dénonça  quel- 
ques-uns au  parlement  , entr’autres  le  fameux  Stan- 
aonk  , principal  du  collège  de  Montaigu.  Outre  la  part 
qu’il  avoir  eue  dans  la  derniere  émeute,  on  l’accufoit* 
d’avoir  déclamé  publiquement  contre  le  procès  intenté 
k Jeanne  de  France  , & le  nouveau  mariage  du  roi 
avec  Anne  de  Bretagne  : la  cour  le  condamna  k un 
banniffement  perpétuel. 

Quelques  années  après  , Louis  ayant  été  informé 
que  cet  homme  dur  & attrabilairc  étoit  foncièrement 
vertueux  & bienfaifant  , qu’il  confacroit  un  riche  pa- 
trimoine & le  revenu  de  les  bénéfices  k la  fubfiftance 
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des  pauvres  étudiants  ; qu’en  le  perdant  le  collège  de 
Montaigu  , qui  étoit  un  alyle  toujours  ouvert  aux  jeunes 
gens  nés  fans  fortune  , & qui  niontroient  des  dif  poli- 
rions pour  les  lettres  , avoit  perdu  fou  unique  louticn , 
& étoit  à la  veille  d’être  détruit  ; il  eut  honte  de  le 
trouver  le  pcrfécureur  d’un  homme  de  bien.  Dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  au  parlement , il  fit  lui-même  l’éloge 
de  fon  ennemi  , il  ordonna  qu’on  abolît  l’arrêt  rendu 
contre  lui  , qu’on  le  rappcllât  au  plutôt  , & qu’on  le 
rétablît  avec  honneur  dans  toutes  les  places. 

! Louis  auroit  rendu  ion  peuple  heureux  , il  auroit 
égalé  ou  même  furpafié  les  plus  grands  rois  , li  tou- 
’ jours  concentré  dans  ces  fondions  gloriculès  , & 
content'  des  vaftes  Etats  que  la  providence  lui  avoit 
donnés  ù gouverner,  il  n’eût  jamais  fongé  à les  éten- 
dre : l’efprit  de  fon  fiecle  ne  permettoit  pas  un  fi  grand 
effort  de  railon.  L’honneur  ou  plutôt  l’ambition  ctoit 
alors  regardé  comme  la  vertu  fuprême  & caraâé- 
riftique  d’un  prince  ou  d’un  chevalier  : négliger  de 
‘ faire  valoir  des  droits  bien  fondés  , parce  qu'il  fe 
c préfentoit  des  obflacles  h vaincre  ; ne  pas  tirer  rai  fon 
d’une  injure  ou  d’une  humiliation  , lorfque  celui  qui 
l’avoit  faite  étoit  en  état  de  fc  défendre  , c’eût  été  fe 
rendre  fufpeéf  de  lâcheté , & s’expofer  à vivre  désho- 
noré. Or  Louis  fe  trouvoit  dans  ce  cas  à l’égard  de 
deux  fouverains  d’Italie.  Comme  roi  de  France  & 


fubÜitué  aux  droits  de  la  maifon  d’Anjou  , il  avoit  des 
droits  bien  fondés  fur  le  royaume  de  Naples.  Comme 
particulier  & petit-fils  de  Valentine  Vifconti,  il  en 
avoit  de  plus  évidents  encore  fur  le  duché  de  Milan 
ufurpé  par  les  Sforccs  , & alors  détenu  par  Ludovic  : 
il  avoit  de  plus  à venger  les  infultes  , les  menaces  , 
les  humiliations  qu’il  avoit  cfluyées  de  la  part  de  ce 
même  Ludovic  pendant  fon  féjour  en  Italie.  Il  ne 
balança  point  fur  le  parti  qu’il  avoit  h prendre  , & a la 
cérémonie  de  fon  facrc  , il  ajouta  au  titre  du  roi  de 
France  ceux  de  roi  de  Naples , de  Siale , de  Jerufakm  , 
& de  duc  de  Milan , annonçant  dcs-lors  le  dcllein  où  il 
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étoit  de  les  faire  valoir.  Les  conjon&ures  n’étoient  pas  - — — - ~ 
favorables  pour  une  fi  haute  cntreprife.  L’empereur  , Ann>  ‘4M- 
l’Archiduc,  fouverain  des  Pays-Bas,  les  rois  d’Angle- 
terre & d’Efpagne  , la  plupart  des  puiflknces  d Italie 
croient  liguées  pour  s’oppofer  aux  progrès  de  la  France,' 

& obfervoienc  toutes  les  démarches  du  nouveau  roi. 

Aucun  à la  vérité  n’ofoit  fc  déclarer  le  premier , parce 
que  fe  défiant  mutuellement  de  l’exaâitude  qu’apporte- 
roient  les  autres  alliés  à remplir  les  conditions  de  leur 
engagement , chacun  aimoit  mieux  fc  trouver  dans  le 
cas  de  fournir  des  fccours  que  d’en  folliciter.  Le  duc 
de  Milan  avoit  moins  de  précautions  à garder  : il 
prévoyoit  clairement  que  loit  qu’il  fe  rendît  l’agrefleur, 
l'oit  qu’il  reftât  en  repos  , il  feroit  la  première  viâime 
de  la  fureur  françoife , pour  me  fervir  des  exprcflions 
des  écrivains  d’Italie.  Il  étoit  donc  de  fon  intérêt  de 
fufeiter  au  plutôc  une  guerre  en  France. qui  donnât 
allez  d’occupation  au  roi  pour  l’empêcher  de  fonger  à 
l’Italie.  Il  n’y  avoit  poinc  de  prince  plus  en  état  d’en- 
treprendre cette  guerre  que  l’empereur  Maximilien  : 
car  outre  l’intérêt  qu’il  devoir  prendre  au  duc  de  Milan 
fon  vaffal  , & oncle  de  l’impératrice  ; outre  les  offenfes  • 
perfonnelles  qu’il  croyoit  avoir  reçues  de  Louis  XI  & 
de  Charles  VIII,  il  avoit  encore  à fc  plaindre  qu’on 
n’eût  point  exécuté  une  des  principales  conditions  du 
traité  de  Senlis.  La  France  s’ecoit  obligée  par  ce  traité 
à reflituer  à l’archiduc  Philippe  , lorlqu’il  feroit  en  âge 
de  gouverner  lui-même  les  États,  & qu’il  auroit  rendu 
l'hommage  qu’il  devoir  en  qualité  de  comte  de  Flandre 
& d’Artois,  trois  des  principales  villes  de  cette  derniere 
province  , Aire  , Béthune  & Hcfdin.  Depuis  long- 
temps il  gouvernoit  fes  Etats  ; il  avoit  offert  plufieurs 
fois  de  rendre  l’hommage  auquel  il  étoit  tenu  , & ce- 
pendant fous  prétexte  qu’il  reftoit  des  points  difficiles 
a éclaircir  , mais  en  effet , parce  que  l’empereur  fon 
pere  croifoit  les  projets  des  François  en  Italie  , on  avoit 
conftamment  éludé  fes  demandes , & refufé  d’accom- 
plir cette  claufe  eflentielle  du  traité.  Ludovic  n’oublioit 
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aucunes  de  ces  raifons  pour  ébranler  Maximilien  : il 
appuyoic  les  infinuations  par  des  fommes  confidérables 
qu’il  lui  avançoic,  6c  d’autres  plus  confidérables  encore 

3u’il  promettoit  pour  les  frais  de  la  guerre , n’exigeanc 
'autre  condition  , finon  que  l’empereur  ne  fil  aucun 
traité  de  paix  avec  la  France  , fans  qu'il  y intervint 
comme  partie  contrariante.  Preflé  par  des  motifs  fi 
puifîants , & efpérant  que  fa  préfcnce  feroit  loulever  les 
mécontents,  Maximilien  palià  le  Rhin,  joignit  les  trou- 
pes qu’il  conduiloic  , à celles  des  Pays  - bas  qu’avoic 
raflémblées  le  fire  de  Vergi , maréchal  de  la  Franche- 
Comté  , 6c  entra  dans  le  duché  de  Bourgogne  : mais 
comme  le  temps  ne  lui  avoir  pas  permis  de  faire  de 
grands  préparatifs , 6c  que  le  foulcvcment  fur  lequel 
il  comptoic  n’éclata  point  , il  ne  put  tenter  aucune 
entreprife  confidérable.  Les  troupes  Françoifes,  com- 
mandées par  Jean  de  Foix  , pere  du  célébré  Gaflon  6c 
beau-frere  du  roi  , n’eurent  qu'il  fe  montrer  pour 
obliger  les  ennemis  à difparo'itre  : elles  les  pourfuivirenc 
en  Franche-Comté  , où  elles  auroienc  fait  des  progrès, 
fi  Louis  ne  leur  eut  envoyé  des  ordres  précis  de  fe 
retirer.  Dans  le  temps  même  que  Maximilien  entroic 
en  France  , l’archiduc  fon  fils  envoyoit  des  ambaffadeurs 
au  roi  , pour  le  fupplier  de  vouloir  bien  accomplir  le 
traité  de  Senlis  , offrant  de  fon  côté  l'hommage  tel  que 
le  roi  pouvoir  l’exiger  , 6c  promettant  de  remplir  fidèle- 
ment tous  les  devoirs  auxquels  l'obligeoit  la  qualité  de 
vaffal.  Ses  demandes  jufles  en  elles  mêmes  , étoient 
appuyées  par  les  ambaffadeurs  d’Efpagne  6c  d’An- 
gleterre qui  ne  cachoicnt  point  la  difpofition  où  étoient 
leurs  maîtres,  de  faire  caufc  commune  avec  l’archiduc, 
fi  le  roi  entreprenoit  de  le  dépouiller  ; 6c  qui  au  contraire 
montroient  la  plus  grande  ardeur  de  renouveller  les 
anciens  traités  ac  paix  6c  d’alliance  fi  le  roi  déféroit  à 
leur  médiation.  Louis  qui  avoir  été  bien  aife  d’humilier 
l’empereur  , mais  qui  d’ailleurs  n’avoit  aucun  deflcin  de 
rien  prendre  à l’archiduc  , confentit  à lui  remettre  les 
trois  villes  qu’il  reelamoit  il  fc  relâcha  même  en  la 
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faveur  fur  une  des  conditions  de  l’hommage  : car  bien 

3u’il  eût  pu  l’obliger  k venir  le  lui  rendre  en  perfonne 
ans  telle  ville  du  royaume  qu’il  eût  voulu  lui  indiquer, 
il  agréa  qu’il  le  rendît  dans  les  Pays-bas , entre  les 
mains  de  celui  qui  feroit  commis  pour  le  recevoir. 
(^)uant  aux  autres  prétentions  de  l’archiduc  fur  le  duché 
de  Bourgogne  , ou  du  moins  fur  quelques  places  de  ce 
duché,  & aux  demandes  réciproques  du  roi  fur  Douai, 
Lille  & Orchies  , on  convint  de  n’en  point  pourfuivre 
la  définition  par  la  voie  des  armes  pendant  la  vie  des 
deux  princes  , de  chercher  un  moyen  de  conciliation , 
ou  de  les  foumettre  au  jugement  de  la  cour  des  pairs. 

Trois  jours  après  la  fignature  de  ce  traité  , Ferdi- 
nand le  catholique  , qui  pendant  la  vie  de  Charles  VIII 
avoit  toujours  protefté  de  ne  jamais  féparer  fes  inté- 
rêts de  ceux  de  la  ligue  d’Italie  , conclut  avec  Louis 
un  traite  d’alliance  ou  de  ligue  défenfive  , permanente 
& inviolable  entre  les  deux  couronnes.  On  liipula  qu’ils 
fe  garantiroient  réciproquement  leurs  perlonnes  6c 
leurs  Etats  envers  & contre  tous  : que  non  - feulement 
ils  ne  pourroient  le  nuire  dire&cment  ni  indirectement, 
mais  qu’ils  feroient  tenus  de  fe  donner  des  fecours  ref- 
peâifs  , même  contre  leurs  anciens  alliés  ou  leurs  plus 
proches  parents  , toutes  les  fois  que  l'un  ou  l’autre  au- 
roit  à fbutenir  une  guerre  défenfive  : que  dans  le  cas 
où  l’un  des  deux  déciareroit  la  guerre  k une  puiflànce 
alliée  , telle  que  pouvoir  être  l’empereur  , l’archiduc , 
le  duc  de  Lorraine  , & le  roi  d’Angleterre  , par  rap- 
port à PEfpagne  : les  rois  de  Portugal  , de  Navarre  , 
d’Ecoflè  , par  rapport  au  roi  de  France , l’autre  partie 
pourroit  fournir  des  fecours  d’hommes  & d’argent  à la 
puilfancc  attaquée  , fans  être  cenlée  déroger  au  traité, 
ni  fans  acquérir  par-lk  le  droit  d’intervenir  dans  la 
querelle. 

En  s'unifiant  par  des  liens  fi  étroits  , & en  quelque 
forte  indiflolubles , Louis  fe  réferva  les  droits  qu’il  pou- 
voir avoir  fur  quelques  provinces  du  royaume  d’Ef- 
pagne  , Ferdinand  fur  quelques  villes  de  France  ; mais 
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on  convint  de  part  & d’autre  qu’on  n’entreprendroit 
^nn.  149p.  point  de  les  faire  valoir  à main  armée  : que  la  puif- 
lance  qui  le  trouveroit  léfée  nommeroit  deux  arbitres 
défintéreflés  , & lommcroit  l’autre  d'en  nommer  de 
fon  côte  un  pareil  nombre  & de  convenir  d’une  ville 
neutre  où  le  tiendraient  des  conférences  entre  ces 
commiflaires  refpe&ifs  , au  jugement  dcfquels  on  ferait 
tenu  de  part  & d’autre  de  s’en  rapporter.  Si  la  partie 
fommée  refufoit  de  nommer  des  arbitres  & de  mettre 
les  droits  en  compromis  , alors  la  partie  plaignante  , 
après  deux  mois  de  délai , pourrait  armer  & recouvrer 
par  la  force  ce  qu'on  lui  retenoit  injuftement. 

Louis  croyoit  avoir  beaucoup  gagné  à ce  traité, 
puifque  fans  aliéner  fes  droits  fur  le  Roullillon  , il 
obtenoit  de  Ferdinand  une  entière  neutralité  par  rap- 
port k l’Italie  où  il  avoit  defl’ein  de  porter  la  guerre  : 
en  effet  ni  Ludovic  , duc  de  Milan  , ni  Frédéric  , roi 
de  Naples  , n’étoient  compris  dans  ce  traité  : ils  n’é- 
toient  pas  même  nommés  parmi  les  princes  que  Fer- 
dinand fe  réfervoit  le  droit  de  fecotirir  , fans  en  venir 
à une  rupture  ouverte  avec  la  France.  Ferdinand  de  fon 
côté,  qui  n’avoit  deflèin  d'obferver  ce  traité  qu’autant 

3 uc  cela  conviendrait  k fes  intérêts  , crut  avec  plus 
e fondement  avoir  obtenu  tout  ce. qu’il  défiroit.  Car 
ne  fe  fentant  pas  en  état  de  réfilter  feiil  à Louis  , & 
craignant  à bon  droit  de  perdre  une  féconde  fois  le 
comté  de  Roullillon  , puifqu’il  n'avoit  tenu  aucune  des 
Conditions  auxquelles  il  lui  avoit  été  rendu  , il  voyoic 
avec  joie  que  toutes  Içs  forces  de  la  France  alloient 
fe  porter  en  Italie  où  elles  trouveraient  une  forte  ré- 
fillance  , foit  de  la  part  des  Italiens  eux-mêmes  , foit 
de  celle  de  l’empereur  & des  princes  d’Allemagne. 
Sous  le  voile  d’une  alliance  étroite  & d’une  tendre  ami- 
tié , il  fe  réfervoit  le  droit  d’entretenir  des  efpions  juf- 
que  dans  le  confeil  du  roi  , de  divulguer  fes  projets  , 
de  mieux  préparer  les  coups  qu’il  avoit  dclfein  de 
lui  porter. 

Ces  deux  premiers  traités  entraînoient  nécelTaircment 

la 
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la  paix  , ou  plutôt  une  confirmation  du  dernier  traité 
avec  l’Angleterre  ; car  il  n’y  avoit  eu  aucune  caufc  Ann.  149». 
de  rupture  , aucun  aâe  d’holfilité  entre  les  deux  cou-  Avccl'Angle. 
ronnes.  A la  vérité  Henri  VII  avoit  accédé  à la  ligue  tcrrc- 
d’Italie  ; & il  y a beaucoup  d’apparence  que  fi  Char-  Rap.TImrat. 
les  VIII  eût  fuccombé  à la  bataille  de  Fornoue  , ce  ü,lea',M’ 
premier  malheur  auroit  été  fuivi  d’une  defeente  des 
Anglois  en  France  ; mais  en  étant  forti  vi&oricux , il 
en  avoit  inipofé  par  fa  préfence  à tous  fes  ennemis. 

Le  traité  d’Etaples  étoit  donc  toujours  cenfé  fubfifter. 

Il  ne  s’agilToit  de  la  part  du  roi  d’Angleterre  que  d’en 
obtenir  la  ratification.  Il  exigeoit  non- feulement  que 
Louis  s’obligeât  par  ferment  à lui  continuer  le  paiement 
annuel  de  cinquante  mille  livres  jufqu’au  parfait  rem- 
bourfement  de  la  fomme  totale  flipuléc  dans  ce  traité, 
mais  qu’il  le  fît  garantir  par  les  trois  états  du  royau- 
me , & qu’il  fc  loumît  à toutes  les  foudres  de  l’églife 
en  cas  de  contravention.  Louis  fur  la  parole  de  qui  on 
eût  pu  s’en  rapporter  , voulut  bien  fe  fou  mettre  à ces 
formalités  , à la  réferve  de  la  ratification  des  trois  états 
qu’il  ne  crut  pas  devoir  convoquer  pour  un  fi  petit 
objet.  Il  fallut  que  le  roi  d’Angleterre  fe  contentât  que 
le  traité  fût  garanti  par  trente  des  principaux  feigneurs 
du  royaume  qui  s’engagèrent  par  ferment  à en  procu- 
rer l’entierc  exécution.  Louis  jura  le  premier  dans  l’é- 
glifc  de  Notre  - Dame  , fe  Soumettant  aux  cenfures 
eccléfiaftiques  en  cas  de  contravention.  Les  autres  fei- 
gneurs jurèrent  après  lui.  Tant  de  précautions  ne  raf- 
luroient  point  encore  Henri  dans  une  affaire  où  il  n’é- 
toit  cependant  aueftion  que  d’une  fomme  d’argent  allez 
modique.  Il  fallut  que  le  pape  , k la  réquisition  des 
deux  fouverains  , fe  portât  garant  du  traité  , & qu’il 
s’engageât  à lancer  les  foudres  de  l’églife  contre  celui 
des  deux  qui  l’enfreindroit  le  premier.  C’eft  apparem- 
ment par  de  pareilles  démarches  que  les  rois  autorife- 
rent  les  entreprifes  du  faint-fiege  fur  leurs  perfonnes. 

Doit-il  paroître  furprenant  que,  fi  peu  jaloux  de  leurs 
droits  , & courant  , pour  ainfi  dire  , à la  fervitude  , 
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ils  fc  foient  quelquefois  trouvés  enveloppés  dans  des  fi- 
lets qu'ils  avoienc  eux-mêmes  tendus  ? 

On  députa  pour  recevoir  l’hommage  de  l’archiduc , 
Gui  de  Rochefort  , chancelier  de  France  , & on  le  fie 
accompagner  de  Philippe  de  Clevcs  Ravcftein  , des 
feigneurs  de  la  Vcrnade,  de  la  Gruthufe , 6c  de  Raoul 
de  Lannoi , baillif  de  Vermandois.  Ils  avoient  tous  été 
nourris  , ainfi  que  le  chancelier  , à la  cour  de  Bour- 
gogne ; 6c  quelque  rang  qu’ils  tinffent  en  France  , ils 
n’étoient  regardés  dans  les  Pays-Bas  que  comme  des 
transfuges.  La  comtnilfion  dont  ils  fe  trouvoient  revêtus 
étoit  bien  capable  d’effacer  cette  cfpece  de  tache.  Dès 
qu’ils  furent  fur  les  frontières  de  la  Picardie  , ils  fe 
firent  précéder  par  un  héraut  pour  annoncer  leur  arri- 
vée. Philippe  envoya  au-devant  d’eux  jufques  fur  la 
frontière  Thomas  de  Pleures , fon  chancelier , l'évêque 
de  Cambrai  , le  comte  de  Naffau  , 6c  le  feigneur  de 
Fiennes  : lui-même  s’avança  k la  tête  des  fauxbourgs 
d’Arras  , accompagné  des  chevaliers  de  la  toifon  d’or 
& du  refte  de  la  nobleffc  la  plus  diltinguce  des  Pays- 
Bas.  Gui  de  Rochefort  reçut  fon  compliment  fans  def- 
cendre  de  cheval  , traverfa  la  ville  précédé  des  hérauts 
de  France  , 6c  alla  defeendre  k l’évêché  où  il  avoit 
choifi  fon  logement.  Le  lendemain  l’archiduc  l'ayant 
envoyé  complimenter  de  nouveau  , le  pria  de  lui  indi- 
quer le  jour  & l'heure  où  il  voudroic  bien  recevoir  fon 
hommage  : Qu'il  (è  rende,  ici , répondit  le  chancelier  , 
demain  matin  à dix  heures.  L’archiduc  fe  mit  en  mar- 
che k l’heure  indiquée  , 6c  députa  quelques-uns  de  fes 
officiers  pour  en  informer  le  chancelier.  Il  s’attendoic 
de  le  trouver,  ou  k la  porte  de  l'évêché,  ou  du  moins 
dans  la  falle  deftinée  k la  cérémonie.  Il  s’arrête  dans 
la  première  anti-chambre , 6c  envoie  de  nouveau  aver- 
tir le  chancelier  qui  étoit  toujours  renfermé  dans  fa 
chambre.  Dites- lui  qu’il  avance  , répondit  Rochefort. 
Sachant  que  l’archiduc  étoit  entré  dans  la  dernicre 
falle  , qu’il  s’y  tenoit  debout  , il  fit  ouvrir  les  deux 
battants  de  la  porte  de  fa  chambre  : n lors  mon  die 
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jj  fieur  le  chancelier  vêtu  d’une  robe  de  velours  cra-  ■ 
jj  moifi , fon  chapeau  fur  la  tête  , entra  dans  la  falle,  Ann.  m ?»• 
jj  précédé  d’un  huillier  du  grand  confeil  , portant  fa 
jj  malle  haute  & découverte  , & criant  : Devan t , de- 
» vant , faites  place  : après  cet  huillier  , marchoient 
jj  deux  rois  d’armes  en  habit  de  cérémonie , enfuitc  le 
jj  chancelier  entouré  de  maîtres  des  requêtes  et.  Lorf- 
qu’il  approcha  du  fauteuil  qui  lui  étoit  préparé  , l’ar- 
chiduc ôtant  fon  bonnet  & s’inclinant  profondément , 
lui  dit  : Monjieur  , Dieu  vous  dotni  le  bon  jour  : le 
chancelier  portant  la  main  à fon  chapeau  , mais  fans 
fc  découvrir  & fans  répondre  , s’aflit  dans  le  fauteuil. 
jj  Un  héraut  de  France  cria  trois  : Faites  filence  : cn- 
jj  fuite  l’archiduc  , tête  nue  , s’approcha  du  fauteuil  & 
jj  dit  : Monjieur  , je  fuis  ici  venu  devers  vous  pour  faire 
n V hommage  que  tenu  Juis  faire  à monjieur  le  roi , tou- 
jj  chant  mes  pairies  Cf  comtés  de  Flandre  , d’Artois  Cf 
jj  de  Ckarolois  , Icfquelles  tiens  de  monjieur  le  roi  à caufe 
jj  de  fa  couronne.  « Le  chancelier  toujours  alTïs  & cou- 
vert , lui  demanda  s’il  n’avoit  fur  lui  , ni  ceinture  , ni 
dague  , ni  autre  bâton.  L’archiduc  , ouvrant  la  robe 
flottante  , montra  qu'il  n’en  avoit  point.  Enfuite  il  1c 
bailfa  pour  fe  mettre  à genoux  , mais  le  chancelier  le 
foulevant  par  les  mains  qu’il  tenoit  jointes  entre  les 
ficnncs  , dit  : Il  fuffit  de  votre  bon  vouloir  ; puis  il 
prononça  la  formule  fuivantc  : Vous  devene ^ homme 
du  roi  , votre  fouverain  J'eigneur  , Cf  lui  faites  foi  & 
hommage  lige  pour  raifon  des  pairies  & comté  de  Flan- 
dre , Ce  aufji  des  comtés  d’Artois  Ce  de  Ckarolois  & de 
toutes  autres  terres  que  tenez  , qui  font  mouvants  Ce  tenus 
du  roi  à caufe  de  j'a  couronne  , lui  promette ç de  le  J'crvir 
jufqu’à  la  mort  inclufivement , envers  & contre  tous  ceux  , 
qui  peuvent  vivre  Ce  mourir  fans  nul  réferver  , de  pro- 
curer fon  bien  Ce  éviter  fon  dommage  , Cf  vous  conduire 
& acquitter  envers  lui  , comme  envers  votre  fouverain 
J'eigneur.  L’archiduc  répondit  : Par  ma  foi  ainfi  le  pro- 
mets , Ce  ainfi  le  ferai  ; Ce  moi  , ajouta  le  chancelier  , 
je  vous  reçois  à hommage  ,fauf  le  droit  du  roi  en  autres 
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chofes  , & l’autrui  en  toutes  : l’archiduc  tendit  la  joue 
nn‘  ou  il  le  baifa.  Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée  , le 
chancelier  defeendant  de  fon  trône  , ôtant  fon  chapeau 
& fon  bonnet  , s’inclina  devant  l’archiduc  & lui  dit  : 
Afonfieur  , je  faifois  nagueres  office  de  roi , repréfentant 
fa  perfonne  , & de  prefent  je  fuis  Gui  de  Rochefort , 
votre  très-humble  ferviteur  , toujours  prêt  à vous  fèrvir 
envers  le  roi  mon  fouverain  feigneur  & maître , en  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  de  me  commander.  Je  vous  remercie , 
monfieur  le  chancelier  , répondit  l’archiduc  , je  vous 
prie  y qu’en  toutes  mes  affaires  envers  mondit  fieur  le 
roi  , vous  me  veuillieç  toujours  avoir  pour  recommandé. 
On  lui  délivra  un  a&e  de  la  réception  d’hommage , & 
on  lui  rendit  Hcfdin , Aire  & Béchunc. 
l'rotcflion  & La  France  avoit  compris  dans  le  traité  qu’elle  venoit 
dés°auS duc°dc  conc^lire  avcc  l’archiduc  , Charles  d’Egmond  , duc 
Gucldrcs.  de  Gucldres  & comte  de  Zutphen.  Dépouillé  de  fes 
Pontan. Gel-  Etats  dès  fon  enfance  par  le  dernier  duc  de  Bour- 
rlc  gogne  , élevé  dans  une  condition  privée  , fait  prifon- 

nier  enfuitc  par  les  François  dans  une  rencontre  où  il 
Autori  t hiji.  combattoit  pour  fes  opprefl'eurs  , il  avoit  trouvé  de  la 
de  Louis  Xii.  compalîion  & de  la  générofité  parmi  les  nouveaux 
Vonumca. ““  maitres  qui  l’avoient  gloricufement  rétabli  lur  le  trône 
de  fes  peres.  Maximilien  qui  s’étoit  fait  donner  l’in— 
veftiture  de  fes  Etats  avant  que  d’être  parvenu  h l’em- 
pire , & qui  defiroit  de  les  incorporer  aux  Pays-Bas  , 
l’avoit  profcrit  par  des  édits  & attaqué  k force  ouverte , 
mais  toujours  fans  beaucoup  de  fuccès.  Audi  politique 
que  guerrier  , Charles  cédoit  au  torrent , attendoit  les 
lecours  de  fes  alliés  ; & lorfqu’on  le  croyoit  écrafé  , 
il  reparoiffoit  plus  formidable  qu’auparavant.  Défefpé- 
rant  d’en  triompher  par  fes  propres  forces  , Maximi- 
lien avoit  cru  devoir  intereder  les  princes  voifins  , k 
la  perte  d’un  homme  qu’il  peignoir  comme  un  rebelle, 
un  émiflaire  des  François  , & l’ennemi  de  la  patrie. 
Les  ducs  de  Cleves  & de  Juliers , Frédéric  d’Egmond  , 
comte  d’Ifeltein,  & quelques  autres  moins  puiffants  , 
s’étoient  unis  k l'empereur  & à l’archiduc  Philippe, 
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moyennant  la  ceflion  de  quelques  places  ou  territoires 
qui  étoient  k leur  bienféance.  Il  y avoit  fi  peu  d’appa- 
rence que  Charles  d’Egmond  pût  réfifter  à cette  puif- 
fante  ligue  qu’on  avoit  fait  d’avance  le  partage  de  fcs 
terres.  L’empereur  , pour  ne  point  laifler  relroidir  le 
zele  de  fes  alliés  , s’etoit  hâté  de  marcher  de  ce  côté 
après  fon  infruélueufe  expédition  en  Bourgogne.  C’en 
étoit  fait  du  malheureux  Charles  fi  la  France  ne  le 
fècouroit  puiflammenc.  Louis  qui  ne  vouloir  ni  entrer 
direâement  en  guerre  avec  la  maifon  d’Autriche  , ni 
laifler  opprimer  un  allié  , engagea  le  duc  de  Bour- 
bon à fecourir  en  fon  propre  & privé  nom  le  fils  de 
fa  fœur.  Il  fit  tenir  des  fommes  confidérables  à Ro- 
bert de  la  Mark  , prince  de  Bouillon  , pour  lever 
promptement  des  troupes  , & s’unir  aux  François  que 
conduifoit  le  bâtard  de  Bourbon.  Ces  fecours  foibles 
& tardifs  n’eufl’ent  peut-être  pas  fauvé  le  malheureux 
prince  fi  la  fortune  ne  fc  fût  en  quelque  forte  mile 
elle-même  de  la  partie,  en  fufcitant  à Maximilien  une 
guerre  dangereufc  qui  le  força  d’abandonner  fcs  con- 
quêtes pour  voler  vers  le  Haut -Rhin  à la  défènfc  de 
fes  pays  héréditaires.  L’archiduc  qui  n’avoit  paru  qu’en 
qualité  d’auxiliaire  dans  la  guerre  de  Gucldres  , quoi- 
qu’il dût  en  retirer  les  principaux  avantages  , ne  ju- 
geant plus  la  partie  égale  , ôt  craignant  de  fe  brouiller 
avec  le  roi  devenu  fon  fuzerain  , retira  promptement 
fes  troupes,  l es  autres  confédérés  découragés  par  cette 
défertion  , acceptèrent  la  médiation  du  roi  , & vinrent 
eux-mêmes  k fa  cour  pour  tranfiger  fur  tous  leurs 
différents.  Non  - feulement  il  les  réconcilia  , mais  il 
parvint  à former  entr’eux  une  confédération  où  il  ne  dé- 
daigna pas  d’entrer  lui-même  , & au  moyen  de  laquelle 
il  coupa  toute  communication  de  l’Allemagne  avec  les 
Pays-Bas. 

La  nouvelle  guerre  où  venoit  de  s’engager  Maximi- 
lien , quoiqu’étrangere  à la  France  , eut  une  telie 
influence  fur  le  fiflème  politique  de  l’Europe  , qu’il  elt 
nécciïaire  d’en  faire  connoitre  l’origine  & le  fuccès. 
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Les  Suiffes  pendant  bien  des  fiecles  avoient  été 
membres  de  l’empire  , & lujcts  pour  la  plupart  de  la 
maifon  d’Autriche.  Peu  ménagés  par  les  gouverneurs 
qu’on  leur  donnoit  , ils  avoient  pris  les  armes  , & 
après  de  fanglants  combats  , ils  étoient  parvenus  k 
fecouer  entièrement  le  joug  de  leurs  anciens  maîtres  , 
vivant  en  république  , allez  forts  pour  fe  défendre  dans 
leurs  montagnes  , trop  pauvres  , & en  trop  petit  nom- 
bre pour  donner  de  la  jaloufie  k leurs  voilins.  Louis  XI 
ayant  eu  occafîon  de  connoître  leur  valeur  & leur 
dilcipline  militaire  , les  tira  le  premier  de  leur  antique 
obfcurité  : il  contraria  lin  traité  d’alliance  avec  eux  , & 


confidcrant  la  pauvreté  de  leur  pays  , il  s’engagea  , 
par  un  effet  de  fa  générofité , ou  comme  on  s’exprimoit 
alors  de  fa  charité , à payer  k chaque  canton  une  penfion 
annuelle  de  deux  mille  livres  pour  avoir  le  droit  d’y 
lever  des  troupes  : il  alligna  une  forte  paye  k ces  foldats 
auxiliaires , & donna  k ceux  qui  voudroient  s’établir 
en  France  tous  les  privilèges  de  régnicoles.  Affurés  de 
la  protedion  de  ce  puiffanc  monarque  , les  Suiffes 
ménagèrent  beaucoup  moins  leurs  anciens  maîtres  ; ils 
donnèrent  tant  de  chagrin  & d’embarras  k Sigifmond 
d’Autriche  , que  ne  pouvant  réprimer  par  lui-même, 
leurs  cntreprilcs  , il  crut  devoir  engager  une  partie  de 
fes  Etats  k Charles , dernier  duc  de  Bourgogne , afin  de 
lui  fournir  le  moyen  de  punir  ces  dangereux  voifins. 
Louis  XI  eut  le  crédit  de  rompre  cette  diipofition  : non- 
feulement  il  réconcilia  Sigifmond  avec  les  Suiffes , il 
exigea  même  qu’ils  contradaffcnc  un  traicé  d’alliance 
avec  ce  prince  Autrichien.  Il  n’eût  tenu  qu’a  Maximi- 
lien , lorfqu’il  hérita  de  Sigifmond  , de  renouveller  ce 
traité  ; mais  fe  trouvant  déjà  poffeffeur  de  tous  les 
Etats  de  la  maifon  d’Autriche , qui  s'étoient  confidéra- 
blcment  accrus  par  fon  mariage  avec  l’hériticre  de  Bour- 
gogne , croyant  même  , qu’en  qualité  d’empereur  , il 
pourroit  difpofer  avec  le  temps  de  toutes  les  forces  du 
corps  germanique,  il  jugea  qu’une  pareille  alliance  étoit 
indigne  de  fon  rang  : il  fongea , au  contraire , k faire 
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renrrer  fous  le  joug  des  fujets  révoltés.  Le  moyen  qu’il 

imagina  pour  y parvenir  , fait  honneur  à fa  politique.  An0- 
Ce  fut  doppofer  k la  confédération-  Helvétique  une 
autre  confédération  plus  puillante  fous  le  nom  de 
ligue  de  Souabe.  Les  Etats  qui  la  compoferent , s’obli- 
gèrent k entretenir  une  armée  toujours  fubliftante  de 
dix  mille  hommes  d’infanterie , & de  mille  cavaliers 
qui  dut  être  employée  k maintenir  la  paix  publique  , k 
réprimer  le  brigandage  & k faire  refpeéler  les  loix  de 
l’empire.  Les  SuilFes  ne  fc  trompèrent  point  fur  fa 
véritable  'deftination  , mais  ils  en  furent  peu  alarmés. 

La  tranquillité  dont  ils  jouifloient , fans  être  obligés  de 
s’épuilér  pour  foudoyer  une  armée , excitoit  la  jaloufie 
des  confédérés  de  Souabe.  On  voulut  les  obliger , en 
qualité  d’anciens  membres  de  l’empire  , k fournir  leur 
contingent  : ils  n’avoient  garde  de  contribuer  k un 
établiflement  formé  contr’cux.  Quelques  villes  voifines 
des  SuilFes  cherchant  k fe  délivrer  d’une  contribution 
onéreufe,  formèrent  des  alliances  fecretes  avec  eux  , & 
n’attendoient  plus  qu'une  cccafion  de  fe  féparer  ouver- 
tement de  la  ligue  de  Souabe.  De  ce  nombre  furent 
les  villes  de  Balle  , de  ScafFoufe  , de  Mulhaufen  & de 
Stralbourg.  Comme  cette  féparation  auroit  anéanti  la 
ligue  , il  falloir  la  prévenir  en  déclarant  la  guerre  aux 
Suillès  ; Maximilien  la  deliroir , mais  il  deliroit  encore 
plus  qu’elle  fc  déclarât  fans  fa  participation,  afin  qu’il 
pût,  aux  frais,  & avec  les  forces  du  corps  Germanique, 
travailler  k recouvrer  fon  patrimoine  , dans  le  temps 
qu’il  ne  paroîtroit  occupé  qu’k  faire  exécuter  les  décrets 
de  l’empire.  L’événement  lcmbla  d’abord  répondre  k Ion 
attente.  Après  la  mort  de  l’évéque  de  Ccire,  les  habi- 
tants duTirol  pénétrèrent  k main  armée  dans  le  pays  des 
Grifons  , pour  le  faire  jullicc  fur  quelques  ulurpations 
dont  ils  accufoicnt  leurs  voifins.  Ceux-ci  voyant  ravager 
leurs  terres  & brûler  leurs  mailons  , (è  rallèmblerenc 
promptement,  & après  avoir  battu  les  ennemis  , exer- 
cèrent les  mûmes  hoftilités  fur  leur  territoire.  Les 
Tiroliens  qui  étoient  membres  de  la  ligue  de  Souabe, 
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— : appelèrent  à leur  fccours  l'armée  de  la  confédération, 
Ann.  1499.  .Les  Grifons  eurent  recours  aux  SuilTcs  , leurs  anciens 
alliés  ; ainfi  ces  deux  puiflàntcs  ligues  commencèrent  k 
fe  choquer.  Les  confédérés  de  Souabe  battus  dans  toutes 
les  rencontres  , ne  manquèrent  pas  d’appcller  Maximi- 
lien. Il  quitta  donc  le  pays  de  Gucldres  , établit  des 
garnifons  dans  les  places  fortes  qui  bordent  la  Suifle, 
6c  convoqua  une  diete  de  tout  l’empire  dans  la  ville 
de  Vorms  ; mais  quelque  adreffe  qu’il  mît  dans  fes 
difeours  , il  ne  perfuada  point  a l’aUémbléc  , qu’il  ne 
fût  pas  J’inftigateur  ôc  le  moteur  fecrct  de  cette  guerre: 
il  n’y  eut  que  les  cercles  de  Souabe  & de  Franconie 
qui  confentiflent  à y contribuer.  Avec  ce  fccours  , & 
ceux  qu’il  pouvoit  tirer  de  fes  pays  héréditaires  , Maxi- 
milien efpéra  de  venir  à bout  de  fon  entreprife  : les 
Suilies  de  leur  côté  n’oublierent  rien  pour  fe  mettre 
en  état  de  défenfe.  Ils  renouveilcrcnt  pour  dix  ans  les 
anciens  traités  qu’ils  avoient  avec  la  France.  Louis 
s’engagea  à donner  , à chacun  des  dix  cantons  , la 
fommededeux  mille  livres  de  pcnfïon,  indépendamment 
de  la  folde  des  troupes  qu’il  tireroit  de  leur  pays  : il 
promit  de  plus  de  leur  donner  un  corps  de  cavalerie 
auxiliaire  , ou  , s’ils  l’aimoient  mieux  , quatre-vingt 
mille  florins  du  Rhin  par  an  , c’clt-k-dire  , vingt  mille 
par  quartier  , tant  qu’ils  auroient  la  guerre  dans  leurs 
pSys  : de  leur  côté  , les  Suilies  s’engageoient  k lui 

f>ermettre  la  levée  des  troupes  dont  il  auroit  befoin  , 
orfqu’ils  n’auroient  pas  eux-mêmes  befoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  le  défendre  ; k ne  contracter  aucune 
alliance  , foit  défenfive  , foit  offenfive  avec  les  ennemis 
de  la  France,  k ne  point  donner  paffage  fur  leurs  terres 
k ceux  qui  viendroient  attaquer  les  François  ; k ne 
pouvoir  ligner  aucun  traité  de  paix  ni  de  treve  fans  la 
participation  du  roi  leur  allié.  Ils  déclarèrent  de  plus 
qu  ils  n’avoient  aucun  traité  d’alliance  avec  Ludovic , 
duc  de  Milan  ; qu’ils  ne  lui  donneroient  aucun  fccours 
contre  le  roi , qu’ils  reconnurent  dès-lors  comme  vrai 
propriétaire  de  ce  duché.  A ces  conditions , Louis  leur 
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avança  le  premier  quartier  de  leur  penfion  ; il  leur 
envoya  même  , fans  y être  obligé  , quelques  pièces 
d’artillerie  , des  ingénieurs  , des  boulets  , & d autres 
munitions  de  guerre. 

La  France  ne  pouvoir  defircr  une  conjoncture  plus 
favorable  que  telle  qui  fe  prélentoit  pour  recouvrer  le 
duché  de  Milan.  On  n’avoit  aucune  diverfion  h crain- 
dre de  la  part  de  l’Angleterre  ni  de  l’archiduc.  Le  roi 
d’Efpagne  , quoiqu’il  confervâc  au  fonds  de  fon  cœur 
une  haine  invétérée  contre  les  François  , & qu’il  fûc 
difpofé  à traverfer  leurs  projets  , s’étoit  défifté  de  la 
ligue  d’Italie  , parce  que  n’ayant  aucun  moyen  facile 
de  faire  palier  des  troupes  dans  le  Milanès  , il  ne  vou- 
loir point  s’engager  dans  une  guerre  difpendieufe  , où 
il  n’y  avoir  rien  à gagner  pour  lui.  L’empereur  & les 
Sûmes  qui  avoient  un  intérêt  direét  à s’oppofer  au 
dcllèin  des  François  , le  premier  à caufe  des  droits  de 
fa  couronne  fur  le  duché  de  Milan , les  féconds  par  la 
crainte  que  devoir  leur  infpirer  un  voifin  trop  puillant, 
étoient  aux  mains  : & quel  que  dût  être  le  luccès  de 
la  guerre  opiniâtre  & langlante  où  ils  venoient  de 
s’engager  , le  vainqueur  même  devoir  fe  trouver  hors 
d’état  d’en  entreprendre  de  long-temps  une  nouvelle. 
Les  apparences  n’étoient  gucre  moins  belles  du  côté  de 
l’Italie. 

Si  la  terreur  des  armes  de  Charles  VIII  avoir  fuffi 
pour  engager  les  princes  d’Italie  à oublier  leurs  haines 
perfonnelles  & à le  réunir  contre  les  François  , elle 
n’avoit  point  éteint  les  femences  de  jaloufie  & de  dé- 
fiance qui  les  animoient  les  uns  contre  les  autres.  Dès 
que  les  François  celferent  d’être  redoutables  , les  Ita- 
liens reprirent  leur  premier  caractère.  La  ville  de  Pife 
fut , fi  )’ofc  ainfi  m’exprimer  , la  pomme  de  difeorde 
jettée  au  milieu  d’eux.  Ludovic  l’avoit  engagée  à fe  ré- 
volter contre  les  Florentins  , efpérant  qu’à  la  faveur 
des  troubles  qui  alloient  s’élever  en  Italie  , il  parvicn- 
droit  à s’en  rendre  maître.  Le  malheureux  ignoroit 
alors  qu’il  creufoit  un  précipice  fous  fes  pas.  Charles 
Tome  XI.  * I 
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— - VIII  avoir  fervi , fans  s'en  douter,  les  vues  de  cetambi- 

Ami.  U??,  tieux  ,en  accordant  par  un  premier  mouvement  de  géné- 
rolité  la  liberté  aux  Pifans  : ayant  reconnu  depuis  , qu’il 
n’avoit  pas  eu  le  droit  d’en  diipofer  , il  avoir  tâché  de  la 
rendre  à fes  premiers  maîtres  ; mais  il  n’avoit  pas  eu 
allez  d’autorité  pour  fc  faire  obéir  par  fes  propres  ca- 
pitaines. Fruftré  de  l’efpérancc  qu’ils  avoient  fondée 
fur  la  juftice  & les  promefles  de  ce  monarque  , les 
Florentins  alliégcrent  Pife  , & l’auroient  forcée  de  ren- 
trer fous  le  joue  , li  Ludovic  & Vcnife  ne  fc  fulTent 
déclarés  pour  elle.  Quoiqu’ils  protellalfent  qu’ils  n’a- 
giffoient  que  par  un  motif  de  compallion  pour  les  mal- 
heureux Pifans  , perfonne  ne  les  crut  capables  d'un 
fentiment  li  généreux  ; & dans  le  temps  où  ils  agif- 
foient  de  concert  , on  ne  douta  point  qu’ils  ne  chcr- 
chaflent  les  moyens  de  fe  funplanter  mutuellement. 
Les  Vénitiens  plus  riches  ou  plus  adroits  , donnèrent 
des  fecours  plus  confidérables  que  ceux  que  pouvoir 
fournir  Ludovic , & fe  rendirent  bientôt  les  plus  forts. 
C’étoit  donc  à eux  , félon  toutes  les  apparences  , que 
la  place  devoit  relier.  Cette  perfpcétive  effraya  Ludo- 
vic ; il  auroit  beaucoup  mieux  aimé  , s’il  ne  pouvoir 
avoir  Pife  , qu’elle  retombât  fous  le  joug  des  Floren- 
tins , moins  puiffants  & moins  ambitieux  que  les 
Vénitiens.  Le  relie  de  l’Italie  étoit  dans  les  mêmes 
fentiments.  L’accroiflbmcnt  fubit  que  venoit  de  pren- 
dre Vcnife,  par  l’acquilition  de  quatre  des  principales 
villes  du  royaume  de  Naples  , inlpiroit  de  la  terreur  à 
tons  fes  voilins.  On  prévoyoit  que  li  déjà  maitrclTe  du 
golfe  Adriatique  , elle  acquéroit  fur  la  méditerranée 
Pife  & le  port  de  Livourne  qui  en  étoit  une  dépendan- 
ce , elle  domineroit  fans  concurrent  fur  les  deux  mers, 
& diéteroit  bientôt  des  loix  h toute  l’Italie.  Ludovic 
répandoit  fes  alarmes  parmi  fes  voifins,  les  exhortoit, 
ou  à obliger  , par  la  crainte  d’une  ligue  générale  , les 
Vénitiens  de  fc  débiter  d’une  injufte  entreprife  , ou  h 
envoyer  des  fecours  fi  puiffants  aux  Florentins  , qu’ils 
puflent  les  châtier  du  territoire  de  Pife.  La  difficulté 
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étoit  de  faire  agréer  ces  fecours  aux  Florentins.  Tout 
ce  qui  venoit  de  la  part  de  Ludovic  leur  paroilfoit  fuf- 

{>ect  : il  étoit  le  premier  auteur  de  leurs  maux  , & tel- 
cment  décrié  par  fes  fourberies  , qu’on  redoutoit  plus 
fes  carelfcs  que  les  menaces.  Un  ennemi  bien  mépri- 
fable  en  apparence  , & qu’il  avoit  jufqu’alors  négligé, 
rompoit  fes  melurcs  , déconcertoit  tous  fes  projets. 
C’étoit  le  fameux  Jérôme  Savonarole  , dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  le  volume  précédent.  Cet  homme  fin- 
gulier  , qui  a retracé  dans  nos  temps  modernes  une 
idée  de  ce  que  pouvoir  l’éloquence  dans  les  anciennes 
républiques  , avoit  conçu  une  affeâion  toute  particu- 
lière pour  les  François  : quoiqu’ils  enflent  caufé  les 
malheurs  de  fa  patrie  , quoiqu’ils  ne  fc  fulTent  point 
mis  en  devoir  de  dépofer  le  pape  , & de  réformer  l’é* 
glife  comme  il  s’en  étoit  flatté  , il  perfittoit  à mainte- 
nir les  Florentins  dans  leur  alliance , & à leur  infpirer 
de  l’horreur  pour  la  ligue  d’Italie.  Ludovic  qui  n’avoit 
aucun  moyen  , ni  de  le  gagner  , ni  de  s’en  venger  , 
prclfa  le  pape  de  fe  faire  jufticc  de  cet  odieux  prophète, 
de  cet  importun  déclamatcur.  Alexandre  y étoit  aflêz 
difpolé  de  lui-méme  ; car  c’étoit  principalement  fur  la 
dépravation  de  la  cour  de  Rome  , & le  befoiu  urgent 
d’une  réforme  générale  , que  Savonarole  faifoit  rouler 
la  plupart  de  fes  fermons.  On  dit  qu’Alcxandrc  ayant 
délibéré  dans  un  confiftoirc  fecret  , fur  les  moyens 
de  fermer  la  bouche  à ce  prédicateur  indiferet  , goûta 
l’avis  qu’ouvrit  un  des  cardinaux  de  le  décorer  de  la 
pourpre  Romaine  , afin  de  l’intéreffcr  aux  défordres 
qu’il  blâmoit;  qu’en  conlcquence  il  fit  partir  un  homme 
de  confiance  pour  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal  : 
que  Savonarole  , plus  furpris  qu’ébloui  de  cette  propo- 
rtion , invita  le  nonce  , pour  toute  réponfe  , à un 
fermon  qu’il  devoir  prêcher  le  lendemain  : qu’après 
être  monté  en  chaire,  & avoir  fait  un  tableau  effrayant 
de  la  corruption  de  la  cour  de  Rome  , fans  épargner 
la  perfonne  du  louverain  pontife,  il  dit  à fes  auditeurs  : 
Ceux  que  la  vérité  ojfcnjc  , ejfàient  de  me  lier  la  langue  , 
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:r"-'  ~ 0 m'offrent  pour  prix  de  ma  complaifance  un  chapeau 

Ann.  14515.  rouge  .*  ma  tête  ne  rougira  jamais  que  de  la  couronne  du 
Martirc : N’ayant  pu  féduirc  Savonarole  , Alexandre 
eflàya  de  l’intimider  ; il  commença  par  lui  interdire 
la  chaire  , fous  peine  d’excommunication.  Dans  une 
république  plus  éloignée  que  n'étoit  Florence  , de  la 
capitale  du  monde  chrétien  , Savonarole  eue  pcuc-être 

i’oué  le  rôle  de  Luther  , & changé  la  face  de  l’Europe. 

moine  Florentin  avoir  plus  de  talents  naturels  ôc 
acquis  , plus  d’ambition  , de  courage  & d’adrelTe  que 
le  moine  Allemand  : mais  il  ne  trouva  point  parmi 
fes  concitoyens  le  même  appui.  Il  s’abltint  de  prêcher, 
croyant  défarmer  le  pontife  par  cette  marque  de  fou- 
rmilion , & tâchant  cependant  de  foutenir  le  zele  de 
fes  partifans  par  divers  écrits  qu’il  publia.  Mais  voyanc 
que  cette  voie  n’étoit  pas  aulft  puilfante  ; pour  échauf- 
fer les  cfprits  j que  fon  crédit  diminuoit  de  jour  et» 
jour  ; que  le  pape  ne  fc  relûchoit  point  , il  reprit  fes 
fondions  ordinaires  , déclarant  qu’établi  de  Dieu  mê- 
me , pour  annoncer  la  vérité,  & fe  trouvant  réduit, 
ou  à trahir  fon  miniftere  , ou  à déplaire  aux  puilfancc* 
de  la  terre  , il  aimoit  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux 
hommes.  Comme  il  avoit  prévu  l’orage  qui  alloit  fon- 
dre fur  fa  tête  , il  n’en  fut  point  ébranlé  ; il  appella 
de  la  fentence  du  pape  au  futur  concile  : le  peuple 
coyrut  en  foule  à fes  fermons , & la  perfécution  n’au- 
roit  fervi  qu’à  mettre  le  fceau  à fa  célébrité , s’il  n’eût 
eu  , dans  la  propre  république  , des  ennemis  d’autant 

(dus  redoutables  , qu’ils  voiloient  leur  haine  perfonnel- 
e , du  zele  de  la  religion  & de  l’obéiflance  due  au 
fouverain  pontife.  La  palTton  qu’il  avoit  montrée  dans 
la  conjuration  , en  faveur  des  Médicis  , en  faifant  con- 
damner au  dernier  fupplice  , fans  s’altreindre  à l’ordre 
judiciaire  , plufieurs  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles de  Florence  , lui  avoit  attiré  la  haine  de  leurs 
parents.  Le  foin  qu’il  avoit  pris  depuis  de  les  exclure 
des  charges  de  la  république  avoit  achevé  de  les  ai- 
grir. Forcés  pendant  un  temps  de  dillimuler  une  haine 
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impuiflante  , ils  n’avoienc  garde  de  laifler  e'chappcr  - 
l’occafion  qui  fe  préfentoit , de  brifer  un  joug  [odieux  *AnD‘  ,4,?' 
& aviliflant.  Appuyés  de  l’autorité  du  faint-fiege  , ils 
n’oublierent  rien  pour  décréditer  le  prétendu  prophète 
dans  l’efprit  du  peuple  : ils  commencèrent  par  le  tour- 
ner en  ridicule  ; ils  pouffèrent  la  plailanterie  jufqu’à 
J’indécence  & à la  prophanation.  Savonarole  animoic 
fes  difcours  d’un  gelle  vif  & quelquefois  outré  ; ils 
garnirent  les  bords  de  fa  chaire  de  pointes  de  doux 
imperceptibles.  Après  avoir  chaflc  les  Médicis  , il  avoit 
attaché  un  grand  Chrift  dans  cette  même  chaire  ; il  l’a- 
voit  fait  proclamer  roi  des  Florentins.  Souvent  dans 
l’ardeur  de  fon  zele  , il  baifoit  les  pieds  de  ce  roi , 
dont  il  s’étoit  en  quelque  forte  conftitué  le  minière  & 

Porgane  : ils  enduifirent  d’ordure  l’endroit  où  il  avoir 
coutume  de  porter  fes  levres.  Ces  fcenes  puériles  & 
groffieres  , qu’on  ne  hafardoit  que  pour  preflcntir  l’ef- 
prit  du  peuple  , n’euffent  pu  déconcerter  Savonarole  , 
fi  fes  parafants  euffènt  montré  plus  de  fermeté,  où  s’il 
eût  eu  affaire  à des  ennemis  moins  opiniâtres.  Alexan- 
dre , indigné  du  peu  de  cas  qu’on  faifoit  de  fes  cenfures  , 
menaça  de  mettre  toutes  les  terres  de  la  république  en 
interdit , de  venger  par  le  fer  & par  le  feu  le  mépris  de 
fon  autorité  , fi  , avant  un  terme  très-court  qu’il  in- 
diqua , les  magiftrats  ne  forçoient  au  filence  le  moine 
rebelle.  Ce  coup  glaça  les  magiffrats;  ils  allèrent  trou- 
ver Savonarole,  & lui  reprélentant  le  malheureux  état  où 
la  république  étoit  déjà  réduite  , tout  ce  qu’elle  auroic 
à craindre  , fi  le  pontife  fe  mettoit  à la  tête  de  fes  en- 
nemis : ils  le  conjurèrent  de  céder  à la  néceflité  , de 
facrifier  fes  intérêts  au  bien  de  l’Etat.  Cette  pricre  de 
la  part  des  magiftrats  étoit  un  ordre.  Savonarole  le 
comprit  ; il  ccfla  encore  une  fois  de  prêcher  : mai* 
pour  occuper  toujours  l’attention  publique  , dans  le 
temps  qu’il  ctoit  réduit  au  filence  , il  fe  fit  remplacer 
dans  les  principales  chaires  de  la  ville  par  quelques-uns 
' des  Dominicains  qu’il  avoir  formés  fous  1a  difeipline  : 
ceux-ci , jaloux  de  la  lplcndeur  qu’il  procuroit  à leur 
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l-  ordre  , & moins  circonfpc&s  que  lui  , parce  qu’ils 

Ann.  149?."  avoicnt  moins  d efpric  , vantèrent  fans  retenue  fcs  ré- 
vélations , les  annoncèrent  cruement  comme  des  pro- 
phéties. Savonarole  de  Ion  côté  fe  mit  à écrire  & à 
publier  de  nouvelles  révélations  : il  étoit  le  premier 
auteur  de  la  démocratie  établie  à Florence  ; cette  forme 
de  gouvernement  1 avoir  bien  fervi  tant  qu’il  avoir  eu 
la  liberté  de  haranguer.  Exclus  de  la  chaire  , il  perdoic 
fon  influence  fur  les  affaires  publiques  & lur  l’éle&ion 
des  magillrats  ; il  comprit  qu’il  étoit  perdu  s’il  ne  fon- 
geoit  au  plutôt  à donner  à la  république  un  chef  dont  il 
fût  sûr.  Il  jetta  les  yeux  fur  François  de  Valori  , hom- 
me fort  dévot , mais  de  peu  d’efprit  , propre  par  con- 
lêquent  à devenir  un  puiff'ant  inftrument  entre  fes 
mains.  Depuis  long -temps  il  l’avoit  avancé  dans  les 
charges  publiques  ; il  lui  avoit  procuré  la  princi- 
pale influence  dans  les  affaires  , en  lui  confiant  le 
loin  de  la  milice  étrangère  , & le  détail  des  plus  im- 
portantes négociations.  Tout  étoit  ménagé  pour  opérer 
ce  changement  ; déjà  il  faifoit  parler  le  ciel  , & le 
projet  alloit  être  exécuté  lorlqu’un  ennemi  peu  redou- 
table , en  apparence  , vint  renverfer  un  fantôme  de  puif- 
fance  , contre  lequel  le  pape  & le  duc  de  Milan  s’étoient 
inutilement  ligués.  Les  magiftrats  de  Florence  avoicnt 
donné  la  principale  chaire  de  leur  ville  à un  cordelier  : 
jaloux  par  état  de  la  réputation  des  dominicains  , il 
prêcha  contre  Savonarole , qu’il  peignit  comme  un  im- 
pofteur  & un  ennemi  du  faint-fiege  , tandis  que  fcs 
difciples  le  repréfentoienr  comme  un  prophète,  compa- 
rable à ceux  que  révéroit  Péglife.  La  difpute  s’échauf- 
fant , entre  les  Cordeliers  & les  dominicains  , un  de 
ces  derniers  offrit  , pour  prouver  la  million  céleftc  de 
Savonarole  , de  traverfer  un  bûcher  ardent  ; le  cordelier 
offrit  d’en  faire  autant  pour  prouver  le  contraire  ; non 
pas,  difoit  ce  cordelier  fenfé , que  j’efpere  d’en  échap- 
per , mais  content  de  donner  ma  vie  , puifque  mon 
rival  m’y  oblige  pour  détruire  l’illufion  . & lauver  de 
la  damnation  les  ames  Amples  qu’a  féduites  cet  impol- 
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teur.  Les  magiftrats  qui  auroient  dû  réprimer  le  fana- --- 

tifme  de  ces  deux  moines  , acceptèrent  le  défi  , & af-  Ann-  I4!?y' 
lignèrent  aux  champions  le  jour  & l’heure  de  cette 
épreuve  barbare.  Envain  , Savonarole  employa-t-il  tout 
Ion  crédit  & toutes  les  reflources  de  Ion  efprit  pour 
rompre  un  engagement  qui  le  concernoit  pcrfonnclle- 
ment,  & auquel  il  n’avoit  point  confenti.  Ses  ennemis 
qui  commençoient  à prévaloir  , ne  lui  lailFerent  que 
la  cruelle  alternative  , ou  de  déclarer  lui -même  qu’il 
avoit  abufé  le  peuple  par  de  fkuflês  prophéties  , ou  de 
confentir  k l’épreuve  propofée  volontairement  par  un 
de  Ces  difciples  , épreuve  qui  pouvoir  feule  rétablir  le 
calme  dans  la  république,  en  conftacant  quel  jugement 
on  devoir  porter  de  fes  prédi&ions.  On  fit  dreffer  le 
bûcher  dans  la  grande  place  de  Florence  , & l’on 
fomma  juridiquement  les  deux  champions  d’y  compa- 
roître  k l’heure  allignée.  Les  Francifcains  arrivèrent 
les  premiers.  Savonarole  pouffé  k bout  n’imagina  point 
d’autre  fubterfuge  que  de  mettre  entre  les  mains  de 
fon  champion  une  hoftie  confacréc  , fc  perfuadant  bien 
que  fes  adverlaires  & le  peuple  de  Florence  ne  per- 
mettroient  pas  qu’il  entrât  dans  le  feu  avec  ce  gage 
facré  , & bien  réfolu  de  ne  pas  fouffrir  qu’il  s’en  def- 
faisît.  Les  magiftrats  avoient  pris  place  ; le  peuple  at- 
tiré par  la  nouveauté  du  fpeétacle  , étoit  rangé  lur  des 
échafauds  , & même  lur  les  toits  des  maifons  voilincs, 
attendant  avec  une  joie  maligne  le  dénouement  de 
cette  Icene  barbare.  Les  dominicains  s’avancèrent  pro- 
cellionnellemcnt , précédés  par  celui  qui  devoit  entrer 
dans  le  bûcher  , tenant  k la  main  une  hoftie  confacréc. 

Les  Cordeliers  , comme  l’avoit  prévu  Savonarole  , 
crièrent  k la  fu porcherie  : les  magiftrats  s’oppolcrent  k 
la  profanation.  Les  dominicains  tinrent  ferme  & re- 
tournèrent vers  leur  couvent  dans  le  même  ordre  qu’ils 
étoient  venus  , chantant  des  pfeaumes , & luivis  d un 
petit  nombre  de  partifans.  La  multitude  regardant  ce 
qui  venoit  de  le  palier  comme  un  affront  , & excitée 
par  les  ennemis  fecrets  de  Savonarole  , courut  aux  ar- 
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mes  : une  partie  invertit  le  palais  de  Valori  , égorgea 
ce  malheurcureux  citoyen  & le  mit  en  pièces  : l’autre 
alla  fondre  fur  le  couvent  des  dominicains  qu’ils  trou- 
vèrent prorternés  devant  le  faint  lacremcnt.  Ce  fpefta- 
cle  n’arreta  point  les  furieux  ; ils  fc  faifirent  de  Savo- 
narole  & de  deux  autres  de  fes  difciples  : ils  les  traî- 
nèrent devant  les  magiftracs  prépofés  k juger  les  crimi- 
nels. Dans  cet  état  d humiliation  , Savonarole  ne  le 
démentit  point  ; il  reçut  avec  un  vifage  ferein  , & fans 
pouffer  un  foupir  , les  outrages  les  plus  langlants  de 
ce  meme  peuple  dont  il  avoit  été  long- temps  l'idole  : 
mais  fon  corps  foible  & ufé  ne  put  foutenir  les  tour- 
ments de  la  queftion  ; il  pria  qu’on  le  détachât  : il 
confefla  , non  des  crimes  , mais  le  hardi  projet  d’en- 
gager les  princes  chrétiens  à convoquer  un  concile  ccu- 
ménique  où  l’on  dépoferoit  Alexandre  VI  , & où  l’on 
réformeroit  l’églife  : un  violent  defir  de  rendre  fon 
nom  immortel  , non  en  parvenant  aux  premières  di- 
gnités , mais  en  opérant  des  révolutions  éclatantes  : 
des  liaifons  lècretes  avec  les  étrangers  , par  le  moyen 
defquelles  il  avoit  découvert  des  particularités  qu’il 
avoit  annoncées  comme  des  révélations  , trop  de  con- 
fiance en  fes  propres  lumières,  trop  peu  de  déférence, 
ou  plutôt  un  mépris  infolent  à l’égard  des  puirtances 
eccléfiartiques  , & particuliérement  d’Alexandre  VI  qui 
fe  trouvoit  pour  le  malheur  de  la  chrétienté  revêtu  du 
fouverain  pontificat.  Ces  fautes  méritoient,  fans  dou- 
te , une  corre&ion  fraternelle  , une  pénitence  publique: 
niais  elles  ne  fuffifoient  pas  pour  autorifer  une  fen- 
tence  capitale.  Ses  juges  cependant  le  condamnèrent  à 
être  pendu  au  milieu  de  fes  deux  compagnons  : & de 
peur  que  le  peuple  revenu  de  fa  première  fureur  , ne 
fût  tenté  de  les  regarder  comme  des  martyrs  & d’ho- 
norer  leurs  reliques  , on  prit  la  précaution  de  brûler 
leurs  corps  , ôç  de  jetter  leurs  cendres  dans  la  ri- 
vière. 

Après  la  mort  de  Savonarole  , Ludovic  ne  trouva 
‘plus  d’obftacle  à fe  concilier  les  Florentins  : il  s’engagea 
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folcnnellemenc  k leur  rendre  Pife  , 6c  tout  le  territoire 
dépendant  de  cette  république  : mais  comme  il  n’ofoit 
encore  fe  déclarer  cher  d'une  ligue  contre  les  Vénitiens, 
après  les  avoir  le  premier  appellés  à Pile  , il  voulut  fc 
couvrir  de  l’autorité  du  pape  de  du  roi  de  Naples.  II 
étoit  facile  de  réullir  k l’égard  de  ce  dernier.  Frédéric 
qui  voyoic  les  Vénitiens  déjà  établis  dans  fes  Ecacs  , 
devoir  naturellement  s’oppoler  k leurs  progrès  : d’un 
autre  côté  la  ligue  qu’on  lui  propofoit  n’avant  point 
d’autre  but  que  de  dégoûter  les  François  de  repaflèr 
en  Italie , en  leur  enlevant  les  feuls  alliés  qu’ils  eulfent 
encore  au-dela  des  Monts  , il  n’étoit  guere  moins 
intéreffé  k la  réuflite  de  ce  projet  que  Ludovic  lui- 
même.  La  négociation  étoit  plus  épineufe  k l’égard 
d’Alexandre  VI. 

Comme  fouverain  , il  avoir  de  fortes  raifons  d’empê- 
cher qu’il  ne  s’élevât  une  puiflance  prépondérante  en 
Italie,  par  conféquent  d’humilier  les  Vénitiens  6c  de 
s’oppofer  k la  conquête  que  méditoient  les  François  : 
mais  l’intérêt  de  fa  famille  l’emportoit  dans  fon  cœur 
fur  l’intérêt  de  l’Etat  , 6c  il  étoit  arrivé  dans  cette 
indigne  famille  une  horrible  cataftrophe  qui  changeoic 
tous  fes  projets.  Céfar  Borgia  , le  lecond  de  fes  fils , 
qu’il  avoir  fait  cardinal,  6c  auquel  il  avoit  déjà  conféré 
un  évêché , 6c  un  grand  nombre  d’autres  bénéfices  , 
dégoûté  d’une  profelhon  fi  peu  analogue  k Ion  caraflere, 
6c  trouvant  dans  fon  frere'aîné,  le  duc  de  Candie, 
un  obftacle  invincible  k fon  avancement  dans  le  monde, 
avoit  pris  le  parti  de  le  faire  aflafliner.  Le  pape , quoi- 
qu’il aimât  tendrement  ce  fils  aîné , 6c  qu’il  pleuràc 
amèrement  fa  perte  , s’étoit  en  quelque  forte  confolé, 
lorfqu’après  des  perquifuions  exaéfes  il  eut  découvert 
l’auteur  de  ce  crime  exécrable  : loin  de  fonger  k l’en 

frnnir,  il  fembla  vouloir  l’en  récompcnfer:  il  lui  conféra 
es  charges  qu’avoit  pofledées  le  duc  de  Candie , 6c 
lui  accorda  les  difpenfes  néceflaircs  pour  quitter  l’état 
eccléfialtiquc  où  il  étoit  engagé.  Ces  faveurs  ne  con- 
tentoienr  point  encore  l’ambition  de  Céfar  Borgia  : 
Tome  XI.  * K 
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‘ devenu  chef  de  fa  maifon  , il  afpiroic  à une  fouverai- 
Ana.  14,5.  net^  . ü jugea  que  le  chemin  le  plus  coure  pour  y arriver, 
étoit  d’épouler  une  princclTc  qui  l’approchât  du  trône  : 
en  jettant  les  yeux  fur  tous  les  partis  qui  fe  prélèntoienc 
en  Italie  , il  n’en  trouva  .point  qui  remplit  mieux  fes 
vues  , que  Charlotte  d’Aragon  , fille  aînée  de  Frédé- 
ric , roi  de  Naples  : elle  poflédoit  du  chef  de  fa  mere 
la  principauté  de  Tarcnte  : Cél'ar  calcula  qu’aidé  de 
la  faveur  du  pape  , qui  étoit  fuzerain  du  royaume  de 
Naples,  il  ne  lui  feroit  pas  impolliblc  , en  1e  défaifant 
de  Frédéric  & des  enfants  que  ce  roi  avoit  eus  d’un 
fécond  lit  , d’acquérir  par  ces  forfaits  un  trône  que 
perfonne  n’oferoit  plus  lui  difputcr.  Lors  donc  que  Lu- 
dovic propofa  au  pape  de  le  déclarer  chef  de  la  ligue 
d’Italie  contre  les  Vénitiens  & les  François,  Alexan- 
dre demanda  pour  toute  condition  , le  mariage  de 
Céfar  fon  fils  avec  la  princcllê  de  Tarente  , en  mon- 
trant que  par  ce  lien  il  feroit  plus  intérefié  que  pcF- 
fonne  à défendre  ce  trône  , & h ne  pas  fouffrir  que 
les  François  s’établifTent  en  Italie.  Ludovic  , chargé 
de  cette  propofition  , s’efforça  de  la  faire  goûter  à 
Frédéric , en  lui  repréfentant  que  bien  que  fa  fille  pûc 
prétendre  à un  plus  haut  parti  , il  ne  pouvoir  trouver  , 
dans  les  cônjonéhires  malheureufes  où  étoit  l’Italie  , 
une  alliance  plus  utile  que  celle  qu’on  lui  propofoit  ; 
que  du  parti  que  prendroit  le  pape  , dépendoient  fa 
fortune  , la  vie  , l’état  d<?  fes  enfants.  Il  lui  cita  les 
exemples  de  Ferdinand  fon  pcrc  , &c  d’Alphonle  fou 
frere  , qui  , dans  des  circonffanccs  moins  critiques  , 
avoient  facrifié  au  bien  de  l’Etat  la  répugnance  qu’ils 
avoient  pour  de  pareilles  alliances.  Frédéric  étoit  force 
de  convenir  de  la  folidité  de  ces  raifons  ; mais  faifanc 
attention  h la  perfidie  du  pere  & à la  fcélératelfe  dtr 
fils  , il  voyoit  qu’il  ne  feroit  que  changer  d’ennemis  , 
& qu’au  lieu  d’avoir  à fe  défendre  en  rafe  campagne  , 
& à la  tête  de  fes  troupes  , il  auroit  à redouter  dans 
fon  propre  palais  , & h toutes  les  heures  du  jour  , le 
poifon  ou  le  fer  des  allaflins  : il  répondit  donc  , que 
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fi  la  providence  avoir  réfolu  de  le  renverfçr  du  trône, 
il  en  defeendroit  du  moins  fans  honte  & fans  repro-  A»",  t4??. 
che.  Ludovic  n'eut  garde  de  rendre  fidèlement  une  ré- 
ponfe  fi  offenfante  ; il  feignit  que  pour  vaincre  un  relie 
de  répugnance  de  la  part  de  Frédéric  , il  falloit  rendre 
le  mariage  moins  difproportionné  : que  Charlotte  d’A- 
ragon poirédant  déjà  une  principauté  & de  vaftes  do- 
maines , devoir  naturellement  époufer  un  prince  qui 
eût  un  rang  & un  état  égal  au  fien  : qu’il  feroit  fa- 
cile , après  avoir  forcé  les  Vénitiens  à fc  défiüer  de 
leur  ufurpation  & avoir  réuni  Florence  à la  ligue  d’I- 
talie , de  confifquer  les  petits  Etats  de  quelques-uns 
des  vicaires  du  laint-fiege , & d’en  former  une  fouve- 
raincté  en  faveur  de  Céfar  : qu’alors  Frédéric  fcnciroit 
mieux  le  prix  de  l'alliance  qu’on  lui  propoloit , & qu’il 
feroit  le  premier  à la  rechercher.  Si  ce  difeours  ne  per- 
luada  pas  le  pape  , il  produifit  du  moins  pour  le  mo- 
ment une  partie  de  l’effet. que  Ludovic  en  attendoit. 
Alexandre  permit  qu’on  fc  iervît  de  fon  nom  pour  in- 
timider les  Vénitiens  ; mais  il  ne  s’obligea  point  à 
fournir  des  fecours  en  cas  qu'on  en  vînt  à une  guerre 
déclarée.  Alluré  de  l’aveu  du  pape  , du  roi  de  Naples  , 

& de  prefque  toutes  les  puiilknces  du  fécond  ordre  , 

Ludovic  parla  avec  force  fur  la  néceffité  de  donner 
quelque  latisfaélion  aux  Florentins  par  rapport  aux 
droits  bien  fondés  qu’ils  avoient  fur  la  ville  de  Li- 
fe ; il  propofa  pour  arbitre  le  duc  de  Ferrare  fon 
beau-pcrc.  Les  Vénitiens  furpris  & indignés  qu’un 
homme  qui  leur  avoit  de  fi  grandes  obligations  ; qui 
les  avoit  lui-même  appelles  dans  l’affaire  de  Pife  , osât 
leur  preferire  des  loix  & cherchât  à les  rendre  odieux 
à toute  l’Italie  , rejetteront  la  propofition  : il  s’y  étoit 
attendu  : fans  rompre  encore  ouvertement  avec  eux , 
afin  de  laifler  une  porte  ouverte  à la  négociation  , il 
ferma  le  paflage  de  les  terres  aux  fecours  qu’ils  cn- 
voyoient  à Pife  , prêta  de  l’argent  aux  Florentins  , & 
mit  à leur  folde  les  plus  fameux  capitaines  d’Italie. 

Ces  fecours  rendirent  la  fupérioté  aux  Florentins  , qui 
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enlevèrent  en  peu  de  temps  tous  les  forts  qui  couvroient 
Pile  , & bloquèrent  cette  ville.  Les  Vénitiens  conlidé- 
rant  que  tous  les  efforts  qu’ils  pouvoient  faire  ne  ler- 
voient  qu’à  les  épuifer  , & qu’une  opiniâtreté  déplacée 
acheveroit  de  les  rendre  odieux  , fans  augmenter  leur 
puillânce  , acceptèrent  enfin  la  médiation  qu’ils  avoient 
d’abord  rejettée.  Plus  cette  démarche  étoit  humiliante, 
& plus  ils  haïfioient  celui  qui  les  y avoit  réduits. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  les  ambafladeurs 
du  roi  de  France  arrivèrent  à Venife  : ils  expoferent 
les  droits  de  leur  maître  fur  le  duché  de  Milan  alluré 
à la  maifon  d’Orléans  par  le  contrat  de  mariage  de 
Valcntine  Vifconti  avec  Louis  premier  duc  d’Orléans  , 
& ulurpé  par  François  Sforce  , bâtard  d’un  foldat  de 
fortune , lequel  n’avoit  eu  d’autre  titre  pour  s’en  em- 
parer que  Ion  mariage  avec  une  bâtarde  des  mêmes 
Vifconti.  Ils  fe  déchaînèrent  contre  Ludovic  , qui  n’a- 
voit excité  les  derniers  troubles  d’Italie  que  pour  per- 
dre impunément  fon  neveu  , & le  frayer  par  un  hor- 
rible attentat  un  chemin  au  trône.  Ils  exhortèrent  les 
Vénitiens  à unir  leurs  armes  à celles  du  roi  trcs-chré- 
tien  , & promirent  pour  prix  de  ce  fervice  la  ville  de 
Crémone  avec  fon  territoire  , les  places  & les  terres 
lituées  fur  l’Adige  , connues  fous  le  nom  de  Giara- 
d’Adda.  Ces  offres  , quelque  féduifantes  qu’elles  fuf- 
fent , cuff’ent  été  rejettées  dans  toute  autre  conjonéhire. 
Ceux  des  fénateurs  qui  jugeoient  fans  pallion  , repré- 
lenterent  fortement  le  danger  de  les  accepter.  Ils  re- 
montrèrent que,  loin  d’acquérir  par- là  un  nouveau 
degré  de  puillânce  , la  république  qui  jufqu'alors  avoit 
eu  la  prépondérance  dans  l’Italie  , le  trouveroit  ré- 
duite au  fécond  rang  , ramperoit  fous  la  tutelle  d’un 
voilin  orgueilleux  & fantalque  : que  toujours  à la 
veille  d’être  envahie  , elle  ne  pourroit  maintenir  fon 
indépendance  qu’en  entretenant  de  fortes  garnilons  , un 
corps  d’armée  toujours  lublillant  ; ce  qui  non -feule- 
ment épuileroit  les  nouveaux  revenus  qu’on  lui  offroit , 
mais  la  furchargeroit  de  dépenfe  , & la  mettroit  dans 
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l’impoflibilité  de  pourvoir  à la  sûreté  de  fes  autres  pof-  ' ! 

feflions  : qu’enveloppée  de  tous  côtés  par  des  monar-  Ann.  14s?. 
ques  , rivaux  entr’eux  , & également  ennemis  de  la  li- 
berté de  leurs  voifins  , elle  feroit  forcée  de  prendre 
parti  dans  toutes  leurs  querelles  , & trembleroit  tou- 
jours qu’ils  ne  fe  reconciliaiïent  à fes  dépens.  Que  l’I- 
talie formoit  une  forte  de  république  , au  maintien  de 
laquelle  ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  ; qu’il  feroit 
à délirer  que  cette  grande  république  ne  fût  troublée 
par  aucune  divifion  inteftine  ; mais  que  ce  projet  étant 
împollible , on  devoir  du  moins  oublier  toutes  les  que- 
relles domeftiques  , & fe  réconcilier  de  bonne  foi  , 
toutes  les  fois  qu’il  étoit  queftion  de  fermer  l’entrée  de 
l’Italie  aux  barbares,  & d’aflurer  la  liberté  commune. 

Ceux  au  contraire  que  la  palTion  de  s’agrandir  ou  le 
delir  de  fe  venger  de  Ludovic  entraînèrent  dans  le 

1>arti  de  la  France  , difoient  , qu’après  les  (crvices  que 
a république  avoit  rendus  à Ludovic,  & le  prix  qu’elle 
en  avoit  reçu  , ils  ne  conccvoient  pas  comment  on  ofoit 
encore  propofer  de  s’allier  avec  lui  : que  fes  procédés 
étoient  fi  odieux  & fi  noirs  , que  quand  bien  même 
on  pourroit  , par  des  confidérations  fupérieures  , les 
oublier  fincéremcnt  à Venife  , celui  qui  s’en  fentoit 
coupable  ne  les  oublicroit  jamais  , & ne  chcrcheroit  à 
fe  mettre  à couvert  d’une  vengeance  trop  méritée  qu’en 
tâchant  d’armer  contr’cux  l’Europe  enticre  : que  déjà 
il  étoit  parvenu  par  fes  intrigues  à foulever  tous  leurs 
voifins  ; qu’il  étoit  oncle  & allié  de  l’empereur  Maxi- 
milien , qui  avoit  les  yeux  toujours  ouverts  fur  l’Ita- 
lie ; que  l’on  étoit  informé  que  le  perfide  Ludovic , 
abjurant  tout  fentiment  de  religion  & d’humanité  , 
traicoit  avec  les  ennemis  du  nom  chrétien  pour  attirer 
leurs  armes  fur  les  terres  de  la  république  : qu’on 
s’expoferoit  donc  à une  perte  certaine  & inévitable  en 
lui  faillant  le  temps  de  faire  agir  à la  fois  tous  les  ref- 
forts  qu’il  projettoit  d’employer  : que  l’alliance  & le 
voifi-nage  des  François  étoient  la  feule  reflource  que 
la  république  pût  oppofer  h cet  orage  : que  ceux  qui 
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fcmbloicnt  difpofés  k rejetrer  cette  faveur  du  ciel  ne 
confidéroicnt  pas  que  le  danger  étoit  prélcnt  : que  les 
motifs  de  crainte  qu  ils  alléguoicnt  étoient  douteux  & 
éloignés  : que  les  François  fi  terribles  dans  le  champ  de 
bataille  étoient  le  peuple  le  moins  propre  à former  des 
établiffcments  & à conf'erver  une  conquête  : que  leur 
caractère  antipathique  avec  celui  des  Lombards  force- 
roit  bientôt  leurs  nouveaux  fujets  k fe  révolter  , à fe 
mettre  fous  la  protection  de  la  république  : que  l’Al- 
lemagne , l’Angleterre  & l’Efpagne  ne  verroient  point 
d’un  œil  indifférent  l’accroiflfcmcnt  d’un  voifin  déjà  trop 
redoutable  : qu’obligés  de  faire  face  à toutes  ces  puif> 
lances  , & de  courir  à la  défenfe  de  leurs  propres  foyers  , 
les  François  abandonneroient  bientôt  le  duché  de  Mi- 
lan , qui  tomberoit  alors  fans  bruit  & fans  effort  au 
pouvoir  de  la  république  : qu’il  falloir  donc  rendre 
grâce  h la  providence  d’avoir  difpofé  fi  favorablement 
les  affaires , que  le  roi  de  France  leur  offrît,  pour  prix 
d’une  alliance  qu’ils  auroient  été  dans  le  cas  d'acheter 
ctix-mémes  , une  riche  province,  des  villes  & des  terres 
fi  fort  k leur  bienféance. 

Ce  dernier  avis  l’emporta  dans  le  fénat , on  fit  partir 
le  plus  fecrétement  qu’il  fut  poflible  des  ambalfadeurs 
pour  mettre  la  dernière  main  au  traité.  La  négociation 
avec  le  pape  étoit  déjà  terminée.  Ccfar  Borgia  , pour 
qui  elle  fe  failoit  , en  avoir  été  le  principal  agent.  Il 
s’étoit  rendu  k la  cour  de  France,  comme  nous  avons 
dit  , fous  prétexte  d’apporter  des  bulles  pour  le  nou- 
veau mariage  de  Louis  XI T,  & un  chapeau  de  cardinal 
pour  d’Amboife.  Son  voyage  couvrait  un  motif  beau- 
coup plus  important.  La  princefl'e  de  Tarante  fur  la- 
quelle il  avoit  jette  les  yeux , étoit  élevée  k la  cour  de 
Louis  : elle  poffédoit  en  France  le  comté  de  Rouergue 
du  chef  de  fa  mere  , & Frédéric  qui  cherchoit  k le 
ménager  la  protc&ion  du  roi  , lui  avoit  laifle  le  ‘foin 
de  la  marier.  Céfar  efpéroit  que  la  prote&ion  du  roi 
dont  il  fe  croyoit  affuré  , lèverait  facilement  tous  les 
obftacles  qui  pourraient  s’oppofer  k fon  mariage.  Sua 
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équipage  repondoit  à de  fi  flattcufcs  cfpérances.  Ecou- 
tons un  Auteur  prefquc  contemporain  : jj  Devant  lui 
jj  marchoicnt  vingt-quatre  mulets  fort  beaux  , chargés 
jj  de  bahuts  , coffres,  valifes  , couverts  de  tapis  avec  les 
>j  écuflons  6c  armes  dudit  duc  : apres  venoient  vingt- 
jj  quatre  autres  mulets  avec  des  couvertures  de  rouge  6c 
jj  jaune  mi-parties  , car  ils  portoient  la  livrée  du  roi  qui 
jj  étoit  jaune  6c  rouge  : puis  après  fuivoient  douze  mu- 
jj  Iets  avec  des  couvertures  jaunes  de  fatin  barrées  tout 
jj  à travers  : puis  venoient  dix  mulets  ayant  couvertures 
jj  de  drap  d’or  , dont  l’une  barre  étoit  de  drap  d’or  frifé  , 
jj  6c  l’autre  ras , qui  font  en  tout  foixantc-dix  par  com- 
jj  pte  : après  vinrent  feize  beaux  grands  cotirfiers  , lef- 
jj  quels  on  tenoit  en  main  , couverts  de  drap  d’or  rouge 
jj  6c  jaune  , ayant  leurs  brides  à la  genette  6c  à la  cou- 
jj  tume  du  pays  : après  cela  venoient  dix -huit  pages 
jj  chacun  fur  un  beau  courber  , dont  feize  étoient  vêtus 
jj  de  velours  cramoifi  , 6c  les  deux  autres  de  drap  d’or 
jj  frifé.  Penfez  que  c'étoient , difoit  le  monde  , fes  deux 
jj  mignons  , pour  être  ainfi  plus  braves  que  les  autres. 
jj  De  plus  par  fix  laquais  étoient  menées  , comme  de 
jj  ce  temps  on  en  ufoit  fort  , fix  belles  mules  riche- 
. jj  ment  enharnachées  de  fcllcs  , brides  , harnois  tous 
jj  complets  , de  velours  cramoifi , 6c  les  laquais  vêtus 
jj  de  même  : 6c  après  venoient  deux  mulets  portant 
jj  coffres  , 6c  tout  couverts  de  drap  d’or.  Penfez  , di- 
jj  foit  le  monde,  que  ces  deux- la  portoient  quelque 
jj  chofe  de  plus  exquis  que  les  autres  , ou  de  fes  belles 
jj  6c  riches  pierreries  pour  fa  maîtreffe  6c  pour  d’au- 
jj  très  , ou  quelques  bulles  6c  belles  indulgences  de 
jj  Rome  , ou  quelques  faintes  reliques  , difoit  ainfi  le 
jj  monde.  Puis  après  venoient  trente  gentilshommes 
jj  vêtus  de  drap  d’or  6c  de  drap  d’argent.  Item  , il  y 
jj  avoit  trois  ménétriers  , c*clt  à lavoir  deux  tambours 
jj  6c  un  rebec  vêtus  de  drap  d’or  , 6c  aulTi  les  inftru- 
jj  ments  étoient  d’argent  avec  de  groffes  chaînes  d’or  , 
jj  6c  alloient  lefdits  ménétriers  entre  les  gentilshommes 
jj  6c  le  duc  , fonnant  toujours.  Item  , quatre  trompettes- 
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„ g.  clairons  d’argent  richement  habillés , fonnant  tou- 
Aou.  n?9,  ,j  jours  leurs  inltruments.  Il  y avoir  aulfi  vingt- 
» quatre  laquais  tous  vêtus  de  velours  tramoifi  , mi- 
» partie  de  foie  jaune  , & étoient  tous  autour  dudit 
m duc. ...  Il  étoit  monté  fur  un  gros  & grand  courlier 
» harnaché  fore  richement  avec  une  robe  de  latin 
» rouge  & de  drap  d’or  mi- partie  , ( je  ne  puis  pas 
n bien  comprendre  , quant  h moi  , cette  étoile  , ) & 
» brodée  de  force  riches  pierreries  & grolTcs  perles.  A 
n fon  bonnet  étoient  doubles  rangs  de  cinq  ou  fix  ru- 
. n bis  gros  comme  une  grofle  fève  qui  montroient  une 
» grande  lueur.  Sur  le  rebras  de  fa  barrette  il  y avoic 
» aulli  grande  quantité  de  pierreries  julques  à fes  bottes 
' « qui  étoient  toutes  lardées  de  cordons  d’or  & bordées 
» ce  perles  , & un  collier  qui  valoit  bien  trente  mille 
» ducats.  Le  cheval  qu’il  montoit  étoit  tout  chargé  de 
» feuilles  d’or  & couvert  de  bonne  orfèvrerie  , avec 
n force  perles  &c  pierreries.  Outre  cela  il  avoit  une 
» belle  petite  mule  pour  fe  promener  par  la  ville  , qui 
» avoit  tout  Ion  harnois  , comme  la  felle  , la  bride  & 
» le  poitrail , tout  couvert  de  rofes  de  fin  or  épais  d’un 
» doigt.  Et  pour  faire  la  queue  de  tout,  il  y avoit  en- 
» corc  vingt -quatre  mulets  avec  des  couvertures  rou- 
» ges  , ayant  fes  armoiries  dudit  feigneur  , avec  force 
» carriage  de  chariots  qui  portoient  force  autres  bc- 
» fognes  , comme  lits  de  campagne  , de  la  vaiflelle , 
n 6c  autres  chofcs  ».  Tel  étoit  l’équipage  du  galant  : 
mais  ce  qu’on  regarda  comme  une  magnificence  plus 
extravagante  encore  , un  faite  plus  infolcnt  , c’eft  d’a- 
voir ferré  les  pieds  de  fon  cheval  d’or  maflif. 

Louis  qui  s’étoit  mis  h une  fenêtre  pour  être  témoin 
de  cette  entrée  , fe  divertit  avec  quelques-uns  de  fes 
courtifans  de  la  folie  de  cet  avanturier.  Il  ne  crut  pas 
pouvoir  fe  difpcnfcr  de  le  propofer  pour  époux  h la 
princelle  de  Tarentc  : mais  il  le  fit , fans  uier  de  fon 
autorité  , & meme  fans  aucune  envie  de  réullir,  puifque 
méditant  déjà  lui-même  la  conquête  de  Naples  , c’eut 
été  former  un  obftacle  ji  fes  defleins  que  d’intérefler 
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le  pape  & Céfar  Borgia  k la  défcnfe  de  ce  royaume. 
Charlotte  d’Aragon  , princefTc  dont  la  fagcflc  égaloit  la 
beauté  , répondit  qu’elle  obéiroit  , fi  pour  prix  du 
Sacrifice  qu’on  exigeoit  d’elle  , le  roi  daignoit  allurer  k 
fon  malheureux  pere  & à fes  frères  le  trône  & la  vie, 
en  fe  défiflant  en  leur  faveur  des  droits  qu’il  réclamoit 
fur  le  royaume  de  Naples.  N’ayant  pu  obtenir  ce 
défiflement  , & bien  allurée  qu’elle  étoit  libre  , elle 
déclara  qu’elle  n’épouferoit  jamais  un  prêtre , fils  de 
prêtre , alfafïin  de  Ion  propre  frere  , la  honte  & l’exécra* 
tion  du  genre  humain.  Après  une  réponfc  fi  pofitive  j 
Céfar  fut  forcé  de  tourner  fes  regards  d’un  autre  côté. 
N’ofant  afpirer  k une  princeffe  du  fang  de  France,  il 
rechercha  Charlotte  d’Albret,  fille  d’Alain  , furnommé 
le  Grand  , & fœur  du  roi  de  Navarre.  Le  pere  follicité 
par  le  pape  & par  le  roi,  fit  des  difficultés  pour  obtenir 
de  meilleures  conditions  : outre  la  dot  confidérable  que 
le  roi  voulut  bien  allurer  k la  nouvelle  époufe  , on 
flipula  un  chapeau  de  cardinal  pour  un  des  fils  d’Alain. 
Le  %roi  créa  Céfar  duc  de  Valentinois  , lui  donna  des 
rerres  confidérables  , une  compagnie  d'ordonnance , 
des  penfions  , promit  de  lui  prêter,  après  la  conquête 
de  Milan  , quatre  cents  lances  & quatre  mille  Suifies 
pour  foumettre  quelques-uns  des  vicaires  de  l’églifc  , 
dont  la  dépouille  ferviroit  k lui  former  une  fouverai- 
neté  fous  la  mouvance  du  faint  fiege.  Céfar  par  recon- 
noilfance  voulut  prendre  le  nom  de  la  nouvelle  patrie 
qui  fembloit  l’adopter.  Il  ne  fe  fit  plus  nommer  que 
Céfar  di  Francia. 

Après  s’être  alluré  du  fecours  , ou  du  moins  de  la 
neutralité  des  deux  feules  puillanccs  d’Italie  qui  eufTent 
pu  arrêter  l’exécution  de  fes  projets  , Louis  defiroip 
encore  de  mettre  dans  fes  intérêts  la  république  de 
Florence.  Il  la  fit  prefTer  par  les  ambaflacLurs  qu’elle 
tenoit  k fa  cour  de  rompre  tout  commerce  avec  Ludo- 
vic > de  révoquer  les  pouvoirs  accordés  au  duc  de 
JFerrare  pour  tranfiger  avee  les  Vénitiens  , enfin  de  lui 
fournir  des  troupes  pour  la  conquête  du  duché  de  Milan  t 
Tome  XL  * L 
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Î"  >romettant  h ce  prix  de  la  protéger , & de  lui  reftituer 

a ville  de  Pile  : c’écoit  confeiller  aux  Florentins  une 
noirceur  , fans  même  les  aflurer  fuffifamment  qu’ils  en 
feroient  récompenfés.  Car  après  toutes  les  promeffes 
que  leur  avoit  faites  Charles  VIII  , & qui  n’avoient 
point  eu  d’exécution , qui  pouvoir  leur  répondre  que 
Louis  feroit  plus  exa&  à remplir  fes  engagements  ? 
Voudroit-il  pour  les  favorifer  fe  brouiller  avec  les 
Vénitiens  leurs  ennemis  , dont  il  s’étoit  déjà  rendu 
l’allié  & qu’il  ménageroit  toujours  plus  que  la  malheu- 
reufe  Florence?  Ludovic  au  contraire,  depuis  le  temps 
qu’il  s’étoit  rapproché  d’eux  leur  avoit  rendu  les  lcrviccs 
les  plus  importants  : déjà  par  fes  négociations  , & les 
fecours  d’hommes  & d’argent  qu’il  leur  avoit  fournis  f 
il  les  avoit  mis  à portée  de  recouvrer  une  partie  de 
leurs  terres  , & de  dilputer  le  refte  avec  avantage. 
Dévoient- ils  pour  prix  de  ce  bienfait  confpirer  à le 
dépouiller  , à le  perdre  de  fond  en  comble  ? Ils  ne 
pouvoient  donc  , fans  manquer  aux  devoirs  les  plus 
l'acrés  , rendre  une  réponfe  latisfaifante  à la  demande 
de  Louis  XII.  Ce  monarque  cependant  s’indignoit  que 
des  gens  qui  tourmentoient  depuis  nombre  d’années 
les  miniftres  de  fon  prédécefléur  , ou  les  liens  , pour 
en  être  protégés  , rejettaffent  fa  médiation  lorfqu’elle 
leur  étoit  offerte  : & comme  il  étoit  naturellement 
ennemi  de  toute  efpcce  de  diflimulation  , peut-être  les 
auroit-il  chaffés  de  fa  cour  & en  fût-il  venu  avec  eux 
à line  rupture  ouverte,  fi  quelques-uns  de  fes  confeil- 
lers  ne  lui  euflent  repréfenté  qu’en  forçant  les  Florentins 
à condefcendre  h fa  volonté  , il  fe  mettroit  dans  le  cas 
ou  de  manquer  h fes  engagements , ce  qui  terniroit  fa 
gloire  , ou  de  le  brouiller  avec  les  Vénitiens,  dont  l’al- 
liance lui  étoit  beaucoup  plus  précicufe  ; que  n’ayant 
aucun  fecours  k efpérer  d’une  république  épuifée  par 
de  longues  guerres  & en  proie  h l’anarchie  , il  n’avoit 
point  non  plus  h craindre  qu’elle  osât,  k l’approche 
a’unc  armée  Françoife , mêler  fes  intérêts  , ni  faire 
.caufc  commuuc  avec  le  duc  de  Milan.  Louis  fentanc 
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la  fagefle  de  ce  confeil  fe  défifta  de  Tes  pourfuites.  ! 

Il  ne  s’agifioit  plus  que  de  trouver  de  l’argent  pour  Ann‘  '*"• 
fournir  aux  frais  de  cette  entrcprife.  Charles  VIII  étoit  Vente  des  of- 
mort  endetté  : cette  confidération  n’avoit  point  empêché  defin*“' 
Louis  de  diminuer  les  impôts  à fon  avènement  au  ^ ^ . 

trône , & il  ne  pouvoir  conlentir  à faire  contribuer  fes  a£i.  ’ 
fujets  à une  guerre  qui  lui  étoit  pcrfonnelle  , & qui 
étoit  en  quelque  forte  étrangère  à la  nation  , puifque  ““  r 

ce  n’étoit  point  comme  roi  de  France , mais  comme 
duc  d’Orléans  qu’il  réclamoit  la  pofTeffion  du  duché 
de  Milan.  Dans  cet  embarras  on  propofa  de  rechercher 
la  conduite  des  gens  de  finance  , qui  , fous  le  régné 
foible  de  Charles  VIII,  avoient  profité  de  l’inattention 
ou  de  la  trop  grande  facilité  du  cardinal  Briflonnet 
pour  amaflèr  des  fortunes  rapides  & fcandaleufes.  Ce, 
moyen  violent  déplut  à Louis  XII.  Le  cardinal  d’Am-  1 

boife  en  propofa  un  autre  , qui  bien  que  moins  odieux 
en  lui-même  , étoit  d’une  dangereufe  conféquence  : ce 
fut  de  vendre  tous  les  offices  de  finance.  Il  repréfenta 
que  ces  offices  étant  très- lucratifs  , même  entre  les 
mains  des  hommes  les  plus  intègres , tous  ceux  qui  s’en 
trouvoient  déjà  pourvus  , ou  qui  en  defiroierit , ne 
feroient  aucune  difficulté  d’avancer  des  fommes  confi- 
dérables  pour  affurer  leur  état  pendant  leur  vie.  Il  faut 
rendre  juftice  à Louis  XII , malgré  les  applaudiflements 
que  reçut  cet  avis  dans  le  confeil , malgré  fa  déférence 
ordinaire  pour  le  fentiment  de  celui  qu’il  regardoit 
plutôt  comme  fon  ami  que  comme  fon  miniftre  , il  ne 
fc  prêta  qu’avec  une  répugnance  extrême  k cet  arran- 
gement. II  confidéroit  apparemment  combien  il  étoic 
dangereux  d’autoril'er  davantage  des  hommes  qu’il  étoit 
déjà  fi  difficile  de  contenir  : qu’on  n’achetc  le  droit 
de  rendre  des  ferviccs  h l’état  que  pour  les  lui  vendre 
enfuite  à un  trop  gros  intérêt  : que  la  cupidité  des 
traitants  , échauftéc  par  la  néceffité  de  fe  rembourfer 
de  leurs  avances  , les  rendrait  plus  âpres  à vexer  le 
peuple  , & à découvrir  de  nouveaux  moyens  d’oppref- 
fion.  Si  le  defir  de  profiter  d'une  occafion  unique 
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l emporta  fur  ces  confidérations  , ce  ne  fut  que  dans 
l’elpérance  de  pouvoir  bientôt  rembourfer  les  avances 
qu’il  tira  des  gens  de  finances  , 6c  de  rétablir  les  chofes 
lur  l’ancien  pied.  Je  trouve  même  dans  quelques  Au- 
teurs , qu'il  fatisfit  en  effet  à cet  engagement , & qu’il 
n’oublia  rien  pour  abolir  la  mémoire  d une  action  qu’il 
fe  reprochoit. 

Dès  que  l’argent  fut  prêt , l’armée  fe  mit  en  marche. 
On  y comptoit  jufqu’à  ieize  cents  lances,  c’eft-à-dire, 
neuf  mille  fix  cents  chevaux  , treize  mille  hommes 
d’infanterie,  dont  cinq  mille  SuifTcs  6c  huit  mille  Fran- 
çois. La  première  divifion  étoit  commandée  par  Jean- 
Jacques  Trivulfe } Milanois,  6c  ennemi  perfonnet  de 
Ludovic  ; la  fécondé  par  Louis  de  Luxembourg  , comte 
de  Ligni  -,  la  troifieme  par  Ebcrard  Stuart  , feigneur 
d’Aubigni  , tous  trois  diltingués  par  leur  bravoure  & 
leur  expérience.  Trivulfe  , à qui  fa  naiflance  6c  fa 
qualité  de  chef  des  Guelphes  donnoient  des  parents, 
des  partifans  , ou  des  amis  dans  prcfque  toutes  les 
villes  d’Italie,  s’étant  rendu  le  premier  dans  le  comté 
d’Aft  , répandit  un  grand  nombre  de  manifeftes  , où 
peignant  des  couleurs  les  plus  noires  l’adminiflration 
de  Ludovic  , il  exhortoit  les  peuples  à fccouer  le  joug 
d’un  tyran  , 6c  k s’unir  au  roi  de  France  leur  légitime 
fouverain.  Il  annonçoit  que  ce  monarque  riche  , 6c 
puillànt  , content  de  leur  procurer  la  liberté  , croit 
dans  la  difpofition  de  les  décharger  de  toutes  fortes 
d’impôts  , s’ils  ne  mettoient  eux-mêmes  des  obflacles 
par  une  opiniâtreté  déplacée  , aux  grâces  qu’il  avoit 
defTein  de  leur  accorder.  Le  peuple  oppreflé  , reçut 
avec  tranfport  cette  déclaration  ; 6c  avant  que  les 
François  fufl'ent  paffés  en  Italie  , tout  étoit  déjà  plein 
de  fermentation. 

Ludovic  ne  s’oublioit  pas  dans  ces  .moments  critiques. 
Il  avoit  long-temps  refufé  de  croire  que  les  Vénitiens 
confentilfent  jamais  h voir  les  François  former  un 
ctabliffemcnt  en  Italie  ; 6c  quoiqu’il  eût  été  le  premier 
à les  y appeller  fous  le  régné  précédent  , il  avoir  fi 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  ^ 

bonne  opinion  du  fénat  Vénitien  , qu’il  ne  pouvoit  le  - ■ — - - 
croire  capable  d’une  faute  fi  grofficrc.  Lorfqu’il  fçut  Abu.  ms?. 
enfin  , à n’en  pouvoir  douter  , que  la  ligue  étoit  formée, 
il  ne  longea  plus  qu’à  lui  en  oppofer  une  autre  capable 
de  la  balancer.  Le  roi  de  Naples  étoit  fon  allié  nécef- 
faire  ; mais  il  étoit  pauvre  & mal  obéi  dans  les  Etats. 

Ils  agirent  de  concert  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  en  les  exhortant  à l’c  défendre  avec  courage,  mon- 
tra l'impofïibilité  où  il  fe  trouvoit  de  faire  palier  allez 
promptement  des  fecours  dans  le  Milanès.  Ils  négociè- 
rent avec  plus  de  fuccès  à la  Porte.  Bajazet  fe  fouvenoic 
encore  du  danger  qu’il  avoir  couru  Iorfque  Char- 
les VIII  , à peine  établi  à Naples,  méditoit  déjà  d’af- 
fiéger  Conftantinoplc  , & s’étoit  ouvert  le  chemin  jus- 
qu'aux portes  de  cette  capitale  : il  crut  facilement  que 
les  Vénitiens  qui  l’avoient  fauvé  de  ce  péril  en  lui 
découvrant  la  confpiration  , s’étoient  repentis  de  ce 
fervice  , &:  ne  s’étoient  ligués  avec  les  François  que 

f»our  leur  applanir  la  même  route.  Il  commença  donc 
e premier  à les  attaquer  dans  la  Moréc  , fur  les  côtes 
du  golfe  Adriatique  : il  pouffa  des  détachements  jufque 
dans  le  Frioul.  L’allié  le  plus  important  de  Ludovic  , 
celui  qu’il  avoit  le  plus  ménagé , & duquel  il  dévoie 
attendre  les  fervices  les  plus  eflèntiels , étoit  l’empereur 
Maximilien.  Mais  après  s’être  engagé  trop  légèrement 
dans  une  guerre  ruineufe , après  avoir  été  battu  par  les 
Suifles  dans  cinq  ou  fix  rencontres,  Maximilien  voyoic 
fes  armées  détruites , fes  finances  épuifées,  les  membres 
de  l’empire  refroidis  à fon  égard  , & fes  propres  iujetS 
mécontents.  La  honte  de  demander  la  paix  à un 
ennemi  qu’il  avoit  trop  méprifé  , Pempêchoit  de  pofer 
les  armes  , quoiqu’il  fentît  depuis  long- temps  qu’il 
faifoit  des  efforts  luperflus.  Ludovic  le  tira  de  cet 
embarras.  Comme  il  avoit  des  liaifons  étroites  avec 
quelques  cantons  Suiffcs  , fur -tout  avec  celui  de  Ber- 
ne , il  fit  agréer  fa  médiation  , & envoya  Galéas  Vif- 
comti  pour*  mettre  la  derniere  main  au  traité.  Quelque 
adivité  que  celui-ci  fit  paroître  dans  la  négocia- 
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tion  , elle  ne  fut  terminée  que  lorlque  les  François 

Ana.  i+yj.  étoicnt  en  marche  pour  travcrler  les  Alpes.  Maximilien 
épuiié  & lans  reflource  , ne  rougilloit  point  de  de- 
mander de  l’argent  k Ludovic  pour  refaire  une  autre 
armée  , qui  vraifemblablement  n’eût  pu  arriver  allez  à 
temps  pour  le  défendre  , quand  même  l’empereur  n’au- 
roit  pas  , fuivant  la  coutume  , dillipé  cet  argent  en 
folles  dépcnles.  Ludovic  aima  mieux  fe  priver  d’un 
fecours  qui  lui  étoit  d’ailleurs  fi  nécellàire  , que  de  ha- 
zarder  la  derniere  reflource.  Il  eut  recours  à fes  voi- 
fins  ; mais  avec  aulfi  peu  de  fuccès.  Les  Florentins  à 
qui  il  venoit  de  rendre  de  grands  lervices  , à qui  il  en 
raifoit  clpérer  de  plus  importants  , promettoient  des 
fecours  lecrets  , refufoieot  de  prendre  aucun  engage- 
ment par  écrit  , s’exeufant  le  mieux  qu  ils  pouvoierçt 
fur  les  troubles  qui  agitoient  la  république  , & qui 
empèchoient  de  former  aucune  délibération  générale. 
Il  paroifloit  clairement  par  leur  conduite  qu’ils  vou- 
loicnt  attendre  l’événement  , & fê  ménager  avec  les 
deux  partis.  Le  duc  de  Ferrare  s’expliqua  plus  claire- 
ment. Quoique  beau-pere  de  Ludovic  , il  n’avoit  point 
oublié  que  celui-ci  avoit  contribué  à lui  faire  perdre, 
plufieurs  années  auparavant  , la  Polefine  de  Rovigo  , 
dont  les  Vénitiens  éroient  rcflés  en  polfellion.  Il  dé- 
clara donc  à fon  gendre  , qu’ayant  introduit  lui-même 
les  Vénitiens  dans  le  centre  de  fes  Etats  , il  ne  devoit 
point  trouver  mauvais  qu’il  ne  fe  brouillât  pas  légère- 
ment avec  eux  , & qu’il  gardât  fes  troupes  pour  la 
sûreté  de  fes  places.  Ferdinand  de  Gonzague  , marquis 
de  Mantoue  , pouvoir , par  la  réputation  dont  il  jouifloit 
alors , donner  au  poids  au  parti  qu’il  embrafferoit.  Il  avoit 
été  élu  généraliflimc  de  la  confédération  d Italie  contre 
Charles  VIII  ; il  avoit  gagné  la  confiance  & l’eftime 
de  prefque  tous  les  chefs  de  bande  qui  faifoient  mé- 
tier de  vendre  leurs  fervices  aux  puiflances  qui  leur  of- 
froient  une  folde.  Ludovic  crut  devoir  l’acquérir  , & y 
réullit  d’abord.  Mais  , comme  avant  que  de  fonger  à 
lui , il  avoif  confié  le  commandement  général  de  fes. 
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troupes  à Galéas  de  Sainc-Séverin  & au  comte  de  Ca- 
jazze  fon  frere  , il  n’avoit  plus  de  rang  à donner  au 
marquis  , fans  dégrader  en  quelque  forte  ces  deux  fei- 
gneurs  qu’il  avoit  intérêt  de  ménager.  Ne  pouvant  les 
faire  confentir  à ce  nouvel  arrangement  , il  fut  obligé 
de  chicaner  le  marquis  de  Mantoue  fur  les  conditions 
du  traité  qu’il  venoit  de  conclure  avec  lui  , & de  fe 
pafler  de  fes  fervices.  Malgré  tous  ces  contre-temps  , 
comme  il  ne  manquoit  point  encore  d’argent , & que 
les  feules  troupes  que  connût  alors  l’Italie  , étoient  des 
troupes  mercenaires  & vénales  , il  fe  trouva  en  état 
d’oppofer  une  armée  à-peu-près  égale  à l’armée  Fran- 
çoile  qui  venoit  l'attaquer.  Il  ne  fongea  point  d’abord 
aux  Vénitiens  , foit  qu’il  crût  que  fuivant  la  méthode 
Italienne  , ils  confumeroient  un  temps  confidérable  en 
préparatifs  , foit  qu’il  jugeât  qu’ils  auroient  allez  d’oc- 
cupation à faire  face  aux  Turcs  qui  ravageoient  leurs 
terres.  Ayant  appris  cependant  que  les  troupes  Véni- 
tiennes défiloicnt  fur  la  frontière  , il  ne  put  fe  difpenfcr 
de  leur  oppofer  une  petite  armée  d’obfervation  fous  la 
conduite  de  Cajazze  , lailfant  à Galéas  le  commande- 
ment de  la  grande , qui  devoir  décider  du  fort  de  l’E- 
tat. Il  lui  avoit  recommandé  de  bien  munir  les  places 
fortes  , de  défendre  le  partage  des  rivières,  & de  traîner 
le  plus  qu’il  feroit  pollible  la  guerre  en  longueur,  afin 
de  donner  le  temps  à Maximilien  d’arriver  à fon  fc- 
cours. 

Ces  difpofitions  étoient  fages  ; elles  auroient  vrai- 
femblablemcnt  fauvé  Ludovic  fi  fes  troupes  curtent  eu 
plus  de  courage , & fes  généraux  plus  de  fidélité  : mais 
un  homme  qui  fe  glorifioit  de  les  perfidies  , devoir 
périr  par  une  longue  chaîne  de  trahifons.  Les  François 
s’étant  avancés  fur  les  bords  du  Tanaro  , trouvèrent 
le  partage  de  cette  rivière  défendu  par  deux  forterefles 
qui  fcmbloient  devoir  les  arrêter  long-temps.  La  pre- 
mière nommée  Arazzo  avoit  cinq  cents  hommes  de 
garnifon  , & ne  manquoit  point  de  munitions.  La  vue 
de  l’artillerie  Frauçoife  effraya  ces  foldats  Italiens  , 
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peu  exercés  dans  l’arc  des  fieges  : ils  capitulèrent  , & 

Ann.  1499-  eurent  la  liberté  de  lé  retirer.  La  forterelTe  d’Anon  , 
lituée  fur  l’autre  bord  du  Tanaro  , promettoit  plus  de 
réfiltance  : elle  avoir  été  bien  réparée  , & avoic  fept 
cents  hommes  de  garnifon.  Galcas  le  propofoit  d’y 
jetter  un  nouveau  renfort , mais  il  trouva  tous  les  pal- 
pages fermés.  La  place  fe  défendit  quelques  jours  , 6c 
fut  emportée  d’alfatit  : celle  de  Valence  fut  livrée  par 
Honato  Rafignino  qui  le  lailfa  corrompre  par  Trivulfe. 
Galéas  ne  pouvant  prendre  confiance  en  ces  comman- 
dants fubalrernes , 6c  craignant  de  voir  fondre  fes  trou- 
pes en  détail,  rappella  la  plupart  de  ces  garnifons  par- 
ticulières , 6c  fe  retira  avec  fon  armée  dans  Alexandrie 
de  la  Paille  , où  il  établit  Ion  quartier  général.  Les 
François  , après  avoir  enlevé  fans  réfiltance  Valence  , 
Ba (ligna n , Voghiera  6c  Torcone,  vinrent  l'inveftir  dans 
Alexandrie. 

Ces  nouvelles  jetterent  le  trouble  dans  l’ame  de  Lu- 
dovic : au  lieu  de  cacher  au  peuple  l’extrémité  où  il 
çtoit  réduit , il  prit  des  mefurcs  qui  ne  la  lailferent  igno- 
rer k perfonne.  Il  fit  le  dénombrement  des  bourgeois 
de  la  ville  de  Milan  , 6c  obligea  tous  ceux  qui  étoient 
çn  âge  de  porter  les  armes  , de  s’inferire  & de  former 
des  compagnies  de  milice  ; il  publia  des  édits  pour 
fupprimer  la  plupart  des  impôts,  & alfemblant  les  mar 
giitracs  , il  leur  tint  un  difeours  fouvent  interrompu 
par  des  fanglots  , où  tâchant  d’exculèr  fes  fautes  6c  de 
faire  valoir  fes  feryiees  , il  n’oublia  rien  pour  détruire 
les  fiatteufes  efpérances  qu’ils  pouvoient  avoir  conçues 
de  la  domination  Françoife.  Lin  foin  plus  preffant  l’a- 
gitoit  ; l’armée  fur  laquelle  il  fondoic  fon  falut  étoit 
afiiégée  k Alexandrie  , 6c  quoiqu’elle  fût  en  état  de 
réülter  long-temps  , puifqu’elle  étoit  encore  compofée 
de  douze  cents  hommes  d’armes  , douze  cents  chevaux 
légers  6c  trois  mille  hommes  d’infanterie , il  fe  perfuada 
qu’elle  étoit  perdue  s’il  ne  trouvoit  promptement  moyen 
de  la  dégager  : il  écrivit  donc  au  comte  de  Cajazze  de 
quitter  fes  quartiers  où  il  étoit  aux  mains  avec  les 
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Vénitiens , & de  voler  au  fecours  de  fon  frere.  Cajazze 
avoir  déjà  traité  fccrétement  avec  les  François  : in-  Ann.  14?»- 
digné  que  fon  cadet , qui  avoir  moins  d’expérience  que 
lui  dans  l’art  militaire  , eût  emporté  par  la  faveur  un 
rang  qu’il  croyoit  lui  être  dû  , il  ne  fongeoit  alors  qu’à 
bien  afTurer  la  vengeance.  Il  feignit  d’être  arrêté  par 
des  difficultés  infurmontables  , mit  des  lenteurs  étu- 
diées dans  fa  marche  , & attendit  le  dénouement.  Il 
fut  tel  qu’il  l’avoit  cfpéré.  Galéas  dès  la  troilieme  nuit 
du  ficge  le  déroba  de  la  ville  avec  une  compagnie  de 
cavalerie  légère  & accourut  à Milan.  Ilmontroit,  pour 
couvrir  la  honte  de  cette  défertion  , une  prétendue 
lettre  de  Ludovic  , qui  l’appelloit  auprès  de  lui  pour 
étouffer  un  commencement  de  fédition  à Milan.  Si  cette 
lettre  fut  réellement  écrite  , on  peut  foupçonner  qu’elle 
avoit  été  fabriquée  par  Cajazze  , qui  avoit  intérêt  de  hâ- 
ter la  révolution.  Les  troupes  s’appercevant  de  l’évafion 
de  leur  général  ne  fongerent  qu’a  le  fuivre  : une  partie 
eut  le  bonheur  d’échapper,  les  autres  fe  rendirent  (ans 
réfiftancc  ou  furent  panées  au  fil  de  l’épée.  Les  bour- 
geois de  Milan  avoient  pris  les  armes  ; mais  ils  mon- 
troient  fi  peu  de  foumiffion  aux  ordres  de  Ludovic  , 
qu’ils  affaffinerent  en  plein  jour  , & au  milieu  de  la 
place  publique  , Antoine  de  Landriano  fon  grand  tré- 
forier.  Connoiflànt  alors  toute  l’étendue  de  fon  mal- 
heur , il  ne  fongea  plus  qu’à  céder  à l’orage  , qu’à 
chercher  avec  fa  trifte  famille  uu  afylc  à la  cour  de- 
Maximilien. 

Depuis  que  le  pape  s’étoit  ligué  avec  les  François , 
le  cardinal  Afcagne  Sforce  qui  avoit  été  long-temps  fon 
confident  , & qui  venoit  de  perdre  tout  fon  crédit , 
s’étoit  retiré  auprès  de  fon  frere  pour  l’aider  de  fes 
confeils  & de  fon  épée  : n’ofant  s’oppofer  au  projet 
qu’il  avoit  formé  de  fe  retirer  çn  Allemagne  , il  s’of- 
frit du  moins  à lui  confcrver  pendant  ce  temps  le  châ- 
teau de  Milan  qu’on  regardoit  comme  imprenable  , 
où  il  devoit  laiffer  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus-précieux. 

Ludovic  ne  pouvoir  le  remettre  eutre  des  mains  plus 
Tome  XI.  * M 
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— ■ sûres  ; mais  y ayant  déjà  inftallé  Bernardin  d’Acorcé 
Ana.  i4$*.  un  de  Tes  favoris  , 6c  ne  voulant  pas  donner  une  fen- 
fible  mortification  à ce  gentilhomme  dont  il  n’avoie 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  , il  pria  le  cardinal  de  vou- 
loir bien  fe  charger  de  conduire  fes.  tréfors  6c  les  en- 
fants à la  cour  de  l'empereur  , de  leur  fervir  de  pere 
jufqu’à  ce  qu’il  pût  s’y  rendre  lui -même.  Il  employa 
ce  délai  à renforcer  la  garnifon  du  château  , 6c  à le 
mettre  hors  de  danger.  Apprenant  que  les  François  ap- 
prochoicnt  , 6c  craignant  qu’ils  ne  lui  coupalfent  le 
chemin  de  la  retraite  , il  partit  enfin  avec  une  foible 
efeorte  , verfant  des  larmes  , 6c  tournant  fouvent  la 
tête  pour  voir  encore  les  tours  de  ce  château  dont  il 
s’éloignoit.  Cajazze , dont  la  trahifon  n’avoit  point  en- 
core éclaté , alla  l’attendre  fur  la  route  ; après  lui  avoir 
reproché  fa  lâcheté  , il  lui  déclara  que  puifqu’il  aban- 
donnoit  fes  fujets  dans  le  danger  , ils  fe  croyoient  dé- 
gagés de  leurs  ferments  , 6c  libres  de  prendre  le  parti 
qui  leur  conviendroit.  Se  joignant  aufli- tôt  aux  François 
avec  fa  compagnie  de  gens  d’armes  , il  leur  fervit  de 
guide  pour  donner  la  chaffe  à Ludovic  , qui  fut  pourfuivi 
de  fort  près,  6c  n’échappa  que  de  quelques  inffants. 

Les  citoyens  de  Milan  envoyèrent  des  députés  au 
camp  des  François  , pour  les  prier  de  venir  fe  rafraî- 
chir dans  leur  ville  , fans  même  attendre  l’arrivée  du 
roi  avec  lequel  ils  fe  réfervoient  de  ftipuler  les  condi- 
tions de  leur  foumiflion.  La  république  de  Gênes  qui 
ctoit  loin  du  danger  , prévint  les  François  : la  noblcfîe 
6c  le  peuple  fe  difputerent  la  gloire  de  don;  er  les  pre- 
mières marques  de  foumiflion  ; tous  fe  félicitèrent  de  re- 
tourner fous  la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  La 
ville  de  Crémone  envoya  fes  clefs  aux  généraux  Fran- 
çois ; mais  comme  elle  avoit  été  cédée  aux  Vénitiens 
par  le  traité  d’alliance  , on  refufa  de  les  recevoir  ; on 
leur  dit  de  s’adrefTer  au  fénat  de  Venife  , quelque  ré- 
pugnance qu’ils  montrafl’ent  pour  cette  nouvelle  domi- 
nation , 6c  quelque  chagrin  que  causât  aux  Milanois  ce 
démembrement  de  leur  Etat.  Il  ne  reftoit  donc  plus  U 
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fubjugucr  que  le  château  de  Milan  : ce  château  étoit 
regardé  comme  une  place  fi  importante  que  celui  qui 
en  étoit  en  pofleffion  devoit , par  fuccelfion  de  temps, 
fe  rendre  maitre  du  relie  du  duché.  Une  nouvelle  tra- 
hifon  , plus  infigne  que  toutes  les  précédentes  , enleva 
bientôt  cette  dcrnicre  reflource  à Ludovic.  Bernardin 
d'Acorté  , qu’il  avoir  nourri  en  qualité  de  page  dans 
fa  maifon  : qu’il  avoit  préféré  pour  ce  polie  de  con- 
fiance à tous  les  grands  feigncurs  d'Italie  , au  cardinal 
Afcagne  l'on  frere  , fans  attendre  qu’on  tirât  un  feul 
coup  de  canon  , fans  manquer  d’aucune  forte  de  mu- 
nitions , capitula  douze  jours  après  le  départ  de  fon 
maître  , ftipulant  pour  prix  de  fa  perfidie  , le  don  de 
tous  les  meubles  qui  étoient  dans  le  château  , dix  mille 
écus  pour  être  difiribués  à fa  garnifon , une  compagnie 
d’ordonnance  , & une  forte  penlion.  On  lui  tint  exac- 
tement parole  fur  tous  ces  points  : mais  l’adion  qu’il 
venoit  de  commettre  parut  fi  infâme  à ceux  même  qui 
en  profitoient  , qu’on  ne  le  regarda  plus  que  comme 
un  objet  d’exécration  : n’ofant  ni  aborder  perfonne  , ni 
lé  montrer  en  public  , il  mourut,  quelque  temps  après, 
de  regret  & de  honte. 

Vingt  jours  étoient  h peine  écoulés  depuis  que  les 
François  avoient  mis  le  pied  dans  le  duché  de  Milan , 
& déjà  tout  étoit  fournis  : Louis  , qui  s’étoit  avancé 
jufqu’à  Lyon  pour  recevoir  plus  promptement  des  nou- 
velles & pourvoir  aux  bcfoins  qui  pouvoient  furvenir, 
palfa  en  diligence  les  Monts  , & fit  fon  entrée  folen- 
nelle  dans  la  capitale  de  ce  nouvel  Etat,  en  habit  du- 
cal : non- feulement  il  confirma  les  libertés  & les  pri- 
vilèges de  fes  nouveaux  fujets  ; mais  il  voulut  encore 
fe  les  attacher  par  des  grâces  qu’ils  ne  lui  demandoienc 
pas.  Ayant  appris  que  tout  eccléfiaftique  conllitué  en 
dignité  payoit  chaque  année  au  duc  une  efpece  de  tri- 
but , pour  être  difpenfé  de  fournir  un  bœuf  à fa  table; 
il  voulut  connoître  le  titre  fur  lequel  étoit  fondée  cette 
obligation  : la  nature  même  de  cette  redevance  fuppo- 
foic  afl'ez  qu’elle  remontoit  aux  temps  les  jdus  anciens-; 
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■ - - - ainfi  il  n’eff  point  furprcnant  qu'on  n’en  pût  découvrit 
Ann.  1499.  ]c  tjtre  primordial.  Louis  , ne  ie  croyant  pas  fondé  à 
la  percevoir  , en  déchargea  les  eccléfiattiques.  Les  der- 
niers ducs  de  Milan  avoient  dépouillé  la  noblcffe  du 
droit  de  chaflé  , & s’en  étoient  réfervé  le  droit  cxclufif 
dans  toute  l’étendue  de  leur  domination  , facrifiant  à 
un  vain  amufement  une  partie  de  la  richelle  de  l’Etat , 
les  travaux  du  laboureur  , les  moillons  , en  un  mot , 
qui  fe  trouvoient  ravagées  par  la  quantité  énorme  des 
bêtes  fauves  & de  toute  efpece  de  gibier  qui  pullu- 
loient  dans  les  vaftes  plaines  de  la  Lombardie.  Louis 
rendit  le  droit  de  chafl’e  h tous  les  gentilshommes  , de 
la  même  maniéré  qu'ils  en  jouifloient  en  France  : fans 
doute  il  fc  feroit  encore  rapproché  davantage  de  l’ordre 
naturel  , s’il  eût  étendu  ce  droit  indifféremment  k tout 
pofTeffeur  de  terre.  Outre  ce  premier  bienfait  , Louis 
longea  k loulagerle  peuple  d’une  maniéré  plus  direâe  en 
diminuant  confidérablement  les  impôts.  Peut-être  même 
pouffa-t-il  trop  loin  la  générofité  k cet  égard  : car  il 
en  fupprima  les  deux  tiers  , dans  un  temps  où  il  ne 
pouvoir  fc  difpcnfer  d’entretenir  beaucoup  de  troupes 
pour  la  confervation  de  cette  nouvelle  conquête  : l’im- 
pôt qui  montoit  fous  Ludovic  k feize  cents  quatre- 
vjngt-fix  mille  livres  , fc  trouva  réduit  k fix  cents 
vingt-deux  mille  cinquante  livres.  En  laiflknt  aux  Mi- 
lanois  leurs  anciens  magiflrats  , il  créa  pour  les  caufcs 
d’appel  un  parlement,  fur  le  modèle  de  ceux  qui  fub- 
fiffoicnt  en  France  , & établit  pour  premier  préfident 
Pierre  de  Sacierge  , évêque  de  Luçon.  Louis  fongea 
enfuite  k récompcnfer  ceux  de  fes  officiers  qui  , par 
leur  conduite  & leur  bravoure  , avoient  le  plus  contri- 
bué k la  conquête  : il  leur  diftribua  les  biens  de  plu— 
fieurs  familles  confidérablcs  , qui  avoient  pris  le  parti 
de  s’expatrier  par  attachement  pour  leur  ancien  fôuve- 
rain  : comme  ces  biens  ne  fuffiloient  pas , il  y ajouta  des 
terres  qu’il  détacha  du  domaine  ducal.  Trivulfe  , outre 
une  portion  confidérable  de  ce  domaine  , eut  le  gouver- 
nement du  duché  de  Milan.  Le  comte  de  Ligni  fut  gou- 
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Vcrnèur  du  comté  de  Pavie  ; & on  donna  le  gouverne-  - 

ment  particulier  de  Gênes  h Philippe  de  Cleves  Ravcltein.  »4 
Une  révolution  fi  lubite  renverfa  cet  équilibre  de  intérêts  de» 
puiffance  fur  lequel  étoit  appuyée  la  liberté  de  l’I calie.  dItalie- 
JDans  ces  premiers  moments  tout  parut  difpofé  à Guicchani », 
fubir  la  loi  du  vainqueur  , ou  du-moins  à implorer  fa  BtUarîut. 
protedion.  Le  marquis  de  Mantoue  , qui  , un  mois 
auparavant,  avoit  confenti  à fe  charger  du  comman- 
dement des  troupes  de  Ludovic  , & h faire  caufe 
commune  avec  lui  , fe  rendit  auprès  du  roi , & obtint 
parfes  afïiduités  le  cordon  de  S- Michel,  une  compagnie 
d’ordonnance  & une  penfion.  Le  duc  de  Ferrare  avoit 
mérité  l’indignation  des  François  : élu  dépofitaire  de 
la  fortereffe  de  Gênes , & engagé  par  ferment  de  la 
remettre  , après  un  certain  temps , à celle  des  deux 
parties  contrariantes  qui  obferveroit  le  traité  deNovarre, 
il  l’avoit  remife  à Ludovic  fon  gendre,  qui  n’avoit 
tenu  aucunes  des  conditions  de  ce  traité.  La  neutralité 


qu’il  avoit  obfervéc  pendant  la  derniere  guerre,  n’avoit 
pas  effacé  le  fouvenir  de  cette  prévarication  : mais 
quelques  dons  répandus  adroitement  à ceux  qui 
rormoient  le  confcil , des  proteflations  d’une  fidélité 
inviolable  , des  foins  , des  complaifances  , le  récon- 
cilièrent parfaitement  avec  les  François.  Bentivoglio  , 
feigneur  ou  tyran  de  Boulogne , étoit  dans  une  pofition 

£lus  embarraflante  : il  avoit  été  conflamment  l’allié  de 
udovic , & lui  avoit  fourni  des  fccours  dans  la  der- 


niere guerre  ; n’ofant  donc  fe  montrer  à la  cour  de 
Louis,  il  y députa  fon  fils,  qui,  en  s’obligeant  au  nom 
de  fon  perc  a payer  un  tribut  annuel  , parvint  h le 
faire  admettre  au  nombre  des  princes  que  le  roi  pre- 
noit  fous  fa  protedion  , & auxquels  il  affuroit  leurs 
Etats.  Les  députés  de  Florence  fe  préfenterent  enfuite, 
& effuyerent  bien*  des  mortifications.  Trivulfe  , le 
comte  de  Ligni  , & plufieurs  autres  courtilans  , les 
haiiîbient.  La  mort  de  Paul  Vitelli  leur  général  , 
connu  6c  aimé  des  François  , & auquel  fur  un  léger 
foupçon  ils  venoient  de  faire  trancher  la  tête  , les  avoit 
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rendus  odieux  h tous  les  militaires.  Louis  paroifloit  af- 
fez  difpofé  à entrer  dans  les  mômes  fentiments  , mais 
une  autre  confédération  lui  fit  prêter  l’oreille  à leurs 
propofitions.  Il  méditoit  déjà  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  , & l’alliance  des  Florentins  pouvoit  lui 
fournir  de  grandes  facilités  pour  l’exécution  de  ce  projet. 
Ils  offroienc  , dès  que  le  roi  les  auroit  remis  en  pof- 
feffion  de  Pifc  , de  lui  fournir  cinq  cents  lances  pour 
cette  expédition , entretenues  pendant  trois  mois  à leurs 
dépens  , & cinquante  mille  ducats  pour  foudoyer  cinq 
mille  Suifl’es.  Ils  s’engageoient  encore  k rembourfer  in- 
ccllamment  au  roi  trentc-fix  mille  ducats  que  Ludovic 
leur  avoit  prêtés  dans  leurs  befoins  , & qu’ils  fuppofoient 
appartenir  h Louis  , comme  provenus  du  duché  de  Mi- 
lan , fon  vrai  ôc  ancien  patrimoine.  A ces  conditions , 
Louis  s’engagea  h les  remettre  en  pofieffion  de  Pife. 

Ce  traité  , entièrement  k l'avantage  de  la  France  , 
ne  contenoit  cependant  rien  que  de  jufte  , rien  qui  dût 
alarmer  les  puifiances  neutres  : il  n’en  croit  pas  de 
même  de  celui  que  Louis  avoit  conclu  avec  Céfar  Bor- 
gia  au  nom  du  pape  , & dont  le  pere  & le  fils  folli- 
ciroient  vivement  l’exécution.  Ce  aernier  traité  qui  ne 
pouvoit  s’accomplir  fans  détruire  un  grand  nombre  de 
mai fons  fouveraines  , fans  donner  atteinte  à l’état  & k 
la  fortune  de  celles  qu’on  ne  detruiroit  pas  , devoir  né- 
ccfïaircment  caufcr  un  foulévemcnt  général  : Louis 
n’en  avoit  pas  prévu  les  conféquenccs  , ou  il  s’étoit 
flatté  trop  légèrement  qu’il  feroit  toujours  le  maître 
de  le  reftreindre  & de  le  modifier  comme  il  le  jugeroit 
k propos  : l’événement  montra  qu’il  avoit  trop  préfumé 
de  fon  autorité  : cette  faute  légère  , en  apparence, 
ternit  fa  gloire  , fit  douter  de  fa  probité  , & répandit 
de  l’amertume  fur  le  refte  de  fon  régné.  Pour  bien 
fentir  en  quoi  elle  confiftoit  , il  eft  néceffaire  de  re- 
monter k l’origine  & k la  formation  des  deux  princi- 

f>.des  puiflânees  qui  réclamoient  des  droits  fur  l’Ita- 
ic  : fi  quelques-uns  des  détails  où  nous  allons  en-1 
trer  parodient  étrangers  aux  faits  qui  fuivront  imme- 
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discernent  , on  en  découvrira  la  néccflité  & l'appli- 
cation à mefure  qu’on  avancera  dans  cette  hiftoire. 

La  religion  chrétienne  ne  conféra  à Tes  premiers  mi- 
nières, ni  puiflânee  temporelle  , ni  rang,  ni  honneurs: 
Jefus-Chrift  qui  l'inflitua  , déclara  que  fon  royaume 
n’écoit  point  de  ce  monde  ; il  vécut  dans  la  pauvreté  • 
il  ne  Iaifl’a  en  partage  à les  difciples  , que  l’humilité  ? 
le  don  des  miracles  , le  foin  de  l’inftruétion  & la  dif- 
penfation  des  facremcnts.  Les  premiers  évêques  n’eu- 
rent pour  fubfifter  que  le  travail  de  leurs  mains  , ou 
les  aumônes  des  fideles  : à la  vérité  , nous  les  trouvons 
dès  les  premiers  temps  en  pofleflion  d’exclure  de  l’af- 
fcmblée  & de  la  participation  aux  facrements  , ceux 
des  chrétiens  dont  la  conduite  caufoic  du  fcandale  , & 
dont  le  commerce  auroic  pu  devenir  contagieux  ; de  ne 
les  réconcilier  à l’Eglife  , qu’après  les  avoir  obligés  à 
réparer  leur  faute  par  une  pénitence  publique.  Mais  ces 
excommunications  n’eurent  , dans  l’intention  de  ces 
premiers  pafteurs  , aucun  effet  civil.  La  religion  , éta- 
blie pour  fanétificr  les  hommes  & leur  ouvrir  la  porte 
du  ciel  , laiflà  aux  puillànces  temporelles  le  foin  & le 
droit  de  régir  leurs  provinces  , de  ftatuer  fur  l’état  & 
la  fortune  de  tous  les  membres  de  la  fociétc  : fi  donc 
nous  trouvons  les  fucceffburs  de  ces  premiers  évêques 
partager  dans  la  fuite  , avec  les  puiflances  de  la  terre , 
l’autorité  civile  & le  commandement  ; fi  nous  les  voyons 
ftatuer  fur  la  fortune  & l’état  des  principaux  membres 
de  la  fociécé  , maintenir  à main  armée  l’exécution  de 
leurs  décrets  , difpofer  des  peuples  & des  royaumes  , 
fouler  aux  pieds  les  feeptres  & les  couronnes  : c’eft 
dans  les  conflitutions  humaines  ; c’eft  dans  l’ignorance  & 
l’oubli  des  principes  du  chriflianifme  , qu’il  faut  cher- 
cher la  fource  de  ce  défordre  : eiïayons  de  la  découvrir. 

On  fait  qu’il  y avoit  dans  la  république  Romaine 
des  colleges  de  pontifes  , d’augures  , & de  flamincs  , 
cofnp°fés  des  hommes  les  plus  diftingués , foit  par  leur 
naiflancc  , foit  par  l’exercice  des  grandes  dignités.  Ces 
colleges  formoient  des  tribunaux  où  l’on  décidoit  non- 
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- feulement  des  affaires  concernant  le  culte  des  dieux  , 
Aua.  i+op.  mais  encore  de  pluficurs  aâes  civils  les  plus  impor- 
tants à la  fociété  , tels  que  les  teftaments  , les  adop- 
tions , l’affranchiflement  des  efclaves.  Tous  ces  colle- 
ges reconnoilfoient  pour  chef  le  fouverain  pontife  , qui 
étoit  ordinairement  l’homme  le  plus  diftingué  de  1 E- 
tat.  C et!  pour  cette  raifon  qu’Augufte  & les  fuccef- 
feurs  , lorfqu’ils  voulurent,  fans  fe  rendre  odieux  , con- 
centrer toute  l’autorité  en  leur  perfonne  , en  réunif- 
fant  fur  leur  tête  les  principales  magittratures  de  la 
république  , furent  fi  attentifs  à fe  faire  conférer  la  di- 
gnité de  fouverain  pontife.  Ce  n’étoit  pas  feulement 
dans  Rome  que  fubfiftoient  ces  colleges  facerdotaux  , 
chaque  cité  un  peu  confidérable  en  eut  un  ou  pluficurs , 
& ils  ne  furent  , ainfi  qu’à  Rome  , compofés  que  des 
hommes  les  plus  diftingués  dans  l’ordre  municipal.  Tel 
é:oit  l’état  du  facerdoce  payen  lorfque  la  religion  chré- 
tienne , long-temps  perfécutée  , fut  non- feulement  ad- 
mife  , mais  reconnue  pour  la  religion  dominante  fous 
le  régné  de  Conftantin.  Cet  empereur  ne  détruifit  point 
l’ordre  lacerdotal  qui  fe  trouvoit  établi  : au  contraire  , 
par  un  relie  de  ménagement  que  les  circonllances  ren- 
doient  apparemment  nécelTaire  , il  garda  , quoique 
chrétien  , le  titre  & les  ornements  de  fouverain  ponti- 
fe : mais  il  permit  aux  cités  qui  avoient  embrallë  le 
çhrillianifme  , de  remplacer  les  pontifes  payens  par  des 
pvêques.  Au  moyen  de  ce  changement  , ces  derniers, 
outre  la  conlidération  que  leur  donnoit  la  vertu  , fe 
trouveront  revêtus  d’une  dignité  civile  , devinrent  chefs 
du  fenat  & premiers  magiftrats.  On  dilpute  fi  la  loi 
de  Conftantin  , qui  les  établit  juges  dans  leur  cité  , eft 
yéritable  ou  fuppofée.  Sans  entrer  dans  cette  quellion, 
il  fuffira  d’obferver  que  depuis  que  les  évêques  fe  trou- 
vèrent fubftitués  , dans  leur  cité,  aux  pontifes  ou  prê- 
tres payens  , ils  eurent  un  tribunal  ; que  quelaues- 
uns  , tels  que  faint  Auguftin  , fe  plaignoicnt  aêtre 
pbligés  de  confacrer  aux  affaires  civiles  & à vuider  des 
procès  , un  temps  qu’iis  auroieot  mieux  aimé  employer 
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k l’étude  de  l’Ecriture-Sainte , & aux  fondions  du  mi-  i*"""**! 
nittcre  facré  ; qu’ils  devinrent  les  repréfentants  de  la  An0>  ‘4#* 
cité , & furent  chargés  de  députations  ou  d’ambafl'ades 
auprès  des  empereurs.  Quant  aux  biens  que  poflëdoienc 
alors  les  évêques  , ils  étoient  de  plufieurs  fortes  , & de 
nature  différente  : outre  les  aumônes  ou  oblations  des 
fidcles  , & les  terres  qui  avoient  appartenu  aux  tem- 
ples payens , & qui  par  les  loix  Romaines , n’étoient 
chargés  d’aucune  redevance  publique  , ils  acquirent 
beaucoup  de  biens  par  teflamcnt  ; car  il  fut  permis  à 
tout  le  monde  de  léguer  aux  églifes.  Ces  dernicres  ter- 
res , lorfqu’elles  fe  trouvèrent  inferites  fur  le  cadaftre 
ou  polyptique  félon  lequel  fc  régloient  les  impôts  , con- 
tinuèrent de  payer  à i Etat  les  mêmes  redevances  donc 
elles  étoient  chargées  dans  le  temps  qu’elles  apparte- 
noient  à des  particuliers.  La  perfonne  des  évêques  & 
des  autres  miniftres  de  la  religion  , fut  exempte  de  tri- 
buts : mais  comme  le  clergé  fe  multiplioit , & que  les 
citoyens  étoient  intéreffés  h n’élire  pour  évêques  , c'eft- 
à-dire  , pour  premiers  magiftrats,  que  les  hommes  les 
plus  riches  & les  plus  en  état  de  les  protéger , les  em- 
pereurs qui  commencèrent  à fentir  le  tort  que  des  exem- 
ptions fi  étendues  caufoient  h leur  fife , s’appliquèrent 
a les  reftreindre  ; ils  déclarerenc  que  perfonne  ne  fe- 
roit  promu  aux  ordres  facrés  qu’a  près  avoir  abandonné 
les  deux  tiers  de  fon  bien  à un  laie  , lequel  feroit  tenu 
d’acquitter  envers  le  fife  les  redevances  dont  la  totalité 
de  ces  biens  étoit  chargée  : ils  reftreignirent  la  liberté 
de  léguer  aux  églifes  , & fe  réferverent  la  liberté  de 
confirmer  ou  d’annuler  ces  pieufes  libéralités. 

Les  rois  barbares , qui  formèrent  de  nouvelles  mo- 
narchies des  débris  de  l’Empire  Romain  , furent  ou 

Ïlus  généreux , ou  moins  attentifs  que  les  empereurs 
lomains  : comme  ils  avoient  moins  de  befoin , & qu’ils 
fentoient  mieux  la  néceflité  de  fe  concilier  l’amitié  des 
peuples  parmi  lefquels  ils  venoient  s’établir , ils  ména- 
gèrent particuliérement  les  eccléfiaftiques  qui  avoient 
la  première  autorité  dans  les  cités  : non-contents  de 
Tome  XI.  N * » 
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leur  accorder  une  exemption  perfonnelle  de  toute  im» 

Aun.  i4?!>.  pofition  , ils  ratifièrent  indifféremment  toutes  les  acqui- 
ttions que  put  faire  le  clergé  , les  legs  pieux  en  faveur 
des  égliles  ou  des  monaftercs  : ils  donnèrent  à leurs 
fujets  l’exemple  de  la  magnificence  & de  la  profufion 
à cet  égard.  Plus  les  temps  devinrent  malheureux , & 
plus  les  églifes  eurent  de  facilités  pour  s’enrichir  : des 
hommes  foibles  <Sc  menacés  par  des  voifins  puifiants 
achetèrent  la  protection  des  évêques  en  leur  cédant  la 
propriété  de  leurs  biens  , qu’ils  reprenoient  d’eux  à ufu- 
iruit  , ou  , comme  on  s’expliquoit  alors,  k titre  pré- 
caire. La  fortune  des  évêques  qui  difpofoient  de  tous 
les  biens  appartenants  à PÉglife  , dans  l’étendue  de  leur 
cité  ou  diocèfe  , devint  immenfe  ; leur  autorité  étoit 
encore  plus  confidérablc.  Depuis  que  les  curies  ou  fé- 
nats  municipaux  avoient  été  abrogés , & qu’un  comte 
ou  officier  royal  fe  trouvoit  chargé  de  toute  l’adminif- 
tration  , avec  le  droit  de  fe  choifir  des  vicaires  & des 
affeflêurs  , le  peuple  auroit  gémi  fous  le  poids  du  def- 
potifme  , fi  l'évêque  refté  feul  de  cet  ancien  fénat , & 
toujours  élu  par  la  totalité  des  citoyens  , n’eût  oppofé 
un  poids  d’autorité  capable  de  balancer  & de  contenir 
celle  du  comte.  L’évêque  eut  donc  le  droit  d’aïïem- 
bler  les  citoyens  , de  former  avec  eux  des  délibérations 
communes , de  s’oppofer  k tour  ce  qui  troubloit  l’ordre 
public.  Ce  ne  peut  être  qu’en  qualité  de  reprefentants 
de  leur  cité  , qu’on  voit  les  évêques , dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  Françoife  , prendre  féance  dans 
les  parlements  ou  aflcmblées  de  la  nation  , & former 
le  premier  ordre  de  l’Etat.  En  cette  qualité  ils  parti- 
cipèrent , fous  l’autorité  du  monarque  , k la  légifla- 
tion  , rédigèrent  les  capitulaires  , &c  veillèrent  à leur 
exécution.  Il  curent  encore  d’autres  privilèges  , celui 
de  former  des  affemblécs  particulières  ou  conciles  pro- 
vinciaux , où  ils  prenoient  des  réfolutions  , qui  revê- 
tues du  fceau  de  l'autorité  royale  , avoient  force  de  loi  ; 
Celui  de  ne  pouvoir  être  jugés  dans  aucun  cas  , que  par 
L'Urs  pairs  , ç’eft-à-dire , par  des  évêques.  Enfin  , ils 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  99 

«Soient  tellement  accrédités  dans  leur  cité  , que  lors 
même  qu’ils  troubloient  la  tranquillité  publique,  on  ne  Kaa- 
pouvoit  les  arrêter,  ni  s’aflurer  de  leur  perfonne  , qu’en 
imaginant  quelque  moyen  de  les  attirer  à la  cour , ou 
de  les  furprendre  hors  de  l’enceinte  de  leur  ville.  Ainfi 
l’on  ne  doit  pas  être  furpris  fl  les  feigneurs  les  plus 
puifTants  , fl  les  premiers  officiers  de  la  couronne  re- 
gardoient  l’épifcopat  comme  le  dernier  degré  d’éléva- 
tion auquel  ils  pufl'ent  afpirer , fi  les  rois  eux-mêmes 
parloient  quelquefois  du  fort  des  évêques  avec  une  forte 
d’envie.  Tous  ces  honneurs  , tous  ces  biens,  toutes  ces 
prérogatives  ,quelqu’exorbitants  qu’ils  paillent  paroître, 
étoient  cependant  légitimes  : ils  n’avoient  été  ni  furpris 
avec  adrelfe , ni  arrachés  avec  violence.  La  fociété  en- 
tière les  avoir  déférés  volontairement  à un  ordre  de 
citoyens  qui  lui  avoir  paru  mériter  fa  confiance  : c’étoit 
en  quelque  forte  un  dépôt  qu’elle  avoit  cru  ne  pouvoir 
mieux  placer  qu’entre  leurs  mains.  Ce  haut  rang  im- 
pofoit  des  devoirs  civils  : fl  les  évêques  ne  payoient  point 
de  tributs  pour  les  biens  qu’ils  poffédoient , ils  étoient 
tenus  k défrayer  le  roi  & fa  fuite  lorfqu’il  pafToit  fur 
leurs  terres  ; ils  lui  dévoient  le  fervice  de  fa  cour,  qui 
confiftoit  a fe  rendre  pendant  un  certain  temps  auprès 
de  fa  perfonne,  à y remplir  les  fondions  de  confcil- 
lers  ; enfin  ils  étoient  fujets  au  ban  , ou  fervice  militai- 
re, avec  un  certain  nombre  de  chevaliers  entretenus  à 
leurs  frais , toutes  les  fois  que  la  guerre  avoit  été  réfo- 
lue  dans  l’afTemblée  générale  de  la  nation.  Ils  pofTé- 
doient  donc  leurs  biens  au  même  titre  que  l’ordre  des 
citoyens  libres  & puijfants  , ordre  qui , dans  la  fuite  , a 
donné  naiflance  à ce  que  nous  nommons  la  noblejje. 

Leur  qualité  de  peres  des  pauvres  , de  défenfeurs  du 
peuple  , de  vengeurs  de  la  sûreté  publique,  les  rendoic 
d’ailleurs  extrêmement  chers  6c  précieux  aux  yeux  des 
citoyens.  Ainfi,  quoique  l’on  puifïe  légitimement  douter 
fi  cette  nouvelle  lplcndeur  a laquelle  ils  étoient  parve- 
nus valoit  mieux  que  leur  antique  fimplicité,  on  n’au- 
roit  eu  aucun  reproche  à leur  faire  fi , contents  des 
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- — ' ■ avantages  que  leur  avoit  déférés  la  fociété  , ils  n’avoient 

Ann.  14??.  point  alpiré  à s’en  attribuer  de  nouveaux  qui  ne  leur 
apparrenoient  pas  ; fi , enrichis  de  fes  bienfaits , ils 
n’euflent  jamais  cherché  à s’en  féparer  , ni  à l’oppri- 
mer ; en  un  mot,  s’ils  n’euflent  jamais  oublié  combien 
jl  leur  étoit  plus  glorieux  d’étre  peres  que  feigneurs. 
Mais  peut-on  fe  flatter  de  trouver , fur-tout  dans  des 
fiecles  d'ignorance  & de  barbarie,  des  âmes  allez  for- 
tes pour  ne  s’écarter  jamais  des  principes  de  la  modé- 
ration & de  l’équité? 

. Les  premiers  rois  de  la  fécondé  race  ayant  changé 
la  forme  de  l’éleâion  à la  couronne  , qui  le  failbit  au- 
paravant dans  le  champ  de  Mars  , & ayant  jugé  à pro- 
pos , pour  rendre  leur  perfonne  plus  révérée  & plus 
augufle , de  fc  faire  donner  l’on&ion  facrée , portèrent 
fans  y penlér  une  forte  d’atteinte  à leur  indépendance: 
les  évêques  qui  leur  adminillrercnt  cette  onêtion , qui 
reçurent  leur  ferment,  s’imaginèrent  qu’ils  conféroient 
la  royauté,  & qu’étant  garants  du  ferment  qu’on  prê- 
toit  entre  leurs  mains , ils  étoient  fuffifamment  autori- 
fés  à en  exiger  l’accompliflement  dans  tous  fes  points, 
h punir  les  contraventions  qu’on  pourroir  y faire.  Ce 
qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft  que  les  rois  ne  fu- 
rent point  révoltés  de  cette  prétention  audacieufe  des 
évêques,  qu’ils  déclarèrent  que  tenant  la  couronne  de 
leurs  mains  , ils  dévoient  la  dépofer  dès  qu’ils  les  ju- 
geroient  indignes  de  la  porter;  qu’en  un  mot,  ils  les 
reconnurent  pour  juges  & pour  arbitres  fouverains  de 
leur  fortune  & de  leur  état.  Hcureufement  ces  prin- 
cipes ne  furent  adoptés  ni  par  la  principale  noblcfle  du 
royaume  , ni  même  par  tous  les  évêques  ; & comme  ces 
derniers  étoient  à-peu-près  égaux  en  autorité  , ils  ne 
pouvoient  guere  former  un  parti  redoutable  tant  qu’ils 
n’auroient  pas  un  chef  aflèz  autorifé  pour  les  faire  agir 
de  concert.  Ce  chef  parut,  & ce  furent  encore  nos  rois 

3ui  contribuèrent  à le  faire  reconnoître.  Nous  avons 
éja  remarqué  que  tous  les  pontifes  ou  prêtres  payens, 
auxquels  nos  évêques  furent  lubftitués  dans  l’ordre  ci- 
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vil , étoient  fubordonnés  au  fouverain  pontife  qui  réfi-  ■ 

doit  à Rome;  l’évêque  de  cette  capitale  auroit  donc  dû  Ann*  '*»*• 
naturellement  le  trouver  fubrogé  aux  droits  du  fouve- 
rain pontife  dont  en  effet  il  a pris  le  nom.  Mais  les 
premiers  empereurs  chrétiens  ayant  continué , par  mé- 
nagement pour  les  perfonnes  les  plus  confidérables  de 
l’Ltat  fort  attachées  au  culte  payen  , à porter  le  nom 
& les  ornements  de  fouverain  pontife , (ans  en  exercer 
les  fondions  , il  arriva  que  cette  dignité  perdit  tous  fes 
droits , & fe  trouva  réduite  h un  vain  titre  avant  que 
l’évêque  de  Rome  pût  s’en  faifir.  Une  autre  caufe  fem- 
bloit  devoir  alfurer  à ce  dernier  la  prééminence  fur  les 
autres  évêques  : la  hiérarchie  eccléfiaftique  s’étant  for- 
mée, comme  tout  le  monde  en  convient,  fur  l’ordre 
civil  & politique,  & l’évêque  de  Rheims , par  exemple, 
n’ayant  obtenu  une  jurifdidion  fur  les  évêques  de  Soil- 
fons  & d’Amiens , que  parce  que  la  ville  de  Rheims  , 
ou  l’officier  civil  qui  la  gouvernoit , avoit  elle-mêfne 
une  fupériorité  & une  jurifdidion  fur  ces  deux  autres 
villes  ou  cités , dans  le  temps  où  elles  embralTerent  la 
religion  chrétienne  ; il  auroit  dû  en  réfulter  que  celle 
de  Rome  , qui  avoit  toujours  été  regardée  comme  la 
capitale  ou  la  métropole  de  l’empire  Romain  , auroit 
communiqué  a fon  évêque  une  luprématie  & une  ju- 
rifdidion fur  tous  les  autres  évêques  : mais  outre  que 
Conftantinople  qui  étoit  devenue  la  capitale  de  l’empire 
d’Orient  pouvoir  lui  conteftcr  le  premier  rang  ; deux 
villes  en  Italie  , favoir , Milan  & Ravenne  , ayant  eu 
fucccflivement  l’avantage  d’être  le  lieu  de  la  rélidence 
ordinaire  des  empereurs  d’occident  à l’exclufion  de  Ro- 
me, fe  croyoient  bien  fondées  à demander  l’égalité.  Ce 
ne  fut  donc  point  fur  ces  deux  titres  qui  pouvoient  ef- 
fuyer  des  contradidions  , que  l’évêque  de  Rome  fonda 
d’abord  fa  luprématie  & fon  autorité  ; il  en  avoit  un 
rroifieme  plus  refpedable.  Jefus-Chrilt  avoic  confié  le 
foin  de  fon  églife  à faint  Pierre , & l’avoit  établi  chef  ou 
prince  des  Apôtres:  faint  Pierre  , félon  une  tradition  de 
l’églife  que  perfonne  ne  conteftoit , avoit  fixé  fon  fiege 
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_ - à Rome  ; ce  fut  donc  en  vertu  d'une  inftitution  di- 

Aua.  14 99-  vine  , & comme  légitime  luccefleur  de  faint  Pierre  , 
que  l’évêque  de  cette  capitale  fonda  fes  droits  k la  pri- 
mauté , & exigea  une  dépendance  des  autres  évêques 
fes  freres.  Il  reftoic  cependant  un  embarras  fur  la  na- 
ture de  cette  dépendance  : devoit-elle  être  , par  rap- 
port k l’églile  univerfelle  , pareille  k celle  d’un  fuffra- 
gant  k l’égard  de  Ion  métropolitain  ? Cette  derniere  , 
comme  nous  l’avons  dit  , & comme  tous  les  monu- 
ments l’atteftent  , étoit  fondée  fur  l’ordre  civil  6c  poli- 
tique reçu  dans  l’empire  Romain  , lors  de  l’établiflemcnt 
du  chriftianifme  , & avoit  par  conléquent  des  effets 
civils  6c  déterminés  par  les  loix  : l'autre  au  contraire 
purement  fpirituclle  , fembloit  n’impofer  aux  évêques 
& aux  fideles  que  l’obligation  de  fe  tenir  unis  au  faint- 
fiege  , de  déférer  au  fentiment  de  l’évêque  de  Rome 
en  matière  de  foi , 6c  de  le  regarder  comme  le  centre 
de  l’union  : elle  n’emportoit  donc  par  fa  nature  aucune 
puifiance  temporelle,  aucune  juridiction  proprement  dite. 
Aufli  ne  voyons-nous  point , pendant  les  huit  ou  neuf 
premiers  fieclcs  de  l’églife  , que  les  papes  aient  pris 
connoiflance  de  ce  qui  le  palToit  hors  de  l’Italie,  k moins 
qu’ils  ne  fulfent  confultés.  Lorfqu’nn  évêché  venoit  k 
vaquer,  le  clergé , la  noblefTe  ou  les  citoyens  diftingués 
& le  peuple  aemandoient  au  roi  la  permilfion  de  lui 
choifir  un  fuccelfeur  : celui  qu’ils  avoient  élu  devoit  être 
confirmé  par  le  monarque  , & lui  prêter  ferment  de  fidé- 
lité , avant  que  d’être  lacré  par  les  évêques’  voifins.  Le 
métropolitain  convoquoit  de  fa  propre  autorité  fes  fuf- 
fragants  toutes  les  fois  que  le  befoin  l’exigeoit , 6c  for- 
moit  avec  eux  des  réglements  qui  dévoient  être  obfervés 
dans  la  province.  S’il  étoit  néceflaire  d’aflembler  un  con- 
cile national , c’étoit  le  roi  qui  le  convoquoit,  qui  fe  faifoic 
remettre  le  cahier  des  délibérations  , qui  confirmoit  cel- 
les qu’il  jugeoit  utiles  6c  conformes  aux  loix  du  royaume. 
Le  métropolitain  du  lieu  où  fe  tenoit  l’affcmblée  y préfi- 
doit  : on  n’y  appelloit  point  le  fouverain  pontife  , 6c  fi 
quelquefois  on  lui  adrefloit  les  canons  qu’on  venoit  de 
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former  , c’étoit  par  déférence  & pour  maintenir  l’unité 
de  doélrine  & de  difcipline  , non  pour  valider  ou  an-  Ann*  x4?r* 
nuller  un  a&e  déjà  muni  du  fceau  de  l’autorité  publi- 
que. Il  n’avoit  donc  de  jurifdiélion  temporelle  que  dans 
la  métropole  , ou  tout  au  plus  dans  Pltalie  , la  Sicile 
& la  Provence  , qui  en  étoient  des  démembrements. 

Cette  jurifdi&ion  même  étoit  inférieure  à bien  des 
égards  à celle  qu’exerçoient  les  Métropolitains  ordinai- 
res , dans  les  autres  pays  fournis  aux  barbares , à celle 
d’un  archevêque  de  Rheims  dans  les  Gaules.  En  voici 
la  raifon  : la  ville  de  Rome , avec  une  partie  confidé- 
rable  de  l’Italie  , étoit  reftée  au  pouvoir  de  l’empereur 
de  Conflantinople  , plus  attentif  que  les  rois  barbares 
à maintenir  les  droits  : elle  fe  trouvoit  foumife  immé- 
diatement à un  officier  impérial  connu  fous  le  nom 
d’Exaraue  , lequel  exerçoit  une  autorité  abfolue  fur 
toutes  les  terres  de  fon  diftriél.  Le  pape  dont  l'autorité 
fe  trouvoit  d’ailleurs  balancée  dans  Rome  même  par 
les  relies  de  cet  ancien  fénat  qui  n’avoit  point  encore 
totalement  oublié  fes  prérogatives  , étoit  fournis  à 
l’Exarque  , au  lieu  que  dans  les  royaumes  barbares  , 
les  Métropolitains  ne  relevoient  que  du  monarque,  & 
participoient  à l’autorité  publique.  Un  événement  qui 
iembloit  devoir  abaifler  encore  davantage  l’évêque  de 
Rome,  le  tira  tout- à - coup  de  cet  état  d’humiliation 
temporelle.  Les  Lombards  établis  depuis  plufieurs  fie- 
cles  en  Italie  , voulant  étendre  leur  empire  , attaquèrent 
l’exarque  & le  mirent  en  fuite.  Le  pape  qui  s’étoit  op- 
pofé  à leur  invafion  , qui  fe  voyoit  à la  veille  de  tom- 
ber entre  leurs  mains , n’ayant  aucun  fecours  à efpérer 
de  Conftantinople , s’adrelfa  au  roi  des  François  , en 
le  conjurant  au  nom  des  bienheureux  Apôtres  , de 
venir  au  fecours  de  Péglife  affligée.  Pépin  qui  tenoit 
alors  le  feeptre  des  François  , & auauel  le  pape  , le 
fénat  , & le  peuple  Romain  avoient  déféré  le  titre  de 
patrice  ou  de  gouverneur  de  cette  capitale  , afin  de 
Rengager  dans  leur  querelle,  paffa  les  Alpes,  & força 
le  roi  des  Lombards  h lui  remettre  toutes  les  con- 
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--  ‘ quêtes  qu’il  avoit  déjà  faites  : mais  comme  il  ne  pou- 

Ann.  VOIC  jes  conferver  fans  dc  grands  frais  * parce  qu’elles 

écoient  trop  éloignées  du  relie  de  lés  Etats  ; & que 
d’un  autre  côté  il  n’avoit  aucun  intérêt  à les  rendre  k 
■ l’empereur  de  Conflantinople  , il  en  Ht  don  à faint  Pierre 
& au  pape  , fuccelleur  de  cet  Apôtre.  C’étoit  peu  d’a- 
voir donné  des  Etats  au  pape  , li  la  même  main  qui 
l'avoit  enrichi  ne  continuoit  k le  protéger.  Les  Lom- 
bards , que  la  crainte  de  Pépin  avoit  contenus  , repris 
rent  les  armes  après  la  mort  : ils  aüroient  fait  repentir 
le  pontife  de  leur  avoir  lulcité  un  li  redoutable  ennemi , 
fi  Charlemagne  , Hls  & fuccelfeur  de  Pépin  , ne  fût 
palfé  une  fécondé  fois  en  Italie  , & n’eût  réuni  le 
royaume  de  Lombardie  aux  vafles  Etats  qu’il  pofîédoit 
déjà.  Non-content  de  conHrmcr  la  donation  que  Pépin 
avoit  faite  à l’églife  romaine  , Charles  y ajouta  de  nou- 
velles pofTeflions.  Au  relie  , ces  polfelfions  , quelqne 
étendues  qu’elles  fu lient , n’étoient  point  une  fouverai- 
neté  proprement  dite  , mais  une  fimple  feigneurie  ; 
puifque  Pépin  & Charles  le  réferverent  fur  ces  terres 
& fur  la  ville  de  Rome  même  l’autorité  fuprême  ; qu’ils 

Îr  établirent  des  commilfaires  pour  rendre  la  jullicc  en 
eur  nom.  Le  fouverain  pontife  fentant  que  le  titre  de 
Patrice  , qui  étoit  celui  a’un  magiltrat  fubordonné  , ne 
convenoit  plus  h un  prince  qui  tenoit  fous  fes  loix  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  , lui  fit  déférer  par  le 
fénat  & le  peuple  Romain  , celui  d’empereur  d’Occi- 
dent , éteint  depuis  plulieurs  liecles.  On  voit  bien  quel 
motif  détermina  le  pape  à ce  changement.  Comme  il 
avoit  encouru  la  difgrace  de  l’empereur  d’Orient  , en 
appcllant  les  François  en  Italie  ; comme  les  terres 
qu’on  venoit  de  lui  donner  étoient  des  terres  de  l’em- 
pire , qu’il  ne  pouvoir  fe  difpenlèr  de  rendre  s’il  ren- 
troit  fous  la  dépendance  de  fes  premiers  maîtres  , il 
avoit  le  plus  grand  intérêt  à empêcher  cette  révolution  ; 
& le  moyen  le  plus  sûr  de  l’empêcher  étoit  d’intéreffer 
dans  fa  caufe  un  prince  plus  puifl'ant  que  l’empereur 
d'Oricnt.  Il  feroit  beaucoup  plus  difficile  de  dire  ce  que 
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Charlemagne  gagnoit  à ce  changement.  Les  Etats  qu'il  j 

pollécjoit  , fans  en  excepter  le  royaume  d’Italie  , lui  Ann.  14»». 
appartenoient  ou  à titre  héréditaire  confirmé  par  le 
vœu  de  la  nation  , ou  à titre  de  conquête  , fuivi  de 
l’aveu  & de  la  fourmilion  des  peuples  vaincus.  Ainfi  la 
qualité  d’empereur  qu’on  lui  conréroit  ne  lui  donnoic 
que  des  droits  qu’il  polfédoit  déjà  comme  roi , & alors 
elle  étoit  inutile  : ou  bien  elle  lui  en  donnoit  de  plus 
étendus  , & alors  ce  n’étoit  ni  au  pape  ni  au  peuple 
Romain  à les  lui  déférer  ; c etoit  au  peuple  , compa- 
gnon & auteur  de  fes  vi&oires  , c’en -à -dire  , aux 
François  , qui  favoient  fans  doute  quels  droits  & quel 
genre  d’autorité  convenoient  h leur  chef,  & fans  l’aveu 
defquels  on  ne  devoir  rien  innover  eu  matière  de  gou- 
vernement. II  faut  donc  dire  ou  que  le  titre  d’empereur 
ne  fut  qu’une  pure  décoration  accordée  à Charlemagne 
en  échange  des  folides  bienfaits  dont  il  avoit  comblé 
1 cglife  Romaine  , ou  bien  qu’il  conféra  à ce  prince  la 
fupériorité  territoriale  ou  le  haut  domaine  fur  Rome , 

& les  autres  terres  qui  compofoient  précédemment 
l’exarchat  de  Ravenne  , dont  il  avoit  cédé  le  domaine 
utile  au  faint-fiege.  En  ce  cas , cette  nouvelle  fouverai- 
neté  étoit  fi  peu  étendue  , & d‘un  fi  foible  produit , 
qu’elle  ne  méritoit  guere  d’être  recherchée  , & que  le 
prince  qui  en  feroit  revêtu  , s’il  ne  polfédoit  d’autres 
Etats  , ne  pouvoir  qu’être  le  fouverain  le  plus  pauvre 
de  l’Europe.  Cependant  comme  l’antique  majefté  du 
peuple  Romain,  le  nom  d’empereur  ou  de  premier  of- 
ficier de  ce  peuple  , impofoient  encore  aux  barbares  , 
les  aînés  de  la  famille  Carlovingiennc  qui  en  furent  dé- 
corés , voulurent  s’en  faire  un  titre  pour  dominer  fur 
les  rois  leurs  cadets.  Une  jufte  réclamation  de  la  part 
de  ces  princes  , de  fanglantcs  batailles  forcèrent  les  em- 
pereurs à renoncer  h cette  prétention.  II  fallut  que  la 
dignité  impériale  devînt  le  partage  d’un  duc  de  Frioul , 
d’un  marquis  de  Spolete  , & d’un  comte  de  Provence , 
pour  achever  de  défabufer  l’Europe.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  qu’elle  eut  été  traînée  par  ces  petits  princes  , à 
Tome  XI.  * O 
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E ü'îLLLJr  peine  connus  dans  Rome  même  , qu’elle  tomba  enfin 
A»n.  i4j>-  aux  rois  de  Germanie.  Ceux-ci  , tâchant  de  l’unir  6c 
de  la  confondre  , tant  avec  la  fouveraincté  de  cette 
valle  contrée  , qu’avec  le  royaume  d’Italie  , lcroienc 
peut-être  parvenus  à la  rendre  redoutable  aux  autres 
louverains  , fi  leurs  démêlés  avec  les  papes  , dont  nou's 
parlerons  bientôt  , ne  les  eufiênt  forcés  en  quelque 
forte  à ne  s’occuper  que  de  leur  propre  confcrvation. 
Le  pape  Adrien  ht  encore  un  autre  préfent  à Charle- 
magne , qui  bien  qu’il  parue  fans  conféquence  au  pre- 
mier coup  d’teil  , opéra  infenfiblement  une  révolution 
dans  les  cfprits  6c  dans  le  gouvernement.  Connoilîhnt 
le  defir  qu’avoit  ce  prince  de  former  des  écoles  , 6c  de 
réveiller  le  goût  des  lettres  dans  fon  vafte  empire  , il 
lui  donna  une  compilation  méthodique  des  actes  des 
premiers  conciles  , des  conftitutions  ou  dccrctales  des 
papes  , où  il  s’étoit  glillc  des  pièces  apocryphes  6c  des 
principes  aulfi  favorables  à Péglife  qu’ils  étoient  con- 
traires aux  droits  des  louverains.  Une  critique  judi- 
cieufe  auroit  etc  néceffaire  pour  diftingucr  ce  qui  étoit 
vrai  6c  utile  dans  cet  ouvrage  , de  ce  qui  étoit  faux  6c 
pernicieux.  Malhcurcufemcnt  la  critique  étoit  un  art 
ignoré  dans  le  liecle  dont  nous  parlons.  Charlemagne 
d’ailleurs  n’avoit  aucun  motif  de  fe  défier  du  pape  , 
qui  tenoit  toute  fa  grandeur  temporelle  de  fes  bienfaits  , 
qui  fe  reconnoifioit  pour  fon  premier  fujet.  Loin  de 
redouter  la  puiflâncc  des  évêques  , il  croyoit  qu’il  étoit 
de  fon  intérêt  de  l’augmenter  , afin  qu’elle  lervît  de 
contrepoids  à celle  des  feigneurs  , qui  nourris  dans 
l’exercice  des  armes  , 6c  ayant  en  leur  difpofition  les 
principales  forces  du  royaume  , commençoient  à mé- 
connoître  le  joug  de  l’autorité.  Il  fit  donc  adopter  ces 
nouvelles  maximes  , non  - feulement  dans  les  écoles 
qu’il  fondoit  , mais  dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques 
dont  il  étendoit  en  même-temps  la  jurildiélion  , 6c  juf- 
ques  dans  ces  parlements  ou  aflcmblées  générales  qui 
étoient  le  tribunal  fuprême  de  la  nation.  Ces  germes 
ne  tardèrent  pas  à fe  développer  : les  papes  fe  préva- 
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lant  des  divilions  qui  s’élevèrent  entre  les  fuccefleurs  — 

de  Charlemagne  , eflayerent  de  fe  conflituer  arbicres  Aun>  *♦>#• 
& enfuite  juges  de  tous  les  différents  qui  s’élevoient 
entre  eux.  Les  premiers  efl'ais  qu’ils  voulurent  faire  de 
Jcur  puiffance  ne  furent  pas  heureux.  Les  principaux 
membres  du  clergé  , ceux  du  moins  qui  n’a  voient 
point  encore  oublié  l’ancienne  conttitucion  , s’élevèrent 
avec  force  contre  ces  entreprifes  , & défendirent  avec 
courage  l’autorité  des  rois.  Tant  que  l’empire  refta 
dans  la  poftérité  mafeuline  de  Charlemagne  , les  papes 
ne  purent  lortir  du  rang  de  premiers  fujets.  Elus  par 
le  fenat  & le  peuple  de  Rome , ils  ne  durent  point  être 
intronifés  fans  l’aveu  & l’agrément  de  l’empereur  : ils 
fouffrirent  dans  Rome  même  des  officiers  pour  y ren- 
dre la  juftice  en  fon  nom  , & furent  eux- mêmes  af- 
rreints  en  certains  cas  , à rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  onzième  fiecle 
qu’on  vif  l’autorité  pontificale  prendre  un  effor  rapide , 

& menacer  ouvertement  les  têtes  couronnées.  Outre 
l'effet  général  qu’avoient  dû  produire  les  faufles  décré- 
tales dont  nous  avons  parlé  , plufieurs  caufes  avoienc 
concouru  h ce  prodigieux  changement.  Quelques  rois , 
par  une  affection  peu  réfléchie  pour  des  monafleres 
qu'ils  avoient  fondes  ou  enrichis  , les  avoient  foullraits 
à l'infpe&ion  de  l’évêque  diocéfain  , & les  avoient  mis 
fous  la  fauve- garde  & la  dépendance  immédiate  du 
pape  , accoutumant  ainfi  une  partie  de  leurs  fujets  à 
recourir  à une  proteâion  étrangère.  Dautres  rois , par 
une  dévotion  outrée,  avoient  fait  don  de  leurs  Etats  au 
faint-fiege  , s’étoient  déclarés  vaffaux  & tributaires  des 
papes  , obligeant  par  des  imprécations  & des  menaces 
leurs  fuccefleurs  h remplir  les  mêmes  devoirs.  Tous 
avoient  toléré  d’abord  , & enfuite  permis  , non-feule- 
ment qu’on  appellât  de  la  fcntence  du  juge  eccléfiaüi- 
que  au  laint-fiege  , mais  même  qu’on  déclinât  par  un 
appel  la  iurildi&ion  de  l’ordinaire  , & qu’on  empêchât 
ainfi  l’informatipn  qui  ne  pouvoir  être  bien  faite  que 
fur  les  lieux.  Dans  l’impoflibilité  où  fc  trouvèrent  les 
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— papes  de  vaquer  par  eux-mêmes  à cette  multitude  d’af- 

Ann.  14 99.  faires  , ils  prirent  le  parti  de  fe  faire  remplacer  par 
des  légats  auxquels  ils  communiquèrent  la  plénitude  de 
leur  puiflânee  , ne  conférant  d’abord  cette  commiflion 
qu’aux  évêques  les  plus  paillants  & les  plus  accrédités 
dans  la  contrée  où  ils  les  établifloient.  Ceux-ci  plus 
jaloux  d’un  pouvoir  emprunté  que  de  leur  propre  au- 
torité , & n’afpirant  qu’à  dominer  lur  leurs  égaux  , 
s’arrogèrent  bientôt  le  droit  exclufif  d’affembler  des 
conciles  , citèrent  à leur  tribunal  les  métropolitains 
eux-mêmes  , les  fufpcndirent  de  leurs  fondions  , les 
excommunièrent,  & même  les  dépoferent  à la  moin- 
dre réfiltance  qu’ils  laifToient  apperccvoir.  Après  avoir 
aflervi  en  quelque  forte  les  évêques  , il  ne  reftoit  plus 
aux  papes  , pour  devenir  les  plus  puifiànts  & les  plus 
riches  louverains  de  l’univers  , que  de  les  féparer  du  corps 
de  la  fociété  politique:  c’cft  à quoi  ils  travaillèrent.  Les 
évêques , quoique  élus  par  le  clergé  & par  le  peuple  de 
leurs  diocefes , ne  pouvoient  être  (acrés  fans  un  ordre  du 
fouverain  , qui  étoit  le  maître  de  cafter  l’éle&ion  fi  le 
fujet  qu’on  fui  préfentoit  ne  lui  étoit  pas  agréable. 
Comme  ils  poftedoient  de  grands  biens  , ils  dévoient 
prêter  au  roi  ferment  de  fidélité  , & même  lui  faire 
hommage  pour  les  fiefs  militaires  unis  à leurs  églifes. 
Dans  quelques  contrées  ils  rcccvoicnt  des  mains  du 
fouverain  la  croflè  & l’anneau  , fymboles  de  la  puif- 
fance  dont  ils  alloient  être  revêtus.  Ces  ufages  étoient 
anciens  ; & n’ayant  rien  que  de  conforme  à l’ordre 
naturel  , ils  avoient  été  fuivis  fans  contradi&ion  par  les 
plus  faints  évêques,  par  les  papes  eux- mêmes  ; mais 
ils  avoient  donné  lieu  à un  abus.  Les  fouverains , maî- 
tres des  élections  , puifqu’ils  avoient  le  droit  de  rejetter 
ceux  qu’on  leur  préfentoit , & d’ordonner  une  nouvelle 
éleêlion  , mirent  quelquefois  à l’encan  les  prélatures  & 
les  abbayes.  Les  papes  s’élevèrent  avec  raifon  contre 
cette  profanation  : mais  fous  prétexte  d’empêcher  la 
fimonie  , ils  voulurent  non  - feulement  priver  les  fou- 
verains de  la  difpofition  d’une  portion  confidérable  des 
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terres  & des  forces  de  leur  Etat  , mais  tirer  entière-  . 
ment  l’ordre  facerdotal  de  leur  dépendance.  C’eft  alors  Ann.  i4y». 
qu’on  pofa  pour  principe  que  le  lacerdoce  étant  dinf- 
titution  divine  , étoic  fupérieur  à la  royauté  , qui  11’é- 
toit  qu’un  établiflement  humain  ; qu'un  prêtre  par  con- 
léquent  ne  pouvoit  ni  ne  devoir  être  fubordonné  à un 
roi  : que  c’étoit  une  pratique  monttrueufe  & révoltante 
que  des  évêques  , en  rendant  hommage  , miflent  des 
mains  facrées  & deftinées  à toucher  les  choies  laintes, 
entre  des  mains  impures  & fouillées  de  crimes  : que  les 
biens  eccléfiaftiques  , étant  conlacrés  à Dieu  , ne  pou- 
voient  plus  être  employés  à des  ufages  profanes  , &c. 

Les  fouverains  qui  avoient  déjà  louftert  , fans  éclater, 
beaucoup  d’entreprifes  du  pape  ou  de  les  légats  , fe 
réveillèrent  à cette  derniere  , & furent  appuyés  par  la 

J dus  grande  & la  plus  faine  partie  de  leur  clergé.  Le 
ort  de  l’orage  ne  tomba  point  fur  la  France  : deux 
caufes  y contribuèrent  fans  doute.  L’églife  Gallicane , 
formée  long-temps  avant  que  la  cour  Romaine  eût  ac- 

3uis  toute  la  grandeur  , n’avoit  point  encore  oublié  lès 
roits  ni  fon  ancienne  difeipline.  On  avoit  pu  s’en  ap- 
percevoir  dans  la  longue  réliftance  qu’elle  avoit  oppo- 
féc  à l’introduéMon  des  vicaires  ou  légats  ; au  lieu  que 
l’églife  de  Germanie  , formée  récemment , & pour  ainfi 
dire  à l’ombre  de  la  cour  Romaine  , n’avoit  point 
de  tradition  à oppofer  aux  prétentions  de  cette  cour. 

D’ailleurs  il  étoit  bien  plus  intércllant  pour  le  pape , 
déjà  puilfant  en  Italie  , d’étendre  fon  autorité  de  proche 
en  proche  , que  de  l’eflayer  dans  des  contrées  éloignées. 

Il  le  flattoit  , qu’après  avoir  triomphé  de  l’empereur  , 
qui  pouvoit  alors  être  regardé  comme  le  plus  puiflâne 
fouverain  de  l’Europe  , il  n’elîuyeroit  aucune  contra- 
diction de  la  part  des  autres  fouverains.  Grégoire  VII, 
car  c’eft  lui  qu’on  doit  regarder  comme  le  véritable 
auteur  de  la  querelle  du  facerdoce  & de  l’empire  , unif- 
fant  fes  intérêts  d ceux  des  princes  Saxons  , que  le 
gouvernement  de  l’empereur  Henri  IV  avoit  fou  levés , 
excommunia  & dépoia  les  évêques  qui  formoient  le 
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confcil  de  ccc  empereur,  ofa  le  citer  lui-même  à Rome 
pour  rendre  compte  de  fa  conduite  , menaçant  de  le 
traiter  comme  ceux  qui  formoient  fon  conleil  , s’il  ne 
donnoit  une  prompte  latisfa&ion  fur  tous  les  griefs 
qu’on  avoit  à lui  objeder  , & fpêcialcment  fur  l’invefti- 
turc  des  évêchés  & des  abbayes.  L’excommunication 
n’étoit  plus  comme  dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife 
une  fimplc  exclufiqn  de  l’aflemblée  des  fidèles  , & de 
la  participation  aux  facremcnts  , qui  n’entraînoit  aucun 
effet  civil.  Les  rois  ou  empereurs  ayant  communiqué 
une  portion  du  pouvoir  civil  & politique  aux  évêques  j 
& ayant  intérêt  que  les  fcntenccs  eccléfiafliques  ne  de- 
mcuraflênt  pas  fans  exécution  , avoient  donné  à l’ex- 
communication une  toute  autre  étendue.  Un  excom- 
munié , s’il  n’avoit  la  docile  attention  de  fe  faire  ab- 
foudre  avant  un  certain  temps  , perdoit  tout  droit  de 
citoyen  : il  étoit  proferit  & banni  de  la  fociété  , d’une 
maniéré  d’autant  plus  cruelle  qu’on  ne  pouvoit  plus  lui 
rendre  aucun  des  devoirs  auxquels  l’humanité  oblige  , 
fans  s’expofer  à partager  fa  difgrace.  Henri  qui  pouvoit 
légitimement  contefter  au  pape  le  droit  de  le  citer  à 
fon  tribunal  , crut  avoir  trouvé  un  moyen  plus  (impie 
d’éluder  la  procédure  , en  le  faifant  déclarer  dans  une 
affembléc  nombreufe  d’évêques  & de  princes  , (imo- 
niaque  , & intrus  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Tandis 
que  les  ennemis  qu’il  avoit  en  Germanie  , enhardis 
par  l’excommunication  que  le  pape  venoit  de  lancer 
contre  lui  , élifoient  un  nouvel  empereur  , il  introni- 
foit  à main  armée  un  antipape  dans  la  ville  de  Rome. 
Une  guerre  atroce  fit  périr  des  millions  d’hommes  , & 
ne  décida  point  la  querelle.  L’Italie  , qui  étoit  le  prin- 
cipal champ  de  bataille  , fut  déchirée  par  deux  fac- 
tions , celle  des  Guelphes  qui  déféndoit  la  caufc  du 
pape  , & celle  des  Gibelins  qui  maintenoit  les  droits 
de  l’empereur.  L’effet  de  ces  divifions  fut  également 
funefte  aux  deux  contendants.  Les  peuples  laflés  de  fe 
détruire  pour  des  étrangers  , afpirerent  ouvertement  à 
la  liberté.  Les  villes  fe. mirent  en  république  , & n’o- 
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béiflant  plus  qu’aux  magiftrats  qu’elles  s’étoient  elles-  — - 

mimes  choifis  , elles  fermèrent  leurs  portes  k Tempe-  Ann- 
reur  , & forcèrent  le  pape  à chercher  un  afyle  en 
France.  Peut-être  le  fulicnt-clles  maintenues  dans  une 
entière  indépendance  , li  la  concorde  eût  pu  s’établir 
entr’elles  ; mais  Tefprit  de  faction  ne  fit  pour  ainfi  dire 
que  changer  d’objet.  On  continua  de  voir  des  Guel- 
phes  & des  Gibelins  qui  fe  battoient  toujours  , non 

fias  comme  autrefois  pour  les  intérêts  du  pape  & de 
'empereur,  mais  pour  s’enrichir  des  dépouilles  de  leurs 
adverfaires  , fupplanter  leurs  rivaux  , & s’emparer  de 
toute  la  puiflance  publique.  Ceux  qui  parvinrent  k af- 
fervir  leur  patrie  , cherchant  k colorer  une  ufurpation 
odieufe  , s’adrcllérent  les  uns  au  pape  , les  autres  k 
l’empereur  ; & en  s’obligeant  k leur  payer  un  légère  rede- 
vance , obtinrent  facilement  Tinveüiture  des  places  dont 
on  ne  pouvoit  alors  les  chaflcr.  Quoiqu’ils  fe  conten- 
taflent  du  titre  modefte  de  vicaires  de  l’empire  ou  de 
l’églife  , ils  étoient  tellement  indépendants  qu’ils  fe 
croyoient  en  droit  de  faire  la  guerre  k leur  fuzerain  , 

& qu’ils  fe  difpenfoient  de  tous  les  devoirs  auxquels 
les  grands  valfaux  étoient  tenus  dans  les  autres  Etats. 

Ces  difpofitions  rendirent  peu-k-peu  le  calme  k l’Ita- 
lie : le  pape  eut  la  liberté  de  retourner  k Rome.  Quoi- 
qu’il n’eût  renoncé  k aucune  de  les  prétentions , & qu’il 
le  crût  toujours  en  droit  de  dépoter  les  rois  , il  étoit 
li  peu  accrédité  dans  Rome  même  , qu’il  fe  trouvoit 
hors  d’état  de  rien  tenter  de  bien  conlidérablc.  Les  vi- 
caires de  l’églife  , convaincus  qu’ils  ne  dévoient  leur 
grandeur  qu’a  fa  foiblcfTe  , & au  peu  de  moyen  qu’il 
avoit  de  les  dépouiller  , veilloicnt  fur  fes  démarches  , 

& faifoient  échouer  tous  fes  projets.  A l’exemple  des 
vicaires  , les  barons  Romains  levoient  des  troupes  , 
formoient  des  traités  de  confédération  , & avoient  des 
intérêts  dirc&ement  oppofés  k ceux  du  faint-liege. 

Cette  puiflante  ligue  afluroit  la  tranquilité  des  autres 
fouverains  : car  il  n’étoit  pas  naturel , que  ne  pouvant 
difpofer  de  fes  propres  forces  , & ayant  k redouter 
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— des  ennemis  opiniâtres  & domeftiques  , le  pape  formât 
Ann.  14 99<  (les  entreprifes  dont  il  ne  pouvoir  plus  fe  promettre 
aucun  fuccès.  Il  n’étoit  donc  de  l’intérêt  d’aucun  fou- 
verain  de  brifer  cette  digue,  & Louis  XII  commettoit 
une  faute  capitale  contre  la  politique  en  contribuant  à 
dépouiller  quelques  vicaires  du  famt-fiege  , lous  pré- 
texte qu’ils  n’avoient  pas  rempli  leurs  devoirs  de  ieu- 
dataires.  C’étoit  faire  le  procès  à tous  les  autres  , & 
s’expofer  ou  k rendre  au  pape  une  grande  partie  de 
l’Italie  , fans  s’être  alluré  qu’il  ne  fe  ferviroit  pas  de 
ce  bienfait  pour  abbattre  la  main  qui  l’auroit  élevé , 
ou  k mériter  fa  haine  en  s’oppofant  aux  nouvelles  en- 
treprifes qu’il  ne  manqueroit  pas  de  vouloir  former. 
Car  quelle  apparence  qu’après  un  premier  fuccès  il 
modérât  lui-même  fes  prétentions  ? Cependant  l’inten- 
tion de  Louis  n’étoit  point  de  rendre  au  pape  toutes  les 
places  qu’il  voudroit  réclamer  : il  ne  le  pouvoir  fans 
fe  faire  du  tort  k lui-même  , & fans  manquer  k fes 
engagements.  Le  pape  avoir  des  prétentions  l'ur  quel- 
ques places  du  duché  de  Milan  ; il  avoit  des  droits 
bien  fondés  fur  d’autres  villes  polTédées  par  les  Véni- 
tiens , le  duc  de  Ferrare  , Bentivoglio  , &c.  que  Louis 
avoit  pris  fous  fa  protcébon  , & auxquels  il  venoit  de 
garantir  leurs  Etats.  On  ne  peut  exeufer  la  faute  que 
Louis  commit  en  cette  qccafion  , qu’en  difant  que  uans 
l’engagement  qu’il  prit  alors  avec  le  pape  il  n’étoit  point 

Sueftion  des  intérêts  du  faint-fiçge  , mais  uniquement 
e ceux  de  Céfar  Borgia  ; qu’il  ne  s’agifl’oit  point  d’in- 
quiéter les  vicaires  ou  les  vaflaux  de  l’églife  , mais 


uniquement  de  conquérir  quelques  villes  pour  en  com- 

f lofer  un  Etat  au  neveu  au  pape  , lequel  deviendroit 
ui-même  un  vicaire  plus  redoutable  que  les  malheu- 


reux qu’on  fe  propofoit  de  dépouiller.  Voilà  fans  doute 
ce  qui  rendit  Louis  fi  facile  lur  l’exécution  d’un  traité 
qui  devoit  entraîner  des  fuites  fi  funeftes  : une  autre 
çonfidération  acheva  de  le  déterminer.  Ne  pouvant  fe 
difpenfer  de  laifler  au-delk  des  monts  des  troupe's  nom- 
breufes  pour  aflurcr  fa  conquête  , il  trouvoit  dans  le 

projet 
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projet  qu’on  lui  propofoit  le  moyen  de  les  tenir  en  ha-  - - - ? 

leine  , & d’empêcher  qu’elles  ne  fuflent  à charge  à fes  Ann*  l49>- 
nouveaux  fujets  : il  donna  donc  à Céfar  trois  cents 
lances  Françoifcs  fous  la  conduite  d’Ivcs  d’AIegrc  , 
quatre  mille  Suifles  , & un  train  confidcrable  d’artille- 
rie : enfuite  il  reprit  la  route  de  France. 

La  reine  qu’il  avoit  biffée  enceinte  étoit  accouchée 
d’une  fille  qu’on  nomma  Claude  , & qui  fut  dans  la 
fuite  mariée  à François  premier. 

Un  accident  arrivé  vers  la  fin  de  cette  année  , mé-  Chute  du  pont 
rite  de  trouver  place  dans  cette  hiftoirc.  Le  pont  Notre-  Notre  Dame. 
Dame  , qui  faifoit  la  communication  des  deux  princi-  Hi/i.JcPa- 
paux  quartiers  de  Paris  , & qui  étoit  bordé  de  deux  nt  ‘ prtuveJ’ 
rangs  de  maifons  , quoiqu’il  ne  fût  encore  conftruit 
qu’en  bois  , s’écroula  , & entraîna  dans  fa  chûte  quatre 
ou  cinq  perfonnes.  Les  autres  avertis  du  danger  avoient 
eu  le  temps  de  s’enfuir  , & même  de  fauver  une  partie 
de  leurs  meubles.  Des  experts  s’étoient  apperçus  de- 
puis long- temps  du  danger  ; ils  en  avoient  averti  les 
officiers  municipaux  , qui  par  une  confiance  aveugle  ou 
une  négligence  impardonnable  , n’avoient  pris  aucune 
précaution  pour  y remédier.  Le  parlement  fit  conduire 
dans  les  prifons  le  prévôt  des  marchands  & les  éche- 
vins , les  caffa  de  leurs  charges  , les  déclara  incapables 
d’en  remplir  aucune  autre  , & les  condamna  de  plus  à. 
des  amendes  confidérables  au  profit  de  ceux  dont  les 
maifons  avoient  été  détruites.  On  s’occupa  enfuite  des 
moyens  de  conftruire  un  nouveau  pont  , & l’on  voulut 
qu’il  fût  de  pierre  de  taille  , afin  de  le  rendre  plus  fo- 
liJe  , & d’en  faire  un  ornement  pour  la  capitale.  C’eft 
une  chofe  affez  finguliere  qu’il  ne  fe  trouva  point  alors 
à Paris  d’ouvriers  capables  d’exécuter  cette  entreprife  : 
il  fuc  rélolu  qu’on  en  feroit  venir  d’Orléans  , de  Tours, 
ou  autres  bonnes  villes  du  royaume.  Ce  fut  un  Cor- 
delier  Véronois  , nommé  Jean  Joconde  , qui  donna  les 
deffeins  du  nouveau  pont  , & qui  fut  chargé  de  diriger 
les  ouvriers.  Il  falloir  des  fonds  confidérables  , & la 
ville  fe  trouvoit  endettée.  On  propofa  fur  cet  objet 
Tome  XI.  * P 
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divers  expédients  : les  uns  étoient  d'avis  de  demander 
des  indulgences  au  pape  , & d en  appliquer  le  produit 
à cet  objet  d’utilité  publique  : les  autres  vouloient  qu’on 
fit  une  quête  générale  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 
Mais  comme  ces  fonds  étoient  douteux,  les  plus  fenlés 
opinèrent  qu'il  falloir  demander  au  roi  un  oaroi  fur  ce 
qu’on  appelloit  le  pied  fourchu  , le  poiflon  de  mer , & 
le  fel.  Louis  l’accorda  , mais  pour  fix  années  lêulement. 
« Et  ledit  temps  de  fix  ans  pafié  , eff-il  dit  dans  les 
» lettres  , nous  voulons  dès- à- prélént  iceux  aides  de 
» fix  deniers  pour  livre  , & dix  lous  fur  le  fel  préfen- 
» tement  oftroyés  , être  du  tout  abolis  , annullés  & 
n fupprimés  , fans  ce  que  les  prévôt  & échevins  en 
» puifl'ent  jamais  obtenir  ni  impétrer  aucune  permif- 
» lion  , continuation  ou  prorogation  , u & fi  d’aventure 
par  importunité  de  requérants  , inadvertence  ou  autrement , 
il  avenoit  que  aucunes  lettres  en  fujfent  expédiées , nous  dis 
maintenant  pour  lors  les  révoquons  & annulions  & défen- 
dons exprefement  à nos  cours  de  parlement , des  comptes  , 
généraux  de  la  juflice  , prévôts  de  Paris , & à tous  nos 
autres  officiers  , qu’ils  n’y  obtempèrent , ne  les  foujfrent 
en  aucune  maniéré  , afin  que  de  notre  temps  la  cliofe 
publique  ne  fe  charge  de  nouveaux  fubfides.  Malgré  cette 
précaution  paternelle  la.  prorogation  eut  lieu  , fans  doute 
parce  que  les  officiers  du  parlement  qui  vcilloicnt  à la 
recette  & à la  dépenfc  , 6c  qui  jugèrent  que  fans  de 
nouveaux  lccours  l’ouvrage  demcurcroit  imparfait,  joi- 
gnirent dans  cette  occalion  leurs  inftances  à celles  des 
officiers  municipaux. 

Céfar  Borgia  ayant  joint  h l’armée  Françoife , que 
le  roi  lui  prètoit , les  troupes  de  l’Etat  eccléfiaftique  , 


Borgia. 

Auton. 

Guicchardin. 

BcUunus. 


affiéger  Imola  : la  ville  dépourvue  de 


garnifon 


n'oppofa  aucune  réfiftance.  Elle  appartenoit  aux  en- 
fants mineurs  de  Riario  l’un  des  vicaires  du  faint-fiege, 
& étoit  gouvernée  par  Catherine  Sforce  , leur  mere  : 
cette  femme  prudente  & couragcufc  , ne  fe  trouvant 
point  en  étac  de  réfifter  k un  ennemi  fi  fupérieur , 
avoic  eu  la  précaution  de  faire  palier  fes  enfants  à 
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Florence  , & s’étoit  renfermée  dans  Forli  avec  ce  — 

3u’elle  avoit  pu  ramafler  de  troupes  , réfolue  de  s’y  Ann.  ijoo. 

éfcndre  jufqu’k  la  dernière  extrémité.  Mais  comme 
fes  forces  ne  répondoient  point  à fon  audace  , la  place 
fut  cmporcée  d’allaut  : elle  tomba  elle-même  au  pouvoir 
de  fon  ennemi , qui  la  fit  conduire  dans  les  priions  de 
Rome  où  elle  auroit  fini  les  jours  , fi  d’Alegrc  , épris 
de  fes  charmes  & de  fon  courage  , ne  l’eût  demandée 
6c  obtenue  pour  prix  de  fes  fervices.  Après  la  prife 
de  ces  deux  places  , l’armée  marchoit  k Pcfaro  , lorf- 
qu’une  révolution  qu’011  avoit  dû  prévoir  , & contre 
laquelle  cependant  on  n’avoit  pris  aucune  précaution  , 
rappella  promptement  les  François  k la  défenfe  du 
duché  de  Milan. 


Ludovic  en  fc  retirant  k la  cour  de  l’empereur  s’é- 
toit  fait  précéder  par  fes  tréfors  ; c’étoit  un  moyen 
afluré  d’y  trouver  de  la  prote&ion  : Maximilien  étoit 
prêt  , fi  Ludovic  vouloir  lui  confier  fa  caillé  , k le 
conduire  lui-même  en  Italie  : mais  il  étoit  facile  de 


Révolution 
dans  le  duché 
de  Milan. 


Cor  io . 

Guiccharditt . 
Auton . 


conjeéhirer  , par  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  juf- 
qu’alors  , que  cet  argent  auroit  été  confumé  avant 
même  que  l’armée  eût  été  en  marche.  Ludovic  lé 
borna  donc  k lui  demander  la  permilîion  de  lever  des 
hommes  d’armes  dans  la  Franche-Comté  : il  en  forma 


cinq  cents  lances , & obtint  pour  les  conduire  Claude 
de  Vaudrci , l’un  des  guerriers  les  plus  renommés  de 
fon  fiecle.  Maximilien  lui  confeilloit  de  lever  également 
dans  fes  Etats  héréditaires  les  troupes  de  pied  dont  il 
auroit  befoin  : une  confidération  l’en  empêcha.  Il  y 
avoit  une  antipathie  & une  haine  invétérée  entre  les 
Lanfquenets  & les  SuifTes  : or  Ludovic  crut  voir  que 
fon  fort  dépendoit  du  parti  que  prendroient  ces  der- 
niers : il  les  follicita  , quoiqu’il  n’ignorât  pas  les  en- 
gagements qu’ils  avoient  contra&és  avec  fon  ennemi  ; 
6c  il  eut , non-feulement  la  pcrmilfion  de  lever  parmi 
eux  huit  mille  hommes  , mais  encore  la  liberté  de 
traverfer  fans  obllacle  leur  pays.  A tant  de  facilités 
fe  joignoient  les  invitations  de  prefque  tous  les  vicaires, 

Pij 
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: foie  de  l’églife,  Toit  de  l’empire,  qui  n’efpérant  plus 

Anh.  ijoo.  de  conferver  leur  indépendance  , s'ils  n’cxcitoienc 
promptement  une  révolution  en  Italie  , offroient  à 
Ludovic  de  s’unir  à fes  intérêts  , & de  partager  fa 
fortune  dès  qu'il  paroîtroit  au-delk  des  Monts.  Leur 
zele  ne  fc  bornoit  point  k'  ces  promefles  vagues  dont  on 
eut  pu  fe  défier  ; ils  avoient  lâché  dans  toutes  les 
villes  du  Milanès  un  grand  nombre  d’émiflàires  fecrets , 
qui  plaignant  le  fort  de  l’Italie , & promettant  de  la 
part  de  leurs  maîtres  des  fecours  ou  un  afyle  aux 
mécontents  , les  encouragoient  à une  révolte  ouverte. 
La  conduite  licencieufe  des  François  , les  libertés  qu’ils 
prenoient  avec  les  femmes  , avoit  commencé  par 
indifpofcr  contr’eux  un  grand  nombre  de  particuliers: 
une  partialité  trop  marquée  , un  ton  trop  defpotique , 
des  abus  d’autorité  de  la  part  du  gouverneur  , ache- 
vèrent de  foulever  prefque  tous  les  ordres  de  l’Etat. 
Louis  avoit  cru  faire  une  chofe  flatteufe  & agréable  k 
fes  nouveaux  fujets  , en  leur  donnant  pour  les  gou- 
verner Jean-Jacques  Trivulfe  , un  de  leurs  concitoyens. 
Ce  choix  cependant  avoit  été  mal  reçu  : car  outre  que 
beaucoup  de  grands  feigneurs  fe  trouvoient  humiliés 
• de  recevoir  des  ordres  d’un  homme  qu’ils  regardoient 
k peine  comme  leur  égal,  Trivulfe  , par  fon  cara&ere 
& fes  difpofitions  naturelles  , fembloit  prendre  k 
tâche  de  braver  leur  haine  & de  les  pouffer  k bout. 
Excellent  pour  la  conduite  d’une  armée  , il  manquoit 
des  qualités  les  plus  effenticlles  k un  gouverneur  de 
province  : il  étoit  haut  , impérieux  , violent  & opi- 
niâtre. Long-temps  perfécuté  en  qualité  de  chef  des 
Guelphes , il  crut  ne  devoir  employer  une  autorité 
qui  lui  étoit  confiée  pour  affurer  la  tranquillité  générale, 
qti’k  relever  une  faètion  opprimée  , & k humilier  par 
toutes  fortes  de  moyens  la  fa&ion  contraire  qui 
comprenoit  la  plus  grande  partie  de  la  noblefîe.  Une 
autre  raifon  fouleva  contre  lui  les  bourgeois.  Comme 
pour  faciliter  au  roi  la  conquête  du  Milanès  , Trivulfe 
avoit  annoncé  la  fuppreflion  totale  des  fubfides  y le 
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peuple  qui  a voit  pris  a la  lettre  les  termes  de  cette  

déclaration  , loin  de  conferver  de  la  reconnoiffance  des  Ann’  ï5°°' 
bienfaits  du  roi  , qui  l’avoit  déchargé  des  deux  tiers 
des  impôts  , fe  plaignoic  hautement  qu’on  lui  eût 
manqué  de  parole  , & regardoit  comme  des  exaâions 
les  foibles  droits  qui  n’avoient  point  été  fupprimés.  Les 

Î>rcmieres  étincelles  de  la  fédition  éclatèrent  à Milan  : 
es  bouchers  de  cette  grande  ville  s’oppoferent  à la 
perception  des  droits  qu’on  levoit  fur  la  viande  ; 

Trivulfe  en  étant  averti  fe  tranfporta  fur  la  place  , & 
tirant  fon  poignard  , il  étendit  à fes  pieds  les  princi- 
paux chefs  de  la  lédition  : cette  violence  jetta  la 
terreur  dans  les  efprits , mais  elle  ne  fervit  qu’à  les 
aliéner  de  plus  en  plus.  Ludovic  inftruit  de  tout  ce 
qui  fe  paffoit  n’eut  garde  de  négliger  une  occafion  fi 
favorable  ; il  fe  mit  en  marche  au  milieu  de  l'hiver , 
accompagné  du  cardinal  fon  frere  , s’avançant  à gran- 
des journées  pour  ne  pas  laiflcr  le  temps  aux  François 
de  raffembler  leurs  quartiers. 

Trivulfe  , au  bruit  de  cette  marche  , manda  prom- 
ptement la  divifion  de  l’armée  que  commandoic  Yves 
d’Alegre  ; mais  elle  étoit  trop  éloignée  pour  arriver  à 
temps  ; à moins  qu’on  ne  trouvât  un  moyen  d’arrêter 
Ludovic  : il  s’adrefîa  aux  Vénitiens  , qui  ayant  eu  leur 
part  de  la  dépouille  de  ce  prince  , fembloient  devoir 
tout  rifquer  pour  s’oppofer  à fon  rétabliffement  : ils 
feignirent , en  effet,  d’entrer  dans  les  vues  de  Trivulfe  : 
mais  craignant  dès-lors  beaucoup  plus  le  voifinage 
des  François  que  celui  d’un  prince  qui  fe  trouveroic 
forcé  de  les  ménager  , ils  fe  gardèrent  bien  de  lui 
oppofer  aucun  obftacle.  Le  fcul  exploit  auquel  aboutit 
leur  armement , fut  un  aéfe  dhoffilité  contre  leurs 
alliés  : car  fous  prétexte  de  garder  le  palfage  de  l’Adday 
ils  entrèrent  dans  Pizzigitone  qui  commandoit  un  pont 
fur  cette  riviere  , & en  démolirent  promptement  la 
forterefie  , afin  qu’à  quelque  parti  qu’ils  dufient  rendre 
un  jour  une  place  fi  voifine  de  leurs  frontières  , & 
d’où  il  étoit  n facile  de  faire  des  incurfions  fur  leur 
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terri  coire  , ils  puffent  être  allurés  qu’elle  ne  fe  trou- 

Ann.  1 1 oo.  veroit  plus  en  état  de  loger  une  garnifon. 

Divîüon  en-  Les  François  n’étoient  point  en  état  de  demander 

"uxiraf’-ofs"  ra'f°n  cecce  °ftenfe  ; leurs  troupes  étoient  foibles  , 

nui  rai  dis,  j*per^tcs  f p0ur  comble  de  malheur  la  divilion  s’étoit 

hUc-n.  mjie  parmi  leurs  généraux.  Le  comte  de  Ligni  vouloir 
qu’on  marchât , lans  différer  , au-devant  de  l’ennemi  , & 
qu’on  lui  livrât  bataille  en  quelque  lieu  qu’on  le  rencon- 
trât; Trivulle  s’oppofoit  fortement  à ce  coup  de  défefpoir; 
il  remontroit  que  l’armée  ne  le  feroit  pas  plutôt  éloignée 
de  la  capitale  , que  toutes  les  villes  fe  louléveroient , 
qu’on  le  trouveroit  enfermé  entre  deux  àrmées  fans 
aucun  moyen  de  recouvrer  des  fubfiftances  ni  de 
recevoir  des  renforts.  Il  vouloir  donc  qu’après  avoir 
approvilionné  les  principales  fortereffes  , l’armée  fe 
choisit  un  polie  où  elle  pût  attendre  en  sûreté  la 
jonction  des  troupes  aux  ordres  d’Yves  d’Alegre  , & 
les  nouveaux  renforts  qui  viendroient  inceffamment  de 
France.  Quelques  raifons  qu’il  alléguât  , il  ne  put 
vaincre  l’opiniâtreté  du  comte  de  Ligni  qui  fe  fépara 
de  lui  avec  fes  partifans  , & fe  rendit  dans  la  ville  de 
Corne.  A peine  y étoit-il  arrivé  qu’il  reçut  la  nouvelle 
que  la  ville  deBellinzone  s’étoit  révoltée,  & avoir  forcé 
la  garnifon  k fe  réfugier  dans  la  citadelle.  Il  détacha 
promptement  Louis  d’Ars  , fon  lieutenant,  avec  ordre 
de  fe  joindre  à la  garnifon  , & de  faire  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir.  11  étoit  déjà  trop  tard  ; des 
pelotons  de  Suiffes  loudoyés  par  Ludovic  étoient  arri- 
vés au  fecours  des  bourgeois  , & s’étoient  fi  bien  re- 
tranchés autour  de  la  citadelle  , qu'il  n’y  avoit  plus 
aucun  moyen  d’y  entrer.  Cependant  Ludovic  ayant 
ramaffé  un  grand  nombre  de  barques  & de  bateaux, 
couvrit  en  un  inftant  toute  la  furface  du  lac  de  Corne: 
Ligni  qui  étoit  forti  pour  s’oppofer  au  débarquement  , 
fit  tirer  quatre  fauconneaux  qui  tucrent  beaucoup  de 
monde  : n’ayant  point  allez  de  troupes  pour  border 
une  plage  d’une  aulfi  grande  étendue  , il  fut  fqrcé  de 
fe  retirer  promptement  dans  Corne.  Il  avoit  pris  toutes 
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les  précautions  néceffaires  pour  y foutenir  un  fiege , 
li  des  nouvelles  plus  fâcheufes  encore  que  les  précé-  Ann-  'f00- 
dences  , des  ordres  prenants  & réitérés  , de  la  parc  du 
général  , ne  fuirent  venus  l’en  arracher. 

Les  habitants  de  Milan  conlidérant  que  depuis  le  dé- 
part du  comte  de  Ligni  , il  rcftoit  peu  de  François 
dans  leur  ville  ; que  Trivulfe  n’y  vivoit  plus  que  fur 
la  foi  publique  , crurent  que  le  moment  de  la  ven- 
geance étoit  arrivé.  Sachant  donc  que  ce  général  s’é- 
toit  rendu  peu  accompagné  à l'hôtel-dc-villc  , ils  pren- 
nent tumultuairement  les  armes , & après  s'être  allurés 
de  toutes  les  ilfues  & avoir  rempli  la  place  publique  , 
ils  le  propofent  de  le  malfacrer  : Trivulfe  , voyant  le 
péril  , & n’ayant  aucun  moyen  de  l’éviter  , court  à la 
principale  porte  , & avec  fa  hache  d’armes  renverfe  & 
écarte  tout  ce  qui  le  préfente  : quelque  valeur  qu’il 
montrât  , il  auroit  infailliblement  fuccombé  fous  les 
efforts  redoublés  de  la  multitude  , li  Corlingue  , un 
des  gentilshommes  du  duc  de  Savoie  , n’eût  prompte- 
ment ramaffé  foixante  cavaliers , à la  tête  defquels  il 
perce  la  foule,  dégage  Trivulfe,  & lui  ouvre  un  che- 
min jufqu’à  la  citadelle.  La  vie  de  ce  général  étoit  en 
sûreté  ; mais  il  voyoitavec  certitude  la  perte  du  duché 
& de  tous  les  François  qui  s’y  trouvoient  enfermés  , 
s’il  ne  parvenoit  promptement  h raflembler  tous  ces 
corps  épars  , & à les  mettre  h portée  d’attendre  des 
fecours  : il  fomma  trois  fois  le  comte  de  Ligni  de 
venir  le  joindre  , menaçant  de  le  rendre  refponfable 
vis-à-vis  du  roi  de  tous  les  malheurs  que  fon  obftina- 
tion  pourroit  produire.  Quelque  douloureux  qu’il  fût 
à Ligni  d’abandonner  à l’ennemi  Louis  d’Ars  fon  lieu- 
tenant , & les  hommes  qu’il  lui  avoir  confiés  , il  com- 
prit enfin  qu’il  n’v  avoir  point  de  temps  à perdre  : il 
quitta  donc  la  ville  de  Corne  , & arriva  heureufement 
au  château  de  Milan.  Après  avoir  approvifionné  cette 
forterelFe  & avoir  laiffe  à d’Efpi  , qui  en  étoit  gouver- 
neur , le  loin  de  la  défendre  , Trivulfe  Ligni  s’é- 
loignèrent de  Milan  , & vinrent  établir  leur*  quarticr- 
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- ■ - général  à Morcare.  Au  milieu  de  la  confternation  où 

Ann.  i j oo.  tant  dc  révoltes  & cette  fuite  précipicée  avoieut  jetté 
Conduite  Je  les  François  , la  hardiellé  & ia  prudence  d un  de  leurs 
louis  a ArS.  capitaines  ranimèrent  leur  courage.  Louis  d’Ars  qu’on 
Auton.  n’elpéroit  plus  de  revoir  entra  triomphant  dans  le  camp. 
Après  l’infruâueufe  expédition  de  JBellinzone  , il  reve- 
noit  h Corne  lorfqu’il  apprit  que  cette  ville  étoit  au 
pouvoir  de  l’ennemi  , que  Milan  étoit  abandonné  , & 
que  tous  les  chemins  étoient  loigneufemtnt  gardés  : 
quoiqu’il  n’eût  avec  lui  que  quarante  hommes  d’armes  & 
quatre-vingts  écuyers,  qu’il  eût  un  valte  paysà  traverfer, 
qu’il  ne  sût  pas  môme  de  quel  côté  il  devoit  diriger  les 
pas  pour  apprendre  des  nouvelles  des  François  , il  nç 
défelpéra  point  de  triompher  de  tant  d'obltacles  : quit- 
tant donc  les  grandes  routes  où  il  ne  pouvoit  manquer 
d’être  enveloppé  , il  chercha  des  fentiers  détournés  , 
palfant  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  les  bois, 
tombant  au  dépourvu  fur  quelques  villages  dont  il  ti- 
roit , à main  armée  , des  contributions  & des  vivres  , 
& donnant  continuellement  le  change  aux  troupes  def- 
tinées  à l’arrêter. 

Alcgrc  trouva  moins  de  difficulté  k faire  fa  jonélion. 
Il  commandoi:  un  corps  d’armée  en  état  d’inlpirer  de 
la  terreur  : en  palfant  fous  les  murs  de  Tortone  , il  ap- 
prit que  cette  ville  , X l’exemple  de  prelquc  toutes  les 
autres  , avoir  levé  l’étendard  de  la  révolte.  Le  parti  des 
Gibelins  , qui  , de  même  que  dans  prcfque  toutes  les 
autres  villes  , étoit  la  faâion  dominante  avoit  opéré 
cette  révolution  , & avoit  envoyé  demander  une  garni- 
fon  à Ludovic  : les  Guelphes  profitant  du  voilinagc  des 
François  , traitèrent  avec  Alegre  & promirent  de  lui 
livrer  une  des  portes  de  la  ville  , à condition  qu’ils  fe-r 
roient  préferves  du  pillage  , & que  la  vengeance  ne 
tomberoit  que  fur  leurs  ennemis.  Alegre  accepta  la 
propofition  , il  défendit  le  pillage  à fes  troupes  ; mais 
l’autorité  du  général  n’cfl  guere  rcfpeélée  lorfqu’on 
croit  pouvoir  lui  défobéir  impunément.  Les  foldats  in- 
troduits dans  la  place  , mallacrerent  iqdiftin&emenp 
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tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  & mirent  la  ville  au  pil- 
lage. Après  cette  fanglante  exécution  l’armée  s’appro- 
cha des  rives  du  Pô  , vers  l’endroit  où  le  comte  de 
Ligni  avoit  eu  la  précaution  d’établir  un  pont.  Les 
troupes  qui  s’étoient  déjà  raffemblées  à Mortarc  parod- 
iant fuffii'antes  pour  y loutenir  les  efforts  de  l’ennemi , 
on  envoya  cette  nouvelle  divilion  à Novarre  dont  il 
étoit  important  de  s’afliirer. 

Cependant  Ludovic  rentroit  en  poffcffïon  de  la  plus 
grande  partie  de  l'es  Etats  : les  bourgeois  de  Milan  , 
qui , quelques  mois  auparavant , l’avoicnt  challè  de  leurs 
murailles  , ne  favoient  plus  comment  exprimer  la  joie 

3ue  leur  caufoit  fon  retour.  Les  vicaires  de  l’églife  & 
e l’empire  , ceux  même  qui  avoient  mendié  fi  hum- 
blement la  protection  de  la  France  , & qui  pour  l’ob- 
tenir avoicnc  confenti  à fc  rendre  tributaires  , venoient 
en  perlonne  fervir  fous  les  étendards  du  libérateur  de 
l’Italie  , ou  lui  envoyoient  l’élite  de  leurs  troupes.  Les 
fecours  furent  fi  abondants  , qu’après  avoir  laiffé  au 
cardinal  Afcagne  une  divifion  de  l'on  a/mée  pour  for- 
mer le  blocus  du  château  de  Milan  , il  fe  trouva  encore 
à la  tête  de  trente  mille  hommes  de  troupes  réglées 
avec  lefquellcs  il  fe  flatta  de  chaffer  promptement  les 
François  du  peu  de  places  qui  leur  rcltoient  : il  falloic 
fe  réfoudre  ou  à forcer  les  François  dans  Mortare  , ce 
qui  ne  pouvoit  s’exécuter  fans  une  grande  effufion  de 
fang  , ou  h fe  rendre  maître  de  la  ville  de  Novarre  , 
le  feul  endroit  par  lequel  ils  puffent  recevoir  des  ren- 
forts. Il  fe  décida  d’autant  plus  facilement  pour  ce 
dernier  parti  , qu’il  étoit  évident  qu’après  la  prife  de 
cette  ville  , les  ennemis  , fans  communication  avec  la 
France  , poferoient  les  armes  , ou  ne  fongeroient  qu’à 
s’enfuir. 

Alegre  , après  avoir  foutenu  le  fîege  pendant  quinze 
jours  , voyant  que  la  place  alloit  être  emportée  d’af- 
faut  , crut  qu’il  étoit  temps  de  capituler  : il  obtint  la 
liberté  d’approvifionner  la  citadelle  , & de  fortir  de  la 
ville  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette  perte 
Tome  XL  * Q 
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en  entraîna  une  autre  qui  pouvoit  avoir  de  fâcheufcs 
luites  : les  Suiifcs  , qui  formoient  une  partie  de  la  gar- 
nifon  , refuierent  de  le  fuivre  , & paflerent  au  fervicc 
de  Ludovic. 

Les  nations  , comme  les  indiyidus  qui  les  compo- 
fent,  font  fujettes  à des  accès  de  délire  & de  fureur  , 
d'après  lefquels  on  ne  doit  point  juger  de  leur  carac- 
tère : les  àuilïes  , avant  & depuis  le  règne  de  Louis 
XII  , ont  donné  des  preuves  h éclatantes  & li  multi- 
pliées de  leur  candeur  & de  leur  fidélité,  qu’il  y auroit 
une  injultice  manifelte  à imputer  au  caradere  natio- 
nal , les  écarts  où  ils  le  laillèrent  entraîner  pendant  la 
durée  de  ce  régné.  Dans  leur  premier  traité  avec  ce 
monarque  , non- feulement  ils  l’avoient  reconnu  pour 
duc  de  Milan , mais  ils  s’étoient  obligés  par  ferment  à 
ne  plus  entretenir  de  liaifons  avec  les  ennemis  , & 
nommément  avec  Ludovic  : de  ne  point  lui  fournir  de 
lccours  , & d’empêcher  qu’aucune  armée  ne  pafsât  fur 
leurs  terres  pour  venir  attaquer  le  duché  de  Milan. 
Cependant  , au  mépris  de  cet  engagement  , à peine 
Ludovic  forma-t-il  le  projet  de  recouvrer  ce  duché, 
que  non-contents  de  ne  point  s'oppofer  à fon  pallagc  , 
ils  lui  permirent  de  lever  parmi  eux  tous  les  foldats 
dont  il  auroit  befoin.  Après  cette  première  infradion  , 
quatre  mille  de  leurs  lu  jets  jugeant  les  affaires  des 
François  défelpérées  , les  abandonnent  dans  leur  dé- 
trefle  , & vont  , fans  pudeur , fe  joindre  h leurs  enne- 
mis : cependant  les  Suillès  n’avoient  point  renoncé  à 
leur  traité  avec  Louis  ; ils  continuoient  d’en  recevoir 
des  penfions  , & ils  étoient  fi  éloignés  de  lui  témoigner 
aucun  mécontentement , que  le  baillif  de  Dijon  s'étant 
préienté  dans  le  même -temps  pour  faire  de  nouvelles 
recrues,  ils  lui  accordèrent,  fans  balancer  , dix  nulle 
foldars.  A peine  les  avoient-ils  vus  partir  , que  fàifant 
attention  à la  néceflîté  où  ils  les  mettoient  de  s’égor- 
ger mutuellement  , puifqu’ils  étoient  à -peu -près  en 
nombre  égal  dans  les  deux  armées  , ils  firent  lignifier 
un  ordre  pofitif  , tant  h ceux  qui  avoietit  pris  parti 
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pour  Ludovic  , qu’à  ceux  qu’ils  venoient  d’envoyer  au 
roi  de  France  , d’éviter  d’en  venir  aux  mains  , & de 
retourner  promptement  dans  leur  patrie  : les  foldats  ne 
fe  tirèrent  de  l’embarras  où  ces  démarches  contradictoires 
de  leurs  fupéricurs  les  jettoient , qu’en  trahiflànt  lâche- 
ment un  des  partis  , & en  fe  portant  ènluite  contre 
l’autre  à des  attentats  impardonnables. 

Après  la  rédudion  de  la  ville  de  Novarre  , Ludovic 
fe  trouva  dans  une  nouvelle  perplexité  ; car  n’étant 
point  encore  maître  de  la  citadelle  , il  ne  pouvoit  aban- 
donner la  ville  fans  s’expofer  à la  perdre  ; & s’il  pre- 
noit  le  parti  d’y  laifl’er  une  nombreufe  garnifon  , il  af- 
foiblifioit  tellement  fon  armée  , qu’il  la  mettoit  hors 
d’état  de  chalfer  les  François  de  Mortare  : il  jugea 
donc  qu’il  devoir  avant  tout  fe  rendre  maître  de  cette 
fortcreH'e  qui  l'inquiétoit  ; mais  les  François  ne  lui  en 
laifTerent  pas  le  temps.  Dès  que  Louis  eut  été  informé 
de  la  révolution  qui  fe  préparoit  dans  le  duché  de  Mi- 
lan , il  avoir  donné  ordre  a la  Tremouille  de  conduire 
promptement  au-delà  des  Alpes  cinq  cents  lances  , & 
quatre  mille  Gafcons  , auxquels  dévoient  fe  joindre 
dix  mille  Suifles  levés  par  le  baillif  de  Dijon.  Cette 
nouvelle  armée  s’étant  jointe  aux  troupes  qui  étoient 
encore  en  Italie  , s’approcha  de  Novarre  & ferma  le 
chemin  de  la  retraite  à Ludovic.  Ce  fut  fans  doute  une 
grande  imprudence  à ce  malheureux  prince  de  s’être 
laifïe  enfermer  à l’extrémité  de  fes  Etats  , n’ayant 
avec  lui  qu’une  armée  de  mercenaires  , qui  ne  lui 
étant  attachés  que  par  l’appas  d’une  folde  allez  mo- 
dique , pouvoiem  le  trahir  , & dévoient  même  natu- 
rellement l’abandonner  dès  qu’il  ne  pourroit  plus  les 
payer.  L’ufage  où  l’on  étoit  en  Italie  de  11’employer 
que  ces  fortes  de  troupes  , contribua  fans  doute  à l’a- 
veugler : il  ne  tarda  pas  à fentir  la  faute  qu’il  venoit 
de  commettre  ; car  , dès  que  les  François  fe  furent 
approchés  , les  SuilTes  qui  étoient  dans  la  ville  , & qui 
formoient  toute  fon  infanterie  , commencèrent  à en- 
tretenir un  commerce  réglé  avec  ceux  qui  étoient  dans 


Ann.  iyoo. 


Arrivée  de  la 
Tremouille. 
Prifcde  Ludo- 
vic & du  cardi- 
nal Àfcagne. 

Auton , 
Guicchardin. 

Corio. 

Bel  cari  us. 
Regifires  du 
parlement. 
Brantôme . 

Ferron. 


Digitized  by  Google 


124  Histoire  de  France, 

! le  camp  : peu  après  ils  fe  mutincrent , demandant  in- 
Ann.  j j oo.  folcmment  leur  paie.  Comme  il  n’avoit  point  de  quoi 
les  Satisfaire  , il  fut  obligé  de  leur  dittribuer  fa  vaii- 
Jclle  d'argent  , & de  les  prier  de  s’en  contenter  jufqu’à 
ce  qu’il  eut  fait  venir  de  l’argent  de  Milan  : il  envoya 
effeéfivemcnt  un  courier  au  cardinal  Ion  frère  , non 
pas  pour  lui  ordonner  de  lui  envoyer  de  l’argent,  mais 
pour  lui  recommander  d’abandonner  le  liège  du  châ- 
teau , & de  s’avancer  avec  les  troupes  Milanoifes  qu’il 
commandoic  , jufqu'à  un  certain  endroit  où  il  clpéroit 
de  pouvoir  le  joindre.  Pour  y arriver  il  falloir  livrer 
une  bataille  : il  allémbla  les  principaux  officiers  , & 
après  leur  avoir  remontré  d’un  côté  la  nccclliré  de  fe 
mettre  promptement  en  liberté  pour  fe  dérober  aux 
horreurs  de  la  famine  dont  on  étoit  menacé  , & de 
l’autre  la  facilité  de  s’ouvrir  un  paflage  , puisqu'ils 
écoienc  encore  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  en- 
treprenoient  follement  de  les  allicger  ; il  les  fit  con- 
fentir  fans  peine  à tenter  le  fuccès  d’un  combat.  Mais 
comme  les  Suifies  formoient  de  part  & d’autre  prefque 
toute  l'infanterie  , on  ne  put  fe  difpenfcr  de  les  ep- 
pofer  les  uns  aux  autres.  Ceux  du  parti  de  Ludovic 
ne  manquèrent  pas  alors  de  fc  prévaloir  des  ordres  de 
leurs  Supérieurs  pour  refuler  de  fe  battre  contre  leurs 
freres  : ils  rentrèrent  précipitamment  dans  la  ville  & 
furent  fuivis  du  rcfle  de  l'armée  , qui  n’étoit  plus  en 
état  de  faire  face  â l’ennemi.  Dès  ce  moment  les  Suiflès 
traitèrent  ouvertement  avec  les  François  , & obtinrent 
facilement  la  liberté  de  1e  retirer  : les  chevaliers  Fran- 
comtois  Se  trouvèrent  heureux  qu’on  voulût  bien  leur 
accorder  les  mêmes  conditions  : tous  convinrent  qu’ils  , 
défileroicnt  au  milieu  de  l’armée  avec  armes  & baga- 
ges , & qu’ils  fe  retireroienc  dans  leur  patrie  Sans  caufcr 
aucun  dommage.  Ludovic  fondant  en  larmes  couroit 
inutilement  dans  tous  les  quartiers  , cherchant  h exciter 
la  compalfion , & implorant  la  proteûion  des  officiers 
& des  fimples  Soldats  ; il  les  conjuroit  par  leur  an- 
cienne amitié  , par  égard  pour  eux-mêmes , de  ne  pas 
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livrer  un  fuppliant , un  malheureux  entre  les  mains  de 
les  plus  mortels  ennemis  : toute  la  grâce  qu’il  pur  ob-  Ann.  ijo a. 
tenir  , fut  d’étre  admis  parmi  eux  , & de  tâcher  de 
s’évader  à la  faveur  d’un  déguifemcnr.  Craignant  ap- 
paremment que  fon  teint  bazanné , fa  taille  grêle  ne  le 
trahîirent  fous  l’habit  d’un  SuilTc,  il  fe  déguifa  en  cor- 
delicr  , & monté  fur  un  mauvais  cheval  il  le  mêla  dans 
les  rangs  en  qualité  d’aumônicr.  Galéas  de  Saint- Sé- 
verin  général  de  l’armée  , fes  deux  freres  Fracallè,  & 
Antoine-Marie  , prirent  des  habits  de  Suiflcs  ; mais 
foit  que  leur  embarras  fervît  h les  faire  remarquer  , 
foit  , comme  il  eft  plus  vraifemblable  , que  les  Suif- 
fes  les  eulTent  décelés  , ils  furent  tous  reconnus  &. 
arretés  fans  que  perfonne  entreprît  de  les  défendre.  Le 
cardinal  Afcagne  ne  put  fe  dérober  au  malheur  qui 
fembloit  attaché  à fa  maifon.  Il  s’étoit  avancé  au  lieu 
du  rendez -vous  , lorfqu’il  apprit  que  fon  frere  étoic 
prifonnier  : craignant  un  fort  pareil  , il  s’enfuit  préci- 
pitamment avec  quelques  cavaliers  affidés.  Déjà  il  avoit 
traverfé  la  plus  grande  partie  du  duché,  & touchoitaux 
frontières  , lorlqu’accablé  de  laffitude  , épuifé  de  fati- 
gues , il  crut  pouvoir  goûter  un  moment  de  repos  : il 
entra  dans  la'  maifon  d’un  gentilhomme  qu’il  croyoic 
lui  être  dévoué.  Bernard  Lando  , c’étoit  le  nom  de  ce 
gentilhomme  , le  reçut  avec  tous  les  égards  dûs  à fa 
naifi’ance  & â fon  rang;  mais  à peine  le  vit-il  endormi 
qu’il  courut  chercher  une  garnifon  Vénitienne  qui  étoic 
dans  le  voifinage  , à laquelle  il  ne  rougit  point  de  li- 
vrer fon  bienfaiteur  & fon  hôte.  Louis  n’étoic  pas  con- 
tent de  la  conduite  équivoque  que  les  Vénitiens  avoienc 
tenue  durant  cette  guerre  il  fencoic  d’ailleurs  qu’il 
importoic  à la  sûreté  du  duché  de  Milan  de  ne  pas 
laifier  en  des  mains  fufpeâes  un  pareil  prifonnier  : il 
l’envoya  redemander  comme  devant  lui  appartenir , 
puifqu’il  avoit  été  arrêté  fur  fes  terres  ; il  redemandoit, 
avec  le  cardinal  , non-feulement  ceux  qui  avoient  été 
pris  à fa  fuite  , mais  Baptilte  Vifconti  & quelques  au- 
tres proferits , auxquels  la  république  avoit  accordé  un 
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afylc  & des  lettres  de  fauve -garde  , meme  contre  les 
François  : enfin  il  fommoit  le  lénat  de  lui  rendre  l’épée 
& la  tente  de  Charles  VI II  fon  prédécclfrur  , qu’ils 
avoient  achetées  de  quelques  ftradiots.  après  la  célébré 
bataille  de  Fornouc  , & qu’ils  montroient  aux  étran- 
gers comme  un  gage  de  leur  victoire  prétendue.  Il 
menaçoit , fi  l’on  ne  fatisfaifoit  promptement  à fes  de- 
mandes, d’aller  lui -même  le  faire  jultice  à la  tête  de 
fon  armée.  Quoique  la  plupart  de  ces  propofitions  pa- 
rurent dures  6c  injurieul'es  à la  république  , le  fénat 
jugea  qu’il  étoit  plus  expédient  d’y  déférer  , que  d’ai- 
grir un  voifin  puiflant  ôc  trop  redoutable.  Le  cardinal 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Bourges  où  le  roi  avoir 
été  lui-même  prifonnier  fous  le  régné  précédent  : quant 
à Ludovic  , il  fut  mis  d’abord  à Pierre-Encifc , enfuitc 
au  château  du  Lis-Saint-George  , & enfin  au  château 
de  Chinon  , où  il  termina  dix  ans  après  fa  malheu- 
reufe  carrière  , fans  avoir  pu  obtenir  la  permiffion  de 
voir  le  roi.  Comme  il  unifloit  beaucoup  de  pénétration 
à une  éloquence  vive  & infinuante  , il  fe  flattoit  qu’é- 
tant venu  à bout  de  fubjuguer  , par  l’art  de  la  parole , 
tous  ceux  avec  qui  il  avoir  eu  à traiter  , il  triomphe- 
roit  aifément  de  la  haine  du  monarque  & deviendroit 

Peut  être  fon  miniftre  de  confiance  s’il  parvenoit  à 
entretenir  : toujours  prévenu  en  faveur  de  cette  poli- 
tique artificieufe  qui  l’avoit  fi  mal  férvi  , il  s’amufoit  à 
en  graver  les  maximes  fur  les  murs  de  fa  prifon. 

Il  ne  reftoit  plus  d’ennemis  dans  le  duché  de  Milan; 
mais  il  n’étoit  pas  facile  de  contenter  les  alliés.  Les 
Suiflès  perfuadés  que  la  France  leur  devoir  cette  im- 
portante acquifition  , exigeoient  un  falaire  proportionné 
Lee  fervice  : Louis  de  fon  côté  , toujours  dirigé  par 
des  principes  d’une  ftriâe  économie  , s’en  tenoit  rigou- 
reufement  aux  termes  des  traités.  C’étoit  à Pavie  que 
devoir  fe  faire  le  paiement  : les  tréforiers  , qui  lavoient 
les  intentions  du  monarque  , rejetterent  fans  ménage- 
ment les  demandes  exhorbitantes  des  Suifles,  & allumè- 
rent la  fureur  d’une  foldatcfque  effrénée.  Une  troupe 
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de  mutins  brifcrent  les  portes  de  la  chambre  où  étoient 
ces  rréforiers  , faifirent  le  baillif  de  Dijon  par  les  che- 
veux , le  foulèrent  aux  pieds  , & l’auroicnt  mis  en 
pièces  s’il  n’eût  été  promptement  fecouru.  Il  fallut  tran- 
figcr  avec  eux  , & fatisfaire  à une  partie  de  leurs 
demandes  : cette  foumilfion  ne  les  réconcilia  point 
avec  la  France.  Leur  chemin  les  conduifoit  à Bellin- 
zone  , la  première  ville  du  duché  de  Milan  qui  fe  fût 
foulevéc  en  faveur  de  Ludovic  , & celle  par  conféquenc 
qui  devoir  s’attendre  à être  punie  exemplairement  par 
les  François  : les  Suiffes  s’en  emparcrenr  du  conlénte- 
ment  des  habitants  , & la  gardèrent  pour  nantifTemcnt 
des  fommes  qu’ils  prétendoient  leur  être  dues.  Il  n’eût 
tenu  qu’à  Louis  de  la  retirer  dans  ces  premiers  mo- 
ments en  facrifiant  une  fomme  modique  ; mais  foie 
qu’il  ne  connût  pas  encore  toute  l’importance  de  ce 
pofte  qui  alloit  donner  aux  Suiflcs  une  libre  entrée 
dans  fon  duché  , foit  plutôt  qu’il  craignît  de  rendre  Ion 
autorité  méprifable  aux  yeux  des  étrangers  , s’il  rache- 
toit  une  injure  dont  il  devoir  tirer  railon  ; il  négligea 
pour-lors  une  occafion  qu’il  regretta  fouvent  dans  la 
fuite.  • 

Les  habitants  des  autres  villes  , fans  appui  , fans 
proteôion  , attendoient  en  filence  ce  qu’il  plairoit  au 
vainqueur  dordonner  de  leur  fort.  Outre  des  infultes 
récentes  & publiques  , le  bruit  s’étoit  répandu  que  pour 
mieux  fignalcr  leur  haine  ils  avoient  mafiacré  lans  mi- 
féricorde  , dans  les  hôtelleries  , les  pèlerins  & les  au- 
tres voyageurs  François  que  les  indulgences  du  jubilé 
attiroient  cette  année  à Rome  , & qui  traverfant  fans 
défiance  u i pays  fournis  à la  domination  de  lenr  maî- 
tre , s’étoient  trouvés  renfermés  au  milieu  d’une  troupe 
de  tigres  altérés  de  leur  lang.  Un  tel  forfait  pouvoir 
donner  lieu  à de  terribles  reprélaillcs.  Heureufemcnt 
pour  les  Milanois  , Louis  avoir  confié  fon  autorité  à 
un  homme  éloigné  par  état  & par  caraâere  de  toute 
cruauté.  Le  cardinal  d’Amboife  qui  étoit  paflë  en  Italie 
avec  la  Trémouille  , & à qui  Louis  avoir  donné  de 
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pleins  pouvoirs  , modéra  la  colere  des  foldats  , & ne 
condamna  les  habitants  qu’à  des  amendes  pécuniaires 
qu’il  n’exigea  pas  à la  rigueur,  & fur  Icfquelles  il  leur 
accorda  des  remifes  confidérables. 

Les  troupes  étoient  fans  occupation  dans  le  duchd 
de  Milan  ; cependant  l’expérience  du  pafle  , les  me- 
naces de  l’empereur  Maximilien  ne  permettoient  pas 
qu’on  les  en  tirât.  Le  cardinal  chercha  un  moyen  de 
leur  procurer  de  l’emploi.  Plulieurs  Princes  voifins  , 
malgré  leurs  engagements  avec  la  France  , s’étoient 
déclarés  en  faveur  de  Ludovic  & lui  avoient  fourni 
des  fecours  : on  avoit  donc  un  motif  plaufible  de  les 
punir.  Les  Florentins  , au  contraire  , quelques  inftan- 
ces  que  leur  eût  faites  Ludovic  , avoient  perfîfié  conf- 
tamment  dans  leur  alliance  avec  la  France  , ils  deman- 
doient  inltamment  qu’on  les  remît  en  polfeflion  de  Pi- 
lé , comme  Charles  VIII  6c  Louis  XII  lui- même  s’y 
étoient  li  folennellement  engagés.  Ils  promettoient  de 
payer  & de  nourrir  en  partie  les  troupes  que  le  roi 
daigneroit  leur  prêter  , 6c  de  fournir  à leur  tour  au 
roi  , pour  prix  de  ce  fervice  , des  fecours  d’hommes 
6c  d'argent  , lorsqu’il  entreprendroit  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Ces  proportions  étoient  balancées 
par  des  offres  6c  des  follicitations  contraires.  Les  ré- 
publiques de  Gênes  & de  Luques  , qui  s’étoient  déjà 
enrichies  des  dépouilles  de  celle  de  Florence  , 6c  qui 
dès-lors  fe  trouvoient  intéreflees  à la  tenir  dans  l’a- 
bailfement  , offroient  de  donner  fur- le- champ  cent 
mille  ducats  , & d’en  payer  annuellement  cinquante 
mille , li  , loin  de  rendre  aux  Florentins  la  ville  de  Pi- 
fe , le  roi  confentoit  à leur  ôter  encore  le  port  de  Li- 
vourne , dont  la  propriété  appartenoit  aux  Pifans.  Trois 
Jèigneurs  puiffants  appuyoient  les  demandes  de  ces 
deux  républiques  jaloules , le  comte  de  Ligni  par  haine 
contre  les  Florentins,  Jean-Louis  de  Fiefque , & Jean- 
Jacques  Trivulfe  par  ambition  : ils  fe  flattoient  l’un  & 
l’autre  que  les  Pifans , laffés  des  défordres  d'une  anaFr 
claie  populaire  , les  choiliroient  pour  chefs  6c  pour 

princes 
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princes  de  leur  république  , conformément  à ce  qui  - ! 

s’écoit  pratiqué  en  beaucoup  d'autres  villes  d’Italie.  A,,n<  ‘f00* 
Ils  rcprélêntoient  que  ce  (croit  agir  contre  les  inté- 
rêts de  la  France  , que  de  contribuer  au  rétablifle- 
ment  de  la  puillance  des  Florentins  ; que  cette  répu- 
blique (oumife  & rampante  , tant  qu’elle  auroit  bcloin 
de  proteâion  , ne  le  verroit  pas  plutôt  en  état  de  le 
foutenir  par  elle- même  , qu’elle  le  ligueroit  avec  les 
autres  puillances  jaloules  de  la  grandeur  des  François  , 

& contribueroit  de  toutes  fes  forces  à l’abbattre.  Mal- 
gré ces  remontrances  intérclfécs  , le  cardinal  accorda 
aux  Florentins  lix  cents  lances  à la  folde  du  roi  , trois 
mille  cinq  cents  Suilfes  & autant  de  Gafcons  qui  dé- 
voient être  payés  par  des  commiflaires  de  la  républi- 
que. On  leur  oftroit  , pour  commander  cette  armée  , 

Yves  d’Alegre  qui  avoit  acquis  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  généraux  de  Ion  liecle  : mais  perfuadés  que 
la  terreur  du  nom  François  fuffiroit  pour  foumettre  les 
Pifans  , ils  cbcrchoient  moins  un  habile  général  qu’un 
homme  dont  la  probité  leur  fût  connue  : en  conféquence 
ils  s’obltinerent  à demander  Hugues  de  Beaumont , 
qui  fous  le  règne  précédent  leur  avoit  rendu  Livourne, 
conforriaément  à l'ordre  qu’il  en  avoit  reçu  du  roi. 

Beaumont  ne  marcha  point  directement  à Pife  ; il  avoit 
été  chargé  de  tirer  des  contributions  de  la  plupart  des 
princes  ou  vicaires  , qui  , ayant  pris  parti  pour  Ludo- 
vic , avoient  donné  lieu  à la  révolution  arrivée  dans  le 
Milanès.  Les  feigneurs  de  Correge  , de  Carpi  & de  la 
Mirandole  en  furent  quittes  pour  vingt  mille  ducats. 
Bentivoglio  en  paya  quarante  mille  ; le  marquis  de 
Mantoue  obtint  la  permilfion  de  traiter  direéremçnc 
avec  le  roi  : quelques  autres  moins  puiflants  perdirent 
leurs  Etats.  Un  mois  entier  s’étoit  écoulé  dans  ces  di- 
verfes  expéditions  : les  Florentins  , fur  qui  rouloit  une 
partie  de  la  dépenfe  , puifqu’ils  étoient  chargés  de  la 
paie  de  l’infanterie  , le  plaignoient  d’un  li  long  retar- 
dement , & repréfentoient  avec  force  , qu’en  Ia  lïant 
aux  Pifans  tout  le  loilir  de  fe  fortifier  , on  rendoit  l’en»- 
Tome  XI.  * R 
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"■  treprife  qui  faifoit  le  principal  objec  de  l’armement, 

Ann.  1,00.  ou  tout- k- fait  impraticable  , ou  du  moins  difficile  fie 
ruineule.  Beaumonc  Tentant  la  folidité  de  leurs  railons, 
fc  hâta  d’entrer  fur  le  territoire  de  Pife.  Avant  de  fe 
porter  à aucune  hollilité , il  députa  Janot  d’Arbouville 
fit  He&or  de  Montenart , deux  de  les  principaux  capi- 
taines , pour  déclarer  aux  Pifans  qu’ils  eullent  à obéir 
aux  ordres  du  roi  , fit  à rentrer  d’eux -mêmes  fous  le 
joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  magiltrats  ayant 
conduit  en  cérémonie  les  deux  chevaliers  François  à 
l’hotel-de-ville  , leur  montrèrent  le  portrait  de  Char- 
les VIII  , auteur  de  leur  liberté  , auquel  les  citoyens 
rendoient  tous  les  honneurs  qui  étoienc  compatibles 
avec  le  Chriftianifme  : après  leur  avoir  demandé  s’ils 
reconnoifioient  ce  grand  roi  , fit  s’être  étendus  fur  fes 
louanges  , ils  procédèrent  que  devant  aux  François  un 
bien  plus  précieux  que  la  vie  , ils  étoient  réfolus  de 
s’expofer  k tout  pour  ne  poiut  fe  féparer  d’un  peuple 
fi  généreux.  Ayant  enluite  prouvé  par  des  monuments 
hilïoriqucs  , que  Pife  , pendant  une  longue  fuite  de 
fiecles  , avoir  fait  partie  du  duché  de  Milan  , ils  de- 
mandèrent aux  chevaliers  li  , par  leur  proteûion  , ils 
ne  pouvoient  pas  obtenir  que  le  roi  voulût  bien  les 
compter  encore  au  nombre  de  les  fujets.  N’ayant  pu 
obtenir  une  réponfe  fatisfailante  fur  cet  article  , ils  dé- 
clarèrent qu’ils  étoient  prêts  k fubir  toutes  les  condi- 
tions qu’il  plairoit  au  roi  de  leur  impofer  , pourvu 
qu’il  promît  de  ne  point  les  livrer  k des  loups  ravil- 
lants  , k des  tyrans  impitoyables , tels  que  les  Floren- 
tins ; fie  au  cas  qu’ils  ne  pufient  obtenir  cette  derniere 
faveur  , ils  le  fupplioient  ou  moins  de  leur  accorder  un 
afyle  fur  les  terres  de  fon  obéiflance  , préférant  , di- 
foient-ils  , l’exil  , la  pauvreté  fit  l’abandon  aux  horreurs 
qui  leur  étoient  réfervées  dans  leur  patrie.  Un  fpeâa- 
çlc  plus  touchant  encore  attira  les  regards  des  cheva- 
liers : cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc , les  che- 
veux épars  fie  conduites  par  deux  matrones  , entrèrent 
dans  la  falle  de  l’afTemblée , fie  embraflant  leurs  genoux  , 
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elles  les  conjurèrent  de  fe  rappeller  le  ferment  folennel  — ■■  ■ - 

qu’ils  avoient  fait  , en  recevant  l’ordre  de  chevalerie,  A,IB-  I,oa* 
de  fe  déclarer  les  défenfeurs  des  dames  & demoifellcs , 

& de  ne  pas  les  livrer  à la  brutale  infolcncc  de  leurs 
ennemis.  Arbouville  & Montenart  , baifl'ant  les  yeux 
& n’ayant  rien  h répondre  , vouloient  fe  retirer  ; la 
troupe  innocente  , leur  remontrant  que  s’ils  lui  refu- 
foient  le  fecours  de  leur  cpéc  , ils  ne  pouvoient  au 
moins  lui  refufer  celui  de  leurs  prières  , les  entraîna 
devant  un  image  de  la  Sainte  Vierge  où  elles  fe  mirent  à 
chanter  , tant  piteufement  fi*  dt  voix  fi  très-lamentables , 
que  là  n’y  eut  ni  François  , ni  autre  k qui  elles  n’ar- 
rachaflent  des  larmes.  Les  députés  chargés  de  préfents 
revinrent  au  camp  , & rendirent  compte  k l’alfemblée 
de  ce  qu’ils  avoient  dit , vu  &c  entendu.il  étoit  difficile 
k des  François  de  vaincre  un  peuple  qui  leur  oppofoit 
de  pareilles  armes.  La  plupart  des  officiers  crurent 
qu’on  devoir  attendre  un  nouvel  ordre  du  roi  : mais 
Beaumont  ne  voulant  écouter  que  le  devoir  , marcha 
en  avant  & invettit  la  place.  Aufli-tôt  il  s’établit  un 
commerce  fuivi  , entre  les  affiégeants  & les  affiégés  : 
tous  les  foldats  François  qui  fe  préfenterent  , foit  de 
nuit , foit  de  jour  aux  portes  de  la  ville  , furent  admis 
fans  difficulté  : on  tâchoit  de  les  bien  régaler  ; on  les 
chargeoit  même  de  quelques  bouteilles  de  vin  pour 
porter  k leurs  camarades  ; on  les  avertiflbit  des  en- 
droits où  étoient  établies  les  batteries  , & de  l’heure 
où  l’on  devoir  tirer  le  lendemain  , afin  qu’ils  pufTent 
s’en  garantir.  Beaumont  k qui  ce  commerce  dépiaifoir, 
n’avoit  point  allez  d’autorité  pour  le  rompre  : Ligni 
& Trivuife  , n’ayant  pu  empêcher  cette  expédition, 
avoient  eu  l’adrene  de  n’y  envoyer  que  des  officiers  qui 
lapr  étoient  dévoués  , & qui , allurés  de  leur  protection , 
n'exécutoient  aucun  des  ordres  de  leur  général.  Le 
feul  remede  qu’il  trouva  k ce  défordre  , fut  d’abbattre 
promptement  une  partie  des  murailles  , & de  faire 
monter  les  troupes  k la  breche  : les  foldats  obéirent } 
mais  ils  trouvèrent  , derrière  le  mur  "qu’on  venoit  de 
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- rcnverfer  , un  fofle  profond  qu’ils  ne  purent  , ou  ne 
Ann.  ijoo.  voulurent  pas  franchir.  Ceux  qu’on  envoyoic  à la  dé- 
couverte laifloient  palfer  tous  les  convois  , & les  ren- 
forts qui  venoient  dans  la  ville  , attaquoient  & dilfi- 
poient  ceux  qui  venoient  au  camp,  afin  de  donner  aux 
troupes  un  prétexte  fpccieux  de  le  mutiner.  Ce  projet 
réurfit  : on  poufla  la  témérité  jufqu’au  point  de  lailir 
& d'emprifonner  les  commillàires  Florentins  : bientôt 
l’infanterie  , qui  n’étoit  compofée  que  de  gens  fans 
aveu  lè  difiipa  : quelques  compagnies  de  cavalerie  fui- 
virent  cet  exemple  , & la  défertion  devint  fi  générale , 
que  Beaumont  fut  contraint  de  s’enfuir  à l’entrée  de 
la  nuit , abandonnant  à l’ennemi  les  malades  & les  blef- 
fés  qui  ne  pouvoient  fuivre  le  relie  de  l’armée.  Us 
s’attendoient  à être  égorgés  ; mais  les  Pifans  ne  dé- 
mentirent point  la  conduite  qu’ils  avoient  tenue  juf- 
qu’alors  avec  les  François  : attirés  par  les  cris  de  ccs 
malheureux  , ils  fortirent  dés  la  nuit  même  avec  des 
flambeaux  , les  conduilirent  ou  les  emportèrent  dans 
la  ville  , & après  avoir  pris  foin  du  rétablifiement  de 
leur  fan  té  , ils  leur  donnèrent  tout  l’argent  dont  ils 
avoient  befoin  pour  fe  rendre  à Milan. 

Les  Florentins  fc  trouvoient  dans  une  fituation  dé- 
plorable : ils  avoient  congédié  leurs  troupes  pour  fc 
mettre  en  état  de  loldcr  l’infanterie  Françoiiè  : ils 
avoient  contraéfé  des  dettes  confidérables.  Cependant 
il  leur  relloit  moins  d’cfpcrancc  que  jamais  de  recou- 
vrer Pife  : ils  étoient  fans  troupes  , (ans  argent  , en- 
tourés de  tous  côtés  par  des  ennemis  armés  & achar- 
nés à leur  perte  : ils  fe  plaignirent  amèrement  a Louis 
de  la  conduite  de  les  troupes  ; mais  pour  comble  de 
* difgrace  , ils  le  trouvèrent  déjà  prévenu  contr’cux.  Les 
officiers  n’avoient  pu  exeufer  leur  conduite  qu’en  reje- 
tant toute  la  faute  fur  les  commillaires  de  la- républi- 
que qu’ils  accufoicnt  hautement  d’avarice  , d’opiniâtreté 
& de  négligence.  Fufiènt-ils  parvenus  ù fe  laver  de 
tous  ces  reproches  , il  en  reftoit  un  auquel  ils  ne  pou- 
voient répondre  c’étoit  l’obftination  qu’ils  avoient 
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montrée  k rejetter  Alegre  qu’on  leur  avoit  offert  pour 
général , & la  préférence  qu'ils  avoient  accordée  à Hu-  Ann.  tjoo, 
gués  de  Beaumont  , qui  bien  qu’homme  de  probité  & 
bon  capitaine  , n’avoit  point-  encore  acquis  affez  d’au- 
torité pour  commander  une  armée.  Le  roi  cependant , 
fenfible  k l’affront  qu’avoient  effuyé  les  armes  Fran* 
çoifes  , promit  aux  Florentins  de  leur  prêter  encore  une 
fois  fes  gens  d’armes  , pourvu  que  de  leur  côté  ils  pril- 
fent  mieux  leurs  mefures.  La  crainte  d’une  nouvelle  tra* 
hifon  , l’épuifement  où  étoit  tombée  la  république  , & 
les  brouilleries  inteftines  qui  la  déchiroient,  firent  né- 
gliger ces  offres. 

Les  troupes  qui  étoient  revenues  de  cette  infruâueufe  Conduite 
expédition  , & qu’on  avoit  defléin  de  tenir  en  Italie , 
n’y  refterent  pas  long- temps  oifives.  Alexandre  VI  Borgia.' Uga- 
& Céfar  Borgia  les  demandoit  avec  inftance.  On  avoit  tion  du  cardi- 
une  raifon  allez  plaufible  de  les  refufer  fans  encourir  nald  Amboi(«* 
le  reproche  de  légéreté  ni  d’inconftance.  Lorfque  GuUckarén. 
Ludovic  étoit  rentré  en  Italie  , Trivulfe  avoit  non-  ihlmàp. 
feulement  mandé  les  troupes  Françoifes  que  condui-  Higîfitt  J* 
foit  Alegre  , mais  il  avoit  fommé  Céfar  , en  vertu  varltm,n,‘ 
des  traités  qu’il  avoit  avec  la  France  , de  lui  amener 
fon  armée  , en  lui  remontrant  que  de  la  conduite  qu’il 
tiendroit  dans  cette  conjonâure  dépendoient  le  falut 
des  François  , & la  confcrvation  du  duché  de  Milan. 

Céfar  qui  ne  pouvoir  alors  prévoir  quelle  feroit  l’iffue 
de  cette  guerre  , ni  fi  l’empereur  lui -même  ne  def- 
cendroit  pas  en  Italie  , avoit  laifle  partir  Alegre  qu’il 
ne  pouvoit  retenir  ; mais  avoit  cantonné  fes  propres 
troupes  dans  fes  nouvelles  conquêtes  , & s’étoit  retiré 
tranquillement  à Rome  pour  y attendre  l’événement, 

A la  vérité  le  pape  & fon  fils  avoient  tâché  d’effacer 
cette  marque  d’indifférence  & de  mépris  : car  lorf- 
qu’on  leur  eut  appris  que  Ludovic  & le  cardinal  Af- 
cagne  étoient  priionniers  , ils  ne  rougirent  pas  d’in- 
terrompre les  exercices  du  jubilé  pour  ordonner  des 
réjouifîknces  publiques  : ils  abandonnèrent  au  pillage 
les  palais  des  deux  malheureux  , rançonnèrent  ou  em- 
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- ----  - prifonncrent  leurs  domeltiques  , leurs  parents  & leurs 

An«.  1500.  amis.  Comme  on  favoic  apprécier  à la  cour  de  France 
ces  démonftrations  tardives  de  indécentes  , on  n auroit 
eu  aucun  égard  à leur  requête , fi  deux  puifTants  motifs 
n’euflênt  enfin  décidé  en  leur  faveur  le  roi  & fon  pre- 
mier miniftre.  Poflêlfeur  du  Milanès  , Louis  n’en  defi- 
roit  que  plus  ardemment  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avoit  fur  le  royaume  de  Naples.  Le  fuffrage  & l’alliance 
du  pape  qu’on  regardoit  comme  fuzerain  de  cet  Etat , 
pouvoient  lui  en  faciliter  les  moyens.  Le  fécond  motif 
qui  le  portoit  à conferver  l’amitié  du  pape  , faifoit 
d’autant  plus  d’impreflion  fur  fon  cœur  qu’il  s’agifloit 
de  l’intérêt  public.  Louis  , comme  nous  l’avons  vu  , 
avoit  commencé  fon  régné  par  retrancher  prcfque  tous 
les  abus  qui  défiguroient  le  gouvernement.  Le  corps 
par  où  il  auroit  dû  naturellement  commencer  , s’etoit 
jufqu’alors  dérobé  à la  réforme.  Les  ordres  religieux 
qui  s’étoienc  fouftraits  pendant  des  temps  d’anarchie  k 
la  jurifdicfion  de  l’ordinaire  pour  fc  mettre  fous  la  pro- 
tection immédiate  du  faint-fiege  , avoient  infcnfiblc- 
menc  perdu  de  vue  l’objet  de  leur  première  inftitution  : 
les  maifons  régulières  de  l’un  & de  l’autre  fexe  étoienç 
devenues  des  écoles  de  fcandale.  On  ne  doit  pas  omet- 
tre ici  que  le  défordre  n’étoit  point  encore  général  ; 
que  pluficurs  dévots  perfonnages  , plus  éclairés  & plus 
zélés  que  les  autres  , avoient  déjà  commencé  la  réfor- 
me: mais  comme  ils  manquoient  d’autorité  , leurcxem- 

f)le  & leurs  exhortations  ne  touchoient  que  la  partie 
a plus  faine  de  leur  communauté  ; & le  mal  auroit 
continué  à faire  des  progrès  , fi  l’on  n’y  eût  appliqué 
un  remede  plus  efficace.  Louis  demandoit  donc  pour 
fon  premier  miniftre  la  qualité  de  légat  à latere  , afin 
que  d’Amboife  réunifiant  en  fa  perfonne  toute  l’auto- 
rité eccléfiaftique  k la  puiflance  léculiere  , il  pût,  fans 
rencontrer  d’ooftacles  , tendre  au  but  qu’on  defiroit, 
& employer  , pour  y parvenir  , les  moyens  les  plus 
I expéditifs.  Cette  demande  , quelque  louable  qu’en  fût 

le  motif,  ne  pouvoit  manquer  de  déplaire  à la  cour  dç 
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Rome  : un  légat  à latcre.  repréfentoit  la  perfonne  même 
du  pape  dans  la  contrée  où  il  étoic  établi  : il  accordoit 
de  l'a  propre  autorité  les  difpenfes  & toutes  les  grâces 
pour  lefquelles  on  avoit  ordinairement  recours  au  faint 
pere  ; il  privoit  donc  , pendant  tout  le  temps  que  du- 
roit  fa  légation  , la  cour  Romaine  des  profits  ou  reve- 
nus qu’elle  étoit  dans  l’ufage  de  toucher  auparavant  : 
on  craignoit  , d’ailleurs  , que  la  France  , déjà  moins 
dépendante  qu’aucun  autre  Etat , ne  laisît  ce  moyen 
pour  empêcher  qu’une  partie  de  fon  argent  ne  fortîc 
du  royaume  ; qu’elle  n’infiftat  pour  avoir  un  légat  per- 
pétuel , & que  ce  qui  n’étoit  qu’une  faveur  paflàgere 
ne  devint  un  droit.  Ces  confidérations  auroient  fans 
douté  engagé  Alexandre  à éluder  la  demande  du  mo- 
narque , s’il  ne  fe  fût  fait  une  loi  de  facrifier  tout  au- 
tre intérêt  h celui  de  fon  fils.  11  accorda  au  cardinal 
d’Amboife  la  qualité  de  légat  en  France  pour  dix-huit 
mois  , & reçut  en  échange  les  troupes  dont  il  avoit 
befoin. 

Revêtu  de  cette  nouvelle  dignité  , le  cardinal  d’Am- 
boife fut  reçu  à Paris  , de  dans  les  autres  villes  du 
royaume , avec  tous  les  honneurs  qu’on  eût  pu  rendre 
à un  fouverain  étranger  : un  an  s’écoula  avant  qu’il 
eût  pu  raffembler  , foit  des  diverfes  provinces  de  Fran- 
ce , foit  des  Etats  voifins  , les  religieux  dont  il  avoit 
befoin  pour  travailler  efficacement  h la  réformation.  ' 
Lorfque  tout  fut  prêt  il  mit  la  main  ù l’œuvre  , s’adrelîa 
d’abord  au  couvent  des  jacobins  de  Paris  : cette  mai- 
fon  feule  renfermoit  quatre  cents  religieux  , la  plupart 
étudiants.  Les  évêques  d’Autun  & de  Caftellamare  s’y 
étant  tranfportés  de  la  part  du  légat , firent  leéfure  aux 
religieux  des  principaux  points  de  leur  réglé  , & les' 
fommerent  , ou  d’en  jurer  l’obfervation  , ou  de  fortir 
du  couvent.  Les  jacobins  refuferent  l’une  & l’autre  de 
ces  conditions  , & renvoyèrent  les  commifiaires  avec 
mépris.  Ceux-ci  reviorent  le  lendemain  avec  une  ef- 
corte  de  gens  armés  , & trouvèrent  les  religieux  en 
état  de  défênfe.  On  parvint  cependant  a les  tirer  hors* 


Ann.  ijoo. 
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— — de  leurs  retranchements  & à les  chafl'er  de  la  ville  ; 

Ann,  ijoo.  mais  au  moment  qu’on  s’y  attendoic  le  moins  , ils  ren- 
trèrent par  une  porte  dérobée  , Soutenus  de  plus  de 
1 douze  cents  écoliers  qui  cachoicnt  des  armes  lous  leurs 
longues  robes  ; ils  battirent  le  gardien  , & commirent 
beaucoup  d’autres  excès  non  moins  fcandaleux.  Il  fallut 
leur  livrer  un  nouvel  allkut.  Chalfés  une  leconde  fois , 
ils  furent  réduits  à mandier  fur  les  grands  chemins  : 
à la  place  de  ces  hommes  indilciplinés  , le  cardinal  in- 
troduifit  dans  le  couvent  de  la  rue  faint  Jacques  , des 
dominicains  de  la  réforme  de  Hollande , fous  la  direc- 
tion de  Jean  Clerée  , confclleur  du  roi. 

Les  cordeliers  , inftruits  par  l’exemple  de  leurs  voi- 
fins  , le  conduifirent  d’une  manitre  moins  violente. 
Ayant  fu  l’heure  où  les  mêmes  commiflaires  dévoient 
fe  rendre  dans  leur  maifon  , ils  expoferent  le  faint  fa- 
crement  & fe  mirent  à chanter  laudes  , vêpres  , com- 
piles & le  falut  : les  commiflaires  n’ofant  d’abord  les 
interrompre  dans  une  fi  fainte  occupation  , attendirent 
long-temps  que  l’office  finît  : s'appercevant  qu’on  les 
jouoit  , ils  voulurent  parler  & ordonnèrent  le  filence 
de  la  part  du  roi  ; mais  les  religieux  , qui  favoient  ce 
qu’on  avoir  à leur  annoncer  , chantoient  tous  à la  fois, 
& recommençoient  leurs  antiennes  avec  plus  de  fot*ce 
qu’auparavant.  Enfin,  après  plus  de  quatre  heures,  les 
commiflaires  impatientés  prirent  le  parti  de  fe  retirer , 
& les  chants  ccflerent  pour  ce  jour- là.  Le  lendemain 
les  commiflaires  revinrent  & trouvèrent  les  cordeliers 
dans  la  même  poflurc  , & toujours  chantant  à gorge 
déployée  : mais  comme  on  n’avoit  pas  deflèin  de  laiflèr 
durer  plus  long- temps  cette  fcène  fcandaleufe  , les 
commiflaires  étoient  accompagnés  de  Jacques  d’Eftou- 
tevillc  & de  Guillaume  de  Poitiers,  l’un  prévôt,  l’autre 
gouverneur  de  Paris  ; de  cent  archers  de  la  garde  du 
roi  avec  quelques  magiflrats  , & cinquante  cordeliers 
obfervantins  , fous  la  conduite  d’Olivier  Maillard , 
qu?on  avoit  deflèin  d’établir  dans  le  couvent.  Gette 
fiombrçulè  compagnie  força  les  cordeliers  de  faire  fi- 

lence , 
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lence  , & d’écouter  les  ordres  du  roi.  On  les  fomma  **-  ■ ■ " 

de  recevoir  la  réforme  des  obfervantins , d’obéir  k Oli-  Aoa-  'Ja- 
vier Maillard  , ou  de  fortir  à l’heure  même  du  couvent. 

Voyant  les  pauvres  frères  qu’on  Je  mettoit  en  devoir  de 
les  chajfer  , les  anciens  fe  prirent  à pleurer  & douloir 
tant  piuujement  , que  là  n’y  eut  homme  à qui  le  cœur 
n’amollit  de  compajfion  : les  autres  dépouillèrent  leurs 
habits  , dij'ant  que  plutôt  renonceraient  à l’ordre  , & vi- 
vraient en  apofïafie  , que  d’étre  fournis  aux  obfervantins  ; 

& les  autres  comme  mâts  & confus  ne  Jurent  que  dire  ,Jf 
n’ejl  que  s’ils  eujfent  fu  que  à tant  étroite  réglé  eujfent  été 
obliges  , ja  n’ eujfent  fait  ceinture  de  corde  nouée.  Prefles  de 
prendre  un  parti , les  cordeliers  déclarèrent  qu’ils  con- 
l'entoient  à fa  reforme  , pourvu  qu’elle  fe  fit  par  tel  re- 
ligieux de  leur  ordre  qu’il  plairoit  au  légat  de  nom- 
mer , & qu’on  ne  les  forçât  point  à fe  foumettre  à 
Maillard  & k fes  obfervantins  : cette  propoficion  , après 
quelques  débats  , fut  jugée  raifonnable  : frere  Olivier 
fut  renvoyé  du  couvent , & la  réforme  s'opéra  par  des 
moyens  plus  doux  & aulTi  certains  que  ceux  qu’on  avoit 
d’abord  imaginés.  On  fuivit  la  même  méthode  par  rap- 

?ort  k la  réforme  de  l’abbaye  de  Saint-Germain-dcs- 
rés  & de  toutes  les  communautés  du  royaume  : on 
permit  k tous  les  religieux  qui  fe  croiroient  léfés , 
d’appeller  de  la  fentence  des  commiflaires  k la  cour  de 

{>arlement , & l’on  ne  priva  de  leur  état  que  ceux  qui 
e montrèrent  abfolumcnt  rebelles  & incorrigibles. 

En  quittant  l’Italie  , le  cardinal  avoit  établi  pour  gou-  soît«  d« 
verneur  général  du  duché  de  Milan  , Charles  d’Amboi-  conquêtes  de 
fe  , feigneur  de  Chaumont  , fon  neveu  , fils  d’un  pere  C arBorsia- 
diftingué  , & qui  donnoit  lui -même  de  grandes  efpé- 
rances  , mais  qui  n’avoit  point  encore  eu  occafion  de  Bcmb. 
montrer  s’il  étoit  véritablement  digne  d’un  emploi  fi 
important  : il  remit  k Céfar  Borgia  les  troupes  que  la  „ 
France  dévoie  lui  fournir  : il  notifia  dans  toures  les 
cours  voifincs  que  le  roi  regarderoit  comme  fes  enne- 
mis perfonncls  ceux  qui  s’oppoferoient  aux  defleins  du  r • 
feiüt-perc.  Après  cette  déclaration  , Céfar  n’eut  plus 
Tome  XI.  * S 
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qu’à  fe  montrer  pour  s’emparer  des  places  de  la  Ro- 

Ann.  ijoc.  niaojne-  jean  S force  , feigncur  de  Pelaro,  & Pandolfé 
Mafatefia  , feigncur  de  Rimini  , contents  de  mettre 
leur  vie  en  sûreté  , ccderent  des  Etats  qu’ils  n’efpé- 
roient  plus  de  pouvoir  défendre.  La  ville  de  Faenza 
fut  la  leulc  qui  ofa  réfifier  : elle  appartenoit  au  jeune 
Aftor  Manfredi  , tendrement  aimé  de  fcs  l'ujets.  Afior 
étoit  neveu  par  fa  mere  , de  Bentivoglio  , l’eigneur  de 
Bologne  ; il  étoit  allié,  & fous  la  tutelle  des  ducs  de 
Ferrare  , des  républiques  de  Vcnifc  & de  Florence, 
toutes  puiffances  dil'pofécs  à le  défendre  , fi  la  crainte 
de  fc  compromettre  avec  la  France  n’eût  glacé  les  cou- 
rages & étouffé  tout  fentiment  de  commifération.  De 
fimples  bourgeois  ne  fe  laiflerent  point  intimider  : ils 
loutinrcntav.ee  tant  de  rélolution  les  affauts  répétés  qu’on 
leur  livra  , que  Ccfar  défefpérant  d’emporter  la  place  , & 
voyant  la  failon  déjà  avancée  , leva  le  fiege  & mit  les 
troupes  en  quartier  d’hiver.  Il  employa  ce  temps  de 
repos  à chercher  avec  le  pape  de  nouveaux  fonds  pour 
l’année  fuivante.  Les  fommes  provenues  des  indulgen- 
ces du  Jubilé  étoient  épuilces  : il  fallut  recourir  h d'au- 
tres expédients  : le  pape  annonça  une  promotion  de 
douze  cardinaux  , mettant  en  quelque  forte  cette  pre- 
mière dignité  eccléfiaftique  h l’encan.  Comme  ce  fe- 
cours  pali'ager  ne  rempliifoit  point  encore  les  vues  , il 
employa,  pour  tirer  de  l’argent , un  moyen  décrié  de- 
puis long-temps , mais  toujours  efficace  : il  fit  publier 
dans  toute  la  chrétienté  une  croifadc  contre  les  Turcs, 
foumetranc  tous  les  eccléfiaftiqucs  , fans  difiindion , à 
payer  le  dixième  de  leurs  revenus  , & exhortant  le  refie 
des  fideles  h racheter  leurs  péchés  par  des  contribu- 
tions volontaires.  Le  produit  en  fut  fi  conüdérable  que 
dans  le  petit  territoire  de  Venife  , il  monta  , difent  les 
hifioriens  , à fept  cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres  pe- 
fant  d’or. 

Ann.  1501.  Afluré  de  ne  point  manquer  d’argent,  Célar  ramalTâ 
fes  quartiers  , & aulîi-tôt  que  la  failon  put  le  permet- 
tre , il  vint  allieger  de  nouveau  Faenza.  Les  habitants 
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foutinrent  avec  une  grande  refolution  deux  affauts  très-  — : 

meurtriers;  mais  confidérant  que  leurs  murailles  étoient  Ali0-  'J01- 
renverfées  , qu'ils  n’avoient  aucune  elpcrance  de  fe- 
cours  , ils  confentirenc  à rendre  la  ville  , k condition 
qu’on  leur  accorderoit  une  entière  amnillie  , la  con- 
fervation  de  leurs  privilèges , & qu’on  adurcroit  à leur 

f 'rince  la  jouiflance  de  les  biens  patrimoniaux  , & la 
ibercc  de  le  retirer  où  bon  lui  femblcroit.  Céfar  exé- 
cuta fidèlement  la  partie  de  la  capitulation  qui  regar- 
doit  les  habitants  : quant  au  malheureux  AÜor  , qui 
n’avoit  plus  pour  le  défendre  que  Ton  innocence  & fa 
bfauté  , il  apprit  trop  tard  combien  il  auroit  été  plus 
heureux  pour  lui  de  périr  fur  la  breche  , que  de  tom- 
ber en  des  mains  fi  corrompues;  Céfar  le  garda  plu- 
fieurs  jours  dans  fa  tente  , puis  l’envoya  au  pape  qui , 
après  lui  avoir  fait  effuyer  de  nouveaux  outrages,  finit 
par  lui  ôter  la  vie. 

La  Romagne  étoit  conquife  , Ccfar  en  fit  hommage  • 
au  (aint-fiege  , & reçut  dans  une  afïembléc  du  facré 
college  , l’inveftiture  de  cet  Etat  qu’on  crigea  en  duché. 

Ce  nouveau  rang  ne  fatisfaifoit  point  encore  fon  ambi- 
tion ; plein  de  rules  & de  projets  , il  s’approcha  bruf- 
quement  de  Bologne  , & fè  mit  en  devoir  de  l’allicger. 

Il  n’ignoroit  pas  que  le  roi  de  France  avoir  reçu  Ben- 
tivogîio  fous  fa  protc&ion  , qu’il  lui  avoit  garanti  fes 
Etats  : mais  ayant  alors  des  troupes  nombreufes  à fa 
difpofition  , délirant  apparemment  de  fe  tirer  de  l’cf- 
pece  de  curatelle  où  il  rampoit  k l’égard  de  la  France; 
il  vouloir  efTaycr  ce  qu'il  avoit  k fe  promettre  de  la 
foiblefîè  de  Bentivoglio  , & de  la  patience  du  monar- 
que. Louis  , non-content  de  lui  retirer  fes  troupes , en- 
voya ordre  k Chaumont  de  marcher  contre  lui  , s’il 
ne  s’éloignoic  promptement  de  Bologne.  Bentivoglio 
auroit  donc  pu  demeurer  tranquille  : mais  voyant  une 
armée  dans  ion  territoire  , comptant  peu  fur  la  fidélité 
de  les  fujets  , il  aima  mieux  tranfiger  avec  Borgia  : il 
s’engagea  de  lui  donner  palfage  fur  fes  terres,  de  lui 
payer  une  penfïen  ou  un  tribut  de  neuf  mille  ducats , 

b ij 
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--  — & de  lui  fournir  un  certain  nombre  d'hommes  d’armes 

Ann.  ijoi.  & d’infanterie. 

Forcé  de  s’éloigner  de  Bologne  , Céfar  s’approchant 
de  la  Tofcane  , envoya  demander  aux  Florentins  un 
pairage  fur  leurs  terres  , & des  vivres  pour  fon  armée, 
lans  leur  déclarer  où  il  avoir  defléin  de  la  conduire. 
Tandis  qu’on  fe  délibéroit  fur  fa  demande  , il  força 
les  paflages  de  l’Apennin , & vint  établir  fon  camp  à 
une  journée  de  la  capitale.  Levant  alors  le  mafque  , il 
envoya  dire  aux  Florentins  qu’ils  euflént  k l’élire  pour 
général  de  leur  république  , à des  conditions  qui 
convinflcnt  h fon  rang  ; à établir  parmi  eux  une  forme 
de  gouvernement  , lur  laquelle  il  pût  compter  avec 
affurance.  C’étoit  demander  en  d’autres  termes  qu’ils 
fe  donnaient  un  maître.  Ce  ton  d’autorité  & de 
defpodfme  en  impofa  aux  Florentins  : on  ne  pouvoir 
croire  qu’il  eût  ofé  s’avancer  fi  avant , ni  dicter  des 
• loix  k un  peuple  libre  s’il  n’eût  eu  un  parti  tout  formé 
dans  la  ville  qui  devoit  apparemment  lui  en  livrer  les 
portes.  Le  peuple  foupçonnoit  la  noblefle  d’avoir  tramé 
cette  trahifon.  Ce  peuple  qui  avoir  alors  toute  la  force 
en  main  , étoit  lui-même  partagé  en  pluficurs  faisions  : 
depuis  la  mort  de  Savonarole  , il  ne  s’étoit  trouvé 
aucun  perfonnage  aflez  accrédité  pour  fixer  les  regards 
de  la  multitude  & la  diriger  au  meme  but.  Dans  le 
trouble  & l’anarchie  où  l’on  fe  trouvoit , on  convint 
d’informer  promptement  le  roi  de  France  de  ce  qui  fe 

{>afîoit , & de  réclamer  fa  prote&ion  : cette  démarche 
auva  l’Etat.  Céfar  comprit  par  ce  qui  venoit  de  fe 
palier  k Bologne,  k quel  danger  il  expofoit  fa  grandeur 
naiffante,  s’il  pouffoit  k bout  la  patience  du  monarque: 
il  rabattit  beaucoup  de  les  premières  demandes  , & en 
mêlant  les  promenés  aux  menaces  , il  força  les  Flo- 
rentins k conclure  fur-le-champ  un  traité  , par  lequel 
ils  s’engagèrent  k le  prendre  k leur  foldc  avec  trois 
cents  Lances  , & k lui  payer  trente-fix  mille  ducats 
d’appointements  par  an  ; k lui  abandonner  le  ftigneur 
de  Piombino , dont  les  domaines  étoient  enclavés  dans 
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leur  territoire  , & qui  étoit  fous  leur  proteâion  ; k 
oublier  tout  ce  qui  s’étoit  paflé  dans  cette  expédition 
contre  leurs  intérêts  , & k former  avec  lui  une  alliance 
défcnfive  envers  & contre  tous.  Les  Florentins,  ayant 
reçu  peu  de  jours  après  une  réponfe  du  roi  telle  qu’ils 
la  pouvoient  defirer  , ne  fe  crurent  point  liés  par  ce 
traité  : mais  ils  ne  purent  fauver  leur  foible  & malheu- 
reux allié,  qui  perdit  toutes  fes  places  k la  réferve  du 
éhâteau  de  Piombino.  Céfar  après  l’avoir  reconnu  , 
défefpéra  de  l’emporter  d’affaut  ; & l’arrivée  d’urte 
nouvelle  armée  Françoife , k laquelle  on  le  fomma  de 
fe  rendre  , ne  lui  laiflk  pas  le  temps  d’en  former  le 
fiege. 

L’armée  , dont  nous  parlons  , marchoit  k Naples 
comme  k une  conquête  allurée.  Le  confeil  de  France 
avoit  pris  , en  effet , des  mefures  infaillibles  pour  ne 
lailfer  au  prince  qu’on  vouloit  détrôner,  aucun  moyen 
de  fe  défendre  : mais  on  n’avoit  pas  fait  réflexion  , 
qu’en  rendant  cette  première  conquête  trop  facile  , on 
la  rendoit  moins  fiable  ; qu’on  fubflituoit  a un  ennemi 
prefque  fournis  , un  autre  ennemi  infiniment  plus 
dangereux.  Entrons  k ce  fujet  en  quelque  détail. 

Frédéric  d’Aragon  , qui  portoit  alors  la  couronne 
de  Naples  , fe  croyoit  fi  peu  en  état  de  réfifter  aux 
François  , que  dès  qu’il  eut  appris  le  deffein  où  étoit 
le  roi  de  France  de  l’attaquer  un  jour  , il  ne  fongea 
qu’k  le  défarmer  par  les  plus  humbles  foumifiions  , 
offrant  de  lui  faire  hommage  de  fes  Etats  , de  lui 
payer  tribut , & enfin  , de  lui  céder  volontairement 

Ïueiques  places  où  il  pourroit  mettre  des  garnifons 
rançoifes.  Il  eft  certain  que  fi  Louis  eût  appréhendé 
'l’événement  de  cette  guerre  , il  eût  accepté,  fans  ba- 
lancer, des  conditions  fi  honorables  : mais  jugeant  par 
la  nature  même  de  ces  offres  , & par  l’exemple  de 
fon  prédéceflèur  , de  la  facilité  qu’il  trouveroit, 
non-feulement  k s’emparer  de  ce  royaume,  mais  encore 
k le  conferver  lorfqu’il  fe  trouveroit  maître  du  duché 
de  Milan  , il  crut  qu’il  étoit  indigne  de  fon  rang 
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d’entrer  en  parcage  avec  un  fi  foible  ennemi.  Cependant, 
après  ctre  venu  à bout  de  fes  projets  par  rapporc  au 
duché  de  Milan  , & avoir  même  pris  au  temps  pour 
y confolider  la  nouvelle  domination , il  vit  clairement 
qu’il  ne  pouvoir  exécuter  les  delleins  fur  Naples  , fans 
faire  des  efforts  extraordinaires  , fans  augmenter 
confidérablemcnt  les  impôts  , & moleltcr  lès  anciens 
& fidèles  fujccs  : car  prclque  toute  l’Europe  étoit  prête 
à l’attaquer.  L’empereur  Maximilien,  qui  fe  rcprochoit 
intérieurement  la  perte  de  Ludovic  , aliembloit  de  fré- 
quentes dietes  , où  déclamant  en  liberté  contre  l’injuf- 
tice  des  François  , il  expofoit  h tous  les  membres  de 
l’empire  la'  nécclfitc  de  le  réunir  , pour  oppofer  une 
puifiànte  digue  à leurs  ambitieux  projets.  Les  Véni- 
tiens accoutumés  à dominer  en  Icalic  , s’indignoient  de 
fe  voir  réduits  à dépendre  de  leurs  prétendus  alliés  ; & 
quoiqu’ils  n’ofaffent  déclarer  trop  ouvertement  leur 
façon  de  penfer  , il  paroiffoic  allez  qu’ils  foupiroient 
après  une  révolution.  Les  Suiiîes  eux-mêmes  , li  invio- 
lablemenc  attachés  avant  ce  temps  ù la  couronne  de 
France  , fembloienc  alors  chercher  un  prétexte  de  rup- 
ture. Apres  s’être  emparés  , contre  la  foi  publique  , ac 
la  ville  de  Bellinzone  , ils  refufoient,  non  - feulement 
de  faire  aucune  fatisfaéfion  de  cette  offenfc  , mais  en- 
core de  s’en  defiailir  , même  en  recevant  les  fommes 
qu’ils  prétendoient  leur  être  dties.  Enfin  , on  ne  devoit 
pas  s’attendre  que  Ferdinand  le  Catholique,  prince  puif- 
fant  & éclairé  , facrifiât  aux  François  ion  plus  proche 
parent  ; qu’il  renonçât  en  leur  faveur  aux  droits  qu'il 
réclamoit  lui-même  lur  la  couronne  de  Naples  en  qua- 
lité de  chef  de  la  maifon  d’Aragon.  Il  auroit  donc  fallu 

3u’indépcndarnment  des  troupes  néceffaircs  pour  la  garde  * 
es  frontières,  Louis  entretînt  en  Italie  deux  armées  , 
dont  l’une  auroit  eu  pour  objet  de  chafier  du  royaume 
de  Naples  Frédéric,  loqtenu  des  forces  Espagnoles  &c 
Vénitiennes  ; l’autre,  pour  le  moins  aulli  forte,  auroit 
été  deftinée  h couvrir  le  Milanès  contre  les  Allemands 
& les  Suifies.  Dans  l’irréfol ution  où  cette  perfpcâivc 
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jettoit  Louis  , il  auroic  vraifemblablemcnt  fini  par  ac-  * ' ' 1 

ccpter  les  offres  de  Frédéric , fi  Ferdinand  le  Catholique , Ann.  1 joi. 
celui  de  tous  les  confédérés  qu’on  craignoit  le  plus  , ne 
fût  venu  propofer  un  autre  parti  plus  avantageux  en 
apparence  , & dont  le  fuccès  étoit  certain.  Pour  bien 
connoître  quels  motifs  faifoient  agir  Ferdinand  , il  eft 
néceffaire  de  rappeller  en  peu  de  mots  les  engagements 
qu’il  avoir  pris  avec  la  France  fous  le  régné  précédent. 

Lorfque  Charles  VIII  fe  propofa  de  marcher  en  per- 
forine à la  conquête  de  Naples  , Ferdinand  obtint  la 
reftitution  des  comtés  de  Roullillon  & de  Cerdaigne  , 
fous  la  condition  cxprellè  qu’il  11’oppoferoit  aucun  ob- 
ftaclc  direct  ni  indirect  aux  vues  que  le  monarque  pou- 
voie  avoir  fur  l’Italie.  Ayant  obtenu  ce  qu’il  aéfiroit, 

& voyant  le  roi  embarqué  avec  toutes  fes  forces  dans 
une  expédition  périlleulc  , il  l’envoya  lolennellcmcnt 
défier  dans  la  ville  de  Rome  : non-content  de  fe  join- 
dre h la  ligue  d’Italie  , il  fe  fervit  des  places  memes 
que  le  roi  lui  avoit  fi  généreufement  rendues  , pour  y 
loger  des  garnifons  qui  portèrent  la  défolation  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Ferdinand  con- 
vaincu intérieurement  qu’il  avoit  mérité  de  perdre  le 
Rouflillon  , puifqu’il  avoit  violé  les  conditions  en  vertu 
defquclles  il  le  poflédoit  ; confidérant  d’ailleurs  que 
Charles  VIII  , en  quittant  le  royaume  de  Naples  , y 
avoit  laiffe  une  armée  fous  la  conduite  de  Montpcnfier; 
qu’il  fe  difpofoit  k y faire  paffer  des  renforts  & à porter 
en  même- temps  la  guerre  en  Efpagnc  ; il  propofa, 
pour  rallentir  tous  ces  préparatifs  , de  mettre  fin  k la 
guerre  toujours  renaillante  qu’avoient  excitée  dans  l’Eu- 
rope les  droits  refpcétifs  des  maifons  d’Anjou  & d’A- 
ragon fur  Naples  , en  partageant  ce  royaume  en  deux 
portions  égales  , dont  iis  fe  mettroient  de  concert  en 
pofî’ellion.  La  défaite  de  l’armée  du  comte  de  Mont- 

{icnfier  , la  prompte  reddition  de  toutes  les  places  que 
es  François  tenoient  encore  en  Italie  , firent  changer 
à Ferdinand  d’idée  & de  langage.  Il  défavoua  les  mi- 
nillres  qu’il  avoit  chargés  de  porter  cette  propofition  , 
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& jugeant  que  Charles  n'étoit  plus  à craindre  , il  Ce 
ligua  pius  étroitement  que  jamais  avec  Tes  ennemis. 
L’avénement  de  Louis  Xll  au  trône  lui  inipira  de 
nouvelles  frayeurs  : toujours  attentif  à détourner  l’ef- 
fort des  armes  Françoifes  , il  s’étoit  féparc  comme  nous 
l’avons  vu , de  la  ligue  d Italie , cfpérant  que  la  France 
ne  pourroit  s’emparer  du  duché  de  Milan  fans  s’attirer 
une  guerre  longue  & difficile  , tant  avec  le  corps  Ger- 
manique qu’avec  toutes  les  puillances  d’Italie.  Voyant 
enfin  que  contre  fes  cfpcranccs  , & malgré  toutes  les 
intrigues  fccrétcs  qu’il  avoit  formées  , le  roi  étoit  tran- 
quille pofléfl'eur  de  ce  duché  , d’où  il  menaçoit  le 
royaume  de  Naples  ; que  Frédéric  étoit  fi  épouvanté  , 

3ue  malgré  toutes  les  affurances  qu’on  pouvoir  lui 
onner,  il  confentoit  h payer  tribut  , & à recevoir  des 
garnifons  Françoifes  dans  quelques-unes  de  fes  places  ; 
il  craignit  que  Louis  , rebuté  des  difficultés  que  prér 
fentoit  cette  nouvelle  entreprife  , ne  prît  le  parti  d’ac- 
cepter ces  conditions  honorables  , & n’entreprît  bien- 
tôt après  de  recouvrer  à main  armée  les  provinces  de 
Rouffillon  & de  Cerdaigne  , qui  dévoient  lui  revenir 
aux  termes  du  traité  , puifque  la  première  infraéfion 
avoit  été  faite  du  côté  de  l’Efpagne.  Il  fe  hâta  donc  de 
remettre  fur  le  tapis  le  traite  de  partage  du  royaume 
de  Naples  , & pour  faire  agréer  plus  facilement  cette 

Kntion  , il  s’engagea  premièrement  d’obtenir  de 
4 Ercur  , dont  il  pofl’édoit  toute  la  confiance  , uns 
treve  d’une  année  , de  le  porter  enfuite  , au  moyen 
d’un  mariage  qui  confondroit  les  intérêts  des  deux  plus 
puiflantes  mai  fons  de  l’Europe  , à donner  au  roi  f’in- 
veftirure  du  duché  de  Milan  , & à lui  en  garantir  la 
pofleffion.  La  conduite  qu’avoit  tenue  jufqu’alors  Fer- 
dinand , fes  infidélités  trop  connues  , la  nouvelle  rra- 
hifon  dont  dans  ce  moment  même  il  fe  rendoit  coupa- 
ble envers  un  prince  fon  protégé  & fon  plus  proche 
parent  , auroient  dû  fans  doute  empêcher  les  François 
de  prendre  avec  lui  aucun  engagement  : mais  les  con- 
ditions qu’il  ofîroit  étoient  fi  féduifantes  , qu’on  n’eut 

pas 
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{>as  le  courage  de  les  rejetter.  Aprè's  avoir  renouvelle 
'alliance  & l’ctroitc  amitié  qui  fubfiftoienc  de  temps 
immémorial  encre  la  France  & l’Efpagne  , les  deux  mo- 
narques réglcrenc , qu’étant  les  vrais  héritiers  des  droits 
des  maifons  d'Anjou  & d’Aragon  , & voulant  terminer 
les  guerres  fanglantes  , que  les  prétentions  rcfpeélives 
de  ces  deux  maifons  avoient  trop  long-cemps  excicées 
dans  l’Europe  , ils  partageoicnc  le  royaume  en  deux 
portions  égales  , donc  l’une  compofée  de  la  Pouillc  & 
de  la  Calabre , feroic  cédée  à l’Elbagne  fous  le  titre  de 
duché  , & l’autre  comprenant  l’Abbruzzc  & la  terre  de 
Labour  , appartiendroit  à la  France  à titre  de  royau- 
me ; qu’on  partageroit  de  même  également  le  riche 
produit  de  la  douane  fur  les  beftiaux  qui  fe  rafl'em- 
bloient  tous  les  hivers  dans  les  plaines  de  la  Capita- 
nate  ; que  les  deux  princes  agiroienc  de  concert  ; mais 
que  chatun  feroic  tenu  de  fc  mettre  à fes  frais  & par 
les  propres  forces  , en  pofléftion  des  terres  & des  places 
de  Ion  partage  ; que  l’un  & l’autre  rcleveroient  nuemenc 
du  pape  qu’on  reconnoilfoit  pour  fuzerain  du  royaume, 
& lui  paieroit  à raifon  de  fa  portion  les  redevances  dont 
onc  convicndroit  en  recevant  l’invcftiture  ; que  li  l’on 
s’appercevoic  après  la  conquête  , qu’une  des  deux  por- 
tions value  mieux  que  l’autre,  la  partie  la  plus  avanta- 
gcufcmenc  pourvue  feroit  tenue  d’accorder  une  indem- 
nité à la  partie  Iéfée  , de  forte  que  les  deux  lots  fuflent 
parfaitement  égaux.  On  ftipula  encore  que  Ferdinand 
ne  pourroit  fe  mcctrc  en  poiïcftïon  des  quatre  villes  de 
la  Fouille  engagées  aux  Vénitiens,  fans  leur  avoir  préa- 
lablement rembourfé  le  prix  de  l’engagement  ; que  les 
deux  reines  douairières  de  Naples , tour  & niece  du 
roi  d’Efpagne  conferveroicnt  , leur  vie  durant,  les  ter?- 
rcs  & les  places  qu’on  leur  avoic  alignées  pour  douai- 
re : mais  on  ne  ftipula  rien  en  faveur  de  l’infortuné 
Frédéric  , de  fa  femme  , ni  de  fes  enfants  , qu’on  alloit 
réduire  à la  mendicité. 

Ferdinand  le  Catholique  , que  ce  foin  regardoit , non 
content  de  vjolcr  les  droits  au  fang  & de  la  nature ,, 
Tome  XI.  * T 
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- ajoutoit  a fon  procédé  la  plus  noire  trahifon  : car  après 

Ann.  ijoi.  avoir  ligné  le  traité  dont  nous  venons  de  rendre  com- 
Guicchardin,  pte  , dans  le  temps  même  qu’il  armoit  pour  le  mettre 
iWw**’  ® exécution  , il  exhortoit  Frédéric  à prendre  courage  , 
en  lui  faifant  efpérer  un  puilfant  fecours.  Bientôt  en 
effet  il  fie  partir  des  ports  d Elpagne  une  flotte  de  plus 
de  quarante  vaiffeaux  , fur  laquelle  on  comptait  nuit 
mille  hommes  d'infanterie  & douze  cents  chevaux.  Cet 
armement  ne  coûtoit  rien  à Ferdinand  : le  pape  qui , 
comme  nous  l’avons  dit  , avoit  fait  prêcher  une  croi- 
lade  dans  toute  l’Europe  , & impofé  à cette  occafion 
une  décime  fur  tous  les  biens  eccléfiaftiqucs  , avoit 
par  une  grâce  fpéciale  laide  le  produit  de  cette  impo- 
lïtion  aux  rois  oe  France  & d’Efpagnc  fur  toute  l’é- 
tendue de  leurs  terres  , attendu  qu’ils  dévoient  être  les 
deux  principaux  chefs  de  cette  expédition.  Gonfalve  de 
Cordouc  , furnommé  le  grand  capitaine  , qui  avoit  le 
commandement  de  la  flotte  Elpagnole  , & qui  feul 
était  dans  la  confidence  de  fon  maître  , voyant  que  les 
François  ne  paroiffoient  point  encore  en  Italie,  & vou- 
lant profiter  de  ce  délai  pour  remplir  au  moins  en  ap- 
parence le  premier  objet  de  fa  milfion  , alla  le  joindre 
aux  Vénitiens  , & entreprit  de  concert  avec  eux  de 
recouvrer  fille  de  Céphalonic  que  les  Turcs  leur  avoient 
enlevée.  Après  cette  conquête  facile  , Gonfalve  revint 
dans  la  Sicile  , d’où  il  abufoit  le  trop  crédule  Frédé- 
ric , concertant  avec  lui  un  plan  de  défenfe  contre  les 
François  : tout  contribuoit  à tromper  ce  malheureux 
prince.  Les  liens  du  fane,  l’exemple  du  paflé , le  choix 
même  du  général  qui  fetnbloit  perfonncllement  inté- 
reflé  à la  confervation  du  royaume  , puifqu’il  y poflé- 
doit  des  places  & des  revenus  conlidérablcs  qu’il  tenoit 
de  fa  libéralité. 

L’armée  Françoife  , aux  ordres  d’Everard  Stuart , 
feigneur  d’Aubigni  , traverfoit  alors  l’Italie  : elle  étoic 
compofée  de  mille  lances  Françoifcs  , de  quatre  mille 
Suilfes  & de  fix  mille  Gafcons  , indépendamment  des 
troupes  Italiennes  que  Céfar  Borgia  , duc  de  la  Ro- 
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magne  & de  Valentinois  , Jean  - Jourdain  des  Urfins 
& plufieurs  autres  barons  Romains  dévoient  y join- 
dre. Toutes  les  cours  de  l’Europe  sepuifoient  en  con- 
jectures fur  le  fort  d’une  guerre  qui  alloic  commettre 
enfcmble  la  France  & l’Eipagnc  , & qui  ne  pouvoir 
être  terminée  fans  de  fanglants  combats  : chacun  pre- 
nant parti  fuivant  fes  intérêts  , formoient  des  vœux 
pour  les  Efpagnols  ou  pour  les  François  : comment 
eût-on  pu  foupçonner  le  dénouement  en  voyant  Gon- 
falve  , appellé  par  Frédéric  lui-même  , fe  charger  de 
la  défenle  d’une  partie  du  royaume  , & mettre  des 
garnifons  Efpagnolcs  dans  les  principales  villes  de  la 
Calabre.  Toutes  ces  conjectures  tombèrent  lorfque  l’ar- 
mée Françoife  fut  arrivée  aux  portes  de  Rome.  Les 
ambafladeurs  des  deux  puilTânces  ayant  été  admis  dans 
le  confilloire  , notifièrent  au  pape  & aux  cardinaux  le 
traité  d’union  & de  partage  que  leurs  maîtres  avoient 
fait  du  royaume  de  Naples  , afin  , difoient-ils , d’atta- 

3uer  enfuite  de  concert  les  ennemis  du  nom  chrétien  : 
s demandèrent  en  même -temps  des  lettres  d'invefti- 
ture  , chacun  pour  la  porcion  qui  devoir  lui  appartenir. 
On  ne  fut  point  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
pape  donna  les  mains  à cet  odieux  manege  : on  hauf- 
loic  les  droits  d’inveftiture  , 6c  d’ailleurs  , il  étoit  plus 
avantageux  pour  le  faint  pere  d’avoir  deux  vaflaux 
prefque  également  puiflans , que  de  n’en  avoir  qu’un  , 
parce  que  dans  les  difficultés  qui  viendroient  s’élever 
îur  la  nature  de  la  dépendance  , il  pourroit  prefque 
toujours  fe  fervir  des  forces  de  l’un  pour  intimider  ou 
pour  dépouiller  l’autre  ; mais  on  ne  concevoit  pas  quel 
motif  avoir  pu  infnirer  une  conduite  fi  étrange  aux 
deux  monarques.  On  fe  demandoit  comment  Louis 
XII  , arbitre  de  l’Italie  , & pouvant  même  difpofer 
des  forces  de  Naples  , en  laiflant  k Frédéric  le  vain 
titre  de  roi  , avoit  coniênti  , moyennant  une  moitié  de 
ce  royaume  , k introduire  en  Italie  un  rival  , un  en- 
nemi déguifé  , qui  polTédant  la  confiance  de  l’empereur  , 
fufeiteroit  des  ennemis  k la  France  , & tendroit  les 
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Ann.  ijoi.  comment  un  monarque  , qui  fe  paroit  des  dehors  im- 
polants  de  la  dévotion  ; qui  sétoit  fait  décorer  du 
nouveau  titre  de  Catholique  , avoir  ofé  donner  l’exem- 
ple d’une  fi  noire  trahilon  ? comment  il  avoit  eu  le 
courage  de  facrifier  fon  propre  lang,  les  feuls  héritiers 
de  fon  nom  k l’acquifition  de  deux  provinces  ? com- 
ment , enfin  , il  n’avoit  pas  rougi  de  fe  charger  d’un 
rôle  fi  odieux  à l’égard  d’un  prince  fi  foible  ? 

Ce  nouveau  coup  concerna  fi  fort  Frédéric  , qu’il 
ne  longea  prefque  plus  à fe  défendre  : il  s’étoit  avance 
■ avec  une  armée  au  détroit  de  San-Germano , pour  dif- 
puter  aux  François  l’entrée  de  les  Etats  ; mais  il  com- 
prit qu’inutilemcnt  hafarderoit- il  la  vie  & la  fortune 
de  fes  fujets  en  combattant  contre  les  François  , tandis 

3u’un  autre  ennemi  qu’il  avoit  lui-même  reçu  & établi 
ans  le  cœur  de  fes  Etats  , lui  enlevcroit  fes  places  & 
finiroit  par  lui  ôter  la  liberté. 

Gonfalvc  , digne  minifire  de  Ferdinand  , feignant 
encore  de  ne  vouloir  pas  ajouter  foi  k ce  qui  venoit  de 
le  palier  k Rome  , offroit  de  le  venir  joindre  avec  fes 
Elpagnols  , & de  partager  avec  lui  tous  les  dangers 
d’une  bataille  : ces  offres  ne  faifoient  que  mieux  com- 
prendre k Frédéric  la  grandeur  du  péril  où  il  étoit 
expofé  : il  abandonna  San  - Germano  , & envoyant 
promptement  fon  fils  aîné  k Tarente  , l’une  de  fes  plus 
fortes  places  , il  diltribua  le  relie  de  les  troupes  dans 
Capoue  , Averl'e  & Naples  , non  qu’il  efpérkt  de  s’y 
maintenir  contre  des  forces  fi  lupérieurcs  ; mais  afin 
de  gagner  du  temps  & de  confidérer  plus  k loifir  quel 
parti  lui  reftoit  k prendre. 

PrifcdeCa-  L’armée  Françoife  ayant  franchi  fans  obllacle  le  pas 
poue.  de  San-Germano  , vint  invertir  Capoue.  Fabrice  Co- 

j4uion.  • lonne  , qui  s’étoit  chargé  de  la  défendre  , après  avoir 
Guiccharatn.  foutenu  un  alfaut  très-meurtrier  , & fait  pluüeurs  for- 
Thomafi.  r‘es  lur  lcs  alfiégeants  , voyant  que  tous  les  dehors  de 
la  place  étoient  emportés  , jugea  qu’il  étoit  temps  de 
capituler  : tandis  qu’il  traitoit  des  conditions  , un  dé- 
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lâchement  de  l’armée  Françoife  profitant  de  la  négli- 
gence des  gardes  , elcalada  les  murailles , & ouvrit  les 

f>ortes  de  la  ville  au  relie  de  l’armée.  Les  foldats  de 
a garnifon , & une  partie  des  bourgeois  , furent  palTés 
au  fil  de  l’épée  , les  femmes  ôc  les  filles  furent  aban- 
données k la  brutalité  du  foldat  , quelques-unes  des 
plus  qualifiées  s’étoient  enfermées  dans  une  tour  déro- 
bée : elles  y furent  invellies  par  la  compagnie  de  Céfar 
Borgia  qui  s’en  réferva  quarante  des  plus  belles,  & 
diflribua  les  autres  à fes  loldats.  Fabrice  Colonne  ne 
put  fe  fouftraire  au  malheur  général  : il  fuyoit  déguifé  , 
mais  à quelque  dillance  de  la  ville  il  fut  arrêté  & re- 
connu. Jean-Jourdain  des  Urfins  , qui  fervoit  dans  l’ar- 
mée de  France  , loin  d’infulter  au  malheur  du  chef 
d’une  maifon  de  tout  temps  ennemie  & rivale  de  la 
fienne  , alla  le  vifiter  : Seigneur  Fabrice  , lui  dit-il  en 
l’abordant  , 11e  voyez  plus  en  moi  un  ennemi  ; la  for- 
tune nous  a réconciliés  : j’ai  du  crédit  parmi  les  Fran- 
çois ; je  ne  prétends  m’en  lérvir  que  pour  vous  épargner 
fes  horreurs  d’une  prifon  : convenez  de  votre  rançon  , 
& acceptez  de  ma  main  toutes  les  fommes  dont  vous 
aurez  befoin.  Seigneur  Jean -Jourdain  , répondit  Fa- 
brice , vos  offres  font  au  moins  inutiles , la  fortune  en 
me  livrant  aux  François  ne  m’a  point  fait  tomber  entre 
les  mains  d’un  peuple  barbare  qui  ignore  ou  qui  viole 
Jcs  loix  de  l’honneur  : ainfi  je  n’ai  nul  befoin  de  votre 
médiation  : à quelque  prix  qu’ils  mettent  ma  liberté, 
il  me  rcfle  encore  de  quoi  les  fatisfaire  : gardez  votre 
argent  & épargnez- moi  votre  pitié,  je  la  fupporterois 
moins  que  votre  haine.  Fabrice  en  effet  paya  fa  ran- 
çon , & paffa  dans  le  camp  des  Efpagnols  auxquels  il 
rendit  des  fervices  importants. 

Capoue  ne  préfentoit  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 
On  délibéra  fi  l’on  devoir  y mettre  le  feu  pour  achever 
de  la  détruire.  On  jugea  qu’en  privant  ainfi  le  roi  d’une 
de  les  meilleures  places  , ce  feroit  trahir  fes  intérêts. 
On  travailla  donc  k en  relever  les  fortifications  : on 
rappella  les  citoyens  qui  avoient  été  affez  heureux  pour 
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stnfuir,  & après  y avoir  laiflc  une  garnifon  , l'armée 
prit  la  route  de  Naples.  Frédéric  n’ayant  point  allez 
de  troupes  ni  de  munitions  pour  défendre  cette  grande 
ville  , permit  aux  habitants  de  traiter  avec  les  Fran- 
çois , 6c  fc  retira  dans  le  château  neuf  qu’on  regardoit 
comme  une  forterefle  imprenable.  11  pouvoir  y tenir 
long- temps  , & c’eft  le  conleil  que  lui  donnoient  lès 
amis  : mais  fe  voyant  fans  aucune  elpcrance  de  fe- 
cours  , & craignant  que  s’il  lailloit  le  temps  aux  Fran- 
çois d’environner  la  place  de  retranchements  il  n’eût 
plus  aucun  moyen  d’en  fortir , il  traita  avec  d’Aubigni , 
& promit  que  dans  fix  jours  il  remettroit  au  roi  la 
portion  du  royaume  de.  Naples  qui  devoit  lui  apparte- 
nir par  le  traité  de  partage  , à l'exception  toutefois  de 
l'ille  d’Ifchia  qu’il  fe  rélervoit  pour  fix  mois  , pendant 
lefquels  ils  ne  pourroit  y être  inquiété  par  les  Fran- 
çois , 6c  auroit  la  liberté  de  le  retirer  où  bon  lui  fem- 
bleroit  , pourvu  que  ce  ne  fût  point  dans  le  royaume 
de  Naples  : on  convint  encore  qu’il  pourroit  retirer  du 
château  neuf  6c  du  château  de  l’(Eur  tout  ce  qu’il  ju- 
geroit  à propos  , à l’exception  de  l’artillerie  du  roi 
Charles  VIII.  A ccs  conditions  , Frédéric  eut  la  liberté 
de  fe  réfugier  dans  l’ifle  d’Ifchia  avec  tous  ceux  qui 
voulurent  le  fuivre.  Ce  petit  coin  de  terre  préfentoit 
alors  un  fpeétacle  bien  frappant  de  la  vicilhtude  des 
chofes  humaines  : on  y voyoit  la  reine  Béatrix  , veuve 
du  célébré  Matthias  Corvin  roi  de  Hongrie , & mariée 
en  fécondé  noces  à Ladillas  roi  de  Bohême  , qu’elle 
avoit  fait  afieoir  fur  le  trône  de  Hongrie  en  confentant 
à Pépoufer  , & qui  bientôt  après  l’avoit  répudiée  fans 
lui  afligner  môme  une  penfion  alimentaire  : la  trifle 
Ifabelle  , fille  d’Alfonlè  , roi  de  Naples  , & veuve  de 
Jean  Galéas  , duc  de  Milan  , empoifonné  par  Ludovic  , 
qui  fc  trouvoit  privée  de  fes  Etats  , & même  de  fon 
fils  qu’on  avoit  arraché  de  fes  bras  pour  l’enfermer 
dans  un  monaftere  : enfin  l’infortuné  Frédéric  avec  fa 
femme  & quatre  enfants  en  bas  âge , indépendamment 
de  fon  fils  ainé  qu’il  avoit  envoyé  à Tarente  , 6c  qu’il 
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ne  dévoie  plus  revoir.  Le  tourment  que  lui  caufoit  un  - ■ — J 
fpe&acle  li  accablant  étoit  encore  augmenté  par  la  né-  Ann-  ‘J01* 
ccllité  de  prendre  un  parti  dans  ces  horribles  moments. 

Ferdinand  le  Catholique  , perfuadé  qu’il  ne  feroit  vé- 
ritablement maître  des  provinces  qu’il  envahifl'oit,  que 
lorfqu’il  auroit  entre  les  mains  le  monarque  détrôné 
& toute  fa  famille  , employoit  fes  rufes  ordinaires 
pour  l’attirer  en  Efpagne.  Tandis  que  pour  diminuer 
i’ horreur  de  fa  trahilon  , il  répandoit  dans  les  cours  de 
l’Europe  , que  le  zele  fcul  de  la  religion  l’avoit  armé 
contre  fon  fang , & qu’il  n’avoit  confenti  à la  perte  de 
Frédéric  , que  pour  le  punir  de  s’être  allié  avec  les 
Turcs  ; il  lui  failoit  inlinuer  par  des  émiflaires  fcc  rets , 
qu’après  avoir  inutilement  employé  les  prières  & les 
menaces  pour  empêcher  les  François  de  l’attaquer  , il 
avoit  feint  de  traiter  avec  eux  pour  leur  arracher 
du  moins  la  moitié  de  leur  proie  ; qu’il  avoit  des 
moyens  infaillibles  pour  leur  enlever  bientôt  l’autre 
moitié  , & qu’alors  il  rendroit  au  légitime  poflefleur  ce 
trône  plus  tranquille  & mieux  affermi  que  jamais  , 
fans  aîpirer  à d’autre  récompenfe  qu’à  la  douce  l'atis- 
faélion  d’avoir  fauvé  un  prince  fon  ami  & fon  plus 
proche  parent.  Quelque  défiance  que  duflent  infpirer 
à cc  malheureux  prince  les  promefles  de  Ferdinand  , 

Î>eut-être  dans  l’embarras  où  il  fe  trouvoit  eût- il  pris 
e parti  de  fe  jetter  entre  fes  bras  , fi  la  fortune  qui 
fembloit  obfHnée  à le  perdre  , ne  l’eût  fauvé  malgré 
lui  du  piège  qu’on  lui  tendoit. 

Outre  l’armée  de  terre  que  Louis  avoit  envoyée  à la 
conquête  de  Naples  , il  avoit  équipé  une  flotte  nom- 
breufe  , & avoit  choifi  pour  la  commander  Philippe 
de  Cleves  Raveftein  , gouverneur  de  la  république  de 
Gênes.  La  réputation  que  ce  général  avoir  acquife 
dans  les  Pays-bas  , la  certitude  où  l’on  étoit  qu’après 
avoir  aidé  à foumettre  Naples  , il  iroit  dans  les  mers 
du  Levant  fe  joindre  aux  chevaliers  de  Rhode  & aux 
Vénitiens  pour  combattre  les  Turcs  , attirèrent  fur  fes 
vaifleaux  une  foule  de  jeune  nobleffe  impatiente  de  fe 
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J": fignalcr  contre  les  ennemis  de  la  foi , & de  tenter  de 

Abu.  ifot.  hautes  aventures.  Philippe  apprit  en  arrivant  h Naples 
que  tout  étoit  Tournis  , ik  que  Frédéric  , fur  la  Toi  d’un 
traité  , s’écoit  retiré  dans  Pille  d’K'chia.  Fâché  de  n'a- 
voir point  contribué  à une  conque. e li  brillante  , il 
blâma  hautement  ce  traité  , & déclara  qu'il  n y auroit 
aucun  égard.  Ayant  donc  railémblé  Tes  vailieaux  , i( 
vient  Ce  prélénter  devant  l’ifle  dlfchia  , & envoie  dé- 
clarer h Frédéric  que  le  trouvant  dans  un  lieu  où  il 
avoit  pleine  jurifdiétion  , puilqu’il  étoit  général  fur 
mer  , au  même  titre  qu'Aubigni  l’étoit  fur  terre  , & 
n’ayant  d’ailleurs  aucune  part  â cê  qui  s’étoit  pâlie  juf- 
qu’alors  , il  lui  livrera  un  aflaut  le  lendemain  , s’il 
n’aime  mieux  prévenir  fa  perte  en  fe  conftituant  fur- 
ie-champ prifonnier  de  guerre.  Frédéric  crut  qu’après 
avoir  cédé  fans  combat  un  royaume  floriflant  , il  feroit 
ridicule  & fuperflu  de  s’opiniâtrer  k confervçr  un  mi- 
lérable  rocher.  Voyant  donc  que  Ravellein  ne  vouloit 
point  fe  relâcher  , il  le  pria  de  ne  pas  le  regarder 
comme  un  ennemi  , mais  comme  un  gentilhomme  in-r 
fortuné  , qui  avoic  quelques  droits  k fon  ellimc  & à 
fon  amitié  ; après  lui  avoir  fait  une  peinture  touchante 
de  la  fituation  où  il  fe  trouvoic  , il  le  conjura  de  lui 
donner  le  confcil  qu’il  jugeroit  en  fon  amc  & con- 
fcicnce  être  le  plus  sûr  & le  meilleur  promettant  avec 
ferment  de  s’y  conformer  fans  aucune  réferve.  llavcf- 
tein  , défarmé  par  un  procédé  li  franc  , lui  confeilla 
d aller  lui-même  , fur  la  foi  publique  , traiter  direéle*- 
inent  avec  Louis  dont  il  devoit  connoître  la  généro- 
sité , l’alfurant  au  relie  que  s’il  ne  s’accommodoit  pas 
du  parti  que  lui  offriroit  ce  monarque  , il  auroit  unp 
pleine  liberté  de  revenir  dans  fon  iflc-  Il  fuivit  ce  con- 
lèil , & il  n’eut  point  k s’en  repentir.  Louis  averti  qu’il 
abordoit  , envoya  au -devant  de  lui  l’archevêque  de 
Sens  , les  feigneurs  de  Saint-Vallier , du  Bouchage  & 
le  baillif  de  Gifors  : il  s’engagea  volontairement  k lui 
donner  en  échange  des  terres  qu’il  lui  avoit  enlevées , 
le  comté  du  Maine  & {rente  mille  livres  de  penfion. 

Ne 


Digitized  by  Google 


i 


Louis  XII.  153 

Ne  pouvant  faire  confentir  le  parlement  à une  aliéna-  — . ' 

lion  fi  confidérable  du  domaine  de  la  couronne,  Louis  Ann.  1501. 
retira  fes  lettres  , mais  augmenta  la  penfion  & prit  un 
foin  particulier  qu’elle  fût  exactement  payée  , meme 
après  qu’il  eut  perdu  fa  conquête.  Frédéric  de  fon  côté 
renouvella  entre  les  mains  du  roi  la  cclfion  qu'il  lui 
avoit  déjà  faite  de  tous  fes  droics  fur  une  moitié  du 
royaume  de  Naples  : il  ne  tint  pas  à lui  qu'il  ne  le 
cédât  tout  entier  , & fi  Louis  eût  été  moins  religieux 
obfèrvateur  des  traités  , il  pouvoir  alors  fans  obltacle 
s’en  mettre  en  poflèfiion.  Toutes  les  villes  de  fon  par- 
tage étoient  foumifcs  ; il  avoit  fur  les  lieux  deux  ar- 
mées également  formidables  ; l’une  de  terre  , l’autre  de 
mer  ; une  artillerie  nombreufe  & une  grande  abondance 
de  munitions  ; au  lieu  que  Ferdinand  , qui  comptoir 

J dus  fur  fes  trahifons  que  fur  fes  forces  , n’avoit  point 
ait  les  préparatifs  nécelïaires  pour  réulîir  dans  une  pa- 
reille entreprife.  Gonlalve  alfiegeoit  Tarcntc  , mais  avec 
fi  peu  d’efpérancc  de  s’en  rendre  maître , qu’il  n’avoic 
pas  même  allez  de  foldats  pour  garder  fes  lignes  , & 
qu’il  fe  vit  forcé  , quelque  danger  qu’il  y eût  à lailfer 
paroître  fa  foiblelîê  , de  demander  aux  François  un  corps 
de  troupes  auxiliaires  : que  feroit-il  donc  arrivé  , fi  au 
lieu  de  lui  envoyer  , comme  ils  firent  allez  imprudem- 
ment , une  partie  de  leur  infanterie  , ils  euflent  marché 
en  corps  pour  le  combattre  ? Frédéric  ne  pouvant  en- 
gager Louis  à rompre  avec  l’Efpagne  , & lâchant  com- 
bien fa  retraite  en  France  l’avoit  rendu  odieux  à Fer- 
dinand , voulut  du  moins  empêcher  que  fa  famille  ne 
tombât  au  pouvoir  de  ce  parent  dénaturé.  Il  envoya 
donc  des  ordres  précis  k Inigo  d’Avalos  , marquis  de 
Guaft  , qu’il  avoit  établi  gouverneur  de  Pille  d’Ifchia, 
de  faire  embarquer  fur-le-champ  la  reine  & fes  en- 
fants , & de  remettre  aux  François  la  forterefle  de  cette 
ifle.  Il  manda  en  même -temps  au  comte  de  Potenza  , 
gouverneur  de  fon  fils  aîné,  & k Léonard  de  Naples, 
gouverneur  de  Tarente  , de  ne  point  attendre  les  der- 
nières extrémités  pour  rendre  la  place  ; mais  de  prendre 
Tome  XL  * V 
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les  mefures  les  plus  sures  pour  en  tirer  fon  fils  & l’a- 
mener en  France.  Ces  ordres  ne  furent  pas  ponctuel- 
lement exécutés  : le  marquis  de  Gualt  lailia  bien  partir 
la  reine  & fes  enfants  ; mais  il  garda  l’ille  d’Ifchia  ; 
& comme  il  étoit  Efpagnol  d’origine  , il  le  lia  fccré- 
tement  avec  Gonlalve  , & ne  voulut  plus  rcconnoitre 
d’autre  maître  que  Ferdinand.  Le  comte  de  Potenza  & 
Léonard  de  Naples  traiteront  avec  Gonlalve  , promet- 
tant de  lui  rendre  la  ville  dans  un  certain  temps  , h 
condition  qu’il  preteroit  le  ferment  le  plus  augufte  & 
le  plus  folennel , de  ne  point  attenter  à la  liberté  du 
jeune  prince. 

Gonlalve  qui  fans  cette  capitulation  précipitée  auroit 
été  forcé  de  lever  le  licge  , parce  qu’il  n’avoit  plus  ni 
vivres  ni  munitions,  jura  en  préléncc  de  toute  (armée, 
la  main  étendue  fur  une  lioltie  confacrée  , qu’il  laille- 
roit  au  jeune  prince  & à toute  la  garnifon  , une  entière 
liberté  de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroit.  Cependant 
au  mépris  de  ce  ferment  , au  grand  fcandale  de  tous 
les  chrétiens , il  fc  fit  autoriler  par  fon  maître  à rom- 
pre cet  engagement.  Arrêtant  fans  pudeur  le  jeune 
prince  dans  Ion  camp  , il  le  fit  palier  avec  une  sûre 
efeorte  en  Efpagne.  Après  s’être  alluré  par  ces  indignes 
moyens  de  la  moitié  du  royaume  de  Naples  , Gonlalve 
qui  favoit  les  intentions  de  fon  maître  , attira  les  prin- 
cipaux barons  du  royaume  dans  fon  parti  , entretint 
des  correfpondances  fecrétes  dans  toutes  les  cours  d’I- 
talie , & travailla  lourdement  à fupplanter  les  Fran- 
çois , dont  l’armée  s’affoiblifloit  de  jour  en  jour.  Au- 
bigni  étant  tombé  malade  ne  pouvoir  veiller  avec  toute 
l’exaâitude  requife  fur  la  conduite  des  foldats  : le 
comte  de  Cajazze  qui  lui  avoit  été  afl'ocié  dans  le  com- 
mandement général  , venoit  de  mourir.  Céfar  Borgia  , 
croyant  avoir  rempli  fes  engagements  avec  la  France, 
avoit  repris  la  route  de  Rome  d’où  il  entretenoit  déjà 
un  commerce  fufpcél  avec  Gonfalve  : Aubert  du  Roul- 
fet  & Saint  Preft  , deux  capitaines  d ftingués  , étoienc 
morts  de  maladie  : mais  la  perte  qui  affligea  le  plus  les 
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François  , fut  celle  de  Louis  de  Bourbon  , fils  aîné  de 
Gilbert , comte  de  Monrpenficr.  Son  affabilité  , fa  gé- 
néroiité  le  rendoient  cher  aux  foldats  : la  bravoure 
qu’il  avoit  montrée  au  fiege  de  Capoue  , attiroic  déjà 
fur  lui  les  regards  de  l’armée  : quoiqu’il  n’eût  encore 
que  dix-huit  ans  , il  s’étoit  précipité  comme  un  fimple 
aventurier  au  milieu  des  ennemis  : s’étant  attaché  h. 
l’attaque  du  boulevard  qui  couvroit  la  principale  porte 
de  la  ville  , il  avoit  eu  la  gloire  de  l’emporter  l’épée  à 
la  main  , 6c  d’y  planter  lui-même  fon  étendard.  Après 
la  conquête  , il  voulut  vifiter  le  tombeau  de  fon  pere 
à Pouzzoles  : fondant  en  larmes  , il  ne  put  réfiffer  à 
la  funcflc  envie  de  faire  ouvrir  le  cercueil  6c  d’embraf- 
fer  encore  une  fois  l’auteur  de  fes  jours.  A la  vue  de 
ces  déplorables  relies  , il  fut  faifi  d’une  douleur  fi  pro- 
fonde qu’il  expira  fur-le-champ  : rare  6c  trop  malheu- 
reux exemple  de  la  piété  filiale  ! On  mit  le  corps  du 
pere  6c  du  fils  dans  le  même  cercueil  , 6c  on  les  ap- 
porta dans  la  chapelle  faint  Louis  d’Aigueperfe  , où 
étoient  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

• Tandis  que  l’armée  de  terre  s’afFoiblifToit  par  les 
pertes  que  nous  venons  de  rapporter,  la  flotte  s’éloigna 
des  parages  de  l’Italie  pour  s’avancer  dans  la  mer  du 
levant  : elle  devoit  être  jointe  par  les  flottes  combinées 
de  prefque  tous  les  princes  de  l’Europe  , 6c  prendre 
les  ordres  de  Pierre  d’Aubuffon  , grand-maître  de 
Rhodes , qui  avoit  été  nommé  chef  6c  capitaine-géné- 
ral de  cette  nouvelle  croifade.  Arrivée  au  lieu  du  ren- 
dez-vous , elle  n'y  trouva  pas  un  feul  vaifïeau  : Alexan- 
dre VI , le  promoteur  de  cette  grande  entreprife , avoit 
dépenfé  à entretenir  une  armée  à fon  fils  la  plus  grande 
partie  des  fommes  deftinées  à équiper  des  galeres  : 
Ferdinand  le  Catholique  croyoit  avoir  rempli  d’avance 
fes  engagements  , en  employant  pendant  quelques  fe- 
maines  au  fervice  des  Vénitiens  la  flotte  qu’il  avoit 
donnée  k Gonfalve.  Le  roi  de  Portugal  n’avoit  point 
encore  achevé  fes  préparatifs  : Aubuflon  , dont  le  petit 
Etat  écoit  plus  expofé  que  celui  des  autres  princes 
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■■■  ■ ; chrétiens  , arrcndoit  pour  fe  déclarer  ouvertement , que 
Ann.  ijoi.  toutes  les  autres  puilfances  fe  fuflént  ébranlées  : enfin, 
les  Vénitiens  eux -mêmes  pour  qui  fe  faifoit  l'arme- 
ment , lé  tenoient  dans  leur  golfe  , où  ils  auroient 
mieux  aimé  faire  des  conquêtes  que  dans  les  ifles  de 
l’Archipel.  Raveftcin  aurait  donc  pu  , fans  mériter  au- 
cun reproche  , revenir  lur  fes  pas  , fou  mettre  Tille 
d’Ifchia  , & croifer  fur  les  côtes  d’Italie  , d’où  il  eût 
intimidé  les  Elpagnols  & contenu  les  Vénitiens.  Le 
délir  de  lignaler  Ion  généralat  par  une  aéfion  d’éclat 
dont  il  ne  partageât  la  gloire  avec  perfonne  , le  déter- 
mina à pourfuivre  fon  projet  : il  alla  dclcendre  dans 
Tille  de  ÎVIétclin  , autrefois  Lcfbos  , forma  le  liege  de 
la  capitale  qu’on  lui  avoir  repréfentéc  comme  une  place 
foible  & fans  garnifon.  Dés  que  le  canon  eut  fait  une 
breche  aux  murailles , les  François  s’y  précipitèrent 
lans  examiner  li  elle  étoit  praticable  : ils  furent  re- 
poullcs  avec  perte  & obligés  d’établir  leurs  batteries 
d’un  autre  côté  de  la  place  : ils  firent  une  nouvelle 
breche  , ils  livrèrent  un  iêcond  aflàut  qui  fut  plus  meur- 
trier & ne  réuflit  pas  mieux  que  le  précédent.  Ravcf- 
tein  défabufé  trop  tard  , confidérant  que  les  vivres  com- 
mençoient  à lui  manquer  , que  la  faifon  s’avançoit  , 
leva  le  liege  : il  avoir  déjà  fait  embarquer  fes  troupes, 
lorfque  huit  galeres  Vénitiennes  qui  s’étoient  rappro- 
chées de  Conftantinople  pour  obferver  la  conduite  des 
Turcs  , arrivèrent  dans  le  port  : le  capitaine  annon- 
çoit  qu’il  n’y  avoit  point  a craindre  qu’on  envoyât 
aucun  renfprt  aux  aüiegés  , que  tout  étoit  tranquille  ; 
il  fe  chargeoit  de  partager  tous  les  rifqucs  d’un  nouvel 
alfaut , & il  montra  fi  bien  la  facilité  d’emporter  .la 
place  , que  Raveftcin  , pour  n’avoir  rien  à le  repro- 
cher , crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative  ; on  ne 
tarda  pas  â s’appercevoir  combien  peu  on  devoit  com- 
pter fur  le  rapport  du  capitaine  Vénitien  : car  pen- 
dant que  l’armée  marchoit  de  nuit  pour  fe  rendre  de- 
vant la  place  , elle  fut  rencontrée  par  un  corps  de 
fix  cents  janiflaires  qui  venoient  de  débarquer  & qui 
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fuivoient  la  même  route.  Le  combat  s’engagea  dans  - 

les  ténèbres  ; une  partie  des  janifl'aires  fut  paflee  au  Ann.  tj«i. 
fil  de  l'épée  , l'autre  alla  fe  réfugier  dans  la  ville. 

On  foudroya  de  nouveau  les  remparts  , on  livra  un 
nouvel  aflaut  ; mais  les  François  déjà  découragés  par 
les  pertes  qu’ils  avoient  efluyées  , fe  comportèrent  plus 
mollement  qu’ils  n’avoient  encore  fait  : les  Vénitiens 
qui  dévoient  donner  l'exemple , fe  tinrent  conftamtnent 
à couvert  des  coups.  Les  deux  troupes  fe  féparerent 
mécontentes  l’une  de  l’autre.  On  étoit  déjà  dans  l’hi- 
ver , & les  François  connoifi’oient  peu  ces  parages. 

Tandis  qu’ils  doubloient  le  promontoire  de  Malée  , ils 
furent  anaillis  d’une  furiculc  tempête  ; les  vaifleaux 
furent  difperfés  , une  galere  avec  tous  ceux  qui  la 
montoient  fut  fubmergee  , & le  varfleau  arrfiral  lur  le- 
quel étoit  Raveftein  avec  plus  de  fix  cents  gentilshom- 
mes des  meilleures  maifons  de  France  , alla  fe  brifèr 
au  pied  des  rochers  qui  bordent  l'ifle  de  Citherc  , deux 
cents  furent  enfevelis  fous  les  flots , les  autres  s’accro- 
chèrent aux  pointes  de  rochers  , & grimpèrent  comme 
ils  purent  dans  l’ifle.  Ils  étoient  nuds , fans  argent , 
fans  vivres , expofés  aux  rigueurs  de  la  faifon  , & dans 
une  terre  ennemie.  L’ifle  de  Cithere  , célébré  autrefois 
par  le  culte  qu’on  y rendoit  à Vénus  , n’étoit  alors  ha- 
bitée que  par  des  Pâtres  agreftes  & guerriers  , extrê- 
mement en  garde  contre  les  étrangers  qui  n’abordoienc 
guere  dans  leur  ifle  que  pour  dérober  leurs  troupeaux. 

C’ctoit  une  fituation  bien  humiliante  pour  des  cheva- 
liers François  , de  ne  pouvoir  plus  fonder  leur  cfpoir 
que  fur  la  compaflion  qu’ils  inlpireroient  à ces  barba- 
res : mais  à quoi  ne  force  pas  la  faim  ? Ils  fe  difper- 
lcrent  dans  les  hameaux  , vendant  à vil  prix  ce  qui 
leur  reftoit  d’habits  , ou  mendiant  humblement  un 
morceau  de  pain.  Quelques-uns  périrent  de  froid  de 
de  miferc  ; tous  défiroient  la  mort , lorfqu’après  vingt 
jours  de  fouffrance  ils  virent  aborder  fur  la  côte  un 
navire  Vénitien  : le  capitaine  touché  de  leur  fort,  mais 
n’ayant  point  de  place  à leur  donner  fur  fon  vaifleau  , 
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■ fe  hâra  d’en  donner  avis  au  commandant  de  quelques 
navires  Génois  qui  avoient  relâché  dans  l’iflc  de  Milo. 
Croiroic-t-on  , fi  un  hittorien  contemporain  ne  l’attef- 
toit  , que  cet  aèfie  d’humanitc  fut  regardé  à Vcnifc 
comme  un  crime  d’Etat  , 6c  que  le  capitaine  fut  en 
danger  d’être  puni  de  mort  ? Le  commandant  de  la 
flotte  Génoife  vint  retirer  Raveftein  & fis  compagnons 
de  l’ifle  de  Cithere  , & les  ramena  dans  les  ports  de 
France  , où  les  vaiflèaux  qu’avoit  épargnés  la  tempête 
s’étoient  rendus. 

Ainfl  les  côtes  d’Italie  refterent  fans  vaifl'eaux  Fran- 
çois dans  un  temps  où  l’on  commençoit  à en  avoir  be- 
foin  : car  déjà  l’on  appercevoit  des  fcmences  de  divi— 
lion  entre  les  François  & les  Efpagnols  : Gonfalve  , 
après  s’être-  alluré  de  l’alliance  des  Vénitiens,  de  Céfar 
Borgia  , à qui  il  prétoit  des  troupes  , etendoit  le  plus 
qu’il  pouvoir  les  limites  des  provinces  de  fon  partage  , 
tandis  que  Ferdinand  , pour  détourner  l’attention  de  la 
cour  de  France  , travailloit  fourdement  à lui  fufeiter 
des  affaires  h l’autre  extrémité  de  l’Italie. 

Les  Suifles  profitant  de  la  facilité  que  leur  donnoic 
Bellinzone  pour  entrer  dans  le  duché  de  Milan  , s’af- 
femblcrent  au  nombre  de  fept  mille  combattants  : quoi- 
qu’ils fuflènt  en  pleine  paix  avec  la  France  , qu’ils  lui 
fourniflent  des  recrues  , & qu’ils  continuaflent  à rece- 
voir leurs  penfions  , ils  s’avancèrent  brulqucment  vers 
Lugan  dans  l’efpérance  de  furprendre  cette  forterefl'e , 
& le  mirent  h piller  tous  les  villages  voifins.  Le  car- 
dinal d’Amboife  , qui  s’étoit  rendu  à Milan  pour  être 
plus  à portée  de  recevoir  des  nouvelles  de  Naples  , 
lurpris  d’une  démarche  fi  peu  attendue  , leva  de  fies 
propres  deniers  , & avec  l’argent  qu’il  put  tirer  de  la 
bourfe  de  fes  amis  , quatre  mille  hommes  d’infanterie 
Italienne,  lefquels  joints  aux  compagnies  d’ordonnance 
qui  étoient  en  quartier  dans  le  Milanès  , formèrent  une 
armée  fuffifante  pour  arrêter  le  pillage  des  Suifles  , & 
même  pour  les  combattre  avec  avantage.  Charles  d’Am- 
boife  , feigneur  de  Chaumont , çonduifit  cette  armée 
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à la  rencontre  des  ennemis  qui  l’attcndoient  de  pied  - — 
ferme  dans  le  bourg  de  Lugan.  On  délibéra  pluficurs  Ann-  M01- 
fois  fi  on  leur  livreroic  bataille.  Ceux  qui  s’intéref- 
foient  h l honneur  de  la  France  s’indignoient  qu’on  pût 
feulement  mettre  la  chofe  en  délibération  : ils  diloienc 

3ue  la  nation  alloit  être  déshonorée  , fi  une  poignée 
e payfans  armés  , ofoit  bien  venir  la  braver  julque 
fur  fes  terres  , & emmenoit  tranquillement  fon  butin 
& fes  prifonniers  k la  vue  d’une  armée  fupérieure  : ils 
ajoutoient  que  ce  coup  d’eflai  rehaufferoit  mcrveilleu- 
fement  l’audace  des  ennemis  , & les  porteroit  bientôt  'a 
de  nouvelles  entreprifes  mieux  concertées  : d’autres, 
au  contraire  , en  proteftant  qu’jls  étoient  prêts  k mar- 
cher k l’ennemi  , fi  le  général  l’ordonnoit , montroient 
que  dans  une  guerre  defénfive  , c’eft  remporter  la  vic- 
toire que  d’obliger  l’ennemi  k la  retraite  : que  dans  la 
bataille  qu’on  propofoit  , il  y avoit  tout  k perdre  fi 
l’on  étoit  battu , & prcfque  rien  k gagner  quand  même 
le  fuccès  feroit  tel  qu’on  fe  le  promettait  : qu’on  pou- 
voit  aifément  juger  , par  la  contenance  des  ennemis , 
que  le  combat  feroit  fanglant  & opiniâtre  : que  ce- 
pendant on  ne  pouvoir  faire  aucun  fonds  fur  l’infan- 
terie Italienne  accoutumée  k lâcher  le  pied  k l’approche 
du  danger  : que  tout  l’effort  du  combat  rouleroic  fur 
la  gendarmerie  & la  maifon  du  roi,  c’cft-k-dirc,  fur 
l’élite  de  la  nobleflc  : que  la  mort  de  quelque  milliers 
de  payfans  ou  d’ouvriers  Suiffes  ne  compenleroit  point 
la  perte  que  le  royaume  feroit  dans  cette  occafion. 

Cette  derniere  railon  décida  le  général  k ouvrir  aux 
Suiffes  le  chemin  de  la  retraite  ; il  fe  contenta  de  les 
harceler  dans  leur  marche  & ne  fit  aucun  effort  pour 
leur  arracher  du  moins  les  prifonniers  & le  butin  qu’ils, 
emmenoient. 

Comme  la  raifon  qui  venoit  d’enchaîner  le  courage 
des  François  devoit  fe  repréfenter  toutes  les  fois  que  GiVrnùVfor- 
l’on  auroit  affaire  k une  nation  dont  les  forces  con-  mer  un  corps 
fifteroient  en  infanterie  , elle  parut  mériter  la  plus  jj"™*"*enrjc 
grande  attention.  Le  roi  tint  k Lyon  pluficurs  conleils  nationale.'0 
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- — la  matière  fut  mife  en  délibération.  Le  maréchal  de 

Ami.  ijoi.  Gié,  donc  l’avis  prévaloir  ordinairement  dans  labfcnce 

BHtTnfa‘' Ue  cardinal  d’Amboife  , remontra  fortement  que  les 

Procès  manu-  Suides  , les  Efpagnols  & les  Allemands  ayant  une 

ferit  du  maté-  infanterie  bien  difeiplinée  , fe  prévaudroient  de  cet 
chai  de  G/<.  , 1 > 1 , • , . 

avantage  , tant  qu  on  n auroit  pas  une  infanterie  égalé 
à leur  oppofer  : qu’on  n’auroit  jamais  une  bonne 
infanterie  , tant  qu’on  abandonneroit  aux  capitaines  le 
foin  d’aflembler  , au  commencement  d’une  campagne  , 
une  troupe  de  vagabonds  qu’on  licericioit  à l’entrée  de 
l’hiver  : que  le  feul  moyen  d’en  faire  des  foldats  étoit 
de  les^tenir  attachés  au  drapeau  , de  les  exercer  con- 
tinuellement aux  opérations  militaires  j en  un  mot , 
de  les  former  fur  le  modèle  des  compagnies  d’ordon- 
nance. Ce  nouvel  établidernent  ne  pouvant  fe  former 
fans  charger  l’Etat  d’une  dépenfe  annuelle  , & Louis 
ne  voulant  point  confentir  à augmenter  les  impôts,  le 
maréchal  propofa  de  fupprimer  quatre  ou  cinq  com- 

f>agnies  d’ordonnance  , & d’en  employer  les  fonds  à 
'entretien  d’un  corps  d’infanterie  toujours  fubfiftant. 
Ce  projet  , tout  fage  qu’il  étoit  d'ailleurs  , indifpofa 
le  corps  de  la  nobleflé  contre  le  maréchal.  On  étoit 
perfuadé  qu’à  cet  ordre  diftingué  appartenoit  exclufi- 
vement  le  droit  de  s’armer  pour  la  defenfe  de  l’Etat  ; 
que.ee  feroit  l’avilir  que  de  lui  affocier  , dans  cette 
glorieufc  fon&ion  , des  hommes  obfcurs  arrachés  aux 
travaux  champêtres  ou  à des  proférions  viles  , fans 
courage  , fans  honneur.  On  citoit  l’exemple  des  mal- 
heurs qu’avoient  caufés  à la  France  , fous  les  régnés 
de  Charles  VI  & de  Charles  VII,  les  Routiers,  les 
Brabançons  , & tous  les  autres  brigands  armés  , les 
rapines  & les  pillages  des  francs-archers  qu’on  avoit 
été  forcé  de  fupprimer  ; & l’on  ne  faifoit  pas  attention 
que  le  mépris  qu’on  témoignoit  pour  l’infanterie  , le 
peu  de  foin  qu’on  prenoit  de  pourvoir  à fa  fubfiffance , 
la  dureté  avec  laquelle  on  la  chafToic  dès  qu’on  pou- 
voir s’en  palier  , étoient  les  principales  caufes  des 
délbrdres  dont  on  fe  plaignoiç , déforare  qui  n’auroient 

plus 
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Elus  lieu  dès  qu’on  auroit  adopté  le  plan  du  maréchal. 

a difficulté  de  ftatuer  fur  qui  tomberoit  la  fuppref- 
fion  qu'il  propofoit  , étoic  encore  un  nouvel  obilacle 
qu’il  n’ofoic  lever,  dans  la  crainte  que  fi  les  ennemis 
qu’il  fe  feroit  faits  venoient  à fe  joindre  à ceux  qu’il 
avoir  déjà , il  ne  fuccombât  tôt  ou  tard  fous  leurs  efforts 
redoublés.  Ainfi  des  préjugés  , des  intérêts  perfonnels, 
la  jaloufie  qui  régné  ordinairement  entre  les  miniftres, 
firent  échouer  un  établiflèment  que  le  roi  avoir  ap- 
prouvé , & dont  la  néceffité  étoit  démontrée. 

La  retraite  des  Suiffes  ne  procuroit  qu’un  calme 
paffager,  parce  qu’elle  pouvoit  être  bientôt  fuivie  d’une 
nouvelle  irruption.  Louis  étoit  convaincu  qu’un  peuple 
pauvre  & naturellement  tranquille  n’auroit  point  en- 
trepris de  le  braver  s’il  n’y  eut  été  porté  par  quel- 
qu’ennemi  fccret  : il  fc  défioit  de  Maximilien  , des 
Vénitiens  , & n’avoit  garde  alors  de  former  aucun 
foupçon  fur  la  conduite  de  Ferdinand.  En  effet  toutes 
les  app  arences  fembloient  l’en  garantir.  Il  paroiffoit 
que  Ferdinand  travailloit  à le  réconcilier  avec  Maxi- 
milien & à lui  faire  obtenir  Pinveftiture  du  duché  de 
Milan.  On  eft  étonné  avec  raifon  de  l’ardeur  avec 
laquelle  Louis  ambitionnoit  une  faveur  que  tous  fes 

tirédéceffeurs  euffent  rejettée  avec  indignation  fi  elle 
eur  eût  été  offerte.  C’étoit  une  maxime  généralement 
reconnue. qu’un  roi  de  Fiance  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
rendre  hommage  à perfonne  : lorfque  nos  rois  étoienc 
rentrés  en  pollèflion  de  l’ancien  royaume  d’Arles  ils 
n’avoient  point  cru  devoir  en  faire  hommage  aux  em- 
pereurs : Charles  VI  , Charles  VII  avoient  été  fou- 
verains  feigneurs  de  la  république  de  Gênes  , qui  étoit 
cenfée  relever  de  l’Empire  , au  même  titre  que  le  du- 
ché de  Milan  ; & cependant  on  ne  trouvera  point  qu’ils 
en  aient  fait  hommage  : la  république  de  Venife  bien 
moins  puiffante  qu’un  roi  de  France  , poffédoit  tran- 
quillement pluficurs  fiefs  impériaux  en  Italie  , & ne 
s’imaginoic  pas  qu’elle  dût  en  rendre  hommage  : enfin 
les  Sforces  s’étoient  maintenus  , jufqu’à  Ludovic  , dans 
Tome  XI.  * X 
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— ^ la  poffeflion  de  ce  même  duché  de  Milan  , fans  l’aveu 
Ann.  i soi.  des  empereurs.  Si  tous  ces  exemples  ne  fuffifoient  pas 
pour  perfuader  à Louis  qu’il  pùc  légitimement  fe  dif- 
penfer  d’une  obligation  que  lui  impofoic  la  nature  de 
ion  lief , n’étoit-il  pas  en  droit  du  moins  de  difputer 
fur  la  nature  de  l’hommage  , d'examiner  s’il  fe  conci- 
lioit  avec  fon  rang  , &c  d’offrir  pour  s’affranchir  de 
cette  fervitude  , un  dédommagement  dont  on  auroit  été 
forcé  de  fe  contenter  ? La  conduite  de  Maximilien  ne 
paroit  guere  moins  extraordinaire  ; car  voyant  le  roi 
de  France  bien  établi  dans  ce  duché  , & n’ayant  alors 
aucun  moyen  de  l’en  chaffer  , n’auroit-il  pas  dû  cm- 
braffer  avidement  l’occafion  qui  fe  préfentoit  de  con- 
lerver  tous  les  droits  de  l’Empire  , recevoir  fans  ba- 
lancer l'hommage  qu’on  lui  offroit  ? Quant  à Ferdi- 
nand , il  étoit  de  fon  intérêt  , puifqu’il  travailloit  à 
s’agrandir  dans  le  royaume  de  Naples  , d’aigrir  de  plus 
en  plus  Maximilien  contre  les  François  , afin  que  fi  la 
guerre  venoit  à fe  déclarer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , il  pût  s’affurcr  une  puiflante  diverfion  du  côté 
des  Alpes  : mais  outre  qu’il  comptoit  beaucoup  plus 
fur  fes  négociations  que  fur  fes  armes  , & qu’il  efpé- 
roit , ou  bien  d’amener  Louis  h accepter  des  conditions 
qui  lui  feroient  plus  préjudiciables  que  la  perte  d’une 
bataille  , ou  de  porter  facilement  l’empereur  à manquer 
h fes  engagements  lorfqu’il  y trouveroit  fon  avantage  r 
il  avoit  encore  un  motif  preffant  de  fouhaiter  d'établir 

Îour  quelques  mois  une  bonne  intelligence  entre  la 
rance  & la  maifon  d’Autriche  qui  étoit  en  quelque 
forte  devenue  la  fienne.  Dom  Juan  , fon  fils  unique  , 
marié  il  Marguerite  d’Autriche,  était  mort  fans  laifiêr  de 
pottérité.  La  mort  venoit  encore  de  lui  enlever  Ifabelle  , 
fa  fille  aînée  , mariée  au  roi  de  Portugal.  La  fucceffion 
h la  couronne  d’Efpagne  regardoit  Jeanne  fa  fécondé 
fille  , mariée  il  l’archiduc  Philippe,  fouverain  des  Pays- 
Las  : or  il  fe  propofoit  en  déférant  aux  volontés  de  la 
reine  Ifabelle  à laquelle  il  n’ofoit  rien  refufer,  de  faire 
çraverfer  la  France  aux  deux  époux  , de  les  attirer 
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en  Efpagne  pour  y être  reconnus  en  qualité  d’héritiers  — - 1 

préfomptifs.  Maximilien  fc  garda  bien  de  mettre  aucun  Al,n-  '*0i 
obffaclc  à un  arrangement  li  favorable  à l’archiduc  fon 
fils.  La  ville  de  Trente  , fur  les  confins  de  l’Allemagne 
& de  l’Italie  , fut  choifie  pour  le  lieu  des  conférences: 
l’empereur  Maximilien  , le  cardinal  d’Amboife,  miniftre 
plénipotentiaire  de  Louis  XII  , & Manuel  , amballa- 
deur  de  Ferdinand , s’y  rendirent  : ils  y conclurent , le 
13  d’oâobre  , un  traité  où  les  intérêts  de  la  France 
étoient  tellement  facrifiés  qu’on  n'imagine  pas  comment 
le  cardinal  put  confentir  à les  écouter.  On  y ftinuloit 
d’abord  qu’il  y aurait  une  alliance  étroite  entre  Maxi- 
milien , Louis  , Ferdinand  & Philippe  : que  non-con- 
tents de  fe  garantir  mutuellement  leurs  polTeffions  , ils 
travailleraient  de  concert  à les  étendre  : que  pour  ref- 
ferrer  par  des  liens  indiflolubles  une  union  fi  peu  vrai- 
lêmblable,  Charles  de  Luxembourg,  fils  de  l’archiduc 
Philippe  & fon  héritier  préfomptif,  éboulerait  Claude, 
fille  aînée  du  roi  : que  le  futur  dauphin  , foit  qu’il  fût 
fils  du  roi  , foit  qu’il  fût  feulement  prince  du  fang, 
épouferoit  pareillement  celles  des  filles  de  l’archiduc 
qu’il  voudrait  choifir  : que  Louis  garantirait  à Maxi- 
milien la  lucccllion  aux  trônes  de  Hongrie  & de  Bo- 
hême après  la  mort  de  Ladiflas  qui  pofiédoit  ces  deux 
royaumes  : qu’il  donnerait  cinq  cent  mille  livres  k l’em- 

fiercur  pour  être  employées  , portoit  le  traité  , à faire 
a guerre  aux  Turcs  , mais  plus  vraifemblablement  à 
détrôner  Ladiflas  : qu’il  fournirait  de  même  k l’empe- 
reur des  fccours  d’hommes  & d’argent , lorfque  Celui- 
ci  irait  fe  faire  couronner  k Rome  : qu’il  rendrait  la 
liberté  k Ludovic  & au  cardinal  Afcagnc , k condition 
que  le  premier  ne  fortiroit  point  de  France  , & que  lé 
fécond  ne  pourrait  fe  retirer  que  fur  les  terres  de  l’Em- 
pire ou  d’Efpagne  : que  tous  les  bannis  du  duché  de 
Milan  feroient  rétablis  dans  la  jouifl’ance  de  leurs  biens. 

A ces  conditions  , Maximilien  s’engageoit  de  donner  k 
Louis  l’inveftirure  du  duché  de  Milan  , dans  une  af- 
fcmblée  folenncllc  des  princes  de  l’Empire  , qu'il  alloit 
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- indiquer  pour  cet  effet  dans  la  ville  de  Francfort.  Ou- 
An».  îjoi.  tre  les  conditions  énoncées  dans  ce  traité  fingulicr  , il 
y en  avoit  de  fecretes , telles  que  la  celfion  ablolue  que 
la  France  dcvoit  faire  de  la  Valtelinc  entre  les  mains 


de  l’archiduc  Philippe  , les  mcfures  qu'on  devoir  pren- 
dre pour  s’agrandir  relpccfivemcnt  aux  dépens  de  quel- 
ques puiflànccs  voifincs  , dont  on  renvoyoic  la  dilcul- 
lion  aux  miniltres  refpeâifs  de  Louis  &.  de  l’archiduc 
Philippe  , ou  aux  conférences  fecretes  que  ces  deux 
princes  dévoient  tenir  enfemble. 

Pairage  de  En  effet  Philippe  fe  mit  bientôt  en  marche  avec 
iiFnncc6  ^ Jeanne  fa  femme  , & un  cortège  nombreux  de  dames 
& de  feigneurs.  On  lui  rendit  en  France  des  honneurs 
fuutrîa’  ProPorti°nnés  au  nouveau  titre  don:  il  alloit  bien-tôc 
hdrtus.'  être  décoré  : mais  Philippe  n’oublia  point  la  dépen- 
Auten.  dance  que  lui  impofoit  la  nature  de  fes  terres  à l’égard 
du  roi  Ion  fouverain.  En  traverfant  Paris  , il  fc  rendic 
au  Parlement  , il  y prit  féance  en  qualité  de  pair  de 
France.  Au  milieu  des  fêtes  & des  divertiffeincnts , on 


trouva  le  temps  de  parler  d’affaires  féricules  : on  exa- 
mina de  nouveau  les  principales  difnofitions  du  traité 
de  Trente  , & les  autres  objets  fur  Iefquels  on  n’étoit 
point  encore  tombé  d’accord.  Louis  propofa  des  tem- 

Jiéramcnts  & des  modifications  que  l’archiduc  approuva 
ans  balancer  : on  confirma  le  mariage  de  Claude  avec 
le  duc  de  Luxembourg,  à la  grande  latisfaélion  d’Anne 
de  Bretagne  , qui  plus  mere  que  reine  , & n’envifa- 
geant  que  la  grandeur  future  de  l’époux  qu’on  deftinoit 
à fa  fille  , promettoit  tout  ce  dont  elle  pouvoir  difjpo- 
fer  , & auroit  engagé  fi  elle  en  eût  été  crue  , l’Etat 
entier  pour  acheter  un  gendre.  Les  conditions  dont  on 
étoit  convenu,  étoient  encore  fi  favorables  h la  maifon 


d’Autriche  , même  après  les  reftriétions  qu’y  avoit  ap- 
portées Louis  , qu’on  ne  douta  point  que  Maximilien 
ne  les  ratifiât.  On  prit  donc  le  parti  d’envoyer  des  am- 
bafladeurs  à la  diete  qui  avoit  dû  être  indiquée  à Franc- 
fort : on  leur  donna  des  procurations  en  bonne  forme 
pour  rendre  hommage  au  nom  du  roi  , & toutes  les 
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fommes  qu’ils  dévoient  délivrer  k l’empereur  , en  rece- 
vant les  lettres  d’inveftiture.  Ils  apprirent , en  arrivant 
dans  cette  ville  , que  la  diète  n’avoit  point  été  convo- 
quée , que  l'empereur  étoit  abfent  , qu’on  ne  lavoit 
quand  il  reviendroit  : après  s’être  long -temps  impa- 
tientés à l’attendre  , ils  prirent  aâe  devant  deux  no- 
taires du  foin  qu’ils  avoient  eu  de  le  trouver  au  jour  & 
au  lieu  indiqués  pour  faire  hommage  du  duché  de  Mi- 
lan , & demandèrent  que  ce  délai  ne  pût  être  imputé 
ni  préjudicier  au  roi  leur  maître  : enfuite  ils  revinrent 
en  France  rapportant  avec  eux  leur  argent.  Louis  ne 
favoit  encore  comment  expliquer  cette  bilarrerie  ; ce- 
pendant la  choie  étoit  fimple  : Maximilien  & Ferdi- 
nand avoient  déjà  obtenu  ce  qu’ils  défiroient  le  plus  ; 
il  11’étoit  pas  de  l’intérêt  du  dernier  , que  Louis  pût 
être  tranquille  polfclfeur  du  Milanès  , & Maximilien 
ne  vouloit  pas  fur  une  fimple  promeflè  de  mariage 
entre  deux  enfants  encore  au  berceau  , lailfer  perdre 
l’occafion  favorable  qui  fe  préfentoit  alors  de  faire  re- 
vivre fes  droits  en  Italie.  Outre  les  bannis  du  duché 
de  Milan  qui  ne  le  quittoient  point  , il  recevoir  des 
députations  prelTantes  de  toutes  les  puiflances  du  fé- 
cond ordre  qui  l’invoquoient  , pour  ainfi  dire , comme 
un  Dieu  vengeur  , & qui  mettoient  en  lui  leur  der- 
nière efpérance. 

En  effet  depuis  que  Céfar  Borgia  avoir  ramené  fes 
troupes  de  l’expédition  de  Naples  , il  s’etoit  paffé  des 
feenes  bien  étranges  en  Italie.  Les  Colonnes  & des 
Savelli  qui  s’étoient  attachés  à la  fortune  du  malheu- 
reux Frédéric  , furent  les  premières  victimes  immolées 
à l’ambition  de  Célar  : il  pilla  leurs  mailons  , laifla 
des  garnifons  dans  toutes  leurs  places  : fe  portant  en- 
luite  du  côté  de  la  Tofcane  , il  s’empara  fans  réfiftance 
de  Piombino  : de- là  il  conduifit  fes  troupes  devant 
Camerino  comme  s’il  eût  eu  deffein  d’en  former  le  fie- 

£e  ; mais  il  méditoit  une  conquête  plus  importante. 

c duché  d’Urbin  étoit  un  grand  fief  de  l’cglife  pof- 
fédé  depuis  long-temps  k titre  de  vicariat  par  la  famille 
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'J"~*  des  Montcfcltri.  Guidobalde  qui  en  droit  feigneur 
Aim.  ijot.  n’ayant  poinc  d’enfants  , avoir  marié  fa  niece  k Fran- 
çois-Marie de  la  Rovere  , préfet  de  Rome  , & l’avoit 
fait  rcconnoître  fon  fucccflcur.  Il  vivoit  en  bonne  in- 
telligence avec  le  faint-  fiege  , & il  venoit  tout  récem- 
ment d’en  obtenir  des  grâces.  Céfar  mettant  à profit 
la  fécurité  où  vivoit  Guidobalde  , lui  envoya  deman- 
der , comme  au  meilleur  de  fes  amis  , fon  artillerie  & 
quelques  compagnies  d'infanterie  dont  il  feignit  d’avoir 
befoin  pour  le  fiege  de  Camerino.  Lorfqu’il  l’eut  dé- 
pouillé de  fes  forces  , il  entra  brufquement  fur  fes  ter- 
res , difpofa  des  corps -de -gardes  pour  fermer  toutes 
les  iflues  , & marcha  jour  & nuit  vers  la  place  où  fe 
tenoit  le  duc  avec  fa  famille.  Guidobalde  & fon  gen- 
dre n’ayant  aucun  moyen  de  réfifter  , & s’attendant  à 
une  mort  certaine  , s’ils  tomboient  entre  les  mains  de 
leur  ennemi  , fe  traveflirent  en  payfans  & s’évaderenc 
Ann.  ifoi.  Par  des  {'entiers  peu  fréquentés.  Maître  du  duché  d’Ur- 
bin,  Céfar  vint  mettre  le  fiege  devant  Camerino.  Jules 
Varane  qui  en  étoit  feigneur  s’y  défendit  quelque  temps 
avec  courage  : mais  voyant  qu’il  ne  pouvoit  éviter  d’ê- 
tre forcé  , il  traitoit  des  conditions  de  la  reddition  de 
la  place , lorfquc  Céfar  y entra  par  intelligence.  Varane 
& deux  de  fes  fils  furent  étranglés  j un  feul  échappa 
au  mafiacre  général  de  fa  famille  : le  malheureux  pere  , 
femblant  prévoir  le  fort  qui  l’attendoit  avoit  eu  la  pré- 
caution de  l’envoyer  à Venifc.  Les  Florentins  que  l’ex- 
périence du  pafl’é  & l’exemple  de  leurs  voifins  avertif- 
loient  de  fe  précautionner  , fe  jetterent  entre  les  bras 
du  roi  de  France,  & pour  l’attacher  plus  étroitement  k 
leurs  intérêts  , ils  l’élurent  en  quelque  forte  général 
de  leur  République.  Le  traité  qu’ils  conclurent  avec 
lui  , portoit  qu’il  feroit  tenu  de  les  défendre  k fes  frais 
envers  & contre  tous  , & de  leur  garantir  toutes  les 
terres  dont  ils  étoient  en  pofleflion  , & qu’en  récom- 
penfe  ils  lui  paieroient  quarante  mille  ducats  par  an. 
Une  fi  puifîante  proteâion  , en  infpirant  trop  de  con- 
fiance aux  Florentins  , faillit  k les  perdre.  Céfar  k la 
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vérité  n’ofa  plus  les  attaquer  en  fon  nom  : mais  il  — ! 
permit  aux  chefs  de  fes  troupes  de  tenter  une  furprife  *“».  **•*. 
contre  la  République  , fe  réfervant  la  liberté  de  les 
défavouer  fi  elle  ne  réuflilloit  pas.  Quelques-uns  de  ces 
chefs  , comme  Vitelloze  , avoient  des  injures  perfon- 
nelles  à venger  ; les  autres  fembloient  ne  s’armer  que 
pour  la  querelle  des  Médicis  , dont  ils  fe  difoient  les 
parents  ou  les  alliés.  Ayant  donc  excité  un  foulevement 
dans  la  ville  d’Arezzo  , l’une  des  plus  confidérables  de 
l’Etat  de  Florence , ils  s’en  emparcrent  fans  effufion  de 
fang  & en  firent  leur  place  d’armes.  On  croit  que  fi 
dans  le  premier  moment  de  furprife  & d’abattement 

S|ue  caufa  cette  nouvelle  à Florence , ils  fe  fuflént  pré- 
entés aux  portes  de  la  ville  comme  ils  le  pouvoient  ai- 
fément , ils  y auroient  été  reçus  fans  beaucoup  de  ré- 
fiftance  : mais  s’étant  amufés  h faire  le  fiege  de  quel- 
ques châteaux  voifins  , & à fortifier  les  poftes  dont  ils 
s’étoient  rendus  maîtres  , ils  donnèrent  le  temps  aux 
Florentins  d’appeller  du  fecours.  Les  ambafTadcurs  qu’ils 
envoyèrent  à Louis  ne  prirent  point  le  change  fur  leurs 
véritables  ennemis  : ils  lui  dénoncèrent  Céfar  Borgia 
& le  pape  Alexandre  comme  les  auteurs  ou  les  inlii- 
gateurs  lecrets  de  cette  guerre  : ils  lui  repréfenterent 
fi  bien  la  néceflité  d’arrêter  leurs  brigandages  , s’il  dé- 
firoit  de  conferver  encore  des  alliés  en  Italie  , que 
Louis  réfolut  d’aller  en  perfonne  venger  l’abus  qu’ils 
avoient  fait  de  fon  alliance  : mais  comme  les  forces 
qu’il  vouloit  conduire  en  Italie  ne  pouvoient  être  raf- 
femblées  auffi  promptement  que  l’exigeoit  le  danger 
où  étoit  Florence  , il  envoya  un  héraut  déclarer  h Gclar 
que  s’il  ne  retiroit  fur-le-champ  de  gré  ou  de  force  fes 
capitaines  de  toute  l’étendue  de  la  Tofcane  , il  lui  de- 
manderoit  railon  de  tout  le  dommage  qu’ils  auroient 
caufc  aux  Florentins  ; & afin  d’aflurer  encore  mieux 
l’exécution  de  fes  ordres  , il  manda  par  le  même 
Courier  à Chaumont  d’Amboife  , de  conduire  quatre 
cents  lances  au  fecours  des  Florentins  , & de  livrer 
bataille  à l’ennemi  s'il  avoit  l’audace  de  l’attendre. 
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Céfar  feignant  toujours  de  n’avoir  aucune  part  à cette 
expédition  , & d’être  irrité  contre  ceux  qui  l'avoicnt 
formée  , quoiqu'il  leur  eût  encore  envoyé  tout  récem- 
ment un  renfort , leur  confeilla  fecrétement  de  fe  dé- 
partir au  plutôt  d’une  entreprife  qui  ne  pouvoit  plus 
réullïr  , & d’abandonner  les  places  dont  ils  s’étoient 
emparés. 

Si  Louis  n’avoit  etc  attiré  en  Italie  que  par  l’intérdt 
qu’il  prenoit  aux  Florentins  , il  auroit  pu  lufpendre  ou 
rompre  entièrement  le  projet  de  ce  voyage  : d’autres 
motifs  le  portèrent  à 1 accélérer.  Les  François  & les 
Efpagnols  étoient  aux  prifes  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , fans  que  les  hollilités  eulîent  été  précédées  d’au- 
cune déclaration  de  guerre.  Maximilien  , appellé  en 
Italie  par  .Ferdinand  le  Catholique , levoit  des  troupes, 
faifoit  dans  la  ville  de  Trente  des  magafins  d’armes 
& de  toutes  fortes  de  munitions  ; déjà  même  il  s’étoit 
fait  précéder  par  Hermès  Sforce  & quelques  autres 
amballadeurs  qui  annonçoient  fon  arrivée , & tenoient 
un  regillrc  des  fecours  d’hommes  ou  d’argent  que  cha- 
que Etat  pouvoic  ou  devoit  lui  fournir.  Toutes  les  puif- 
lances  du  fécond  ordre  Pappelloient  k grand  cris  : les 
Suifies  perlîlloient  dans  leurs  brouilleries  avec  la  Fran- 
ce ; les  Vénitiens  étoient  fufpeâs  ; le  pape  même  , & 
particuliérement  Céfar  Borgia  fon  fils  , n’attendoient 
qu’une  occafion  de  s’en  détacher.  Il  étoit  manifelte  que 
fi  l’empereur  fe  montroitdans  ces  circonftances  , il  feroit 
foulever  l’Italie  entière , & que  les  François  fe  trouveroient 
coupés  & enveloppés  de  toutes  parts.  Le  feul  parti  qui 
reliât  à Louis  confiftoit  donc  à le  prévenir.  Dès  qu’il 
parut , ces  mêmes  princes  qui  ferment  allés  au-devant 
de  l’empereur,  s’emprelTercnt  à l’envi  autour  de  fa  per- 
fonne  & lui  formèrent  une  cour.  Le  duc  de  Ferrare  , 
le  marquis  de  Mantoue  , Bentivoglio  , feigneur  de  Bo- 
logne , le  duc  d’Urbin  dépouillé  de  fes  Etats  , les  dé- 
putés des  Vénitiens  , des  Florentins  & des  Lucquois  , 
s’unirent  pour  lui  repréfenter  combien  la  protedion 
qu’il  aeçordoit  aux  Borgia  étojt  contraire  à lès  vrais 

intérêts  : 
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intérêts  : ils  lui  peignirent  fi  bien  toutes  les  horreurs  _ 
de  ces  deux  pcrlonnagcs  , que  Louis  , honteux  & in-  Ana-  'in- 
digné de  fe  trouver  en  quelque  forte  le  complice  de 
tant  de  forfaits  , promit  de  fauver  Ion  nom  de  cette  in- 
famie : c’étoit  fans  doute  fon  intention  ; mais  il  dé- 
pendoit  beaucoup  plus  qu’il  ne  fc  l imaginoit  de  ceux 
qui  l’cntouroient.  Le  pape  & Céfar  informés  de  ce  qui 
le  diloit  à la  cour  de  Louis  , & nofanr  l’aborder  dans 
ce  premier  tranfport  , lui  députèrent  un  homme  làns 
caraâere  , mais  adroit  , infinuant  , & d’autant  plus 
propre  à fonder  la  difpofition  des  efprits  qu’on  ne  fe 
donnoir  pas  la  peine  de  fe  contraindre  en  la  préfence. 

Troccies  , c’elt  le  nom  de  cet  agent , reprélenta  au  roi 
que  Céfar  , en  qualité  de  gonfalonnier  de  l’Eglife  Ro- 
maine , n’avoit  pu  1c  difpenfer  de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ou  de  punir  exemplairement  des  vafiàux  rebelles 
qui  affc&oient  depuis  long- temps  de  fecouer  le  joug  de  la 
dépendance  ; qu’à  la  rélerve  de  l’expédition  contre  Flo- 
rence , à laquelle  il  n’avoit  pris  aucune  part  & qu’il  avoit 
toujours  défapprouvée  , il  n’avoit  rien  entrepris  fans  en 
avoir  reçu  l’ordre  du  facré  college  ; qu’il  n’avoit  pour  ac- 
eufateurs  & pour  ennemis  que  ces  mêmes  hommes  qui 
appelloient  l’empereur  en  Italie  , & qui  ne  pouvant  fe 
confoler  d’avoir  les  François  pour  voifins  , cnerchoicnt 
à perdre  leurs  plus  zélés  partifans  ; que  l’armée  ccclé- 
fiafiique  n’étoit  pas  moins  aux  ordres  du  roi  que  fi  elle 
eût  été  levée  & entretenue  à fes  dépens  ; que  l’a  majelté 
pouvoit  s’en  fervir  utilement  , foit  dans  le  royaume  de 
Naples  , foit  dans  telle  autre  contrée  qu’il  lui  plairoit 
d’indiquer.  Il  inlinua  enluite  au  cardinal  d’Amboifc 
qu’étant  un  des  principaux  membres  de  l’Eglife  Ro- 
maine , il  devoir  par  toutes  fortes  de  raifons  en  pren- 
dre la  défenfc  ; que  le  pape  étoit  vieux  & infirme  ; que 
les  cardinaux  fongeoient  à lui  défigner  un  fuccefl'cur  ; 
que  Céfar  avoit  de  nombreux  partifans  dans  le  lacré 
college  ; qu’il  importoit  à la  France  de  prévenir  de 
bonne  heure  les  brigues  que  l’empereur  & le  roi  d’Ef- 
pagne  ne  manqueroient  pas  de  former  pour  fe  rendre 
Tome  XI.  * Y 
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!-  maîtres  de  l’cle&ion  ; qu'on  pouvoic  dès-lors  prendre 

A:»n.  ijoi.  des  mcfurcs  fi  jullcs  , qu’en  quelque  - temps  que  le 
faint-fiege  vînt  à vaquer  , il  ne  fut  rempli  que  par  un 
homme  dévoué  aux  intérêts  de  fa  majellé.  Le  cardinal 
comprit  qu’on  lui  ofFroit  le  fouverain  pontificat  , 6c 
quelque  niodefle  qu’il  fût  d’ailleurs  , il  ne  réfifta  point 
à une  fi  douce  tentation.  Un  autre  motif  le  portoit 
encore  à fe  rendre  médiateur  entre  le  roi  6c  le  fiouve- 
rain  pontife  : la  commifîion  de  légat  à latcrc  dont  il 
étoit  revêtu  allait  expirer  ; il  en  defiroit  d’autant  plus 
ardemment  la  prorogation  , qu’outre  les  honneurs  6c 
les  profits  qu’elle  lui  procuroit  , elle  donnoit  de  gran- 
des facilités  pour  parvenir  au  fouverain  pontificat.  On 
permit  donc  à Célar  de  venir  fe  juftifier,  ou  plutôt  on 
defira  qu’il  vînt  comme  premier  miniftre  du  pape  trai- 
ter des  conditions  d’une  nouvelle  alliance.  Ce  voyage 
n’étoit  pas  fans  péril  ; car  quelque  chemin  qu’il  prît , 
il  falloit  traverfer  les  terres  de  fes  ennemis  , . fe  trouver 
enfuite , fur  la  foi  publique  , au  milieu  d’eux.  Il  fe  dé- 
guifa  en  chevalier  ac  Rhodes  , 6c  fuivi  de  deux  écuyers 
feulement  , il  partit  fans  en  donner  avis  h perfonne , 
parut  fubitement  à la  cour  de  Louis  , où  , au  grand 
étonnement  de  l’Italie  entière  , il  fut  reçu  à bras  ou- 
verts 6c  admis  à toute  heure  à l’audience  du  roi  6c  du 
premier  miniflre.  En  peu  de  jours  on  conclut  un  traité 

?ui  dut  relier  fccrct  tant  que  le  roi  féjourneroit  en 
talie.  Le  pape  prorogeoit  pour  dix-huit  mois  la  léga- 
tion du  cardinal  d’Amboife  : il  accordoit  plufieurs  cha- 
peaux de  cardinal  aux  parents  de  ce  miniilre  , qui  dé- 
voient grofiir  le  nombre  des  partifans  qu’il  avoit  déjà 
dans  le  facré  college  , indépendamment  de  ceux  que 
Céfar  s’obligeoit  de  lui  fournir  lorfqu’il  en  feroit  temps: 
ce  dernier  s’engageoit  encore  en  fon  nom  , 6c  comme 
fuffifamment  autorifé  du  faint  pere,  de  conduire  , toutes 
les  fois  qu’il  en  feroit  requis  , l’armée  eccléfiaftiquc 
dans  le  royaume  de  Naples  , 6c  d’aider  de  tout  fon 
pouvoir  h en  chafier  les  Efpagnols.  Le  roi  de  fon  côté 
laiffoit  à Céfar  tous  les  Etats  qu’il  avoit  ufurpés  ; 6c 
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ce  qui  parole  prefque  incroyable  , & ce  qui  prouve  com-  : ^ 

bien  un  caractère  trop  facile  cft  dangereux  dans  un  Ann.  ijoi. 
monarque  , il  lui  abandonnoic  Bentivoglio  , Vitelloze 
& Pétrucci  qu’il  avoir  mis  auparavant  fous  fa  fauve- 
garde  ; promettant  non- feulement  de  ne  leur  donner 
aucun  fecours  , mais  encore  de  fournir  , s’il  en  étoit 
befoin  , trois  ou  quatre  cents  lances  pour  aider  à les 
dépouiller.  Les  députés  des  Suides  arrivèrent  les  der- 
niers & furent  favorablement  écoutés  ; car  bien  qu’on 
eût  il  fe  plaindre  de  leurs  procédés  , on  fentoit  combien 
il  étoit  eirenticl  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  liadènt  avec 
Maximilien  à qui  ils  euflent  pu  donner  une  entrée  en 
Italie  & des  renforts  confidérables.  O11  fatisfit  donc  à 
la  plupart  de  leurs  demandes  ; de  leur  côté  ils  promi- 
rent d’obfervcr  plus  exactement  qu’auparavant  leurs 
traités  avec  la  France  , & fournirent  fur -le -champ 
deux  mille  hommes  d’infanterie  , qui  joints  à deux 
mille  Galcons  , prirent  la  route  du  royaume  de  Naples. 

Ces  mefures  déconcertèrent  les  projets  de  Maximilien  : 
confidérant  que  fes  finances  étoient  épuifées  , qu’il  ne 
trouveroit  plus  en  Italie  ni  hommes  , ni  argent , il  céda 
fes  préparatifs  , s’éloignant  de  la  ville  de  Trente  où  if 
ne  pouvoir  plus  fe  montrer  avec  honneur>La*  France 
venoit  encore  de  lui  faire  efïùyer  une  mortification 
fenliblc.  Louis  , par  le  traité  de  Trente  , s’étoit  engagé 
à contribuer  à le  faire  reconnoître  pour  héritier  du 
trône  de  Hongrie  après  la  mort  de  Ladiflas  ; mais  fè 
croyant  fuffifàmment  dégagé  de  cette  promed’e  par  la 
conduite  que  l’empereur  avoit  tenue  à fon  égard  , il 
avoit  conclu  avec  le  roi  de  Hongrie  & de  Bohême  une 
ligue  défenfive  , & l’avoit  fccllée  par  le  mariage  d’une 
princed’e  de  fon  fang  avec  ce  monarque.  Ladiflas  , à 
qui  l’on  avoit  laide  le  choix  entre  Germaine  de  Foix , 
fille  d’une  fœur  de  Louis  XII  , & Anne  de  Foix  Gan- 
dale  qui  avoit  audi  l’avantage  d’être  fa  parente , quoi- 

3ue  dans  un  degré  plus  éloigné  , fe  décida  pour  cette 
ernierc  , parce  qu’elle  étoit  la  plus  belle  & d’un  âge 
un  peu  plus  avancé.  Cette  préférence  toute  glorieufe 
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qu’elle  étoit  , caufa  une  vive  douleur  à la  princefle  : 
elle  etoic  tendrement  aimée  par  François  d’Orléans , 
comte  de  Dunois  , & premier  duc  de  Longueville  ; 
elle  l’auroic  préféré  fans  balancer  au  plus  puiliant  mo- 
narque de  l’univers.  Les  larmes  des  deux  amants  ne 
furent  point  écoutées  ; la  princefle  forcée  de  renfermer 
les  ennuis  au  fond  de  fon  cœur  , fe  mit  en  marche  pour 
la  Hongrie. 

Après  avoir  terminé  les  principales  affaires  qui  l’a- 
voient  appelle  en  Italie  , Louis  le  mit  à vifiter  les  villes 
du  duché  de  Milan  , donnant  audience  à tous  ceux  qui 
rédamoient  fa  jultice , & voulant  prendre  connoiflance 
par  lui -même  de  tous  les  abus  qui  pouvoient  s’être 
gliflês  dans  Padminiftracion  : fur  quelques  plaintes  qui 
lui  furent  portées  contre  Pierre  de  Sacierge  , fon  chan- 
celier dans  le  duché  de  Milan  , auxquelles  ce  magil- 
trat  ne  put  répondre  , il  le  dépofléda  de  fon  office  & 
le  renvoya  à Luçon  dont  il  étoit  évêque.  Pendant  le 
féjour  qu’il  fit  à Pavie  il  fut  complimenté  par  les  doc- 
teurs de  l’école  de  droit  qui  lui  demandoient  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges  : quoiqu’il  eût  montré  pen- 
dant fon  enfance  peu  de  difpofitions  pour  les  lettres  , 
il  aimoic  lé%  favants  ; il  fe  croyoit  obligé  de  rccom- 
penfer  ceux  dont  les  veilles  tendoient  au  bien  de  la  fo- 
ciété  : non -content  d’accorder  la  grâce  qu'on  lui  dc- 
mandoit , il  augmenta  confidérablement  le  revenu  des 
profelfeurs  , il  voulut  aflifter  à leurs  exercices  : le 
lendemain  Jafon  Mainus  , vêtu  d’une  longue  robe  . 
de  drap  d’or  , fe  rendit  au  palais  & conduifit  à la 
porte  de  fon  école  le  roi  & tous  ceux  des  courtifans 
qui  voulurent  l’accompagner.  Là  s’inclinant  profondé- 
ment , il  pria  le  monarque  d’entrer.  Louis  exigea  qu’il 
pafsât  le  premier  : Je  ne  fuis  plus  roi  ici  , dit-il  , vous 
êtes  le  Jeul  qu’on  y doive  rcjpecler.  Il  affala  dans  la 
même  ville  à un  fpeftacle  d’un  autre  genre.  Deux  gen- 
tilshommes du  nom  de  Gonzague,  coufins  germains  du 
marquis  de  Mantoue  , vinrent  le  prier  de  leur  donner 
le  champ.  S’étant  fait  rendre  compte  de  leur  querelle» 
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& ayant  jugé  dans  fon  confcil  qu’elle  ne  pouvoir  être  — .*—**-*- 
terminée  que  par  les  armes  , puifqu’il  étoit  queftion  Ann.  ijoi. 
de  foi  faufile  & de  trahilon  , il  fie  drcfTcr  des  lices , 
nomma  des  juges  du  champ  , & affigna  le  jour  & 
l’heure  du  combat.  Les  deux  champions  comparurent 
& fe  bactircnt  avec  courage  & opiniâtreté  , fans  toute- 
fois fe  faire  beaucoup  de  mal  â caufe  de  la  bonté  de 
leur  armure.  Louis  ordonna  qu’on  les  féparât,  les  obli- 
gea de  s’embraffer  & les  admit  à fa  table. 

Les  Génois  lui  avoient  fait  une  députation  folennelle 
pour  le  prier  d’honorer  leur  ville  de  fa  prélcnce  , 
quoiqu’il  n’eût  rien  à y régler,  parce  qu’ils  le  gouver- 
noient  par  leurs  propres  loix  , il  crut  ne  devoir  pas 
leur  refufer  cette  fatisfaélion.  Les  Génois  , dit  un 
ancien  hiftorien  , contre  la  nature  de  leurs  mœurs , me- 
noient  au  bal  leurs  femmes , leurs  filles  & leurs  feeurs 
pour  donner  joyeux  pajjctemps  au  roi  & aux  feigneurs 
qui  V accompagnoicnt.  Ceux-ci  ufant  de  ta  liberté  Fran- 
qoife  , choijifi’oient  les  plus  belles  , les  préfentoient  au  roi , 
en  les  baijant  les  premiers  pouf  en  faire  l'cffai , & puis 
les  baifoit  le  roi  volontiers , danfoit  avec  elles , 6’  prenoit 
d'elles  tout  honorable  déduit.  Au  milieu  de  ces  fêtes  , 
l’amour  , fi  je  puis  ainfi  m’exprimer , fe  choifit  une 
victime  d’une  elpece  fi  finguliere  & fi  rare  qu’elle 
mérite  de  trouver  place  dans  l’hiftoire.  Thomafline 
Spinola  s’étant  trop  attachée  à confidérer  le  monarque 
dont  la  beauté  fimple  & mâle  étoit  encore  relevée  par 
une  adrelle  & des  grâces  non  pareilles  dans  tous  les 
exercices  du  corps  , ne  put  défendre  fon  cœur  d’une 
tendre  émotion  : ayant  eu  la  curiofuc  de  l'entretenir  à 
plufieurs  reprifes  différentes  , elle  jugea  que  ce  qu’elle 
avoit  admiré  jufqu’alors  en  lui , n’étoit  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  qu’elle  y découvrit  : elle  demeura  fi  éper- 
due , que  malgré  la  modeftie  & la  retenue  dont  elle  ne 
s’étoit  jamais  écartée  , elle  ne  rougit  point  de  lui  faire 
l’aveu  de  fa  tendrelle  , en  le  fuppliant  de  vouloir  bien 
être  fon  intendio.  Ce  terme  , ainfi  que  s’exprime 
l'auteur  dont  nous  tirons  ce  fait , fignifioit  accointance 
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honorable , & amiable  intelligence.  Quelque  innocent  , 
quelque  dégagé  des  fens  qu’on  nous  peigne  cet  amour  , 
il  n’en  fut  ni  moins  vif  ni  moins  durable.  Fiere  d’avoir 
obtenu  ce  qu’elle  defiroit , craignant  de  profaner  une 
fi  belle  flamme  , elle  dédaigna  le  commerce  du  refle 
des  mortels  ; elle  rejetta  avec  mépris  les  carrelles  & 
les  emprelfemcnts  de  Ion  mari  ; livrée  entièrement  à 
l’objet  de  la  paflion  , elle  le  confoloit  de  fon  abfencc 
en  lui  écrivant  louvent , foit  pour  intercéder  en  faveur 
de  tous  les  malheureux  , foit  pour  ménager  les  intérêts 
de  fa  patrie  : c’elt  par-là  qu’elle  rcndic  précieux  & 
refpc&able , aux  yeux  de  fes  concitoyens,  un  égare- 
ment qui  ne  fut  funefte  qu’à  elle-même  , puifqu’il  lui 
coûta  la  vie  comme  nous  le  raconterons  dans  la  fuite. 

Louis  eu  quittant  l’Italie  fe  reprocha  la  diflimulation 
dont  il  avoir  ul'é  envers  Bentivoglio  & les  autres 
princes  dont  il  abandonnoit  la  dépouille  à Céfar  Bor- 
gia.  ConnoifTant  déjà  toute  l’atrocité  de  cet  homme 
pervers  , & craignant  apparemment  de  fe  trouver 
complice  de  quelque  effroyable  trahifon  , il  écrivit  à 
Bentivoglio  que  lié  par  des  traités  antérieurs  avec  le 
pape  , & ne  pouvant  s’oppofer  à ce  qu’il  fît  valoir  les 
droits  du  faint-fiege  fur  Bologne  , il  avoir  du  moins 
ftipulé  pour  lui  & pour  les  enfants  une  entière  liberté 
de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroit , avec  la  jouiflânee 
de  tous  leurs  biens  patrimoniaux  en  quelque  endroit 

3u’ils  fe  trouvaient  fitués.  Cette  lettre  deflilla  les  yeux 
e tous  les  princes  d’Italie  : ils  s’étoient  flattés  long- 
temps que  Louis  tireroit  une  vengeance  exemplaire 
des  crimes  de  Céfar , qu’il  le  forceroit  du  moins  à 
reftituer  les  places  dont  il  s’étoit  emparé  injuftement  : 
déchus  de  cet  efpoir  , par  la  maniéré  dont  ils  virent 
qu’il  avoir  été  reçu  à la  cour,  ils  avoient  compté  que 
le  roi  prendroit  de  juftes  mefures  pour  empêcher 
que  cet  ennemi  public  ne  fe  portât  à de  nouveaux 
excès  : les  uns  croyoient  qu’il  l’emmeneroit  en  France  , 
d’autres  qu’il  l’enverroit  à Naples  ; perfonne  ne  s’at- 
tendoit  qu’il  dût  lui  facrifier  fes  propres  alliés.  Touchés 
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du  malheur  de  Bentivoglio  , convaincus  que  le  même  iJü 
l’ort  les  attendoit  chacun  en  particulier,  ils  s’affemble-  Ann.  ijoi. 
rent  pour  délibérer  en  commun  fur  la  conduite  qu’ils 
dévoient  tenir.  N’ayarit  plus  à compter  fur  aucun  fecours 
étranger  depuis  que  Maximilien  lcmbloit  avoir  renoncé 
à fon  voyage  d’Italie  , ils  confidérerent  en  même-temps 
qu'ils  étoient  encore  en  état  de  faire  la  loi  au  tiran,puif- 
qu’ils  étoient  eux-mêmes  les  inltruments  de  fa  tirannie  ; 
que  difpofant  des  troupes  dont  il  fe  fervoit  pour  les 
opprimer  tour-h-tour,  ils  n’avoienr  qu’h  les  tourner 
contre  lui  pour  le  faire  rentrer  dans  le  néant  ; que  le 
roi  de  France  ne  pouvant  cltimer  un  homme  fi  détefta- 
ble  ni  placer  en  lui  fa  confiance  , ne  feignoic 
apparemment  de  le  protéger,  que  parce  qu’il  efpéroic 
d’en  tirer  des  fecours  pour  la  guerre  qu’il  avoit  h 
foutenir  dans  le  royaume  de  Naples  ; que  ce  monarque 
foncièrement  vertueux,  mais  irrefolu  , leur  fauroit  gré 
intérieurement  de  lavoir  délivré  h fon  infu  d’un 
ennemi  couvert  ; qu’en  tous  cas  il  feroit  facile  de 
l’appaifer  , en  lui  aHurant  de  la  manière  la  plus  efficace 
les  mêmes  fecours  qu’il  pouvoir  attendre  de  Céfar. 

En  conféquence  le  cardinal  des  Urfins , Paul  & Char- 
les , au  nom  de  toute  cette  illuftre  maifon  , Vitelloze  , 

Jean-Paul  Baglione  , feigneur  de  Péroufe  , Annibal 
Bentivoglio  , au  nom  de  Jean  Bentivoglio  feigneur  de 
Bologne  , Liverot  de  Fermo  , Pandolfe  Pétrucci  , 
feigneur  de  Sienne  , Guidobalde  de  Montefcltro  , duc 
d’Urbin  , Jean-Marie  de  Varane  , feigneur  de  Camc- 
rino  , s’unirent  par  un  traité  fecret  & convinrent 
d’attaquer  l’ennemi  commun  par-tout  où  ils  pourroient 
Tatteindrc.  Pour  ôter  au  roi  de  France  Vidée  que 
cette  ligue  put  porter  aucun  préjudice  h fon  autorité, 
ils  ftipulerent  que  tous  les  confédérés  feroient  obligés 
de  le  fervir  de  leur  perfonne  & de  leurs  biens  envers 
& contre  tous  dès  qu’il  l’exigeroit  ; ils  refuferent 
même  d’y  alTocier  les  Colonne  , parce  qu’ils  avoient 
embraffié  le  parti  de  l’Efpagne , quoique  du  refie  ils 
fuflent  ennemis  irréconciliables  des  Borgia , & qu’ils 
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z=r-r=-—2  eufient  pu  fortifier  confidérablement  le  parti  de  fa 
Ann.  ifct.  confédération.  Ils  folliciterenc  les  républiques  de  Venilc 
6c  de  Florence  d’y  accéder  , mais  ces  deux  républiques 
fe  contentèrent  de  les  exhorter  à pourfuivre  leur 
entreprife  , refufanc  de  contrarier  aucun  engagement 
jufquà  ce  que  l’on  vît  quel  parti  prendroit  la  France, 
Les  confédérés  fans  fe  lailfcr  abattre  , le  livrèrent  à 
l’exécution  de  leur  projet.  Le  duc  d’Urbin  &c  Varane 
fe  remirenc  en  pollcifion  de  leurs  Etats  , tandis  que 
les  Urfins , à la  tête  de  la  principale  armée  , furprirent 
,6c  taillèrent  en  pièces  dom  Hugues  deCardonne  6c  dom 
Miguel  , deux  capitaines  Efpagnols  dévoués  â Céfar  & 
les  exécuteurs  ordinaires  de  fes  cruautés.  II  étoit  fans 
refiource  6c  ne  pouvoir  éviter  d'être  pris  dans  la  ville 
d’Imola  , où  il  s’étoit  renfermé  , fi  Louis  , auquel  il 
ne  manqua  pas  de  s’adrefler  , négligeoit  ou  même 
différoit  de  lui  donner  du  fecours.  Les  confédérés 
avoient  pris  les  devants  : en  remettant  au  roi  une 
copie  du  traité  qu’ils  avoient  formé  pour  la  délivrance 
de  l’Italie  ; ils  lui  avoient  retracé  tous  les  traits  qui 
dévoient  lui  infpirer  de  l’exécration  pour  ce  fléau  de 
l’humamté.  Cette  précaution  fut  inutile  , Louis  chafia 
leurs  députés  & envoya  ordre  à Chaumont  d’expédier 
fur-le-champ  quatre  cents  lances  pour  faire  lever  le 
fiege  d’Imola.  Tous  les  écrivains  ont  blâmé  le  parti 
que  prit  lç  roi  dans  cette  occafion.  11  eft  cependant  à 
propos  d’obferver  qu’il  ne  pouvoit  agir  autrement  fans 
le  déshonorer.  Car  ayant  exigé  de  Céfar  qu’il  conduisît, 
lorfqu’il  en  feroit  requis,  fes  troupes  dans  le  royaume 
de  Naples,  & s’étant  obligé  de  Ion  côté  à le  fecourir 
contre  tous  fes  ennemis  , il  n’avoit  aucun  motif  hon- 
nête de  manquer  à fa  parole.  Ce  n’eft  donc  point 
d’avoir  fecouru  Céfar  qu’il  faut  le  blâmer  , mais 
d’avoir  eu  la  foiblefle  de  contrarier  de  nouveaux  enga- 
gements avec  lui  dans  un  temps  où  il  ne  devoit  plus 
îç  regarder  que  comme  un  brigand.  La  démarche  du 
roi  de  France  changea  les  difpofitions  des  confédérés  , 
fans  apporter  aucun  changement  à la  conduite  ni  aux 

difçours 
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difcours  de  Céfar.  Depuis  le  commencement  de  cette  - 

révolution,  il  avoit  tout  tenté  pour  fe  réconcilier  avec  Ann-  lf°l- 
eux  ; prières  , exculés  , promcllcs  , rien  n’avoit  été 
oublié  ; s’il  n’avoit  pu  julqu’alors  parvenir  k les  délar- 
mer  , il  avoit  du  moins  rallenti  leur  ardeur  , pendant 
que  de  fon  côté  il  le  mettoit  en  état  de  défenfe  : lorf- 
que  toutes  les  forces  furent  raflemblées  , il  écrivic 
encore  à Paul  des  Urfins  , que  bien  qu’il  eût  dé- 
formais en  la  dilpofition  des  forces  capables  de  tirer 
une  vengeance  exemplaire  de  ceux  qui  l’avoient  offen- 
ié , il  ne  pouvoir  encore  s’accoutumer  k regarder  comme 
des  ennemis  ces  braves  compagnons  de  les  travaux , 
auxquels  il  étoit  redevable  de  toute  fa  fortune  ; qu’il 
n’avoit  déliré  de  l'augmenter  , que  pour  la  partager 
avec  eux  ; que  s’il  étoit  coupable  de  quelque  négli- 
gencc  k leur  égard  , il  les  prioit  de  pardonner  k la  jeu* 
nelfc  & k fon  repentir  , qu’ils  lui  donnaflént  feulement 
occalion  de  la  réparer  ; qu’enfin  il  ne  leur  demandoit 
pour  toute  grâce  que  de  vouloir  bien  entrer  en  confé- 
rence & de  preferire  les  conditions  de  leur  réconcilia- 
tion. Le  pape  qui  concertoit  toutes  les  démarches  avec 
fon  fils  , écrivit  de  fon  côté  une  longue  lettre  au  car- 
dinal des  Urfins  , où  lui  rappellant  leur  ancienne  ami- 
tié , & confeflant  les  obligations  qu’il  avoit  k la  maifon 
des  Urfins  , il  lui  expoloit  que  le  fentant  affoiblir  de 
jour  en  jour  , & voulant  laifler  un  proteâeur  k fa  far- 
mille  , il  avoic  conçu  depuis  long- temps  le  projet  de 
l’alTocier  k fes  fondions  , de  le  faire  déligner  fon  luc- 
celfeur  , pourvu  qu’il  lui  jurât  auparavant  qu’il  protc- 

f croit  les  Borgia  & qu’il  leur  tiendroit  lieu  de  pere. 

I le  preffoit  donc  de  venir  inceflamment  k Rome  pour 
mettre  la  derniere  main  à cet  arrangement.  Le  cardinal 
ne  ri;quoit  pas  beaucoup  en  cédant  au  defir  du  pape  : 
outre  qu’il  avoit  une  famille  puiflantc  pour  le  venger 
fi  l’on  attentoit  k fa  liberté  , il  étoit  allez  accrédité  pour 
foulcver  en  fa  faveur  le  peuple  & le  lacré  college.  Il 
alla  donc  k Rome  , pendant  que  Paul  des  Urfins  fe 
rendoit  de  fon  côté  k la  conférence  qui  lui  avoit  été 
Tome  XI.  ' * Z 
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allignée  par  Céfar  Borgia.  Le  traité  ne  fouffrit  point 
Ann.  ijoi.  de  difficultés.  On  convint  que  Céfar  , pour  ôter  toute 
défiance  à fes  généraux  , congédieroit  les  troupes  fran- 
çoil'es  qui  croient,  venues  à fon  fecours  ; qu’il  reprcn- 
droit  tous  fes  anciens  officiers  aux  gages  & honneurs 
accoutumés  ; qu’il  ne  les  obligeroit  point  de  fe  mettre 
h l'a  diferétion  ; qu’il  n'y  en  auroic  jamais  qu'un  h la 
fois  auprès  de  fa  perfonne  : que  ces  capitaines,  de  leur 
côté  , l’aideroicnt  de  bonne  foi  à rentrer  en  poffeflion 
du  duché  d’Urbin  & de  la  ville  de  Camerino  ; qu’il 
lailferoit  aux  Bentivoglio  la  jouifTance  de  la  feigneurie 
de  Boulogne  , à condition  qu’ils  feroient  avec  lui  une 
ligue  offenfive  & défenlive  ; qu'ils  le  prendroient  à leur 
folde  avec  cent  hommes  d’armes  & cent  arbalétriers  , & 
qu’en  conféquence  ils  lui  paieroient  douze  mille  ducats  par 
an.  Ces  conditions  parurent  s’exécuter  de  bonne  foi  de 

fiart  & d’autre  : les  troupes  françoifes  furent  congédiées  ; 
es  capitaines  italiens  conduifirent  leurs  compagnies  dans 
le  duché  d’Urbin.  Guidobalde  s’enfuit  une  fécondé  fois 
h Venife  , laillànt  une  nombreufe  garnifon  dans  Senc- 
gallia  , la  plus  forte  place  de  fon  duché.  Les  bourgeois 
ouvrirent  leurs  portes  à l’armée  ennemie  : mais  André 
Doria  qui  commandoit  la  garnifon  s’étant  réfugié  dans 
la  citadelle  , ne  voulut  traiter  qu'avec  Céfar  lui-meme. 
Sur  l’avis  qu'il  en  reçut,  il  raflembla  , le  plus  prompte- 
ment qu’il  fut  poflible,  un  grand  nombre  de  troupes  , & 
régla  tellement  leur  marche  qu’il  en  déroba  la  connoif- 
fance  à fes  généraux.  Lorfqu’il  ne  fut  plus  qu’à  une  pe- 
tite diftance  de  la  ville  , il  leur  manda  qu’il  étoit  à propos 
qu’ils  en  délogeaffent  leurs  compagnies  , afin  qu’il  pût 
trouver  place  pour  loger  ceux  qui  l’accompagnoicnt. 
Ils  n’apperçurent  point  encore  le  piege  : mettant  donc 
leur  infanterie  dans  les  fauxbourgs  & diftribuant  leur 
cavalerie  dans  les  villages  voifins  , ils  allèrent  inconfi- 
dérément  à fa  rencontre , le  faluerent  & lui  firent  com- 
pagnie jufqu’à  la  porte  de  la  ville  : ils  vouloient  fe  re- 
tirer conformément  à un  des  articles  du  traité  , mais 
il  les  pria  infiamment  d’entrer  pour  fe  rafraîchir  & 
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pour  donner  leur  avis  fur  quelques  matières  importan- 
tes qu'il  vouloit  communiquer.  Cette  prière  étoit  un 
ordre  auquel  il  n’y  avoitplus  aucun  moyen  de  réfiflcr  ; 
car  ils  étoient  éloignés  de  leurs  foldats  & enveloppés 
de  toutes  parts  par  différents  corps  de  troupes  , qui  s’é- 
tant avancés  fur  les  ailes  , leur  fermoient  la  retraite. 
Ils  le  fuivirent  en  tremblant  dans  la  chambre  qui  lui 
étoit  préparée  : après  un  moment  d’entretien  , il  les 
quitte  brufquement  & fait  entrer  dom  Miguel  fuivi 
d’une  troupe  d’afiàffins  , qui  les  défarment  & les  char- 
gent de  fers  : Vitelloze  & Liverot  de  Fermo  furent 
étranglés  le  lendemain  fur  la  place  publique.  Paul  des 
Urfins  & le  duc  de  Gravina  enfermés  dans  une  prifon 
ténébreufe  , & déjà  réfervés  au  même  fupplice  , ne  fu- 
rent cependant  exécutés  qu’après  que  Célar  eut  reçu  la 
nouvelle  que  le  cardinal  étoit  arrêté. 

Il  avoit  fallu  prendre  de  grandes  précautions  pour 
s’afTurer  d’un  perfonnage  d’un  fi  haut  rang.  Le  pape 
craignant  qu’un  coup  d’éclat  ne  foulevât  le  peuple  en- 
tier , attira  par  de  feintes  carefles  le  cardinal  au  palais 
du  Vatican  , où  il  avoit  eu  foin  de  lui  meubler  un  ap- 
partement , & où  il  fe  contenta  de  lui  donner  des  gar- 
des : du  reffe  , pour  rafiurer  ceux  qui  auroient  pu 
craindre  des  embûches  lecretes  , il  permit  que  le  car- 
dinal continuât  d’être  fervi  par  fes  officiers  , & que  fa 
mere  lui  fit  tenir  tous  les  vivres  dont  il  auroit  befoin. 
Tandis  qu’on  effiayoit  d’en  impofer  au  peuple  par  cette 
douceur  apparente  , des  officiers  du  pape  s’étant  tranl- 
portés  au  palais  du  cardinal , dreffoient  un  inventaire  de 
toutes  les  richefl’es  qui  s’y  trouvoient  : Alexandre  favoit 
que  le  cardinal  poffédoit  un  diamant  d’un  grand  prix  , ôc 
que  depuis  peu  de  jours  on  lui  avoit  laiffé  une  fomme 
aflèz  confidérable  en  dépek  ; furpris  qu’il  n’en  fûc  fait 
aucune  mention  dans  l’inventaire  qu’on  lui  préfenta  , 
il  accufa  le  cardinal  ou  fes  parents  de  vouloir  les  lui 
dérober , & retrancha  la  permiffion  qu’il  avoit  donnée 
à fa  mere  de  lui  faire  porter  des  vivres  , jufqu’à  ce 
qu’on  lui  eût  donné  fatisfaefion  fur  ces  deux  objets. 

Z ij 
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- ■ La  malheureufe  mcre  qu’on  vcnoit  de  châtier  de  fa  mai- 

Ann.  ijoi.  fon  f quoiqu’elle  fût  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
trouva  dans  la  compallion  fecrete  de  quelques-uns  de 
fes  amis  une  fomme  égale  à celle  du  dépôt  , elle  la 
porta  elle-même  au  pape  : une  autre  dame  non  moins 
généreufe  , quoique  peut-être  répréhenfible  à d’autres 
égards  , alarmée  du  péril  où  étoit  le  cardinal  , mais 
n’ofant  confier  à pcrlonne  un  gage  lufpeâ  de  leur 
union  , prit  le  parti  de  fe  traveftir  en  cavalier  , atten- 
dit le  pape  dans  une  galerie  & lui  remit  fans  rien  dire 
le  diamant  qu’il  réclamoit.  Ces  exemples  de  générofité 
ne  fervirent  qu’à  accélérer  la  mort  du  cardinal  ; Ale- 
xandre le  fit  empoifonner  & lui  décerna  enluite  de 
magnifiques  funérailles.  Cependant  Céfar  ne  voulant  pas 
perdre  le  fruit  de  les  crimes , s’emparoit  à main  armée 
'de  Citat-di-CallelIo  qui  avoit  appartenu  à Vitellozc, 
de  Péroufe  , où  Jean-Paul  Baglioné  n’avoit  ofé  l’atten- 
dre il  ravageoit  le  territoire  de  Sienne  en  haine  de 
Pandolfe  Pétrucci  , & fc  hâtoit  de  conduire  fes  troupes 
dans  le  voilinage  de  Rome  , pour  s’emparer  de  la  dc- 
* pouiile  des  Urlins.  Le  pape  voulant  donner  quelque 
couleur  à cet  odieux  brigandage  , venoit  de  publier 
des  lettres  , où  • les  acculant  du  crime  de  haute  trahi- 
fon  , il  confifquoit  leurs  biens  au  profit  du  laint-fiege, 
ordonnant  au  gonfalonnier  de  l’églife  de  s’en  mettre 
‘ en  polîêflion.  Outre  ceux  dont  nous  avons  raconté  la 
fin  déplorable  , il  reftoit  encore  de  cette  illultrc  mai- 
fon  Fabio  , fils  de  Paul  , Jean  Jourdain  , feigneur  de 
Bracciano  , attaché  au  fervice  de  France  , Nicolas  , 
comte  de  Pétiliane  , & Barthélemi  l’Alviane  au  fervice 
de  la  république  de  Venife.  Ces  deux  derniers  furent 
exemptés  de  la  prolcription  : la  république  , à qui  ils 
avoient  demandé  la  permillion  d’aller  défendre  leur  pa- 
trimoine , employa  fi  efficacement  fa  médiation  , que 
le  pape  fe  crut  obligé  d’y  déférer.  Le  roi  de  France 
n’eut  pas  le  même  crédit  ; Céfar  qu’il  lomrnoh  inuti- 
lement de  conduire  lés  troupes  cans  le  royaume  de 
Naples  , demandoic  la  dépouille  de  Jean  Jourdain  , Sc 
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vcnoit  de  fe  lier  étroitement  au  parti  Efpagnol  qui  com- 
mençoit  à prendre  le  defl'us- 

Dès  qu’il  avoit  été  queftion  de  partager  le  royaume 
de  Naples  , on  s’étoit  apperçu  de  la  négligence  ou  de 
la  précipitation  de  ceux  qui  avoienc  rédigé  le  traité. 
On  s’étoit  contenté  de  ftipuler  en  général  que  la  France 
nuroit  pour  fa  part  l’Abruzze  & la  terre  de  Labour  ; 

Îue  la  Pouille  & la  Calabre  appartiendroient  k l’Efpagne. 

ictte  divilion  auroit  fuffi  fi  chacune  de  ces  provinces 
eût  eu  des  limites  bien  marquées  , fi  ces  limites  n’euf- 
fent  point  varié  lous  différents  règnes , & fi  ces  quatre 
grandes  provinces  enflent  compris  la  totalité  du  royau- 
me. Mais  comme  les  rois  précédents  , foit  pour  faci- 
liter la  perception  des  impôts  , foit  pour  récompenfer 
un  plus  grand  nombre  de  fujets  diftingués  , avoient 
plufieurs  fois  morcelé  ces  provinces  , en  avoient  déta- 
ché des  portions  plus  ou  moins  confidérables  , félon 
le  degré  de  confiance  ou  d’eftime  qu’ils  avoient  en  ceux 
à qui  ils  en  confioient  l’adminiftration  , il  étoit  arrivé 
qu’au  lieu  de  quatre  grandes  provinces  ou  en  comptoic 
alors  fix.  On  étoit  convenu  qu’on  partageroit  égale- 
ment le  produit  de  la  douane  des  beftiaux  qui  venoient 
paître  tous  les  hivers  dans  les  plaines  de  la  Capitanate, 
parce  que  ce  produit  étoit  la  branche  la  plus  confidé- 
rable  des  revenus  de  la  couronne  : mais  on  n’avoit  pas 
daigné  fpécifier  k qui  appartiendroit  le  fond  où  croif- 
foient  ces  pâturages  , comme  fi  cet  objet  n’eût  pas 
mérité  qu’on  s’en  occupât  : on  avoit  gardé  un  filence 
abfolu  fur  la  Bafilicate  ; cependant  cette  province  , 
quoique  peu  étendue  , étoit  peut-être  la  plus  fertile  de 
tout  le  royaume.  On  avoit  cru  apparemment  qu’il  fuf- 
fi foit  pour  étouffer  les  difficultés  qui  dévoient  naître 
d’une  divifion  fi  imparfaite  , de  ftipuler  , comme  on 
avoit  faic  , que  fi  après  le  partage  une  des  deux  par- 
ties fe  trouvoit  léfée  , l’autre  feroit  tenue  de  lui  afli- 
gner  un  dédommagement  ; mais  de  quelle  nature  de- 
voir être  ce  dédommagement  ? c’eft  ce  que  le  traité  ne 
difoit  point.  D’ailleurs  , comment  s’aflùrer  que  la  partie 
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--  ■'  ■ qui  fe  plaindroit  fcroit  bien  fondée  k fe  plaindre  ? Les 

Ann.  ,joi.  hommes  font-ils  des  juges  équitables  dans  leur  propre 
caufc  ? A peine  un  pareil  traité  auroit-il  pu  s’exécuter 
paifiblenient  , entre  deux  freres  qui  auroient  eu  à par- 
tager un  commun  héritage  : à quoi  donc  devoir  - on 
s'attendre  de  la  part  de  deux  monarques  rivaux  , qui 
confioient  refpeétivement  leurs  droits  à des  hommes 
armés  & avides  de  gloire  ? Les  François  qui  s’étoient 
mis  les  premiers  en  polfdlion  de  l’Abruzze  & de  la 
Terre  de  Labour  , n’avoient  pas  manqué  de  fe  répan- 
dre dans  la  Capitanatc  & la  Bafilicatc  , fans  que  Gon- 
falvc  , occupé  alors  du  ficge  de  Tarente  , & réduit  k 
implorer  leur  afliftancc  , opposât  aucun  obltacle  k leurs 
progrès.  Maître  de  cette  ville  , il  porta  fes  troupes 
dans  les  provinces  conteftées  ; il  les  cantonna  dans 
toutes  les  places  où  les  François  n’avoient  point  établi 
de  garnifon  : après  cette  prile  de  pofleiïion  , il  en- 
voya lignifier  au  général  François  qu’il  eût  k évacuer 
inceilamment  des  contrées  qu’il  difoit  appartenir  au  roi 
d’Efpagne  fon  maître.  Ce  procédé  parut  d’autant  plus 
étrange  , qu’il  n’étoit  précédé  d’aucune  explication  ; 
que  Gonfalve  ne  fe  plaignoit  point  que  la  portion  de 
fon  maître  fût  d’un  moindre  produit  que  celle  du  roi 
de  France  ; & enfin  qu’il  ne  demandoit  point  les  pro- 
vinces en  litige  k titre  d’indemnité  ou  de  compenfation. 
Nemours  qui  étoit  viceroi  de  Naples  n’y  répondit  qu’en 
fommant  à fon  tour  Gonfalve  , de  fe  renfermer  dans 
les  limites  de  la  Pouille  & de  la  Calabre  , qui  feules 
valoient  mieux  que  tout  le  refte  du  royaume.  Les  Ba- 
rons Napolitains  & les  magiftrats  des  principales  villes 
du  royaume  , prévoyant  que  fi  la  guerre  venoit  k fe 
déclarer  , ils  feroient  pillés  & rançonnés  par  les  deux 
partis  , interpolèrent  leur  médiation  , & en  menaçant 
de  fe  déclarer  contre  celui  qui  commettroit  les  pre- 
mières hollilités  , ils  obtinrent  qu’on  tiendroit  une  con- 
férence , où  l’on  termineroit  fuivant  les  formes  juridi- 
ques cette  conreftation  nailfante.  Les  deux  généraux 
s’y  firent  accompagner  par  d’habiles  jurifconmltes  qui 
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produifirent  des  tas  de  Chartres  , d’anciens  aveux  & ■■  ' -- 

dénombrements.  Comme  on  n’en  pouvoir  rien  con-  Aan- 
dure  k caufe  des  changements  arrivés  dans  la  diftribu- 
tion  des  provinces  , Nemours  fit  obferver  que  lans 
s’engager  plus  avant  dans  un  labirinthe  ténébreux  , il 
y avoit  un  moyen  sûr  & facile  de  terminer  la  contef- 
tation  t en  s’en  tenant  aux  indices  que  donnoit  la  na- 
ture , & k l’efprit  qui  avoit  difté  le  traité  de  partage  : 
que  la  Capitanate  qui  formoit  le  principal  objet  de  la 
conteftation  étoit  contiguë  dans  toute  fon  étendue  avec 
l’Abruzze  , au  lieu  qu’elle  étoit  féparée  de  la  Pouille 
par  la  riviere  d’Ofanto  : que  la  Pafilicate  étoit  telle- 
ment inféparable  de  PAbruzze  & de  la  Terre  de  La- 
bour , que  fans  elle  la  poflèllion  de  ces  deux  provinces 
deviendroit  précaire  & iilufoire,  puifqu’il  ne  tiendroitplus 
qu’au  roi  d’Efpagne  de  les  affamer  en  rendant  Ample- 
ment un  édit  qui  défendît  la  traite  des  blés  : que  le 
traité  de  partage  , ayant  pour  objet  d’établir  une  par- 
faite égalité  entre  les  deux  rois  , c’étoit  le  violer  ou- 
vertement que  de  prétendre  afiigner  k l’un  toutes  les 
terres  fertiles  , k l’autre  des  fables  & des  rochers.  G011- 
falve  répondoit  que  n’ayant  point  été  appelle  au  confcil 
où  l’on  avoit  conclu  ce  traité  , il  ne  favoit  point  quelles 
avoient  été  les  intentions  de  ceux  qui  l’avoient  rédigé  ; 
qu’on  l’avoit  Amplement  chargé  de  le  faire  exécuter  k 
la  lettre  ; que  fon  maître  ayant  ftipulé  pour  fa  part  la 
Pouille  & la  Calabre  , avoit  des  droits  évidents  fur  les 

fietites  provinces  qu’on  en  avoit  démembrées  : qu’il 
ui  avoit  impofé  l’obligation  de  faire  valoir  ces  droits 
en  le  nommant  fon  général  : qu’il  verferoit  pour  les  dé- 
fendre jufqu’k  la  derniere  goutte  de  fon  fang.  Comme 
les  efprits  , loin  de  fe  rapprocher  commençoient  k s’ai- 
grir , les  barons  qui  avoient  ménagé  cette  conférence, 
obtinrent  encore  qu’on  renverroit  aux  deux  monarques 
la  déciAon  de  cette  affaire  , & qu’en  attendant  les  chofes 
reAoroicnt  dans  l’état  où  elles  fe  trouvoient.  La  réponfe 
ne  fe  fit  pas  attendre  ; elle  fut  k-peu-près  la  même  de 
part  & d'autre.  Louis  & Ferdinand  mandoient  k leurs 
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■ généraux  qu’ils  s’abllinflent  de  touce  voie  de  fait  ; qu’ils 

Aan.  ijoi.  tranfigcâlicnt  à des  conditions  avantageules  , s’il  étoic 
polliblc  , linon  qu’ils  mîllent  leurs  droics  en  sûreté  , & 
qu'ils  atteudîllent  l’occalion  de  les  faire  valoir.  Les 
généraux  tinrent  une  nouvelle  conférence,  où  ne  trou- 
vant  aucun  moyen  de  conciliation  , ils  convinrent  que 
jufqu’â  nouvel  ordre  , chacune  des  parties  feroit  main- 
tenue dans  les  places  dont  elle  étoit  en  poflèllion  ; mais 
que  pour  empêcher  que  cette  podêlfion  ne  devînt  un 
titre , on  graveroit  conjointement  les  armes  de  France 
& d’Efpagnc  fur  les  portes  de  toutes  les  places  contcf- 
tées.  Ces  conditions  furent  obfcrvécs  par  les  François; 
mais  Gonfalve  , de  quelque  condefcendance  qu'il  usât 
extérieurement  pour  ne  pas  fe  rendre  odieux  aux  ba- 
rons Napolitains  , vouloir  la  guerre  , fondant  fa  prin- 
cipale efpérancc  lur  la  méfintelligcnce  qu’il  remarquoit 
entre  les  principaux  officiers  François.  Louis  coniidé- 
rant  que  des  trois  officiers  généraux  qu’il  avoit  aflociés 
au  feigneur  d’Aubigny  , l’un  étoit  mort  & les  deux 
autres  abfents  : que  d’Aubigny  lui -même  , quelques 
talents  qu’il  eût  pour  le  commandement  , étoit  tour- 
menté de  goutte  & fouvent  forcé  de  garder  la  cham- 
bre , avoit  cru  devoir  nommer  un  viceroi  ou  gouver- 
neur général  de  cette  contrée.  Il  avoit  jetté  les  yeux 
fur  Louis  d Armagnac  , duc  de  Nemours,  fils  de  Jac- 
ques d’Armagnac  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée  aux  hal- 
les. Le  defir  de  relever  une  maifon  illuftre  prefquc 
éteinte  , une  forte  de  juftice  , puifque  le  duc  de  Ne- 
mours étoit  neveu  par  fa  mere  de  ce  Charles  , dernier 
rejetton  de  la  mailon  d’Anjou  qui  avoit  laide  au  roi 
par  teftament  le  comté  de  Provence  & le  royaume 
de  Naples  , avoient  décidé  Louis  à le  préférer  h tous 
peux  qui  briguoient  ce  glorieux  emploi.  Cependant  il 
avoit  lenti  le  tort  qu’il  faifoit  à Aubigni  , prince  du 
fang  d’Ecofl'e  , l’un  des  plus  anciens  &.  des  plus  illus- 
tres généraux  qui  fuflent  en  Europe  : il  lui  avoit  con- 
féré des  terres  & des  feigneuries  dans  le  royaume  de 
Naples  , & avoit  exigé  à ce  prix  qu’il  y reliât  pour 
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aider  de  fcs  confeils  le  nouveau  viceroi  : mais  Ne- : 

mours  qui  le  regarda  comme  un  précepteur  incom-  Aan.  ijo». 
mode  , chercha  toutes  les  occafions  de  le  mortifier. 

Les  vieux  capitaines  reftant  attachés  à leur  ancien  gé- 
néral , & les  plus  jeunes  11e  cherchant  qu’à  faire  leur 
cour  au  viceroi  , formèrent  deux  partis  qui  ne  purent 
agir  de  concert  , & c’étoit  ce  qui  enhardifîoit  principa- 
lement Gonfalve  à délirer  la  guerre. 

Un  fécond  motif,  non  moins  preffaut , étoit  la  dif- 
ficulté où  il  fe  trouvoit  alors  de  faire  lubfifter  fes  trou- 
pes. Depuis  qu’il  étoit  parti  d’Efpngne  , il  n’avoit  reçu 
de  Ferdinand  ni  argent  ni  munitions  : une  partie  de 
fes  foldats  l’avoit  abandonné  pour  fe  mettre  à la  folde 
de  Céfar  Borgia  : les  autres  menaçoient  hautement  de 
fuivre  cet  exemple  , ou  même  de  palier  dans  le  camp 
des  François  , s’il  ne  leur  donnoit  promptement  une 
partie  de  ce  qui  leur  étoit  dû.  Dans  l’impoflibilité  où 
il  fe  trouvoit  de  les  payer  , il  n’auroit  pu  les  retenir 
qu’en  leur  permettant  le  pillage  des  provinces  qu’il 
venoit  de  conquérir  : mais  ce  remede  étoit  dangereux, 
parce  que  les  Napolitains  n’auroient  pas  manqué  d’ap- 
pcller  les  François. 

Réduit  à ne  pouvoir  plus  fubfifter  en  paix , il  cher- 
choit  la  guerre  ; il  auroit  feulement  voulu  que  les 
François  la  lui  déclaraient  : il  commença  par  des  cn- 
treprifes  noâurnes  qu’il  pouvoit  toujours  défavouer. 

La  première  fe  fit  fur  la  ville  de  Troja  , où  comman- 
doit  Alegre.  Une  troupe  d’Efpagnols  fe  préfenterent 
vers  minuit  à l’une  des  portes  & entreprirent  de  la 
brifer  à coups  de  hache.  Alegre  accourut  au  bruit  avec 
quelques  foldats,  foutint  l'effort  des  ennemis  jufqu’à  ce 
que  fa  troupe  fe  fût  raffemblée  & que  les  bourgeois 
euffent  pris  les  armes  : alors  il  ouvrit  les  portes  & fit 
une  fortie  fur  l’ennemi  qu’il  mit  en  déroute  : l’obfcu- 
rité  de  la  nuit  & la  crainte  de  tomber  dans  quelque 
çmbufeade  , l’empêcherent  de  pourfuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain  un  corps  d’Efpagnols  alla  donner  une 
pareille  alarme  à la  ville  de  Melphe,  & pilla  dans  uq 
Tome  XI.  *Aa 
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des  fauxbourgs  les  équipages  du  duc  de  Nemours. 
Deux  jours  après  , ils  tentèrent  d’efcalader  les  murs 
d’Aveline.  Enfin  Gonfalvc  voyant  que  les  François 
étoient  par -tout  fur  leurs  gardes  , & que  ces  petites 
fupcrchcries  ne  fervoient  qu’à  décréditer  fes  armes , 
tenta  une  entreprife  d’éclat.  Ayant  lié  une  intelligence 
avec  les  habitants  de  la  Tripalde,  mécontents  de  la  gar- 
nifon  Françoife  qui  étoit  clans  cette  ville  , il  ordonna 
au  capitaine  Scalada  de  s’en  approcher  avec  un  corps 
de  trois  mille  hommes  d’infanterie.  Cette  troupe  trou- 
vant une  porte  ouverte  , entra  fecrétement  dans  la  pla- 
ce , fit  main  baffe  fur  les  François  & y refta  en  gar- 
nifon. 

Le  duc  de  Nemours  , en  donnant  avis  à Louis  de 
ce  qui  venoit  de  fe  palier  , lui  repréfenta  le  tort  que 
faifoit  à fa  réputation  & à fes  intérêts  l’inaéfion  forcée 
où  il  retenoit  les  troupes  ; il  le  fupplia  de  vouloir  bien 
le  tirer  enfin  d’une  fituation  fi  violente.  Louis  avoit 
entamé  une  négociation  avec  Ferdinand  , qui  jettant 
en  avant  des  projets  impraticables  , 11e  chcrchoit  qu’à 

fagner  du  temps  jufqu’à  ce  qu’il  eût  armé  contre  la 
rance  , l’Italie  & l'Allemagne.  En  lignant  un  traité 
de  partage  qui  ne  pouvoit  être  exécuté,  il  s’étoit  pré- 
paré à la  guerre  & n’avoit  pas  perdu  un  inftant.  Son 

f>remier  foin  avoit  été  de  fortifier  la  ville  de  Salces  & 
es  autres  places  du  Rouffillon  qui  féparoient  la  France 
de  l’Efpagne.  Tranquille  de  ce  côté  , il  avoit  tourné 
fon  attention  a fufeiter  des  ennemis  à Louis  & à lui 
dérober  des  alliés.  Ainfi  , ayant  marié  au  duc  de  Sa- 
voie Marguerite  d’Autriche  , fiancée  dans  fon  enfance 
avec  Charles  VIII  , & veuve  depuis  peu  de  temps  de 
dom  Juan  , prince  des  Afturies  , il  s’étoit  fervi  habile- 
ment du  reffentiment  de  cette  princcfl'e  pour  détacher 
de  la  France  la  maifon  de  Savoie  , & pour  foulcvcr 
quelques  cantons  SuilTès  limitrophes  des  Etats  de  fon 
mari  : il  s’en  étoit  fervi  avec  le  même  fuccès  pour  dé- 
terminer Maximilien  à fc  montrer  en  Italie,  tandis  que 
par  l’entremife  de  Gonfalve  il  réveilloit  la  jaloufie  des 
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Vénitiens  & animoit  l’audace  de  Céfar  Borgia.  Il  fe  ~*  - 

flattoit  que  fans  fe  montrer  à découvert , il  fufciteroit  Ana*  ,,°1* 
une  guerre  H périllcufe  dans  le  duché  de  Milan  , que 
les  François  feroient  forcés  de  rappeller  toutes  les  gar- 
nirons qu’ils  avoient  dans  le  royaume  de  Naples.  Les 
mefures  croient  bien  prilcs,  & cependant  elles  échouè- 
rent. D’un  côté  la  précipitation  des  Suifles  , de  l’autre 
la  lenteur  de  Maximilien  avertirent  Louis  de  ce  qui  fe 
préparoit  ; la  conduite  de  Gonfalve  & de  Céfar  Bor- 
gia acheva  de  lui  delfiller  les  yeux  : honteux  d’avoir  été 
pris  pour  dupe  , il  chafla  de  fa  cour  les  ambafladeurs 
de  Ferdinand  , fit  faifir  les  effets  des  marchands  Efpa- 
gnols  qui  fe  trouvoient  dans  les  ports  de  France  : il 
paffa  promptement  les  Alpes  pour  difliper  par  fa  pré- 
sence les  projets  de  fes  ennemis  , & détachant  quatre 
mille  hommes  de  fon  armée , il  les  envoya  au  duc  de 
Nemours  avec  ordre  d’attaquer  Gonfalve  & de  le  chaf- 
fer  du  royaume  de  Naples.  Ce  coup  de  vigueur  , au- 
quel on  ne  s’attendoit  pas , étourdit  Ferdinand  & Gon- 
falve. Ce  dernier  offrit  alors  de  céder  la  Capitanate  & 
tout  ce  que  les  François  pouvoient  raifonnablement  pré- 
tendre ; mais  on  ne  l’écouta  plus.  Voyant  qu’il  n’avoit 
point  affez  de  forces  pour  tenir  la  campagne  , il  jetta 
des  garnifons  dans  les  places  maritimes  de  la  Pouille 
& de  la  Calabre  les  plus  voifines  de  la  Sicile  , & éta- 
blit fon  quartier  général  à Barlette.  Les  François  s’é- 
tant emparés  en  peu  de  jours  de  toutes  les  places  que 
les  Efpagnols  avoient  abandonnées  , vinrent  former  le 
fiege  ae  Canofc , où  Pierre  de  Navarre  & le  capitaine 
Péralte  s’étoient  enfermés  avec  douze  cents  hommes 
d’infanterie.  Ces  deux  braves  guerriers  repoufferent 
trois  fois  les  François  qui  montoient  k l’affaut  : ils 
avoient  formé  le  projet  de  s’enfevelir  fous  les  ruines 
de  la  place  , fi  Gonfalve  qui  ne  pouvoir  les  fecourir , 
ne  leur  eût  mandé  de  capituler.  Les  François  admira- 
teurs de  leur  courage  , leur  permirent  de  fortir  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  : comme  il  falloir  tra- 
verfer  l’armée  & qu’on  redoutoit  la  fureur  des  Suifles 
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!”* & des  Gafcons  , on  leur  donna  pour  otages  Jeannot 

Aon.  1501.  d’Arbouville  & François  de  Dailion  , leigneur  de  la 
Crotte,  deux  capitaines  des  gens  de  pied.  Un  procédé 
fi  généreux  fut  mal  reconnu  par  Gonfalve  : il  refufa 
de  rendre  les  deux  otages  , il  menaça  même  de  les 
laire  fervir  en  qualité  de  forçats  fur  lés  galères  , & 
vraifemblablcmcnt  il  le  fût  déshonoré  par  cette  lâche- 
té, fi  le  capitaine  Péralte  , après  avoir  effayé  inutile- 
ment de  l’en  détourner  , n’eût  pris  fur  lui  de  les  mettre 
en  liberté  , au  rifque  d 'être  mis  à leur  place.  Gonfalve 
fit  charger  de  fers  Péralte  & l’auroit  fait  pendre  , s’il 
n’eût  trouvé  le  fecret  de  s’évader.  Il  paffa  au  fervice  de 
France  & y perlifia  jufqu’à  la  mort, 
blocus  de  Bar-  La  reddition  de  Canolè  perrnic  aux  François  de  s’ap- 

d GoiiTaiv"'6  Proc^er  de  Barlette  , où  Gonfalve  avec  l’élite  de  le9 
c ‘ ’ troupes  fe  tenoit  renfermé  : Nemours  fit  le  tour  des 

Cukchmlin.  mur»iHes  & l’envoya  défier  par  un  héraut.  Comme  il 
jiuton , m*-  n’y  avoit  aucune  efpérancc  de  l’attirer  au  combat  , on 
n ujcr-ducabi-'  ^libéra  dans  le  camp  fur  le  parti  qu’on  avoit  à pren- 
VLcemagne.  ‘ dre  pour  terminer  cette  guerre.  Aubigni  , la  Paliilc  & 
Malherbe  étoient  d’avis  qu’on  s’attachât  ù poufièr  vive- 
ment le  fiege  de  Barlcttc  , montrant  qu’on  avoit  allez 
de  troupes  pour  l’invcftir , & qu’en  cas  de  befoin  , on 
auroit  la  facilité  d’en  tirer  de  nouvelles  tant  que  le  roi 
lejourneroit  en  Italie  ; que  les  forces  ennemies  (è  trou- 
vant concentrées  dans  un  feul  point  , c’étoit-là  qu’on 
devoir  diriger  les  efforts  de  l’armée  : qu’après  la  prife 
de  Barlettc  les  autres  villes  , où  fe  tenoient  encore  les 
Efpagnols  , romberoient  d’elles-mêmes  au  pouvoir  du 
vainqueur  ; que  les  Napolitains  à qui , dans  Pâme  , il  étoit 
allez  égal  que  ce  fuflènt  les  Efpagnols  où  les  François 
qui  les  gouvcrnalîcnt  , fe  déclareroient  toujours  pour 
le  plus  lort  , & qu’ainli  on  pouvoit  en  toute  sûreté  fe 
difpenfer  d’affoiblir  l’armée  en  établillânt  des  garnifons 
dans  l’intérieur  du  royaume  , ou  en  formant  diverfe9 
attaques  à la  fois.  D’autres  capitaines  s’efforcèrent  de 
montrer  que  l’entreprife  qu’on  propofoit  étoit  témé- 
raire & ruineufe  : fi  douze  cents  fantallins  Efpagnols, 
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dirent-ils  , ont  bien  pu  repouffer  trois  aflauts  dans  la 

ville  de  Canofle  , ruiner  une  partie  de  l’infanterie  & Aun  li°l 
fe  retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre  , doit -on  fe 
flatter  qu’il  lera  facile  d’emporter  une  place  défendue 
par  une  armée  entière  & par  un  général  tel  que  Gon- 
lalve  ? Comment  d’ailleurs  faire  fubfifter  l’armée  dans 
un  lieu  où  il  n’y  avoir  que  des  marais  falés  & prefque 
point  d’eau  douce  ? Ils  ajoutèrent  qu’on  fe  trompoit 
fort  fur  le  caraétcre  des  Italiens  , fi  l’on  comptoir  fur 
leur  attachement  ; que  le  feul  moyen  de  les  contenir 
dans  le  devoir  étoit  de  leur  montrer  par-tout  des  gar- 
nifons prêtes  à porter  le  fer  & le  feu  fur  les  terres  de 
ceux  qui  feroient  tentés  de  fe  révolter  ; que  les  Efpa- 
gnols  avoient  encore  une  armée  dans  la  Calabre  qui 
intimidoit  ceux  des  barons  qui  auroient  été  difpofés  à 
fe  déclarer  pour  la  France  , & à laquelle  on  lcmblc- 
roit  abandonner  le  royaume  entier  fi  l’on  prenoit  le 
parti  de  concentrer  toute  l’armée  Françoife  dans  un 
coin  de  la  Pouille  ; qu’il  étoit  indifpenfable  d’envoyer 
au  plutôt  un  détachement  de  ce  côté  , afin  d’engager 
cette  Province  à fuivre  l’exemple  des  autres  : qu’on 
avoit  afl'cz  de  troupes  pour  fatisfaire  à tous  ces  objets: 
qu’il  fuffifoit  d’établir  de  fortes  garnifons  dans  les  places 
qui  entouroient  Barlette  , de  ravager  le  territoire  de 
cette  ville  & d’empêcher  qu’il  n’y  entrât  aucune  efpcce 
de  provifions  ; que  la  faim  tireroit  bientôt  Gonlâlve 
de  fon  dernier  alyle  , & qu’avant  la  fin  de  l’hiver  on  fe 
trouveroit  délivré  des  Efpagnols  fans  efFufion  de  fang. 

Nemours  embraffa  avec  joie  ce  dernier  avis  , qui  n’c- 
toit  pas  celui  d’Aubigni.  Il  difpofa  des  garnifons  dans 
tous  les  polies  voifins  de  Barlette  , de  maniéré  qu’elles 
fermalTent  aux  Efpagnols  toute  communication  avec  le 
refie  du  royaume  , & qu’elles  pufl'ent  fe  fccourir  mu- 
tuellement au  cas  que  l’une  d’elles  fût  attaquée.  Il  dé- 
tacha enfuitc  du  corps  de  l’armée  Imbcrcourt  & Grigni 
avec  leurs  compagnies  d’ordonnance  , 6:  le  capitaine 
Malherbe  avec  quatre  cents  fantaflins  pour  aller  fe 
joindre  à l’armée  des  barons  Napolitains  , & attaquer 
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de  concert  l’armée  des  Efpagnols  dans  la  Calabre. 
Emanuel  Benavide  & Hugues  de  Cardonne  qui  la  com- 
mandoienc  , prirent  fi  bien  leurs  mefures  qu’ils  forcè- 
rent les  François  d’en  venir  aux  mains  avant  la  jonâion 
avec  les  barons.  La  valeur  dans  cette  occafion  ne  put 
fuppléer  au  nombre  ni  à la  difeipline  : Grigni  fut  tué 
fur  le  champ  de  bataille  : Imbercourt  relia  prifonnier , 
le  relie  fut  pris  ou  difperfé.  La  nouvelle  de  cet  échec 
excita,  les  murmures  de  toute  l’armée  contre  le  duc  de 
Nemours  : les  barons  avoient  demandé  Aubigni  pour 
les  commander  , & l’on  étoit  convaincu  que  ce  mal- 
heur ne  fût  point  arrivé , fi  la  jaloufie  du  général  n’eût 
exclu  de  cette  commilfion  honorable  le  leul  homme 
capable  de  la  bien  remplir.  Nemours  , trop  fier  pour 
confçflcr  la  faute  qu’il  avoit  faite  , fe  chargea  lui-même 
de  la  réparer  ; il  marcha  peu  accompagné  du  côté. de 
la  Calabre,  mais  bientôt  arrêté  par  des  obllaclcs  qu’il 
n’avoit  pas  prévus  , & confidérant  que  c’étoit  une  im- 
prudence impardonnable  à un  général  de  s’éloigner  du 
gros  de  fon  armée,  puifqu’il  étoit  refponfable  des  fautes 
qui  pouvoient  fc  commettre  pendant  fon  abfence  , il 
revint  fur  fes  pas  & laifla  enfin  partir  Aubigni.  Celui- 
ci  ne  démentit  point  les  efpérances  des  barons  Napo- 
litains. Arrivé  dans  la  Calabre  , fon  premier  foin  fut 
de  rappeller  fous  fes  enieignes  les  troupes  battues  6c 
difpcrfées.  Imbercourt  fon  prédécefl'eur  étoit  toujours 
prifonnier  ; les  ennemis  l’avoient  mis  à une  rançon  fi 
forte  qu’il  n’avoit  prefque  aucune  efpérance  de  l’acquit- 
ter. Aubigni  en  cette  occafion  vendit  fon  argenterie  , 
& eut  la  gloire  de  lui  rendre  la  liberté.  Lorfquc  toutes 
fes  forces  furent  ralTemblées  , il  alla  chercher  les  El- 

ftagnols,  qui  n’ofant  plus  l’attendre  , fe  réfugièrent  dans 
es  places  maritimes , où  le  général  François  ne  put  les 
forcer  , parce  qu’il  n’avoit  ni  vaifleaux  ni  canon. 

L’hiver  n’avoit  pas  tellement  fufpendu  les  opérations 
militaires  , qu’il  ne  fe  livrât  encore  plufieurs  petits 
combats  entre  les  deux  partis.  Les  François  fortoienç 
fréquemment  de  leurs  garnifons  pour  battre  la  campa- 
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gne  & intercepter  les  convois  qui  venoient  dans  les 
villes  occupées  par  les  Elpagnols  : ceux-ci  de  leur  côté 
n’étoient  pas  bloqués  fi  étroitement  qu’ils  ne  fortifient 
de  temps  en  temps , foit  pour  tenir  leurs  chevaux  en 
haleine,  foit  pour  enlever  quelques  prifonniers.  Toutes 
les  fois  que  deux  troupes  le  rencontroient  en  nombre 
à-peu-près  égal , elles  ne  manquoient  pas  d’en  venir 
aux  mains.  La  plus  célèbre  de  ces  rencontres , foit 
par  les  fuites  qu’elle  entraîna  , foit  par  le  mérite  des 
combattants  , fut  celle  qui  fe  pafla  entre  le  chevalier 
Bayard  & dom  Alonze  de  Sotomaïor.  Bayard  com- 
mandoit  dans  la  ville  de  Monervine , Sotomaïor  dans 
celle  d’Andrcs  qui  en  eft  voifine.  Animés  d’un  égal 
defir  de  gloire  , ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rencontrer  : 
leurs  troupes  étoient  à - peu  - près  pareilles  : mais  la 
cavalerie  Éfpagnole  légèrement  armée  ne  put  foutenir 
le  choc  des  lances  Françoifcs  Dom  Alonze , après  s’étre 
donné  inutilement  beaucoup  de  peine  pour  la  rallier  , 
fut  fait  prifonnier  & conduit  à Monervine.  Bayard  fe 
contentant  de  lui  faire  jurer  qu’il  ne  fortiroit  point  de 
la  ville  fans  fa  permifTion  , lui  laifla  fur  tout  le  relte 
une  entière  liberté,  l’admit  à fa  table  & tâcha  de  lui 
procurer  tous  les  amufements  qui  dépendoient  de  lui. 
La  rançon  que  devoir  payer  le  prifonnier  étoit  forte, 
& les  Efpagnols  avoient  peu  d’argent.  Impatient  de 
ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  fes  amis , dom  Alonze 
corrompit  un  Albanois  au  fervicc  de  France  & tenta 
de  s’évader  : mais  il  avoir  affaire  à un  homme 
qu’il  étoit  difficile  de  furprendre  ; il  fut  atteint  & 
ramené.  Quoiqu’il  proteftât  avec  ferment  qu’il  n’avoit 
poinc  eu  d’autre  intention  que  de  réchauffer  par  fa 
préfence  le  zele  de  fes  amis  , & de  trouver  plus 

promptement  fa  rançon  , Bayard  ne  fe  payant  point  de 
ces  exeufes  le  fit  enfermer  dans  une  tour.  Au  bout 
de  quiuze  jours  la  rançon  arriva  & le  prifonnier  fut 
mis  en  liberté  : mais  bientôt  Bayard  fut  informé 
que  dom  Alonze  fe  plaignoit  de  lui , tenoit  des  dif- 
#cours  offenfants  fur  fon  compte  & ofoit  le  menacer. 


Ann.  ijoi. 
Vit  du  ckt- 

valitr  Bayard. 

Au;  on , ma- 
nuferit. 
Brar.Comt. 
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— — Craignant  que  de  pareils  propos  , quoiqu’ils  n’euffent 

Ann.  i/oi.  aucun  fondement  raifonnable  , ne  portaflcnc  atteinte  à 
fa  réputation  , il  manda  un  clerc  , car  il  favoit  à peine 
ligner  fon  nom  , & fe  plaignant  à fon  tour  de  dom 
Alonzc  , il  le  fomma  dans  fa  lettre,  ou  de  donner  un 
défaveu  formel  des  difeours  qu’on  lui  pretoit , ou  de 
les  foutenir  en  fa  préfence  les  armes  à la  main.  Dom 
Alonze  auffi  fier  que  fon  adverfaire  , répondit  qu’il 
n’y  avoit  perfonne  fous  le  ciel  qui  put  le  faire  dédire 
de  ce  qu’il  avoit  avancé  , & accepta  le  défi.  On  con- 
vint du  jour  & du  lieu  ; on  nomma  des  juges  du 
champ  : ce  furent  la  Palific  du  côté  des  François  , & 
Altemefe  pour  les  Efpagnols.  Bayard  parut  le  premier 
fur  les  rangs  , armé  de  toutes  pièces  & monté  fur  fon 
cheval  de  bataille.  Alonze  qui  avoit  déjà  éprouvé  la 
fupériorité  de  fon  adverfaire  dans  ce  genre  de  combat 
ne  voulut  fe  battre  qu’à  pied.  Bayard  pouvoit  fe  re- 
tirer ; fes  amis  qui  favoient  qu’il  étoit  fort  affoibli  par 
une  fievre  tierce  qui  le  confumoit  depuis  quatre  mois , 
vouloient  qu’il  prît  ce  parti  : mais  rien  ne  fut  capable 
d’ébranler  fa  réfolution.  Les  deux  champions  fe  bat- 
tirent long-temps  avec  allez  d’égalité  : à la  fin  Bayard 
trouvant  Ton  adverfaire  en  défaut  , lui  enfonça  fou 
épée  dans  la  gorge  de  la  Iongeur  de  quatre  doigts. 
Alonze  qui  fe  fentit  mortellement  blelfé  , s’élança  fur 
fon  adverfaire  , le  faifit  au  corps  & tâcha  de  le 
renverfçr  r ils  tombèrent  tous  les  deux  à côté  l'un  de 
l’autre.  Bayard  s’étant  promptement  releyé  porta  le 
poignard  fur  la  vifierc  du  calque  de  fon  adverfaire  : 
Chevalier,  lui  cria-t-il , rendez-vous  où  vous  êtes  mort. 
Il  ne  répondit  rien  , car  déjà  le  fang  qui  lui  tomboit 
fur  la  poitrine  l’avoit  étouffé.  Bayard  fe  jettant  à 
genoux  , baifa  la  terre  & rendit  grâce  à Dieu  de  la 
viétoire  qu’il  vcnojt  de  remporter  : puis  fe  tournant 
vers  les  Efpagnols  : vous  favez  , leur  dit-il  , que  la 
dépouille  & les  armes  de  ce  vaillant  & trop  infortuné 
chevalier  m’appartiennent  par  les  loix  du  combat  ; je 
vous  les  rends  : que  n’eft-il  également  en  mon  pouvoir^ 
de  lui  rendre  la  vie  ! Comme 
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Comme  l’éclat  qu’on  avoit  affcété  de  donner  à ce 
combat  cournoit  entièrement  au  dciavantage  des  Efpa- 
gnols  , Goufalve  crut  que  le  leu!  moyen  de  le  faire 
oublier  étoit  d’en  engager  promptement  un  autre  plus 
éclatant  encore.  Il  perluada  donc  à onze  des  meilleurs 
cavaliers  qu’il  eût  dans  les  troupes  , de  propofer  à un 

{>areil  nombre  de  François  de  le  battre  contr’eux  fous 
es  murs  de  Trani  , & de  choifir  pour  juges  les  Vé- 
nitiens k qui  cette  ville  appartenoit.  Le  défi  fut  accepté, 
& les  combattants  fc  rendirent  de  part  & d’autre  au 
lieu  & au  jour  allignés.  Gonlalve  avoit  indiqué  à fes 
Elpagnols  un  moyen  facile  de  vaincre  les  François 
fans  danger.  Il  conlilioit  k violer  en  cette  occalion  les 
réglés  de  la  chevalerie  , en  dirigeant  leurs  lances  contre 
les  chevaux.  Par  ce  llratagême  tous  les  chevaliers 
François  fe  trouvèrent  abbattus  dès  le  premier  choc , 
à la  réferve  de  Bayard  & de  François  d'Urfé,  feigneur 
d Orofe.  Malgré  un  avantage  fi  conlidérable  , la  vic- 
toire relia  indécife  par  l’adrelfe  & le  courage  invin- 
cible de  ces  deux  chevaliers  , qui  en  couvrant  leurs 
compagnons  abbattus , & en  le  retranchant  pour  ainfi 
dire  derrière  les  chevaux  morts  , loutinrcnr  jufqu’à  la 
nuit  tous  les  efforts  des  allaillants  , & rétablirent  peu 
à peu  l’égalité.  C’étoit  déjà  beaucoup  pour  des  cava- 
liers Efpagnols  de  s’être  trouvés  renfermés  en  champ 
clos  contre  un  pareil  nombre  de  gendarmes  François 
dont  le  nom  répandoit  la  terreur  , & d’en  être  fortis 
fans  défavantage  : mais  cela  ne  fuffifoit  point  encore 
k Gonfalve  , qui  fachant  combien  la  réputation  donne 
de  fupériorité  à la  guerre  , croyoit  devoir  tout  entre- 
prendre pour  diminuer  celle  de  l'es  ennemis.  Il  délira 
donc  que  les  Italiens  , à l’exemple  des  Elpagnols  , fe 
mefuraffent  avec  les  François  , & communiqua  fes  vues 
à Profper  Colonne  qui  fe  chargea  de  choifir  les  com- 
battants. L’occalîon  du  défi  fe  préfenta  naturellement. 
Un  François  prifonnicr  à Barlette  , ayant  parlé  avec 
peu  d’ellime  de  la  valeur  des  hommes  d’armes  d’I- 
talie , fut  repris  aigrement  par  ceux  qui  l’entendi- 
Tomc  XI.  * B b 
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Combat  parti- 
culier de  onze 
chevaliers  Ef- 
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A ut on , ma* 
nuferit. 

Il  cl cari us. 

Paul  Jovt. 
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ze  François. 

Ibidem. 
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’ _?  rent  : on  promit  de  lui  faire  grâce  de  fa  rançon  , s'il 
Ann.  iict.  pouvoir  engager  un  certain  nombre  de  les  camarades 
à fe  battre  en  champ  clos  contre  un  pareil  nombre  de 
ces  mêmes  gendarmes  Italiens  qu’il  déprimoit  li  fort. 
Le  défi  fut  accepté  comme  on  s’y  étoit  attendu  , & l’on 
dreflà  les  lices.  Quoicju’il  ne  fût  pas  impoflible  , ni 
peut-être  même  bien  difficile  de  trouver  dans  une  na- 
tion entière  dix  ou  douze  guerriers  capables  de  réfifter 
k un  pareil  nombre  de  François,  les  hiftoriens  d’Italie 
conviennent  eux-mêmes  que  Profper  & Gonfalvc  ufe- 
rent  de  fupcrcherie  en  armant  leurs  champions  d’un 
épieu  de  fer  dont  ils  leur  enfeignerent  l’ufage.  Les 
chevaliers  François  ayant  dès  le  premier  choc  renverfé 
une  partie  de  leurs  ennemis  & brifé  leurs  lances  , mi- 
rent l’épée  k la  main  pour  terminer  le  combat  : ils  fe 
croyoient  allurés  de  la  viêtoire  lorfque  les  Italiens  ab- 
battus  tirent  leurs  épieux  , & fc  jettant  fous  le  ventre 
des  chevaux  , renverfent  leurs  vainqueurs  ; s’élançant 
enfuite  fur  eux  avant  qu’ils  fulfcnt  relevés  , ils  leur 
mettent  l’épieu  fur  la  gorge  & les  forcent  de  rendre 
les  armes.  Le  combat  dura  peu  , & ces  guerriers  juf- 

3u’alors  fi  fiers  , après  avoir  fervi  k orner  le  triomphe 
e leurs  vainqueurs  , furent  obliges  de  racheter  leur 
liberté. 

La  renommée  , en  répandant  dans  toute  l’Italie  le 
fuccès  de  ces  combats  , apprenoit  aux  peuples  que  cette 
gendarmerie  Françoife  fi  redoutable  jufqu’alors  n’étoit 
point  invincible  : les  généraux  François  fentirent  le 
tort  qu’ils  avoient  eu  de  permettre  ces  combats  , ou  de 
n’avoir  pas  du  moins  pris  toutes  les  mefures  néceflaires 
pour  qu’ils  s’accomplillent  fuivant  les  réglés  de  la  che- 
valerie. N’ayant  aucun  moyen  de  réparer  leur  honneur, 
tant  que  les  ennemis  fe  tiendroient  renfermés  , iis 
n’oublioient  rien  pour  les  attirer  en  rafe  campagne  : 
la  Paliffe  qui  commandoit  dans  Rubos  , l’un,  des  poftes 
les  plus  proches  de  Barlette  , rôdoit  de  nuit  & de  jour 
dans  les  environs.  Quelquefois  , raflemblant  les  garni- 
Cuns  voifines  , il  fc  préientoit  lubitement  devant  une 
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des  portes , & cnvoyoit  des  trompettes  défier  Gonfalve  ” ■*"" 
& fcs  Efpagnols  : d autres  fois  il  fe  plaifoit  h faire  le  Ann-  l>01* 
tour  d’une  partie  des  murailles  , avec  trente  ou  qua- 
rante hommes  feulement  , fans  que  les  Efpagnols  , té- 
moins de  ces  bravades  , puflent  obtenir , ni  par  prières , 
ni  par  menaces  , la  permiflion  de  lui  donner  la  chaflc. 

Heureux  la  ValilJc  , s'écrioit  Mcndoze  , que  Ferdinand 
avec  toute  fa  puijj’ancc  , que  Gonfalve  avec  toute  fon  ha- 
bileté , me  paroijj'cnt  petits  auprès  de  toi  ? 

Cette  aéfivité  de  la  Paliflc  ne  laifloit  aux  Efpagnols  Am.  ijoj. 
aucune  communication  avec  le  refte  du  royaume  : la  Sccoursdon- 
Sicilc  qui  les  avoir  alimentés  étoit  epuifée  , & ils  euf-  n'sla,,xrE^‘ 
fent  été  forcés  de  mettre  bas  les  armes  , fi  les  Véni-  vioitîem.  ” 


tiens  n’euflent  pris  foin  de  leur  fournir  des  vivres  & 
des  munitions.  Louis  fe  plaignit  de  cette  contravention 
aux  engagements  que  la  république  avoir  pris  avec  lui  ; 
le  fénat  qui  ne  pouvoit  nier  des  faits  publics  & avérés, 
répondit  que  la  république  n’étant  à bien  des  égards 
qu’une  fociété  de  marchands  , étoit  régie  par  des  loix 
favorables  au  commerce  ; que  pluficurs  particuliers 
ayant  des  vaiflèaux  en  propre  , & exerçant  de  tout 
temps  le  négoce  qui  convenoit  le  mieux  à leur  for- 
tune , avoient  apparemment  donné  lieu  aux  plaintes 
que  formoit  le  roi  très-chrétien  ; que  le  fénat  veilleroit 
h l’avenir  avec  plus  d’attention  fur  la  conduite  de  fes 
marchands  & arreteroit  , autant  qu’il  feroit  pollible  , 
ce  trafic  frauduleux  & clandeftin.  Quoiqu’on  ne  pût 
douter  de  la  connivence  du  fénat  avec  l'Èfpagne  , on 
feignit  de  fe  payer  de  cette  exeufe  , & l’on  évita  d’en- 
trer dans  des  éclairciffemcnts  qui  auroient  pu  aboutir 
à une  guerre  ouverte  qu’on  étoit  bien  aife  d’éviter  dans 
ces  circonftanccs. 


Auton , mar 
nujerir. 

Stijfcl. 

Guicchardin. 


Il  étoit  bien  difficile  de  réduire  par  la  faim  une  place 
maritime , fans  une  flotte  qui  la  bloquât  du  côté  de  la 
mer  comme  elle  l’étoit  déjà  par  terre.  Or  c’cft  à quoi 
l’on  n’avoir  point  encore  pourvu.  Le  peu  de  vaiflèaux 
qui  étoient  revenus  de  la  malheureufe  expédition  de 
Mecclin  étoient  en  mauvais  état  : tandis  qu’on  travail- 
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- ■ - - Ioit  h les  réparer  , le  chevalier  Préjan  ou  Pierre -Jean 

Ann.  jjoj.  de  Bidoux  avec  quatre  galcres  feulement  croiioit  h la 
pointe  de  l’Italie,  obfervant  la  conduite  des  Vénitiens 
de  interceptant  les  convois  qui  venoienc  de  Sicile.  Gon- 
falve & les  Vénitiens  que  la  préfence  de  cette  petite 
efeadre  genoit  prcfqu’également  , agirent  de  concerj 
pour  s’en  délivrer  : Gonfalve  ramaflant  tous  les  vaif- 
léaux  qui  fe  trouvoicnc  dans  les  ports  de  Sicile  , en 
forma  une  efeadre  fupérieure  pour  donner  la  chalTe  à 
Préjean.  On  avoic  prévu  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  fe 
réfugier  dans  un  des  ports  d’une  puilîance  neutre  telle 
que  la  république  de  Vcnilc  , & ce  fut  en  effet  le  parti 
qu’il  prit.  Pour  plus  de  précaution  encore  , Préjean 
avoit  envoyé  demander  au  gouverneur  Vénitien  de  la 
ville  d’Otrante  , s’il  lcroit  en  sûreté  dans  l'on  port. 
Aulfi  en  sûreté  que  dans  celui  de  Marléille , lui  avoit 
répondu  ce  gouverneur  : il  y entra  donc.  Voyant  que 
l’efeadre  Efpagnolc  le  fuivoit  fans  que  le  gouverneur  fit 
aucune  démarche  pour  le  garantir,  il  demanda  au  moins 
la  liberté  de  fe  mettre  en  défenlc  & de  vendre  chère- 
ment fa  vie  : non-content  de  la  lui  refufer  , le  gouver- 
neur dreflk  fur  fa  flotte  tout  le  canon  de  la  place  & on 
menaça  de  le  couler  à fond  au  moindre  mouvement 
qu’il  lcroit  : certain  qu’il  étoit  trahi  , & qu’on  ailoit  le 
livrer  à fes  ennemis  , il  mit  lui -même  le  feu  h les 
vaiffcaux  & fe  fauva  par  terre  avec  une  partie  de  fes 
équipages. 

rremierse*-  Gonfalve  confcrva  donc  la  liberté  de  tirer  des  vivres 
pioits de Gon-  & des  munitions  par  mer  : bientôt  la  fortune  lui  pré- 
Us François.  fenta  une  occafion  de  fortir  des  limites  étroites  où  il 
Au"m  ^t0'c  re^err<^  côté  terre.  La  compagnie  d’Ai- 
Guicchardin.  mar  de  Prie  qui  étoit  en  garnifôn  k Callellanet  , l’un 
Pauljovt.  des  portes  les  plus  éloignés  de  Barlettc  , profitant  de 
pï^Manir.  1 ’abfence  de  fes  commandants  , vivoic  fans  difeipline  & 
maltraitoit  fes  hôtes.  Ces  malheureux  pouflès  au  défel- 
poir  s’adrerterent  aux  Efpagnols  & promirent  de  leur 
livrer  la  place.  Au  jour  & k l’heure  convenus  les  bour- 
geois ayant  pris  fecrétement  les  armes , viennent  fondre 
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fur  la  falle  où  dînent  tranquillement  les  François , 
égorgent  ceux  qui  leur  réliftent  , de  chargeant  les  au-  Alia- 
très  de  fers  , il  les  livrent  aux  Ëfpagnols.  En  voulant 
reparer  cette  perte  , Nemours  en  occalionna  une  nou- 
velle beaucoup  plus  confidérable  encore.  Les  troupes 
qui  bloquoient  Mariette  ,•  étoient  diftribuées  en  diffé- 
rents polies  à un»  certaine  diltancc  les  unes  des  autres , 
mais  à portée  de  le  fecourir  mutuellement.  Nemours 
en  tira  une  partie  pour  les  conduire  promptement  à 
Caftcllanet  & en  chafler  les  Ëfpagnols  avant  qu’ils  puf- 
fcnt  s’y  fortifier.  Envain  la  Paliflc  qui  étoit  dans  le 
polie  le  plus  avance  , lui  remontra  le  danger  manifefte 
auquel  il  I’expofoit , rien  ne  put  le  faire  changer  de  ré- 
lolution  : il  fe  flattoit  ou  que  les  Ëfpagnols  n’oferoienc 
fortir  de  Mariette  , ou  que  s’ils  prenoient  ce  parti  , il 
arriveroit  allez  à temps  pour  les  atteindre  en  rafe  cam- 
pagne & leur  livrer  bataille.  A peine  étoit -il  devant 
Callellanet , que  Gonfalve  fortant  de  Barlette  à la  tête 
de  fa  garnifon  & avec  un  train  conlidérable  d’artillerie, 
vint  au  milieu  de  la  nuit  foudroyer  les  murs  de  Rubos 
qui  tomboient  en  ruine  : en  moins  de  quatre  heures  il 
y pratiqua  trois  breches  , dont  l’une  avoit  plus  de  cent 
pas  de  large.  La  Paliffe  fit  dans  cette  occafïon  tout  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  chef  intelligent  & d’un 
foldat  intrépide.  Il  renverfa  pluficurs  fois  les  ennemis 
qui  fc  prélcncoicnt  en  foule  , &.  fe  fit  en  quelque  forte 
un  nouveau  rempart  des  corps  des  Ëfpagnols  qui  tom- 
boient fous  fes  coups  : mais  il  ne  pouvoit  être  par-tout 
à la  fois.  Tandis  qu’il  défendoit  l’endroit  le  plus  foi- 
ble  , les  ennemis  s’ouvrant  un  paffage  par  les  deux  au- 
tres breches  , pourfuivirent  les  François  jufqu’à  la  ci- 
tadelle. La  Paliffe  déjà  couvert  de  bleffures  vouloit  s’y 
retirer , mais  il  trouva  les  chemins  fermés  : s’appuyant 
donc  contre  une  muraille  , & n’ayant  plus  même  la 
force  de  fe  tenir  debout  , il  foutint  encore  quelque 
temps  feul  la  foule  des  ennemis  qui  l’enveloppoicnr. 

Son  cafquc  étoit  brifé  , un  foldat  d’un  coup  de  pique 
lui  fracallâ  les  os  de  la  tête.  Forcé  enfin  de  rendre  les 
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armes  , il  fur  conduic  à Gonfalve  qui  menaça  de  lui 
faire  loufFrir  une  mort  ignominieufe  , s’il  n’obligeoit  fur- 
ie-champ fon  lieutenant  à livrer  la  citadelle,  la  Palifle 
qu’on  avoir  porté  au  pied  des  murailles  , ayant  fait 
appelle*  le  lieutenant  : Cornon  , lui  dit- il  , Gonfalve 
que  vous  voye^  menace  de  m’6rer  un  rejie  de  vie  fi  vous 
ne  vous  rende[  promptement.  Mon  anti , vous  dcve{  fa- 
voir  en  quel  état  cjl  la  citadelle  : regarde f - moi  comme 
un  homme  déjà  mort , & Ji  vous  ave^  quelque  efpoir  de 
tenir  jufqu’à  l’arrivée  du  duc  de  Nemours  , faites  votre 
devoir.  Cornon  fe  mit  en  défenfe , mais  n’ayant  ni  ar- 
mes ni  munitions  , il  ne  put  empêcher  que  la  place  ne 
fût  emportée  d’aflàut.  Gonfalve,  malgré  fes  menaces, 
prit  foin  de  la  vie  de  la  Palifl'e  : il  le  mit  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens  , qui  en  peu  de 
temps  le  guérirent  de  fes  bleilures  : mais  quoique  par 
une  convention  lolennelle  , réglée  entre  les  deux  géné- 
raux au  commencement  de  la  campagne  , les  prifon- 
niers  de  guerre  cufTent  la  liberté  de  brifer  leurs  fers 
en  payant  la  Comme  à laquelle  étoit  évaluée  leur  ran- 
çon , Gonfalve  ne  voulut  plus  entendre  parler  d’aucune 
compofition  : non-content  de  retenir  la  PalifTe  , il  fit 
enchaîner  deux  h deux  tous  les  hommes  d’armes  pris 
avec  lui  , & les  fit  enfermer  dans  des  caveaux  : les 
fimples  foldats  réduits  à la  condition  de  forçats  , fu- 
rent dillribués  fur  fes  galeres. 

Après  deux  pertes  fi  conlidérables  , Nemours  n’ayant 
plus  allez  de  troupes  pour  bloquer  Barlette  , auroit  dû 
rappeller  Aubigni  & ramafier  les  quartiers  pour  n’en 
former  qu’un  leul  corps  d’armée.  Une  mauvaife  honte 
l’en  empêcha  : il  craignit  de  recourir  à un  homme  qu’il 
avoit  jufqu’alors  pris  à tâche  d’humilier  , & en  calculant 
fes  forces  , il  fe  crut  encore  en  état  de  contenir  les  Ef- 
nagnols  jufqu’à  l’arrivée  des  renforts  qu’il  attendoit  de 
France. 

Louis  avoit  déjà  levé  des  troupes  & faifoit  travailler 
dans  les  ports  de  Marfeillc  & de  Gênes  , à réparer  les 
vieux  bâtiments  & à en  conftruire  de  nouveaux.  Déjà 
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il  s’ctoit  rendu  h Lion  pour  veiller  de  plus  près  à cet 
embarquement,  lorfque  Ferdinand,  occupé  des  mê- 
mes foins , & craignant  d’être  prévenu  par  un  ennemi 
que  la  fituation  de  fes  Etats  & fes  richeffies  mettoient 
h portée  d’ufer  de  plus  de  diligence  , chercha  un  moyen 
de  rallentir  cette  ardeur  & de  rendre  inutiles  tous  ces 
préparatifs.  Ce  projet  étoit  devenu  difficile  depuis  que 
Louis  avoir  chafié  de  fa  cour  les  ambaffadeurs  d’Efpa- 


f, 


Efp< 

ne  , & rompu  tout  commerce  avec  cette  couronne. 

1 falloir  lui  députer  un  homme  qu’il  ne  pût  fe  difpcn- 
fer  d’entendre  , & en  qui  il  fût  forcé  de  prendre  con- 
fiance. La  fortune  le  préfentoit  h Ferdinand.  Il  avoic 
auprès  de  lui  l’archiduc  Philippe  fon  gendre  , qu’il  ve- 
noit  de  faire  rcconnoître  fon  lucccffieur  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  monarchie  Efpagnole  , non  par  aucun 
motif  d’attachement  pour  ce  jeune  prince  ni  même  pour 
Jeanne  fa  fille  , mais  uniquement  par  complailance 
pour  la  reine  Ifabelle  k laquelle  il  n’ofoit  rien  refufer. 
L’archiduc  dégoûté  des  froideurs  qu’il  avoir  h effiuycr 
de  fon  beau-pere  , & craignant  peut-être  que  la  guerre 
commencée  entre  la  France  & l’Efpagne  ne  s’étendît 
avec  le  temps  fur  les  Pays-Bas,  eut  tant  d'impatience 
de  retourner  dans  fes  Etats  , qu’il  ne  voulut  pas  même 
attendre  les  couches  de  l’archiduchcfTe  fa  femme , qu’il 
avoit  amenée  avec  lui  6c  qui  Je  conjuroit  de  ne  point 
l’abandonner  dans  cette  circonftance.  Ferdinand  met- 
tant k profit  l’impatience  de  ce  jeune  prince  , 6c  peut- 
être  bien  aife  d’avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de 
perdre  fon  prétendu  fucceffcur  , le  choifit  pour  être 
l’inftrument  de  l’infigne  trahifon  qu’il  méditoit.  Après 
lui  avoir  remontré  qu’ils  n’avoient  tous  les  deux  qu’un 
même  intérêt,  il  le  chargea  de  négocier  avec  Louis  XII 
un  traité  dont  le  jeune  Charles  de  Luxembourg  leur 
commun  héritier  devoir  recueillir  tout  le  fruit.  Ce  pré- 
tendu traité  dont  nous  rapporterons  plus  bas  la  fub- 
fhance  , étoit  fondé  fur  le  mariage  déjà  arrêté  du  petit 
Charles  avec  Claude  de  France  hile  unique  de  Louis 
XII.  Ferdinand  , dans  les  inflru&ions  qu'il  donnoit  k 
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Ton  gendre  , fcmbloit-  n’avoir  pour  bue  que  de  fauver 
Ai;»,  i ;o?.  l'on  honneur  : il  le  lailloic  maître  de  rédiger  les  condi- 
rions  ; il  lui  donnoic  même  une  pleine  autorité  pour 
faire  exécuter  par  lui-même  toutes  celles  dont  il  leroit 
convenu  : s’il  lui  alloçioit  deux  collègues  , c’étoient  des 
hommes  d'un  rang  fi  bas  , qu’ils  ne  pouvoient  palier  que 
pour  les  lecrétaires  ou  tout  au.  plus  pour  les  confeiU 
lcrs.  L’archiduc  chargé  d’une  procuration  en  forme  & 
muni  de  pleins  pouvoirs , crut  n’avoir  pas  plus  de  pré- 
cautions à prendre  que  lorfqu’il  avoir  déjà  traverlê  la 
France  pour  le  rendre  en  Efpagne  : mais  Ion  beau- 

f>ere  lui  faifant  envilagçr  qu’alors  on  étoit  en  paix  , au 
ieu  qu’acfuellement  la  guerre  étoit  ouverte  , exigea 
qu’il  envoyât  demander  un  fauf-conduit  & des  otages. 
Quelque  finguliere  que  parût  à la  cour  de  France  cette 
demande  de  la  part  d’un  vaflal , Louis  daigna  s’y  prê- 
ter : Rdné  , duc  d’Alençon  , Gallon  , comte  de  Foix , 
Charles  de  Bourbon  - Montpenlier  , Charles  de  Bour- 
bon , comte  de  Vendôme  , le  rendirent  en  qualité  d’ô- 
tages  à Valenciennes , & l’on  fit  tenir  à l’archiduc  un 
fauf-conduit  fur  la  frontière  d’Efpagnç.  Ce  prince  pour 
montrer  que  cette  précaution  injurieufe  ne  venoit  point 
de  lui  , ne  fut  pas  plutôt  en  France  , qu’il  envoya  or- 
dre à fes  officiers  de  ramener  les  otages  avant  qu’il 
parût  lui-même  à la  cour  du  roi  fon  louverain.  Il  y 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dûs  à fa  nailTance  & à 
fon  rang.  La  commillion  dont  il  étoit  chargé  ne  pouvoir 
que  le  rendre  agréable  au  roi  & fur-tout  à la  reine  Anne 
de  Bretagne  ; il  venoit  en  apparence  pour  rclïçrrer  les 
nœuds  qui  dévoient  unir  les  maifons  de  France  & 
.d’Autriche  : on  établit  donc  promptement  les  confé- 
rences pour  rédiger  les  articles  du  traité.  Ferdinand 
mettoit  ce  temps  à profit  pour  négocier  dans  les  cours 
de  l’Europe  & achever  fes  préparatifs.  Lorfquç  tout 
fut  prêt  & que  la  faifon  d’agir  fut  arrivée  , il  permit  à 
fes  plénipotentiaires  de  conclure  ; mais  il  manda  en 
même-temps  à Gonfalve  qu’il  alloit  recevoir  des  ren- 
forts , & qu’il  fe  gardât  bien  de  déférpr  aux  ordres  qui 
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pouvoicnc  lui  venir  de  la  part  de  l’archiduc.  Le  traité  ■ ■ 

fut  figné  le  cinq  d’Avril  : il  portoit  en  l'ubftance , que  Ann-  '»<>)• 
pour  terminer  les  différents  qui  s’étoient  élevés  dans  le. 
royaume  de  Naples  entre  le  roi  très  - chrétien  d’une 
part  , & les  rois  catholiques  de  l'autre  , on  étoit  con- 
venu que  le  roi  très-chrétien  céderoit  dès  ce  moment 
à madame  Claude  fa  fille  , future  époufe  de  Charles 
d’Autriche , duc  de  Luxembourg  , la  terre  de  Labour 
& l’Abruzze  avec  le  titre  de  reine  de  Naples  ; que  les 
rois  catholiques  cédcroient  nuement  & fans  aucune  ré- 
fervc  k ce  môme  Charles  , duc  de  Luxembourg  , la 
Calabre  & la  Pouillc  : que  par  rapport  k la  Capita- 
nate  & à la  Bafilicate  dont  la  propriété  étoit  contettce 
entre  les  deux  couronnes  , chacune  des  deux  parties 
rcntreroit  en  poffeflîon  des  places  & des  villes  qu’elle 
poffédoit  avant  que  la  Tripaide  eût  été  envahie  à force  „• 
ouverte  par  les  Efpagnols  : que  pour  éviter  toute 
brouillerie  à l’avenir  & maintenir  le  royaume  en  paix 
jufqu’à  l’accompliffement  du  mariage  projetté  , les  rois 
catholiques  rappelleroient  inceffamment  du  royaume  de 
Naples  Gonfalve  & les  garnifons  Efpagnoles  qu’il  com- 
mandoit  , remettant  toute  la  portion  du  royaume  qui 
leur  étoit  échue  par  le  premier  partage,  entre  les  mains 
de  l’archiduc  Philippe  pour  la  tenir  & gouverner , foit 
par  lui-même  foit  par  un  lieutenant,  au  nom  & comme 
tuteur  du  jeune  Charles  de  Luxembourg  fon  fils  : que 
le  roi  de  France  , comme  tuteur  & adminiftrateur  des 
biens  de  Claude  fa  fille  , conferveroit  fous  fa  main  tant 
la  terre  de  Labour  & l’Abbruzze  , que  les  villes  de 
fon  premier  partage  dans  les  provinces  conteftées  : qu'il 
y nommeroit  tel  gouverneur  & y entretiendroit  telles 
garnifons  qu’il  lui  plairoit. 

Ce  traite  étoit  tout  entier  k l’avantage  du  roi  de 
France  , puifquc  , fous  un  prétexte  honnête  , il  chaffoit 
du  royaume  de  Naples  fes  ennemis  & ne  les  rempla- 
çoit  que  par  un  prince  fon  vaffal  , qui  n’auroit  eu  ni 
la  force  ni  le  courage  de  lui  rien  contefter.  D’un  autre 
côté  il  confervoit  la  meilleure  portion  des  provinces  en 
Tome  XI.  * Ce 
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> litige  , puifquc  c’étoit  pour  en  chafler  les  François  que 
Ann.  ijoj.  Gonialve  , tout  foiblc  qu’il  étoit,  avoit  cru  devoir  com- 
mencer les  hoftilités.  Si  le  mariage  projetté  s’accom- 
pliffoit  , Louis  qui  aimoit  tendrement  fa  fille  , étoit 
bien  aile  de  pouvoir  lui  donner  pour  dot  une  couron- 
ne : fi  au  contraire  il  venoit  à fc  rompre  , foit  par  la 
mort  d'un  des  deux  époux  , foit  par  quelque  autre 
caufe  , les  François  , affermis  dans  leur  domination  , 
fe  trouveroient  alors  plus  en  état  de  s’y  maintenir  & 
même  d’en  exclure  un  prince  qu’ils  n’y  recevoient  en 
un  lens  que  par  grâce  & à titre  précaire.  De  quelque 
façon  que  les  choies  tournaffent  , il  y avoit  beaucoup 
à gagner  pour  le  roi  & rien  à perdre.  Ainfi  de  con- 
cert avec  l’archiduc  fuffifamment  autorifé  par  leurs 
Majeftés  Catholiques  , il  fit  partir  des  députés  pour 
aller  notifier  dans  le  royaume  de  Naples  toutes  ces  con- 
ditions aux  deux  généraux  , & leur  enjoindre  de  s’y 
conformer.  Ces  députés  pafferent  par  Gênes  où  Louis 
avoit  fait  fes  préparatifs  de  guerre  : ils  licencièrent 
par  fon  ordre  un  corps  de  trois  mille  hommes  d’infan- 
terie & trois  cents  lances  prêts  à s’embarquer.  Louis 

3ui  confcrvoit  encore  la  fupériorité  dans  le  royaume 
e Naples  & qui  croyoit  la  guerre  finie  , étoit  bien  aife 
d’épargner  de  bonne  heure  à fes  fujets  les  frais  d’une 
nouvelle  armée.  Nemours  auquel  les  députés  s’adreffe- 
rent  en  arrivant , déclara  qu’il  fe  conformeroit  aux  or- 
dres qu’on  lui  notifioit  ; mais  Gonfalve  qu’on  fembloit 
tirer  d’une  longue  prifon  , fe  montra  moins  docile  : il 
déclara  qu’il  honoroit  l’archiduc  , mais  qu’il  ne  prenoit 
des  ordres  que  de  leurs  Majeftés  Catholiques  ; que 
chargé  du  commandement  de  leur  armée  , il  ne  per- 
droit  aucune  occafion  de  revendiquer  leurs  droits , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  lui  euffent  fait  connoître  directement 
leurs  volontés.  Il  fallut  revenir  en  France  , enfuite 
partir  pour  l’Efpagnc  & folliciter  une  réponfe  pofitive 
de  Ferdinand  , qui  changeant  fouvent  de  place  & pré- 
textant toujours  des  affaires  urgentes  , tint  long -temps 
les  députés  11  fa  fuite.  Cependant  on  ne  tarda  pas  a 
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recevoir  des  avis  de  ce  qui  fe  pafloit  : tandis  qu’on  cé-  ■ ■■■ 

lebroit  par  des  fèces  publiques  le  retour  de  la  paix , Ann.  Jfoj. 
un  couner  arrivé  de  Marfcille  rapporta  qu’on  avoir  vu 
palier  à la  hauteur  de  ce  port  une  efeadre  Efpagnolc 
qui  faifoit  voile  vers  Naples  : un  autre  Courier  arrivé 
d’Allemagne  vint  annoncer  que  deux  mille  lanfquenets 
levés  dans  les  Etats  héréditaires  de  la  mailon  d Autri- 
che , s’étoient  embarqués  au  port  de  Triefic  & traver- 
foient  le  golfe  Adriatique.  L’archiduc  , à qui  Louis 
communiqua  ces  nouvelles  , parut  d’abord  n’en  rien 
croire , & dit  qu’il  falloir  attendre  une  réponfe  d’El'pa- 
gne  ; mais  quelque  fermeté  qu’il  affrétât  , il  ne  pue 
loutenir  long-temps  un  rôle  fi  pénible  : foit  que  l’in- 
quiétude mortelle  dont  il  étoit  agité  eût  dérangé  fa 
lancé , foie  qu’il  ne  cherchât  qu’à  exciter  la  pitié  , il  fe 
mit  au  lit  & ne  fe  montra  plus  en  public.  La  réponfe 
qu’on  ateendoie  d’tfpagne  arriva  enfin  : elle  étoit  acca- 
blante. On  y reprochoit  à l’archiduc , ou  de  s’être  laiflé 
mener  comme  un  enfant  par  le  confeil  de  Louis  , ou 
d’avoir  eu  la  coupable  penfée  de  dépouiller  de  leur 
vivant  un  beau-pere  & une  belle -mcrc  pour  acheter 
l’alliance  du  roi  de  France  : de  n’avoir  eu  aucune  dé- 
férence aux  juftes  repréléntations  des  deux  miniftres 
qu’on  lui  avoit  donnés  pour  collègues  , & d’avoir  fur 
tous  les  points  outrepafle  fes  pouvoirs.  Honteux  , dés- 
honoré , & pour  comble  de  malheur  , expofé  à devenir 
la  viétime  d’une  perfidie  dont  il  s’écoit  rendu  l’inftru- 
ment , l’archiduc  ofant  à peine  lever  les  yeux , raconta 
les  inftances  que  lui  avoit  faiccs  fon  beau-pere  pour 
l’engager  à fe  charger  de  cectc  négociation  : il  produifit 
fes  inltruétions  , & fupplia  le  roi  d’examiner  lui-même 
s’il  y avoit  contrevenu  en  aucun  point  : il  implora  fa 
juftice  & fa  clémence  , demandant  que  du  moins  il  lui 
fût  permis  de  faire  encore  une  tentative  pour  rappellcr 
fes  parents  à des  fentiments  d’humanité  , promettant 
de  ne  point  fortir  du  royaume  qu’il  n’eût  obtenu  une 
pleine  fatisfaâion.  Louis  offenfé  que  l’archiduc  pût  le 
foupqonner  d’une  lâche  vengeance  , répondit  qu’il  ne 

C c ij 


Digitized  by  Google 


204  Histoire  de  France, 

■ ■ - punifToit  point  l’innocent  pour  le  coupable  : que  l’archiduc 
Ann.  ijoj.  étoit  venu  dans  fes  Etats  fur  la  foi  du  ferment , qu’il  pou- 
voit  y féjourner , ou  s’en  retirer  en  toute  liberté  s’il  le  ju- 
geoit  k propos  : J’aime  mieux , ajouta-t-il  , perdre , s’il 
le  faut  y un  royaume  > dont  la  perte  après  tout  peut  être 
réparée  , que  de  perdre  l’honneur  qui  ne  Je  répare  point. 
Quelques  jours  après  , l’archiduc  partit  avec  l’agrémenc 
du  roi  , pour  aller  vifiter  la  ducheffe  de  Savoie  fa  fœur 
qui  étoit  k Bourg- en-Brefle  : il  s’y  fit  porter  en  litiere; 
niais  à peine  y étoit-il  arrivé  , que  recouvrant  fa  lanté 
& oubliant  la  parole  qu’il  avoit  donnée  de  refter  en 
France,  il  prit  la  route  de  la  Franche-Comté,  traverfa 
le  Rhin  pour  conférer  avec  l’empereur  fon  pere  , & 
retourna  dans  les  Pays-Bas. 

irruption  des  Si  Louis  n’eût  eu  à s’occuper  que  des  affaires  du 
Suiitcs.  royaume  de  Naples  , le  mal  n’eût  point  été  fans  rc- 
Guicchardin.  mede.  Les  troupes  qu’il  tenoit  dans  le  Milanès  euflent 
b ‘- °rius  Pu  en  Pei*  de  temps  s’y  rendre  & y rétablir  l’égalité: 
“.unus.  majs  Ferdinand  avoit  eu  le  fccret  de  mettre  dans  fes 
intérêts  toutes  les  cours  d’Italie.  Il  promettoit  aux  Vé- 
nitiens , qui  tenoient  déjà  quatre  places  maritimes  dans 
la  Pouille  , de  leur  abandonner  toute  cette  grande  pro- 
vince pour  prix  des  fervices  qu’ils  lui  rendroient  : 
il  offroit  au  pape  & k Céfar  Borgia  les  villes  de 
Sienne  , de  Pile  & de  Bologne  : enfin  il  s’engageoic 
auprès  des  Suiffes  h obtenir  de  l’empereur  une  cefîion 

{>leine  & abfoluc  , non  - feulement  uu  Comté  de  Bel- 
inzone  qu’ils  avoient  déjà  enlevé  k la  France  ; mais 
de  toutes  les  places  du  Milanès  dont  ils  pourroient  fe 
mettre  en  pofïcflion.  Les  Vénitiens  le  favorifoient  ou- 
vertement , non  dans  l’efpérance  de  lui  voir  accomplir 
fes  promeffes  ; mais  parce  qu’ils  jugeoient  qu’il  étoit 
de  l’intérêt  de  la  république  d’abbattre  la  trop  grande 
puiffance  des  François  en  Italie.  Le  pape  & ion  fils  , 
oflènfés  de  la  prote&ion  que  la  France  accordoit  k 
Jean-Jourdain  des  Urfins  , qu’il  leur  avoit  plù  de  com- 
prendre dans  l’arrêt  de  profeription  prononcé  contre 
toute  fa  maifon  , fe  livrèrent  fans  peine  k de  fi  flatteufes 
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efpérances  , & eurent  recours  à une  manœuvre  qui 
contribua  plus  à ruiner  l’armée  Françoife  que  les  ar- 
mes des  Efpagnols  , ainfi  que  nous  le  rapporterons 
dans  la  fuite.  Enfin  , les  SuifTes  levèrent  l’étendard  & 
vinrent  au  nombre  de  quinze  mille  combattants  aflaillir 
la  forterefle  de  Locarna  & la  Murata  , qui  fermoient 
l’entrée  du  duché  de  Milan  du  côté  du  lac  Majeur. 
Chaumont  , ralfemblant  promptement  fes  garnifons  , 
alla  le  pofter  fur  les  bords  de  ce  lac  , & n’ofant  s’en- 
fermer avec  fa  cavalerie  dans  les  défilés  où  fe  tenoient 
les  SuifTes  , il  ne  s’attacha  qu’à  couler  à fond  toutes 
les  barques  qui  leur  portoient  des  vivres  , convaincu 
qu’il  les  réduiroit  bientôt  par  la  famine  à fe  préfenter 
dans  la  plaine  où  il  pourroit  les  combattre  avec  avan- 
tage , ou  bien  à 'reprendre  honteufement  le  chemin  de 
leur  patrie.  Ce  moyen  lui  réuflit  : des  compagnies  en- 
tières prefl'ées  par  la  difette  abandonnèrent  le  fiege  : le 
refte  de  l’armée  n’auroit  pas  tardé  à fuivre  cet  exem- 
ple , fi  Louis  confidérant  cju’il  auroit  befoin  du  fecours 
des  SuilTes  dans  la  guerre  de  Naples  , & voulant  le  ré- 
concilier fincéremcnt  avec  eux , n’eût  pris  enfin  le  parti 
de  leur  faire  une  ceffion  entière  & abfolue  du  comté 
de  Bellinzone  , & de  leur  accorder  dans  toute  l’étendue 
du  duché  de  Milan  les  mêmes  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient  du  temps  des  anciens  ducs.  L’a&e  fut  rédigé  par 
Mathieu  Schinncr  , évêque  de  Sion  & prince  d’une  partie 
du  Valais  , Voltric  d’Altefaxe  & George  de  Supcrfaxe 
au  nom  des  cantons  ; & par  Antoine  de  BclTai , baillif 
de  Dijon,  au  nom  du  roi  de  France. 

Tandis  qu’on  tranfigeoit  avec  les  SuilTes  , à de  hon- 
teufes  conditions  , les  Efpagnols  débarquoient  tranquil- 
lement h l’extrémité  de  la  Calabre  où  Aubigni  n’avoit 
encore  pu  pénétrer.  Ce  général  prévoyant  qu’il  alloit 
avoir  fur  les  bras  une  armée  trois  fois  plus  forte  que 
la  fienne  , envoya  demander  des  fecours  au  duc  de  Ne- 
mours , qui  , fe  trouvant  dans  le  même  embarras  de- 
puis l’arrivée  des  lanfquenets  à Barlette  , ne  put  lui* 
fournir  qu’une  compagnie  de  foixante  archers.  Forcé 
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-*  de  faire  tête  l’ennemi  avec  des  forces  fi  inférieures , 
Ann.  ijoj.  n’ayant  même  aucun  afylc  en  cas  de  malheur,  parce 
qu’aucune  des  places  de  la  Calabre  n’étoit  en  état  de 
défenfe  , il  forma  un  camp  volant  , de  ne  le  propofa 
plus  que  de  difputer  aux  ennemis  le  paffage  des  riviè- 
res , & de  leur  enlever  des  quartiers  fi  l’occafion  s’en 
préfentoit.  Dans  ce  deflein  il  s'approcha  de  Gioia  , à 
trois  milles  de  Seminare  , & fe  retrancha  fur  une  rive 
efearpée  du  Marro.  Les  Elpagnols  n’olant  hazarder  le 
pallâge  en  préfence  de  l’ennemi  , diviferent  leur  armée: 

Cendant  que  Benavide  avec  l’avant-garde  amufoit  Au- 
igni , Andrada  & Hugues  de  Cardonne  , qui  condui- 
foient  l’arriere-garde  & le  corps  de  bataille  , traverle- 
rent  la  riviere  près  de  Seminare.  Aubigni  en  ayant  été 
informé  vole  de  ce  côté  , efpérant  de  les  furprendre  en 
défordre  , mais  ils  avoient  eu  le  temps  de  fe  ranger  en 
bataille  : cependant  il  n’y  avoit  point  h balancer  , car 
s’il  eût  attendu  que  Benavide  pafsàt  de  fon  côté  , il  fe 
feroic  trouvé  enveloppé  de  toutes  parts.  Rangeant  donc 
fa  troupe  en  bataille  , il  marcha  fièrement  à l’ennemi. 
La  gendarmerie  Françoife  , quoique  déjà  fatiguée  de 
la  courfe  qu’elle  venoit  de  faire  , culbuta  la  cavalerie 
Efpagnole  ; mais  avant  elle- même  rompu  fes  rangs  & 
fe  trouvant  prefiée  , tant  par  l’infanterie  que  par  un 
corps  de  cavalerie  légère  qui  n’avoit  point  encore  com- 
battu , elle  ne  put  parvenir  h fe  former.  Aubigni  , 
voyant  que  tout  étoic  perdu  , fe  fit  jour  h la  tête  de 
quelques  cavaliers  & fe  retira  dans  la  forterefle  d’An- 
gitola  , où  il  fut  aüiégé  & forcé  de  fe  rendre  lorfque 
les  vivres  lui  manquèrent  entièrement.  Ainfi  ce  géné- 
ral , dont  la  réputation  égaloit  celles  des  plus  illuftres 
guerriers  de  fon  fiecle  , vit  flétrir  fes  lauriers  dans  ces 
memes  plaines  de  Seminare  qui  avoient  été  deux  fois  le 
théâtre  de  fa  gloire.  Imbercourt , Malherbe , Jean  Stuart, 
duc  d’Albanie  , & tous  les  autres  capitaines  qui  n’é- 
toient  pas  morts  fur  le  champ  de  bataille  refterent  pri- 
sonniers avec  lui. 

Nemours  fut  bientôt  informé  d’une  fi  trifte  nouvel- 
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le  ; il  fenric  combien  il  étoit  important  d'empecher 
qu’elle  ne  parvînt  à Barlette , 6c  il  lit  fi  bien  garder  les 
avenues  , que  Gonfalve  , prelîé  par  la  difette,  fortit  de 
cette  ville  fans  fe  douter  de  ce  qui  s’étoit  pallé  : il 
marcha  vers  Cerignole  ; mais  trouvant  cette  ville  occu- 
pée par  un  détachement  de  François  , 6c  foupçonnant 
qu'il  étoit  fuivi  par  le  gros  de  leur  armée  , il  s’avança 
plus  avant  6c  alla  alîeoir  Ton  camp  fur  un  coteau  voi- 
lin  planté  de  vignes.  Les  propriétaires  de  ces  vignes 
avoient  commencé  à crcufer  tout  autour  un  large  fol- 
le : Gonfalve  ordonna  ù fes  foldats  de  l’achever , 6c  de 
former  avec  la  terre  qu'ils  en  tireroient  une  forte  de  pa- 
rapet qu’il  fit  palilïader  de  pieux  6c  fur  lequel  il  .plaça 
fon  artillerie.  Ce  travail  étoit  achevé  lorfque  les  Fran- 
çois arrivèrent.  Les  principaux  capitaines  tinrent  confeil. 
Louis  d’Ars  remontra  que  le  jour  étoit  déjà  avancé  ; 
que  les  foldats  épuifés  par  une  marche  forcée  avoient 
befoin  de  reprendre  des  forces  \ qu’il  y auroit  de  la 
témérité  h entreprendre  d’attaquer  un  polie  qu’on  ne 
connoillbit  point  , 6c  conclut  à remettre  cette  attaque 
au  lendemain.  Yves  d’Alegre  combattit  cet  avis  en 
montrant  que  le  terrein  où  l’on  prétendoit  faire  repofer 
l’armée  ne  fournilfoit  point  d’eau  ; qu'il  étoit  tellement 
découvert  qu’il  lailfoit  la  facilité  aux  ennemis  de  venir 
égorger  une  partie  de  l'armée  li  on  fe  livroit  au  fom- 
meil  : qu’ils  ne  manqueroient  pas  du  moins  de  profiter 
de  tout  le  temps  qu’on  leur  lailTeroit  pour  fe  fortifier 
de  plus  en  plus  dans  leur  polie,  d’où  l’on  courroit  rif- 
que  de  ne  pouvoir  les  déloger.  Nemours  , quoique  na- 
turellement fougueux  , penchoit  dans  cette  occalion 
pour  l’avis  de  Louis  d’Ars  : il  fit  obferver  que  li  l’on 
manquoit  d’eau  dans  la  plaine  , les  ennemis  ne  dé- 
voient pas  en  àvoir  davantage  fur  le  coteau  ; qu’on 
étoit  afluré  qu’ils  n’avoient  point  de  vivres  , 6c  qu’ainli 
on  ne  dévoie  pas  craindre  qu’ils  fulTent  tentés  d’y  faire 
un  longféjour  ; qu’ils  ne  pouvoient  fe  retirer  fins  def- 
cendre  dans  la  plaine  , où  il  feroit  facile  de  les  attein- 
dre. Ces  raifons  étoient  décifives , mais  Alcgre  fe  fen- 
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" tant  appuyé  du  plus  grand  nombre  des  officiers  & fur- 

Anu.  ijoj,  tout  des  Suiflcs  , qui  menaçoient  de  le  léparer  de  l'ar- 
mce  fi  on  ne  les  menoit  lur-le-champ  à l’ennemi  , 
revint  à la  charge  & s’oublia  au  point  qu’il  ofa  taxer 
le  général  de  lâcheté.  Nemours  , mettant  la  main  fur 
la  garde  de  Ion  épée  , & fautant  de  fon  liege  , alloit 
venger  cruellement  cette  offenfe  , li  Louis  d’Ars  ne 
l’eût  faili  entre  les  bras  & ramené  à fa  place  : Puif- 
qu’on  m’y  foret  , dit-il  , marchons  au  combat  ; on  m’y 
verra  tel  que  je  me  fuis  toujours  montré  , & non  tel  qu’on 
voudroit  me  dépeindre  ; mais  j’ai  bien  peur  que  ce  brave 
qui  parle  fi  haut , ne  Je  fie  plus  à la  vitefie  de  fon  che- 
val qu’au  fer  de  fa  lance.  On  commença  par  des  dé- 
charges d’artillerie  : celle  des  François  ne  pouvoit  en- 
dommager les  ennemis  qui  étoient  dans  un  pofte  élevé 
& couverts  par  un  parapet,  au  lieu  que  le  canon  Es- 
pagnol , plongeant  lur  le  camp  des  François  , cnlevoit 
des  files  entières  : les  Suilfes  lé  jetteront  promptement 
dans  le  folfé , & arrachant  les  paliflades  , tâchoicnt  de 
frayer  un  chemin  h la  gendarmerie  ; mais  la  terre  fraî- 
chement remuée  , s’éboulant  fous  les  pieds  des  chevaux, 
occalionnoit  des  chûtes  & ne  lailfoit  aucun  efpoir  de 
franchir  le  petit  elpace  qui  féparoit  les  combattants. 
Nemours,  après  plulieurs  tentatives  inutiles,  longeoit 
le  folié  à la  tête  de  l’avant-garde  , lorfqu’il  fut  atteint 
d’une  balle  de  moufquet  qui  le  ht  tomber  mort  fur  le 
champ  de  bataille.  La  nouvelle  qui  s’en  répandit  bien- 
tôt , jetta  la  confternation  dans  tous  les  rangs  : Gon- 
falve  s’appercevanr  que  l’ardeur  des  François  l’c  rallen- 
riflbit  , ht  fortir  fes  Efpagnols  & acheva  la  déroute. 
L’obfcurité  de  la  nuit  arrêta  le  carnage  & empêcha 
que  l’armée  entière  ne  fût  détruite  : le  défordre  & la 
confuhon  étoient  extrêmes  ; aucun  point  de  ralliement, 
perfonne  qui  fe  chargeât  de  faire  la  retraite  : les  capi- 
taines féparés  de  leur  compagnie  ne  pouvoient  fe  faire 
entendre  , ni  rappeller  les  foldats  à leurs  enfeignes  ; 
chacun  ne  fongeoit  qu’à  fuir  fans  favoir  de  quel  côté 
il  rournoit  fes  pas.  Louis  d’Ars  , qui  avoit  perdu  fon 
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cheval  dans  la  mêlée  , raffemblant  autour  de  lui  ce 
qu’il  put  de  loldats  , reprit  la  route  par  laquelle  l’ar- 
mée écoit  arrivée  , & alla  fe  renfermer  à Venoufe. 
Yves  d’Alcgrc  à la  tcte  de  l’arriere- garde  qui  n’avoit 
point  combattu  fe  retira  d’abord  à Melphe  , enfuite  à 
Tripalde  où  il  féjourna  huit  jours  pour  donner  le  temps 
aux  compagnies  difperfées  çà  & la  de  venir  le  joindre. 
Il  prit  enfuite  la  route  de  Naples  dans  le  deflein  de  fe 
renfermer  dans  cette  capitale  , & d’y  attendre  des  fe- 
cours  qui  dévoient  incelfamment  arriver  : de  nouvelles 
réflexions  lui  firent  abandonner  ce  projet  : il  n’y  avoit 
aucuns  magafins  dans  cette  grande  ville  , & les  troupes 
qu’il  avoit  avec  lui  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
contenir  les  bourgeois  menacés  d’une  difette  , & réfifter 
en  même-temps  à l’armée  ennemie  qui  ne  manqueroit 
pas  de  le  fuivre  : il  tourna  donc  vers  Capoue  ; en  ar- 
rivant il  trouva  les  portes  fermées  & les  bourgeois 
fous  les  armes.  Il  eût  été  trop  dangereux  d'enirepren- 
dre  de  les  forcer  : d’ailleurs  , cet  afyle  préfentoit  les 
mêmes  inconvéniens  que  Naples  : Capoue  n’étoit  pas 
mieux  approvifionné.  Cet  inconvénient  général  venoit 
en  partie  de  l’avarice  ôc  de  l’inconfidération  des  tréfo- 
riers  , & en  partie  de  la  perfidie  & de  la  méhanceté  du 
pape.  Les  treforiers  voyant  que  le  bled  étoit  cher  dans 
le  royaume  , avoient  fait  tous  leurs  achats  à Rome  & 
dans  les  autres  villes  du  territoire  de  Péglife  , fans  exa- 
miner s’il  étoit  prudent  de  commettre  le  falut  de  l’ar- 
mée à la  foi  d’un  allié  fi  juflement  fufpcd.  Le  pape, 
qui  avoit  pris  des  engagements  fecrets  avec  Ferdinand  , 
le  fit  préfenter  des  mémoires  par  le  préfet  de  Rome , 
dans  lefquels  on  lui  repréfentoit  le  danger  où  étoient 
fes  fujets  de  mourir  de  faim  fi  l’on  permettoit  aux 
François  d’enlever  leurs  bleds  ; & en  conféquence  il 
avoit  fait  faifir  tous  leurs  magafins.  Voilà  ce  qui  avoit 
empêché  Nemours  & Aubigni  de  fe  renfermer  dans 
quelque  place  forte  , 6c  d'y  attendre  les  fecours  qu’on 
leur  promettoit  , ce  qui  les  avoit  décidés  à fe  battre 
avec  des  forces  inégales  plutôt  que  de  périr  de  faim 
Tome  XL  * D d 
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ou  de  fe  rendre  fans  combat  : ce  qui  forçoit  Alegrc  k 

Ann.  ijoj.  s’éloigner  de  la  capitale  , k pafler  le  Garillan  & k fe 
réfugier  k Gaete  , où  il  ne  pouvoir  manquer  de  recevoir 
de  prompts  fecours. 

frifedeNa-  Gonfalve  ayant  rendu  les  derniers  devoirs  au  duc  de 
chVtcaù V ^ aï*  ^emours  > crut  R06  Ie  moyen  le  plus  sûr  d'affermir  fes 
K?  rfpgnols.  conquêtes  étoit  de  gagner  l’affeêtion  des  barons  Napo- 
r Venir  l*ta*ns  qui  avoient  pris  parti  pour  les  François.  S'étant 
hiariana . donc  approché  de  Melphe  , il  fit  offrir  k ïrojan  Ca-  * 
nûfcr!t"l,ma'  racc*°ll  » ^ qui  cette  place  appartenoit , non-feulement 
"c'wW/wraï/i.  une  amniftie  ; mais  même  des  honneurs  diftingués  , 
s’il  vouloit  s’attacher  k l’Efpagne.  Dites  au  feigneur 
Gonfalve } répondit  ce  généreux  baron  , que  fon  efiime 
me  flatte  infiniment  ; mais  que  je  m’en,  renarois  indigne  , 
fi  après  avoir  été  ami  des  François  dans  la  projpérité , 
je  leur  tournois  le  dos  avec  la  fortune. 

Trop  foible  pour  foutenir  un  fiege  , il  fortit  de 
Melphe  pendant  la  nuit , & alla  par  des  fentiers  détour- 
nés fe  joindre  au  brave  Louis  d’Ars  dans  la  ville  de 
Vcnouze.  Gonfalve  ayant  reçu  le  ferment  des  habitants 
de  Melphe  , prit  la  route  de  Naples  : les  bourgeois  , 
félon  leur  ufage  , allèrent  lui  préfenter  les  clefs  de  la 
ville  , & le  reçurent  comme  un  libérateur.  Mais  c’étoit 
peu  d’être  maître  de  la  ville  fi  on  11e  l’étoit  des  châ- 
teaux ; les  François  s’y  étoient  retirés.  Comme  ils  ne 
manquoient  point  de  munitions,  & que’ d’ailleurs  ils 
pouvoient  toujours  en  recevoir  par  mer  , il  n’y  avoit 
prefqu’aucunc  efpérance  de  les  en  chalfer  , tant  que  l’on 
s’en  tiendroitaux  moyens  connus  & ordinaires  : mais  la 
fortune  qui  fembloit  alors  d’intelligence  avec  les  Efpa- 
gnols  , leur  avoit  fourni  un  nouvel  art  de  deftruélicm  , 
d’autant  plus  efficace  , que  n’étant  encore  connu  que 
d’un  feul  homme  , on  n’avoit  rien  imaginé  pour  s’en 
garantir.  Je  parle  de  l’art  des  mines  tel  qu’il  fe  pratique 
aujourd’hui  par  le  moyen  de  la  poudre  k canon.  Pierre 
Navarre  qui  feul  le  polledoic,  n’en  peut  cependant  être 
regardé  comme  le  premier  inventeur.  Servant  en  qua- 
lité d’aventurier  ou  de  (impie  foldat  dans  une  guerre 
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que  les  Génois  faifoient  aux  Florentins  , en  1487  , il  

fut  témoin  de  I’eflai  qu’en  fit  au  fiege  de  Screzanelle  Alia-  IJ0J 
un  officier  Génois  dont  l’hiftoire  n’a  pas  confervé  le 
nom.  Cet  effai  n’ayant  pas  réulfi  , ne  fixa  point  l’at- 
tention publique,  & le  fecret  eût  été  perdu  fi  Navarre, 
que  la  curiofité  avoir  engagé  à fuivre  ce  procédé  de 
plus  près,  & qui  avoir  reconnu  dans  la  fouille  les  dé- 
fauts qui  avoient  nui  à l’exécution  , n’eût  femi  dès-lors 
tout  le  parti  qu’on  pouvoir  tirer  d’une  pareille  décou- 
verte. Se  trouvant  chargé  par  Gonfalve  de  diriger  les 
opérations  du  fiege  du  Château- neuf , il  fit  ufage  de 
fon  fecret  & fit  voler  en  l’air  une  partie  des  murailles 
avec  un  horrible  fracas  : les  François  bien  qu’effrayés 
de  ce  prodige  , coururent  à la  breche  & continrent 
quelque  temps  les  ennemis  : mais  comme  ils  étoient 
en  petit  nombre  , ils  furent  enfonces  & paffés  au  fil  de 
l’épée.  Le  fort  déplorable  de  cette  garnifon  ne  fut  point 
capable  d’intimider  celle  du  château  de  l’Œuf,  elle  ne  . 
répondit  que  par  un  généreux  mépris  à toutes  les  me- 
naces que  lui  fit  Gonfalve  : la  fituation  de  ce  château 
fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer  fembloit  devoir  le 
mettre  à couvert  de  la  funefte  invention  qui  venoit  de 
renverfer  le  Château-neuf.  Pierre  Navarre  ayant  fait 
fabriquer  quelques  barques  couvertes  , attacha  pcndanc 
la  nuit  des  mineurs  au  pied  du  rocher  , & étant  par- 
venu à y pratiquer  une  ouverture  affez  profonde  fans 
que  la  garnifon  s’en  apperçût , il  la  remplit  de  poudre 
& fit  fauter  une  des  tours  avec  tous  ceux  qui  la  défen- 
doient.  Les  Efpagnols  profitant  de  la  défolation  & de 
l’effroi  que  ce  lpeétacle  venoit  de  produire  fur  le  relie 
de  la  garnifon',  livrèrent  l’affaut  & emporteront  la  place. 

Deux  jours  après  , parut  à la  hauteur  de  Naples  une 
efeadre  Françoife  compofée  de  fix  gros  navires  & d’un 
grand  nombre  d’autres  bâtiments  : elle  étoit  chargée 
de  vivres  , d’armes  & de  munitions  de  guerre  , qu’elle 
devoir  dépofer  dans  les  deux  châteaux.  Préjean  qui  la 
commandoit  , voyant  qu’on  ne  répondoir  point  h fes 
figaaux  , & ayant  bientôt  appris  qu’il  arrivoic  trop 
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tard  , s’éloigna  de  ces  parages  & alla  débarquer  au  port 
de  Gaete.  Ce  fecours  venoic  k propos.  Gonlalve  déjà 
maître  de  prefque  toutes  les  places  du  royaume  , rai- 
fcmbloit  fes  troupes  & avoit  fait  toutes  fis  dilpoficions 
pour  venir  chaficr  les  François  de  ce  dernier  afyle. 

La  ville  de  Gacte  eft  fituée  fur  une  langue  de  terre 
qui  s’élargit  infenliblcmcnt  en  s’avançant  dans  la  mer. 
Du  côté  de  la  terre  elle  elt  dominée  par  le  Mont  Or- 
land  , qui  femble  deftiné  à lui  fervir  de  boulevard.  Ale- 
gre  fentant  1 importance  de  ce  pofte  , s’y  étoit  retranché 
avec  une  partie  de  fes  troupes  , & y avoit  élevé  à la  hâte 
quelques  forts  de  terre.  Gonfalve  n’ayant  pu  l’en  délo- 
ger , avoit  placé  fon  camp  dans  un  des  fauxbourgs  de 
la  ville  , tandis  qu’une  efeadre  de  dix -huit  galeres  , 
fous  la  conduite  de  Raimond  de  Cardonne  , bloquoic 
le  port.  Après  avoir  ruiné  une  partie  des  fortifications 
& avoir  livré  deux  aflauts  très  - meurtriers  à la  place  , 
il  fe  difpofoit  à faire  un  dernier  effort  lorfque  l’arrivée 
d’une  nouvelle  flotte  Françoile  , plus  nombreufe  que 
les  précédentes  & chargée  de  quatre  mille  hommes  de 
débarquement  , renverfa  tous  fes  projets.  Cardonne 
laiffa  libre  1 'entrée  de  port  , & alla  fc  réfugier  fous  le 
canon  de  Naples.  Gonfalve  qui  avoit  perau  dans  les 
deux  aflauts  précédents  près  de  douze  cents  hommes 
& quelques-uns  de  fes  meilleurs  officiers  , abandonna 
fes  lignes  & fe  contenta  d’établir  de  fortes  garnifons 
dans  les  poftes  les  plus  voifins  , efpérant  que  les  Fran- 
çois , renfermés  dans  un  petit  coin  de  terre  & dégoû- 
tés des  fatigues  & de  la  dépenle  qu’il  faudroit  faire 
pour  s’y  maintenir  , prendroient  tôt  ou  tard  le  parti  de 
l’abandonner. 

Louis  faifoit  alors  des  préparatifs  capables  d’acca- 
bler fon  ennemi  , s’ils  euffent  été  mieux  dirigés.  Ofant 
déclarer  k fes  peuples  la  maniéré  indigne  dont  il  avoit 
été  trompé  , il  envoya  demander  aux  principales  villes 
du  royaume  un  emprunt  on  don  gratuit  , car  ces  deux 
mots  étoient  encore  fynonimes  , & il  fut  fi  puiffamment 
fécondé  par  fes  lujets  , qu’en  peu  de  temps  il  fe  trouva 
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en  état  de  mettre  fur  pied  quatre  ou  cinq  armées  à la  ■' 1 **** 

fois.  La  première  compofée  de  Galcons  & commandée  Ann.  ijoj. 
par  Alain  d’Albrec  , reçut  ordre  de  pénétrer  en  Elpa- 
gne  du  côté  de  Fontarabie.  La  feconae  , aux  ordres  du 
Maréchal  de  Rieux  , fut  dellinée  à revendiquer  les 
droits  de  la  France  fur  le  Rouflillon  : la  troilieme  , 
plus  forte  que  les  deux  autres  enfembîc  & commandée 
par  Louis  de  la  Trcmouille  , dut  traverfer  l’Italie  , re- 
cueillir les  débris  de  l’armée  du  duc  de  Nemours  & 
marcher  droit  k Naples  , tandis  que  deux  efeadres  for- 
tant  en  même  - temps  des  ports  de  Gênes  & de  Mar- 
feille  iroient  inftfter  , l’une  (es  côtes  de  l’Italie  foumifes 
aux  Efpagnols  , l’autre  celles  de  la  Catalogne  & du 
royaume  de  Valence.  Ce  projet  avoir  quelque  chofe  de 
grand  qui  fafeina  les  yeux  du  roi  , & l’empêcha  fans 
doute  d’appercevoir  les  inconvénients  qui  dévoient  le 
faire  rejetter.  En  formant  un  fi  grand  nombre  d’atta- 
ques & en  éparpillant  ainfi  les  forces  , ne  s’expofoit-il 
pas  k ne  frapper  en  aucun  endroit  un  coup  décifif  ? 
N’étoit-ce  pas  agir  contre  les  règles  de  la  prudence, 
que  de  compliquer  un  fi  grand  nombre  d’opérations  , 
car  pouvoir- on  fe  flatter  de  réulLr  par-tout  ; & fi  l’une 
venoit  k manquer  , n’entraînoit- elle  pas  la  ruine  de 
toutes  les  autres  ? Le  lire  d’Albret  qui  devoit  agir  le 
premier  , ôc  qui  pour  mieux  montrer  fon  zele  n’avoit 
gueres  compofé  Ion  armée  que  de  fes  fujets  & de  fes 
vaflaux  , crut  qu’il  é.oit  de  fon  intérêt  de  ménager 
Ferdinand.  Outre  les  anciennes  liaifons  qu’il  avoir  tou- 
jours entretenues  avec  ce  prince  , il  craignoit  d’impli- 
quer dans  cette  querelle  le  roi  de  Navarre  fon  fils , 
prince  foible  & mal  affermi  dans  fes  Etats  , qui  avoir 
tout  k craindre  d’un  voifin  tel  que  Ferdinand.  II  con- 
duifit  l'armée  par  des  chemins  fi  efearpés  & fi  rudes  , 
il  prit  fi  peu  de  foin  des  fubliffances  , qu’elle  fe  trouva 
entièrement  ruinée  avant  que  d’avoir  atteint  la  fron- 
tière. 

Le  maréchal  de  Rieux  pénétra  dans  le  Roulfillon 
avec  une  armée  de  vingt  nulle  hommes  & vint  mettre 
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le  ficge  devant  la  ville  de  Salces  : cette  place  avoir  été 
emportée  dallant  fous  le  régné  de  Charles  VIII  avec 
beaucoup  moins  de  monde  ; mais  les  circonllances 
étoient  bien  differentes.  Saint-André  qui  la  prit  alors , 
commandoit  un  corps  de  troüpes  aguerries  Ûc  difci pli- 
nées  , au  lieu  que  l’armée  que  conduiloit  le  maréchal  , 
fi  l’on  en  excepte  les  deux  cents  gentilshommes  de  la 
maifon  du  roi  , les  cinquante  de  celle  de  la  reine , 
deux  ou  trois  compagnies  d’ordonnance  & trois  mille 
lanfquenets  que  commandoit  Guillaume  de  la  Mark  , 
n’étoit  compolée  que  de  l’arriere-ban  du  royaume  & 
des  milices  bourgcoifes  de  prefque  toutes  les  villes  du 
Languedoc.  La  place  d’ailleurs  n’étoit  plus  en  un  fens 
la  meme.  Ferdinand  prévoyant  de  bonne  heure  à quoi 
aboutiroit  le  traité  de  partage  qu'il  avoit  fait  avec  la 
France  , avoit  chargé  Pierre  Navarre  de  le  tranlporter 
fur  les  lieux  , de  ceindre  la  ville  d’un  nouveau  mur  & 
de  ne  rien  épargner  pour  la  rendre  inexpugnable.  Lorf- 

3 uc  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  nations  , Fer- 
inand  avoit  chargé  celui  de  fcs  officiers  en  qui  il  avoit 
le  plus  de  confiance  de  vifitcr  la  place  , de  choifir  fur 
routes  les  troupes  telle  garnifon  qu’il  voudroit  y loger, 
de  prendre  autant  de  provilions  qu’il  le  jugeroit  à pro- 
pos , en  fe  chargeant  fur  fa  tête  de  la  défendre  une  année 
entière  contre  qticlqu'armée  que  ce  fût.  Le  maréchal 
de  Ricux  ne  tarda  pas  h reconnoitre  que  les  murs 
étoient  à l’épreuve  du  canon  : fans  fe  laiffer  rebuter  par 
les  difficultés  , il  environna  la  place  des  tranchées  , il 
prit  fi  bien  toutes  fes  précautions  , & contint  l’armée 
lous  une  fi  févere  difci pline  , que  peut-être  eût-il  triom- 
phé de  toutes  les  précautions  de  Ferdinand  , fi  une 
fievre  lente  , jointe  aux  autres  infirmités  de  la  vieillefle, 
ne  l'eût  forcé  de  dépofer  le  commandement  entre  les 
mains  de  François  d’Orléans  , comte  de  Dunois.  Le 
fiege  duroit  depuis  un  mois  & la  garnifon  étoit  fort 
affoiblie  , lorfque  Ferdinand  qui  s’étoit  déjà  fait  précé- 
der par  le  duc  d’Albc  , ramallant  toutes  les  milices 
d’Efpagne  , vint  inveftir  les  ligues  des  François  avec 
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une  armée  de  plus  de  quarante  mille  combattants.  Il  - — - 

11e  fallut  plus  longer  qu’à  la  retraite  : quelque  périlleufe  Ann-  1 j°j- 

Îju’elle  fût  en  préfence  d’une  armée  fi  lupérieure  , elle 
e fit  avec  tant  d’ordre , que  les  Efpagnols  n’oferent  en 
venir  aux  mains.  L’armée  fe  réfugia  fous  le  canon  de 
Narbonne  , abandonnant  à l’ennemi , Leucate,  Palme, 

Sigean  , & un  grand  nombre  de  villages , dont  les  ha- 
bitants eurent  le  temps  de  s’enfuir  , emportant  avec 
eux  leurs  effets  les  plus  précieux,  l.cs  Efpagnols  y mi- 
rent le  feu  , parce  qu’ils  ne  fe  crurent  pas  en  état  de 
les  conferver. 

La  flotte  qu’on  avoit  envoyée  fur  les  côtes  de 
Catalogne  & de  Valence  ne  réuflit  pas  mieux  : ac- 
cueillie d’une  furieufe  tempête  , elle  fut  entièrement 
difperfée  ; plulieurs  vaiflaux  échouèrent  ; les  autres 
furent  fi  maltraités  , qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  ramener  dans  le  port  de  Marfeille. 

Louis  , dégoûté  d’un  plan  trop  vafte  & qu’il  11e 
pouvoir  plus  foutenir  fans  écrafer  les  fujets  , permit  à 
dom  Frédéric , ancien  roi  de  Naples  , d’interpofer  fa 
médiation  auprès  du  roi  d’Efpagne  fon  parent  pour 
établir  une  trêve  entre  les  deux  couronnes  , & auto- 
rifa  le  comte  de  Dunois  à la  conclure.  Ferdinand  , 
trop  lagc  pour  le  laifler  aveugler  par  une  profpérité 
inattendue  , & craignant  de  le  trouver  expofé  une 
féconde  fois  à un  pareil  orage  , reçut  avec  joie  la  pro- 
pofition  , &.  donna  , de  fon  côté  , de  pleins  pouvoirs 
au  duc  d’Albe  fon  général.  La  trêve  fut  conclue  pour 
cinq  mois  & enfuite  prorogée  pour  trois  ans  entre  les 
deux  couronnes , mais  pour  leurs  Etats  héréditaires 
feulement  & fans  y comprendre  l’Italie  & les  mers 
qui  l’environnent,  où  les  deux  nations  continucroient 
de  fe  battre  jufqu’à  ce  qu’on  pût  parvenir  à un 
traité  de  partage  moins  vague  & plus  équitable  que 
les  précédents.  On  convint  encore  que  pour  parvenir  à 
ce  out  fi  defiré  , les  deux  rois  iouiroient  du  droit  de 
s’envoyer  rcfpeclivement  des  ambaffadeurs.  C’étoit  une 
nouvelle  rufe  de  Ferdinand  qui  , ne  fe  croyant  point 
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lié  par  fes  ferments  , & voyant  au  contraire  avec 
quelle  fcrupuleufe  exactitude  Louis  obfervoit  les  fiens, 
jugeoit  bien  qu'il  n’y  avoit  qu’à  gagner  pour  lui  en 
négociant  toujours. 

La  Trémouille  s'étoit  mis  en  marche  pour  fe  rendre 
dans  le  royaume  de  Naples  ; l’armée  qu  il  conduifoit , 
en  y comprenant  les  fecours  des  alliés  , devoit  être  de 
douze  cents  lances  & de  douze  mille  hommes  d’infan- 
terie , dont  fix  mille  Normands  & fix  mille  Suifles  ; 
mais  ces  derniers,  quoique  réconciliés  en  apparence 
avec  la  France  , avoient  bien  perdu  de  leur  attache- 
menc  pour  cette  couronne  : au  lieu  de  fix  ou  huit 
mille  hommes  qu’on  leur  demandoit  , on  n’en  put 
obtenir  que  deux  , encore  ces  deux  mille  hommes  mar- 
chercnt-ils  avec  tant  de  lenteur  & de  fi  mauvaife  grâce, 

Îue  peut-être  eût -on  mieux  fait  de  s’en  palier.  Les 
’lorentins  , Bentivoglio  , le  duc  de  Fcrrare  & le  mar- 
quis de  Mantoue  , remplirent  mieux  les  engagements 
qu’ils  avoient  pris  avec  la  France  : l’armée  approchoit 
des  terres  de  l’Eglife  fans  qu’on  sût  encore  quel  parti 
prendroient  le  pape  & Célàr  Borgia  : en  proteftant 
qu’ils  étoient  inviolablcmcnt  attachés  aux  intérêcs  du 
monarque  , ils  fe  plaignoient  amèrement  de  la  protec- 
tion qu’il  accordoit  à Jean -Jourdain  des  Urfins  leur 
ennemi.  Quelque  odieufe  que  fût  la  perfécution  qu’ils 
avoient  .fufeitée  à ce  feigneur  , quelque  honte  qu’il  y 
eût  à facrifier  un  fidele  allié  , Louis  , follicité  par  fon 
premier  miniftre  , confentit  à leur  donner  une  entière 
fatisfiiélion  à cet  égard  : il  promit  à Jean-Jourdain  un 
établilTement  honorable  dans  fes  Etats  , & obtint  qu’il 
leur  cédât  la  ville  de  Bracciano  où  il  étoit  afliégé.  On 
s’attendoit  qu’un  pareil  fervice  les  ramencroit  à leurs 

Îiremiers  engagements  ; mais  comme  leur  haine  contre 
es  Urfins  n’étoir  qu’un  prétexte  dont  ils  s’étoient  fervi 
pour  autorifer  leurs  engagements  avec  l’Efpagne  , ils 
continuèrent  à donner  des  reponfes  fi  équivoques  qu’on 
fut  plus  embarraffé  qu’auparavanr.  La  faufTeté  de  1 un 
& la  diffimulacion  de  l’autre  étoient  fi  bien  connues 
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en  Italie  , die  Guicchardin  , qu’il  écoit  pafle  en  pro-  L — 

verbe  , que  le  pape  ne  faifoit  jamais  ce  qu  'il  difoit  , & Aan.  15c 
que  Cejar  ne  difoit  jamais  ce  qu’il  J'aifoit.  La  patience 
au  roi  écoit  h bout , & peut-être  alloit-il  prendre  enfin 
un  parti  violent  lorfquc  le  glaive  de  la  juftice  divine, 
fi  long-temps  fufpendu , trancha  les  jours  du  pere  par 
la  main  du  fils. 

Tous  les  hiftoriens  contemporains  conviennent  qu’A- 
lexandre  , pour  fournir  aux  déprédations  de  fon  fils  , 
vendoit  indiffinélcmcnt  les  bénéfices  & les  dignités  ec- 
cléfiafliques  : les  chapeaux  de  cardinal  étoient  une  des 

f>rinci pales  branches  de  fes  revenus.  Les  miférabtes  qui 
es  achetoient  ne  prévoyoient  pas  le  fort  qui  les  atten- 
doit.  Comme  tous  les  biens  qu'ils  pouvoient  acquérir 
étoient  cenfés  provenus  de  leurs  offices  ou  de  leurs  bé- 
néfices , le  pape  avoic  établi  pour  maxime  qu’ils  n’ap- 
partçnoient  point  à leurs  familles  ; & fous  ce  prétexte 
il  ne  manquoit  poinc  de  fe  déclarer  l’héritier  , non- 
feulement  des  cardinaux  , mais  meme  de  tous  les  pré- 
lats qui  mouroient  à Rome.  Alexandre  & Céfar  te- 
noient  un  regiflre  exa<9:  de  là  fortune  de  ces  déplora- 
bles viétimes.  C’cjl  ainfi  , ajoute  Guicchardin  , qu’ils 
s’ étoient  défait  du  cardinal  Saint-  Ange  qui  ne  les  avoic 
jamais  ojfcnjés  , & dont  les  richeffes  faifoient  tout  le 
crime  , des  cardinaux  de  Capoue  6’  de  Modetie  , leurs 
plus  grands  amis , & dont  ils  avoient  éprouvé  la  fidélité 
dans  V d drninifi ration  de  leurs  plus  importantes  affaires. 

Dans  la  pofirion  où  fc  trouvoit  Ccfar  Borgia  , forcé 
de  fe  déclarer  ouvertement , ou  pour  la  France  ou  pour 
l’Efpagne  , certain  de  n’ètre  recherché  qu’autant  qu’il 
feroit  à craindre,  il  jugea  qu’il  écoit  temps  d’employer 
fà  derniere  reffource  : il  médita  donc  d’empoifonner 
les  plus  riches  prélats  de  la  cour  Romaine.  N’ofant 
les  inviter  au  Vatican  de  peur  de  leur  donner  de  la 
défiance  , il  leur  prépara  un  feftin  dans  la  vigne  du 
cardinal  Adrien  Cornetto  , & n’oublia  pas  de  mêler, 
parmi  plufieurs  flacons  des  meilleurs  vins  d’Italie,  une 
bouteille  de  vin  empoifonné.  L’officier  auquel  il  avoic 
Tome  XI.  * E c 
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confit!  cet  horrible  fecrct  étoit  abfcnt  torique  le  pape 
& Celar  arrivèrent.  Ils  curent  beloin  de  piendre  quel- 
ques rafraîchiflements  , & le  hafard  voulut  que  celui 
qui  remplaçoit  cet  officier  abfent  , tombât  lur  la  bou- 
teille cmpoiîonnée.  L'effet  en  fut  prompt  & terrible. 
Le  loir  même  le  pape  tomba  dans  une  fbibleffe  qui  fit 
défêfpérer  de  fa  vie  : on  le  remporta  promptement  au 
Vatican  où  il  languit  encore  huit  jours  en  proie  ù la 
douleur  & aux  remords , n’ofant  plus  nommer  ni  Cé- 
far  ni  Lucrèce,  & s’efforçant  de  fléchir  , par  une  pé- 
nitence tardive  , le  juge  redoutable  devant  lequel  il  al- 
loit  paroître.  Céfar  h qui  la  vigueur  de  l’âge  , & un 
contrepoifon  pris  fur-le-champ  , fauverent  la  vie  , reffa 
dans  un  état  de  foibleffe  & de  langueur  pires  que  la 
mort  : il  fe  plaignoit  avec  fureur  , qu’ayant  mille  fois 
arrangé  dans  fa  tête  les  moyens  qu’il  lui  faudroit  em- 
ployer pour  relier  maître  des  affaires  h la  mort  de  Ion 
pere  , il  n’avoit  jamais  penfé  qu’il  pourroit  alors  lé 
trouver  lui-même  hors  d’état  d’agir. 

Si  cette  nouvelle  ne  caufa  point  en  France  des  tranf- 
ports  aulR  vifs  qu’en  Italie  , elle  ne  pouvoir  du-moins 
arriver  dans  une  conjoncture  plus  favorable  : le  roi  fe 
voyoit  en  même- temps  délivré  d’un  ennemi  redouta- 
ble , & maître  en  quelque  forte  de  placer  la  tiare  fur 
la  tête  de  fon  miniftre  , de  (on  ami.  L’armée  Françoife 
étoit  aux  portes  de  Rome  : outre  un  grand  nombre 
de  cardinaux  François  qui  avoient  des  obligations  au 
premier  miniftre  , & qui  reçurent  ordre  de  fe  rendre 
promptement  au  conclave  , le  roi  tenoit  â fa  cour  les 
deux  membres  les  plus  accrédités  du  facré  college. 
Alcagne  Sforce  & Julien  de  la  Rovere.  Afcagne,  vice- 
chancelier  de  l’églife  Romaine  , amené  prilonnicr  en 
France  , devoir  à la  générolité  du  cardinal  d’Amboife 
fa.  liberté  , la  confervation  de  les  revenus  , & tous  les 
autres  avantages  dont  il  jouiffoit.  La  Rovere  , cardinal 
de  S.  Pierre  aux  liens  , légat  d’Avignon  , ennemi 
perfonnel  & irréconciliable  d’Alexandre  VI  , étoit 
venu  le  réfugier  à la  cour  de  France  , où  il  s'étoit  eu 
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quelque  forte  naturalifé.  Amboife  qui  jugeoit  des  fen-  - — — ; 

timcnts  de  ces  deux  Italiens  par  les  loins  qu'ils  lui  Ann-  ‘J05, 
rendoienc  , ne  douta  point  qu’en  les  conduilanc  avec 
lui  a Rome  , ils  ne  concribuallent  puillamment  à lui 
alTurer  la  pluralité  des  fuffrages  : la  feule  précaution 
qu’il  prit  fut  de  faire  jurer  au  cardinal  Afcagne,  qu’im- 
médiatement  après  1 élection  , il  reviendroit  en  France. 

Quelque  appui  qu’il  le  promit  de  ces  deux  illuftres  col- 
lègues , il  ne  négligea  point  Céfar  Borgia  , qui  tout 
écrafé  qu’il  paroilfoit , tenoit  encore  Rome  dans  la  dé- 
pendance , & faifoit  rechercher  fon  alliance  par  les 
deux  plus  puiflants  monarques  de  la  chrétienté.  Céfar 
comprenant  qu’il  ne  pourroit  réfifter  à la  fois  aux  Co- 
lonnes & aux  Urfins  , qu’il  avoir  également  opprimés, 

& jugeant  bien  qu’il  trouveroit  plus  de  difficulté  & plus 
de  péril  à fe  rapprocher  de  ces  derniers  , puifqu’outre  le 
jufte  reflentiment  que  leur  caufoit  la  perte  de  leurs 
biens  , ils  avoient  h venger  le  fang  de  leurs  parents  , 
s’adrefla  aux  Colonnes  , leur  rendit  les  places  & les 
terres  qu’il  leur  avoic  enlevés  , en  beaucoup  meilleur 
état  quelles  n’eroient  auparavant.  Cette  première  dé- 
marche lentraînoit  dans  le  parti  du  roi  a’Efpagne  au 
fervice  duquel  étoient  les  Colonnes  : il  manda  Gon- 
falve,  promettant  de  le  rendre  maître  de  Rome  & du 
conclave  , s’il  vouloir  s’en  approcher  avec  une  partie 
de  fon  armée  : il  paroît  que  Gonfalve  en  eut  quelque 
envie  , puifqu’il  fe  fie  précéder  par  des  détachements 
pour  s’afiurer  du  chemin  ; mais  venant  à confidércr 
plus  attentivement  combien  il  (croit  dangereux  de  s’ab- 
fenter  du  royaume  de  Naples  , avant  que  d’en  avoir 
entièrement  chaffié  les  François  , il  condamna  fon  pre- 
mier projet.  Céfar  perdant  toute  efpérance  de  l’atti- 
rer , le  retourna  promptement  du  côté  oppofé  : il 
manda  Louis  de  Villeneuve,  baron  de  Trahs  , ambaf- 
fadeur  de  France  , & il  s’engagea  de  procurer  au  car- 
dinal d’Amboife  les  fufFragcs  d’un  grand  nombre  de 
cardinaux  dont  il  pouvoir  difpofer  , & de  marcher  avec 
toutes  les  forces  au  fecours  des  François  dans  le 
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120  Histoire  de  France, 
royaume  de  Naples  , pourvu  qu’Amboife  promît  de  fon 
côté  qu'il  lui  conferveroit  fes  places  & la  dignité  de 
gonfalonier  de  l’églife  Romaine.  Le  traité  fut  conclu  : 
Amboife  alloit  être  pape  , s’il  n’eût  donné  toute  la 
confiance  k un  homme  qui  travailloit  k le  lupplantcr. 
L’armée  Françoife  bloquoit  la  ville  de  Rome  , & ne 
devoit  continuer  la  route  qu’après  l’éleôion  : Ccfar  s’étoit 
retranché  dans  le  Vatican  avec  un  corps  de  troupes  , après 
avoir  diltribué  des  corps-de-garde  dans  prefque  tous  les 
quartiers  : les  cardinaux  ne  le  croyant  pas  en  sûreté  dans 
le  palais  pontifical  , s’alfemblcrcnt  dans  l'églilè  de  la 
Minerve,  où  ils  ftatuerent  qu’ils  ne  procéderoient  k l’c- 
leâion  que  lorfque  les  troupes  le  feroient  éloignées,  & 
que  l’on  l'eroit  alluré  de  la  liberté  des  luffirages.  Julien  de 
la  Rovere  qui  étoit  l’auteur  fecret  de  cet  avis  , alla  trou- 
ver Amboiie , &.  après  l'avoir  l'alué  d’avance  en  qualité 
de  fouverain  pontife  , il  lui  perfuada  que  pour  éviter 
un  fchifmc  dans  l’églife  , & empêcher  que  le  roi  d El- 
pagne  & l’empereur  n’attaqualicnt  un  jour  , comme 
contraire  aux  canons  , l’éleétion  qui  alloit  le  faire  , il 
devoit  déférer  au  vœu  du  facré  college  en  éloignant 
l’armée  Françoife  , & en  obligeant  Ccfar  k ne  con- 
ferver  dans  la  ville  que  le  peu  de  troupes  dont  il  avoir 
abfolumcnt  befoin  pour  la  sûreté  de  1a  perlonne.  Am- 
boife qui  deliroit  de  parvenir  au  fouverain  pontificat , 
mais  qui  ne  vouloir  employer  que  des  moyens  , linon 
entièrement  honnêtes  , puifqu’enfin  il  le  liguoit  avec 
un  fcélcrat  tel  que  Borgia  , du  moins  exempts  de  fi- 
monie  & de  violence  , adopta  fans  réferve  le  confeil 
de  la  Roverc  ; & quelques  remontrances  que  lui  fît 
Céfar , quelque  foin  qu’il  prît  de  l’avertir  que  la  Ro- 
vere le  trahifîoit , il  perlifta  dans  fon  dclfein  & le  força 
lui-même  de  s’y  conformer.  Dès  que  les  troupes  furent 
éloignées  , les  cardinaux  entrèrent  au  conclave.  La 
Rovere  k qui  ils  dévoient  la  liberté  dont  ils  jouilîoient, 
& qui  était  devenu  l’ame  de  cette  alî'emblée,  leur  re- 
montrant fecrétcment  que  s’ils  élifoient  un  François  ou 
un  Elpagnol  , le  faint-fiege  fc  trouveroit  enveloppé 
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dans  les  guerres  qui  dcchiroient  l’Italie  , n’eut  pas  de  — J 
peine  k les  faire  conlentir  h ne  nommer  qu’un  Italien  : Ann.  ijoj. 
n'ofant  encore  fe  mettre  fur  les  rangs , parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  temps  de  fe  bien  faire  connoître  , il  fit 
tomber  le  choix  fur  François  Piccolomini  , vieillard 
moribond  & affligé  d’une  plaie  incurable.  Amboife  ne 
put  s’offenfcr  de  cette  préférence  qui  ne  Pexcluoit  point, 
puifqu’il  paroifloit  clairement  qu’on  n’avoit  voulu  que 
mettre  la  tiare  en  dépôt  pendant  quelques  femaines  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  l’occafion  ctoit 
perdue. 

Tous  ces  vicaires  du  faint-fiegc  que  Ccfar  avoit  dé-  Trouble»  i 
pouillés  avec  le  fecours , ou  du  moins  de  l’aveu  des  Romc- 
François  , étoient  rentrés  pour  la  plupart  dans  leurs  lbUtm. 
pofléffions  : ils  levoient  des  troupes  & brûloient  d’af- 
fouvir  leur  haine  dans  le  fang  de  leur  ennemi  : les  Vé- 
nitiens qui  s’étoienr  déjà  donné  tant  de  foins  pour  ab- 
battre  la  trop  grande  puiffance  des  François  en  Italie  , 
voyoient  avec  effroi  tous  leurs  projets  renverfés , & 
l’Italie  affervie , fi  le  premier  miniftre  de  France  mon- 
toit  fur  le  trône  pontifical.  Ils  avoient  donc  fait  partir 
promptement  l’Alviane  avec  quatre  mille  hommes  de 
troupes  pour  aller  le  joindre  au  refte  des  Urfins:  ils 
avoient  envoyé  des  fommes  confidérables  à Rome  pour 
gagner  des  voix  dans  le  facré  collège , & donner  l’ex- 
clufion  au  miniftre  François.  Leurs  projets  ne  fe  bor- 
noient  pas  là  : attentifs  à ne  laiflér  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  s’aggrandir  , ils  venoient  d’acheter  les  droits 
de  Pandolfe  Malatefta  fur  Rimini  qui  faifoit  partie  de 
la  Romagne , & qui  à l’exemple  des  autres  villes  de  ce 
duché  , étoit  reliée  fidele  à Céfar.  Les  peuples  de  cette 
contrée  , comparant  la  tranquillité  & l’abondance  donc 
ils  jbuifloient , avec  les  vexations  & les  pillages  qu’ils 
avoient  eu  à fouffrir  fous  de  petits  tyrans  particuliers  , 
étoient  contents  de  leur  fort  ôc  ne  vouloient  point 
changer  de  maître.  Les  Vénitiens  regardant  toutes  ces 
places  comme  des  biens  à l’abandon  , levèrent  des  trou- 
pes pour  s’en  mettre  en  poffeflion. 
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! : Jules  & Fabio  des  Urfins  appuyés  de  l'Alviane  & de 

A«n,  i jo] . Jean-Paul  Baglioné,  feigneur  de  Pérou fe , pénétrèrent 
dans  Rome  & la  remplirent  de  défordre  6c  de  confu- 
fion.  Les  Colonnes,  que  la  reflitution  forcée  que  kur 
avoit  faite  Célar  , n’avoit  point  réconciliés  avec  lui , & 
qui  d’ailleurs  croyoient  fervir  l’Efpagne  en  abattant  le 
parti  François,  6c  fur-tout  l’homme  qu’on  en  regardoit 
comme  le  plus  ferme  appui , .s’unirent  dans  cette  oc- 
cafion  aux  Urfins.  On  alfaflina  , on  égorgea  en  plein 
jour  au  milieu  des  rues  , & la  rage  étoit  telle  , que  Fabio 
ayant  renverfé  à les  pieds  un  des  partifans  de  Céfar  , 
fe  lava  les  mains  6c  la  bouche  dans  fon  fang.  Bientôt 
le  palais  du  pape  où  il  avoit  choifi  fon  afyle,  ne  fut 

Elus  refpedé  : les  Urfins  allèrent  l’aflàillir  ; ils  avoient 
rûlé  les  portes,  & c’en  étoit  fait  de  Céfar,  fi  le  car- 
dinal d’Amboife  qui  fe  reprochoit  de  l’avoir  livré  à ce 
danger  , en  l’obligeant  d’éloigner  lés  troupes  , n’eût  armé 
tous  fes  domeltiques  qu  il  joignit  à la  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d’armes  de  Jacques  de  Silli,  6c  ne  fût 
allé  lui-même  le  délivrer.  Pie  III  , de  fon  côté  , lui  fa- 
cilita les  moyens  de  fe  retirer  dans  le  château  Saint- 
Ange  : c’eft  tout  ce  que  po.ivoit  faire  un  vieillard  ago- 
nifant;  il  expira  après  vingt-fix  jours  de  pontificat.  Ju- 
lien de  la  Rovere  qui  peut-être  fomentoit  ces  troubles 
pour  donner  de  1 occupation  au  cardinal  d’Amboife  , 
négocioit  pendant  ce  temps  avec  les  cardinaux  6c  avec 
. les  miniüres  des  puilîances  étrangères  : dans  ces  entre- 

tiens, il  n’oublioit  rien  pour  leur  faire  perdre  l’idée  qu’il 
fût  dans  les  intérêts  de  la  France.  La  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  le  dernier  conclave  en  étoit  déjà  une 
preuve  allez  claire  : Afcagne  Sforce,  qu’il  avoit  mis  dans 
fes  intérêts  en  lui  promettant  non-feulement  de  le  gar- 
der à Rome  , mais  même  de  l’aider  h rétablir  fa  famille 
dans  le  duché  de  Milan  , acheva  de  détromper  ceux  qui 
ne  le  connoiffant  pas  k fond  , jugeoient  qu’il  cachoif 
fes  véritables  fentiments , & que  très  - certainement  il 
devoir  être  attaché  aux  François  , parce  qu’il  leur  avoit 
de  grandes  obligations.  La  Rovere  n’oublia  pas  de  fç 
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concilier  les  Vénitiens  qui  par  le  moyen  des  Urfins 
étoient  alors  les  plus  forts  à Rome  : ayant  eu  une  con- 
férence avec  leur  ambafîadcur,  & ayanc  fait  tomber  la 
converfation  fur  l’expédition  qu’ils  avoicnc  cncreprife 
dans  la  Romagne  , il  lui  recommanda  d’exhorter  de  fa 
part  la  Seigneurie  à pouffer  vivement  cette  guerre  , & 
a ne  laiflér  au  déteftable  Borgia  aucun  moyen  de  fe 
relever.  C’étoit  déclarer  affèz  ouvertement  qu’il  leur  en 
abandonneroit  la  propriété,  s'il  étoic  élu  pape:  il  n’en 
falloic  pas  davantage  pour  porter  le  lénac  à le  favorifer 
de  tout  fon  crédit.  Enfin  il  alla  trouver  Céfar  Borgia 
qui  difpofoic  de  tous  les  cardinaux  Efpagnols  : après 
lui  avoir  remontré  l’inutilité  des  foins  qu’ils  s’écoienc 
jufqu’alors  donnés  l’un  & l’autre  pour  procurer  l’élec- 
tion du  cardinal  d’Amboife,  & les  juftes  efpérances 
qu’il  avoic  d’être  élu  lui-même , fi  Céfar  vouloit  le  fa- 
vorifer ; il  s’engagea  pour  prix  de  ce  fervice  h lui  con- 
ferver  toutes  les  places  qu  il  tenoit  comme  fèudaiaire 
du  faine  fiege,  fon  office  de  gonfalonier  ; & afin  qu’il 
ne  lui  reftûc  aucun  doute  fur  la  fincérité  de  cet  enga- 
gement , il  arrêta  dès  ce  moment  le  mariage  de  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovere  fon  neveu  , déjà  préfet  de  Ro- 
me & héritier  préfomptif  du  duché  d’Urbin,  avec  une 
des  filles  de  Céfar.  Toutes  ces  menées  , l’argenc  qu’il 
tira  des  banquiers  Vénitiens  & de  la  bourfe  de  fes  amis  , 
enfin  la  réputation  qu’il  avoit  d'être  généreux  jufqu’à  la 

[>rodigalité,  lui  aflurerent  la  pluralité  des  fuffrages  : dès 
a première  nuit  & avant  même  que  le  conclave  fût 
fermé,  chofe  jufqu’alors  fans  exemple,  il  fut  clti  pape 
& proclamé  fous  le  nom  de  Jules  II.  S’il  n’eût  fallu 
pour  bien  gouverner  l’Eglife  , qu’un  génie  aâif , fécond  , 

Elein  de  reffources  & de  vigueur  , qu’une  ambition  fans 
ornes  , qu’un  courage  indomptable , Jules  , auroit  été 
le  meilleur  pape  qu’on  eût  pu  defirer  ; car  il  pofTédoit 
éminemment  toutes  ces  qualités  : on  l’avoit  vu  dès  fon 
jeune  âge  former  des  conjurations  , exciter  des  fédi- 
tions  & fe  porter  dans  les  occafions  périlleufès  avec  une 
fermeté  6c  une  réfol ution  capables  d’étonner  les  plus 
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intrépides  guerriers  : tout  exilé  qu'il  étoit  fous  le  der- 
nier pontife,  il  remuoit  encore  I Italie  : c croit  lui  en 
grande  partie  qui  avoit  entraîné  Charles  VIII  à la  con- 
quête de  Naples;  qui  avoic  foulevé  plufieurs  fois  1 Etat 
de  Gênes  fa  patrie,  & qui  avoit  plus  contribué  que  per- 
forine Si  détrôner  Ludovic.  Il  avoit  encore  la  réputation 
d’un  homme  franc  & vrai;  mais  il  falloir  qu'on  eût  une 
étrange  idée  de  la  franchife  en  Italie , Ii  la  conduite 
qu’il  venoit  de  tenir  à l’égard  du  cardinal  d’Amboile, 
celle  que  nous  lui  verrons  tenir  envers  Célar  Borgia  , 
les  Vénitiens  & Louis  XII,  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
détruire  cette  réputation. 

Céfar  , en  cherchant  à fe  mettre  à couvert  de  la  fu- 
reur momentanée  de  fes  ennemis,  s’étoit  lui -même 
conftitué  prilonnier  dans  le  château  faint-Ange.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu’il  y auroic  achevé  fa  trifte  carrière  , 
fi  le  nouveau  pontife  eût  pu  fe  palier  de  fon  fecours  : 
mais  les  Vénitiens  lui  donnoient  alors  de  cruelles  in- 
quiétudes : ils  avoienc  profité  fort  au-delà  de  fes  cfpé- 
rances  du  confeil  qu’il  leur  avoit  donné  , n’étant  encore 

3ue  cardinal.  Maîtres  de  Rimini , du  Val-di-Lamoné  , 
e Forlimpopolo , ils  alïïcgcoicnt  Faenza  qui  ne  pou- 
voir plus  leur  échapper.  Jules  qui  n’avoit  encore  ni  ar- 
gent ni  troupes  , confidéroit  avec  douleur  combien  il 
.eût  été  plus  avantageux  pour  lui  que  ces  places  fuflent 
reliées  entre  les  mains  d'un  homme  qui  en  eût  fait  hom- 
mage au  faint-fiege  , & de  qui  il  eût  toujours  été  fa- 
cile de  les  retirer  , foit  de  fon  vivant , foit  après  fa  mort , 
que  de  tomber  au  pouvoir  d’une  république  puiflants 
qui  ne  meurt  jamais  , qui  prétendroit  les  tenir  par  droit 
de  conquête  , & qui  refuferoic  d’en  faire  hommage  , 
comme  l’exemple  de  Ravenne  & de  Cervia  le  prouvoic 
allez.  Il  efiàya  d’abord  les  voies  de  la  douceur  & les  en- 
voya prier  de  fe  défifter  d’un  bien  qu’ils  fçavoient  eux- 
mêmes  appartenir  à l’églife  Romaine  : les  Vénitiens  ne 
répondirent  à cette  fommation  que  par  de  longs  compli- 
ments , des  honneurs  extraordinaires  qu’ils  déférèrent  au 
foMverain  pontife  , en  le  priant  en  revanche  de  confcrver 
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à la  république  le  meme  zele  , le  meme  attachement  qu’il 
lui  avoir  montrés  n’étant  encore  que  cardinal.  Jules 
comprenant  qu'il  ne  viendrait  h bout  d’arrêter  les  Vé- 
nitiens , qu’en  leur  oppolant  une  armée,  tira  Céfar  du 
château  faint-Ange , le  fit  loger  à côté  de  lui  au  Vati- 
can, & après  avoir  confirmé  les  premiers  engagements , 
il  lui  expofa  la  néceffité  d’aller  en  perlonne  défendre 
les  places  de  la  Romagnc  que  les  V énitiens  lui  enle- 
voient.  C’étoit  la  chofc  du  monde  que  Ccfar  délirait  le 

f>Ius  : il  fit  fur-le-champ  partir  dom  Miguel  avec  ce  qui 
ui  rcltoit  de  troupes  dans  les  environs  de  Rome  , & 
tout  languiffant  qu’il  étoit  encore  , il  s’embarqua  fur  le 
Tibre  pour  fe  rendre  plus  commodément  dans  la  Ro- 
magne.  A peine  étoit-il  parti  , que  Jules  fc  repentit  de 
l’avoir  lailTé  échapper;  il  le  fit  pourluivre  & donna  or- 
dre qu’on  le  ramenât  de  gré  ou  de  force.  Céfar  crut 
toucher  à fa  dernierc  heure  ; mais  on  ne  le  traita  point 
encore  en  ennemi.  Le  pape  fachanc  qu’il  avoit  enfer-  . 
mé  dans  la  ville  de  Céfénc  une  partie  de  fes  tréfors  , 
lui  demanda  un  ordre  précis  adreflé  au  gouverneur  de 
remettre  lur-lc-champ  cette  place  entre  les  mains  des 
officiers  du  faint-fiege.  Il  fallut  obéir;  mais  Jules  ne 
tira  aucun  avantage  de  cette  violence.  Diego  de  Chin- 
none  , auquel  ces  ordres  s’adreffoient , ayant  demandé 
à l’officier  qui  les  portoit,  comment  il  n’avoit  pas  rou- 
gi de  fe  charger  d’une  pareille  commillion  , le  fie  pen- 
dre aux  créneaux  du  château,  6c  menaça  ceux  quil’ac- 
compagnoient  de  leur  faire  le  meme  traitement  , s’ils 
ofoient  reparaître  devant  lui.  Jules  irrité  de  cet  affront, 
fit  conduire  Céfar  en  prifon  & eût  peut-être  ulc  de 
plus  de  rigueur , s’il  n’eût  confidéré  qu’en  pouffant  à 
bout  les  officiers  qui  reûoient  fidèles  à cet  infortuné  , 
il  les  jetterait  dans  les  bras  des  Vénitiens.  Il  fallut  donc 
entamer  une  nouvelle  négociation.  On  convint  que  Cé- 
far ferait  remis  entre  les  mains  de  Carjeval  , cardinal  de 
fainte  Croix  qui  le  conduirait  à Oltie  : que  là  , il  don- 
nerait une  démiffion  pure  6c  fimple  de  toutes  les  pla- 
ces de  la  Romagnc  en  faveur  du  faint-fiege;  qu’il  cn- 
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vcrroit  k fes  officiers  des  ordres  précis  d’évacuer  les  pla- 
Ann.  ijoj.  ces , des  contremarques  & tout  ce  qui  feroit  néceflaire 
pour  leur  perfuader  d’obéir;  qu’alors  le  cardinal,  qui 
étoit  le  chef  de  fés  partifans  , le  mettroit  en  pleine  li- 
berté. Céfar  fatisfit  à tout  ce  qu’on  exigeoit  de  lui  , & 
le  cardinal , de  fon  côté  , quoiqu’il  eût  des  ordres  fe - 
crets  de  ne  point  le  relâcher,  fâvorifa  fon  évafion.  Cé- 
far avoit  eu  dellèin  de  fe  retirer  en  France , comptant 
toujours  fur  la  protection  du  cardinal  d’Amboile;  mais 
le  louvenir  de  les  anciennes  infidélités  , dont  on  avoit 
des  preuves  convaincantes  , la  honte  de  reparoitre  dans 
un  état  fi  différent  de  celui  dans  lequel  il  s'y  étoit  mon- 
tré, lui  firent  changer  de  projet.  Il  s’adreffa  à Gonfal- 
vc  qui  n’avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  lui,  à qui 
même  il  avoit  rendu  des  fervices  importants  ; & en 
ayant  reçu  un  fauf-conduit  avec  une  lettre  d'invitation, 
il  fe  jetta  dans  une  fimple  barque  & alla  defeendre  à 
Naples.  Gonfalve  le  reçut  avec  de  grandes  démonftra- 
tions  de  joie  & d’amitié,  écouta  les  nouveaux  projets 
qu’il  venoit  lui  communiquer  , & ne  fe  laffa  point  d’ad- 
mirer cette  hauteur  de  courage  qu’aucune  adverfité  ne 
pouvoit  abbatre;  mais  il  n'en  lentit  que  mieux  la  nécef- 
fité  de  s’afliircr  d’un  homme  fi  dangereux.  Le  pape 
d’ailleurs  l’en  preffoit  : il  confulta  Ferdinand  & reçut 
l’ordre  qu’il  follicitoit.  Céfar  qui  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  un  fi  grand  capitaine  d’une  fi  lâche  trahifon  , alla 
fe  montrer  à ces  mêmes  foldats  qui  avoient  été  les  té- 
moins & les  compagnons  de  fes  exploits,  & leur  per- 
fuada  facilement  de  s’attacher  à iâ  fortune.  Il  avoit 
deflêin  de  les  conduire  dans  la  Tofcane,  fur  l’efpéran- 
ce  que  lui  avoient  donnée  les  Pifans  de  l’élire  pour  leur 
fouverain  , dès  qu’il  paroîtroit  fur  leur  territoire  avec 
une  armée  capable  de  les  défendre.  Ayant  donc  ramaffé 
un  nombre  fuffifant  de  foldats,  & ayant  déjà  fait  pré- 
parer les  vaiffeaux  de  tranfport  dont  il  avoit  befoin  , il 
alla  prendre  congé  de  Gonfalve  , bien  réfolu  de  s’em- 
barquer au  commencement  de  la  nuit.  Gonfalve  le  re- 
tint à foupes,  le  combla  de  careffes , & après  Pavoi» 
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embraffé  jufqu’k  trois  fois  , il  le  lailfa  partir.  Au  fortir 
de  la  chambre  il  fut  arrêté  par  un  capitaine  qui  lui  An°-  'J°J- 
déclara  qu’il  étoit  prifonnicr  du  roi  d’Efpagne.  Céfar , 
pouffant  un  foupir  , mais  fans  proférer  une  plainte  , fans 
demander  d’explication  , fuivit  ce  capitaine  qui  le  fit 
embarquer  fur  un  vaiflèau  qu’il  tenoit  tout  prêt,  & le 
conduilit  en  Efpagne.  Après  avoir  langui  deux  ans  dans 
une  étroite  prtfon  , il  trouva  encore  le  moyen  d’en 
échapper  : il  fe  retira  auprès  du  roi  de  Navarre , fon 
beau-frcre,  qui  étoit  alors  en  guerre  contre  le  comte 
de  Lérins  & Louis  de  Beaumont,  connétaMe  de  ce 
royaume.  Céfar  s’étant  mis  à la  tête  des  troupes  de  fon 
beau-frere  défit  les  rebelles  ; mais  dans  le  temps , qu’em- 
porté par  fon  ardeur  il  ne  fongcoit  qu’h  les  pourluivrc 
fans  fe  mettre  en  peine  s’il  étoit  fuivi  de  fes  foldats  , 
il  fut  percé  d’une  fléché  & dépouillé  de  fes  habits  par 
ceux  qui  l’avoient  abattu  : au  bout  de  deux  jours  on 
trouva  fon  corps  nud  & défiguré  étendu  par  terre  : on 
lui  fit  des  funérailles  & on  lui  érigea  un  tombeau  dans 
cette  même  églife  de  Pampelune  dont  il  avoit  été  évê- 
que avant  qu'il  eût  embraffé  la  profêffion  des  armes. 

Le  cardinal  d’Amboifc  , fupplanté  par  fon  protégé  Retour  du  car- 
n’eut  garde  de  Iaiffcr  échapper  aucune  marque  de  rel-  ^fc •'éfaTde 
fenriment:  il  fut  le  premier  à fe  profterner  aux  pieds  larraicdcN»- 
du  nouveau  pontife  ; il  parut  content  que  le  choix  fût  p<“- 
tombé  fur  un  homme  qu’on  devoit  regarder  comme  Auton. 
un  François  , puifque  l’Etat  de  Gênes,  d’où  il  étoit  ori-  C««w«; 
ginaire  , faifoit  partie  de  la  monarchie.  Jules  , de  fon  KMjmîi 
côté  , fongeant  aux  moyens  abufifs  qui  avoient  déter- 
miné fon  éle&ion  , forcé  de  baiffer  les  yeux  devant  ce- 
lui qu’il  avoir  trahi,  parut  n’avoir  accepté  la  papauté 
que  pour  la  partager  avec  fon  ancien  bienfaiteur  : il  lui 
conféra,  pour  un  temps  illimité,  la  qualité  de  légat  en 
France,  qu’Amboife  n’avoit  obtenu  à deux  reprifes  dif- 
férentes fous  le  pontificat  d’Alexandre  VI , que  pour 
dix-huit  mois;  il  y joignit  la  légation  d’Avignon  , dont 
il  avoit  été  lui-même  revêtu , & qui  fcmbloit  avoir  pris 
la  nature  d'un  bénéfice  inamovible.  Il  promit  de  fuvo- 
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— rifer  , dans  toutes  les  rencontres  , la  nation  Françoife  à 
Ann.  1503.  laquelle  il  fe  faifoit  gloire  d’appartenir  , & de  fcconder  , 
autant  qu’il  feroit  en  lui , les  loins  que  fe  donnoit  alors 
le  cardinal  pour  renforcer  l’armée  qui  marchoit  à Na- 
ples. Elle  avoit  perdu  un  temps  précieux  devant  les 
murs  de  Rome  : un  autre  malheur  plus  grand  encore , 
dans  les  circonffances  ou  l’on  fe  trouvoit,  fut  la  mala- 
die de  la  Trémouille  , le  feul  general  que  la  France 
pût  alors  oppofer  à Gonfalve.  Aubigni  & la  Paliffe 
croient  prifonniers , Rieux  croit  vieux  & infirme:  le 
maréchal»  de  Gié , attaché  aux  fondions  du  minillere  , 
ctoit  devenu  , en  l’abfcnce  du  cardinal  d’Amboife  , l’ame 
du  confcil.  Dans  cette  difette  , on  fe  trouva  réduit  à 
confier  à un  étranger  le  commandement  d’une  des  plus 
belles  armées  que  la  France  eût  encore  mifes  fur  pied. 
On  jetta  les  yeux  fur  François  de  Gonzague  , marquis 
de  Mantoue,  déjà  décoré  du  collier  de  faint  Michel:  on 
lui  donna  pour  confeil  Jacques  deSilli,  baillif  de  Caen, 
& Louis  de  Hédouville  , leigncur  de  Sandricourt.  Le 
marquis  jouifloit  d’une  réputation  brillante;  les  Véni- 
tiens l’avoient  clu  pour  leur  capitaine  général  à la  ba- 
. taille  de  Fornouc  ; & quoiqu’il  eut  été  battu  avec  une 

armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreufe  que  celle 
qui  venoit  l’attaquer,  cet  échec  n’avoit  point  empêché  , 
que  dans  toutes  les  guerres  qui  s’étoient  élevées  depuis 
ce  temps  en  Italie  , on  ne  fe  fût  difputé  l’avantage  de 
le  mettre  de  fon  côté  : mais  en  fuppofant  meme  que  fes 
talents  répondiffent  h fa  réputation  , pouvoit-on  compter 
fur  fon  attachement?  La  fituation  de  fes  Etats  aux  por- 
tes de  Milan,  ne  lui  infpiroit- elle  pas , fur  le  compte 
des  François,  les  mêmes  craintes,  la  même  défiance 
qu’aux  Vénitiens,  & devoit-on  fc  flatter  que  l’honneur 
paffager  qu’on  lui  déferoit,  lui  feroit  oublier  l’intérêt 
qu’il  avoit,  comme  fouverain  , à l'abaifiémcnt  d’un  voifin 
trop  redoutable  ? Le  cardinal  d’Amboife , à qui  tous 
nos  écrivains  attribuent  ce  choix , ne  fit  apparemment 
pas  toutes  ces  réflexions.  Quelque  chagrin  que  lui  enf- 
lent caufé  Jules  &c  Fabio  des  Urfins,  il  chercha  féricu- 
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fcmenc  à les  réconcilier  avec  la  France  ; il  crut  même 
y être  parvenu,  niais  il  fut  encore  trompé:  l’Alviane 
que  les  Vénitiens  avoient  envoyé  h leur  fecours  , les  en- 
traîna dans  le  camp  de  Gonlalve.  Jean  Jourdain  fut  le 
leul  de  cette  illudre  famille,  qu'aucune  confidération 
ne  put  détacher  des  intérêts  de  la  France:  Jean -Paul* 
Baglioné  , ami  des  Urfins  , reçut  l’argent  du  cardinal , 
& Ht  des  levées  pour  le  compte  de  l’ennemi.  Prêt  à par- 
tir pour  revenir  en  France , Amboife  fomma  le  cardinal 
Afcagne  de  le  fuivre  comme  il  s’y  étoit  engagé  par  un 
ferment  folcnnel  ; mais  Afcagne  qui  favoit  quel  fort 
l attendoit  en  France  , ayant  eu  la  précaution  de  fe 
faire  abfoudre  de  ce  ferment  par  le  nouveau  pape , 
rcfufa  d’obéir.  Après  tant  de  traverfes  Amboife  revint 
en  France  : une  nouvelle  mortification  l’y  attendoit. 
L’univerfité  de  Paris  , k qui  d’anciens  privilèges  , enre- 
gillrés  dans  les  cours  fouveraines  , donnoient  droit  à 
un  certain  nombre  de  bénéfices , alarmée  de  voir  con- 
férer pour  un  temps  illimité  à un  premier  miniltre  des 
pouvoirs  qui  pouvoient  dans  tous  les  cas  rendre  fon  droit 
illufoirc  , s’oppofa  vigoureufement  à l’cnrcgiftrcmenc 
des  nouvelles  bulles  du  légat  , expofant  dans  un  long 
mémoire  les  raifons  qui  dévoient  les  faire  rejetter  : 
elles  firent  une  telle  imprelfion  fur  l’efpritdes  juges, 

3ue  malgré  l’avantage  évident  qu'il  y avoir  pour  la  nation, 
'être  difpcnlée  de  recourir  dans  mille  occafions  h la 
cour  Romaine  , & d’y  verfer  une  partie  de  fon  argent , 
les  bulles  du  cardinal  furent  rejettées  : ce  ne  fut  qu’après 
des  ordres  réitérés  de  la  part  du  roi  , que  le  parlement 
confcntit  enfin  à les  enregidrer  , mais  en  déclarant 
qu’Amboife  ne  pourrait  s’en  fervir  que  dans  les  chofes 
qui  ne  [croient  contraires  , dérogeantes , ni  préjudiciables 
aux  droits  & prérogatives  du  roi  St  du  royaume , ni  contre 
les  faints  conciles  , pragmatique  fanclion  , libertés  de  Vé- 
glife  Gallicane , St  ordonnances  royaux. 

Le  marquis  de  Mantoue  , nouveau  général  de  l’armée 
Françoife  , ne  parut  fur  les  frontières  du  royaume  de 
Naples  que  vers  le  milieu  du  mois  d’o&obre  : il  aurait 
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dû  par  conféquent  ufer  d’une  extrême  diligence  , afin  de 
pénétrer  dans  le  centre  de  l’Etat  avant  que  l’hiver  fuf- 
pendît  les  opérations  militaires;  mais  foie  qu’il  manquât 
de  bonne  volonté  , foie  qu  il  ne  pût  Te  défaire  de  la  mé- 
thode ufitée  alors  en  Italie  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
ueur>  & de  ne  tenter  que  des  furprifes,  il  ne  fut  pas  tirer 
Ptthunt.  at  parti  delà  vivacité  Françoife.  Un  revers  qu’il  efluya  dès 
l'on  début,  acheva  de  lui  ôter  la  confiance  de  l’armée.  Il 
envoya  un  trompette  fommer  la  garnifon  de  Roccafecca. 
Les  Efpagnols , par  une  infraction  manifefte  du  droit  des 
gens  , pendirent  ce  trompette  h la  porte  du  château  ; 
on  bateit  la  place  avec  furie.  L’infanterie  Normande  & 
Italienne  monta  hardiment  h la  breche  : après  un  com- 
bat meurtrier  elle  fut  repoufiee.  On  continua  de  fou- 
droyer les  murailles  , & l’on  fe  difpofoit  à livrer  un  aflaut 
générai  ; mais  comme  le  marquis  n’avoit  point  eu  la 
précaution  d’invertir  la  place  avant  que  de  I’aiflkillir  , 
Pierre  Navarre  y entra  avec  un  renfort  fi  confidérable, 
qu’on  fut  contraint  de  lever  le  fiege  , & de  lailfer  l’af- 
front impuni.  Le  marquis  fit  enfuite  avancer  l’armée 
jufqu’à  San-Germano  ; mais  trouvant  ce  partage  bien 
gardé  , & délefpérant  de  le  forcer  , il  rebrourta  che- 
min , fe  rabattit  vers  la  mer  pour  tenter  le  partage  du 
Garillan.  Le  marquis  de  Saluces  arrivé  trois  ou  quatre 
mois  auparavant  au  feçours  de  Gaète  , avoit  déjà  forcé 
les  Efpagnols  de  fe  retirer  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve 
qui  lervoit  de  barrière  entre  les  François  établis  à 
Gaète  , & les  Efpagnols  poflèrteurs  de  prefque  tout  le 
rerte  du  royaume.  Saluces  s’étant  joint  au  marquis  de 
Mantoue,  le  conduifit  fans  aucun  accident  fur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Gonfalve  étoit  de  l’autre  côté  prêt  h dif- 
puter  le  partage  , & le  fleuve  n’étoit  guéable  dans  au- 
cun endroit.  Mais  comme  la  rive  fur  laquelle  étoient 
les  François  étoit  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu’oc- 
cupoient  les  Efpagnols  , & que  d’un  autre  côté  Préjeati 
de  Bidoux  avoit  déjà  couvert  ce  fleuve  de  barques  & 
de  bateaux  , on  conçut  qu’il  étoit  facile  d’y  établir  un 
pont  fans  que  les  Efpagnols  purtent  en  empêcher  : orç 
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établit  donc  des  batteries  , qui  foudroyant  la  rive  oppo- ■ 

fcc  , forcèrent  Gonfalve  à s’éloigner  à quelque  difîance  Ann*  I,C5* 
avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée:  il  établit  l’autre 
dans  des  tranchées  qu'il  avoit  fait  tirer  fur  le  bord  du 
fleuve  , & vis-à-vis  le  camp  des  François.  Préjean  atta- 
chant alors  fes  bateaux  avec  des  cables  , donna  un  paflàgc 
à l’armée.  Quatre  cents  des  plus  braves  paflèrent  ; & tom- 
bant avec  impétuofité  fur  les  Efpagnols  qui  gardoicnc 
les  tranchées  , ils  les  mirent  en  fuite , & les  pourfuivircnt 
jufqu’au  gros  de  l’armée.  Si  le  marquis  de  Mantoue  eue 
profité  de  ce  premier  moment  pour  faire  traverfer  la 
riviere  au  refte  de  l’armée  , Gonfalve  auroit  été  forcé 
de  fe  replier  jufou’à  Naples  , où  il  lui  auroit  été  im- 
pofTiblc  de  fubfifîer  long -temps  par  le  défaut  de  mu- 
nitions ; mais  le  marquis  n’avoit  point  porté  fes  vues 
jufques-là  ; il  n’avoit  defîèin  que  d’élever  promptement 
un  boulevard  à la  tête  du  pont.  Tandis  qu’il  y faifoic 
travailler  , Gonfalve  rangeant  fes  troupes  en  bataille  , 
tomba  impétueufement  fur  les  quatre  cents  hommes 
d’armes  François  , qui  n’étant  point  foutenus  , & pou- 
vant être  enveloppés  , ne  fe  battirent  plus  qu’en  retrai- 
te , & furent  poulies  jufqu’au  milieu  au  pont.  Les  tf- 
pagnols  alloient  le  brifer  , fi  les  batteries  établies  fur 
le  rivage  ne  les  eufTent  forcés  de  reculer.  Cette  faute 
dont  tout  le  monde  s’étoit  apperçu , excita  un  murmure 
général  contre  le  marquis.  Un  autre  accident  acheva 
de  le  perdre  entièrement  dans  l’efprit  des  François. 

Gonfalve  voyant  que  le  marquis  s’opiniâtroit  à vouloir 
élever  un  boulevard  à la  tête  du  pont  du  Garillan,  dé- 
tacha une  partie  de  fes  troupes  , fous  la  conduite  de 
Profper  Colonne  & de  Pierre  Navarre  , avec  ordre 
d afîaillir  la  Rocca  - d’Evandro.  C’étoit  une  fortereffe 
éloignée  où  les  François  avoient  établi  une  garnifon. 

Tout  le  monde  jugea  qu’il  avoit  commis  une  faute  qui 
devoit  le  perdre  infailliblement  , puifqu’il  ne  tenoit 
qu’aux  François  qui  avoient  alors  une  fupérioritc  bien 
décidée  , d’enlever  ce  détachement.  Cependant  le  mar- 
quis, foit  qu’il  agît  de  concert  avec  l’ennemi,  foit  qu’il 
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apperçût  dans  cette  démarche  un  piege  dont  le  refte  des 
olhcitrs  ne  fc  doutoit  pas  , perfilla  dans  Ion  premier 
projet  , dont  il  ne  put  venir  à bout , & parut  oublier 
a Rocca-d’Lvandro.  Les  François  enfermés  dans  cette 
forterelfe  , s’attendant  à être  (ecourus  , & ne  pouvant 
croire  qu’on  voulut  les  facrilier  , rejetterent  jufquau 
dernier  moment  toutes  les  offres  de  l'ennemi , & furent 
tous  pafiés  au  fil  de  l’épée.  Ce  fpcélacle  fouleva  l’armée 
contre  le  marquis.  Sandricourt  lui  déclara  en  plein  con- 
fcil  qu'il  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un  infâme  & 
un  traître,  & qu’il  l’en  convaincroit  les  armes  h la  main. 
Le  marquis  n’ayant  ni  la  volonté  d’accepter  ce  défi  , 
ni  allez  d’autorité  pour  punir  le  coupable  , comprit  que 
le  terme  de  fon  généralat  étoit  expiré.  Il  feignit  une 
maladie , renvoya  fes  lettres  à Louis  XII  , & reprit  la 
route  de  Mantoue  avec  une  fimplc  efçorte  : mais  les 
troupes  Italiennes  qu’il  Iaiflbit  dans  le  camp  , lâchant 
apparemment  fes  intentions  , déferccrent  au  bout  de 
quelques  jours  , & palferent  pour  la  plupart  au  fervice 
du  roi  d’Efpagne. 

Quoique  cette  défertion  affoiblît  çonfidcrablemcnt 
l’armée  , elle  s’en  affligea  peu  tant  elle  fe  trouvoic 
heureufe  d’être  délivrée  d’un  traître.  Le  marquis  de 
Saluces  reprit  le  commandement,  & en  peu  de  jours 
il  exécuta  l’entreprife  dont  fon  prédécelîcur  n’avoit  pu 
venir  à bout.  11  conflruifit  un  château  à la  tête  du 
pont  , mettant  par-là  fes  quartiers  à couvert,  & ac- 

3uérant  la  facilité  de  pouvoir  pénétrer  fans  beaucoup 
c rifque  dans  ceux  de  l’ennemi-  Gonfalve  forcé  de  fe 
mettre  à couvert  , établit  fon  camp  à un  mille  plus 
loin  dans  une  gorge  étroite  par  où  il  falloit  néceflaire- 
ment  palier  pour  1c  rendre  foit  à Capouc  , foit  à Sella. 
Ce  terrein  étoit  bas  & marécageux,  les  Elpagnols 
s’enfonçoient  dans  la  boue  jufqu’au  milieu  de  la  jambe; 
la  plupart  des  officiers  s’alfemblerent  pour  remontrer 
à leur  général  que  les  foldats  ne  pourroient  long-temps 
réfifter  à une  pofition  fi  malfaine  ; que  quand  bien 
piêmç  on  pourroit  empêcher  qu’ils  ne  fe  foulevafl'ent , 
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ils  périroient  bientôt  par  les  maladies.  Vous  avc[  — - I 

raifort  , leur  répondit  Gonfalve  ; mais  j’aimerois  encore  Ann.  ijoj. 
mieux  qu’il  m’en  coûtât  la  vis  en  gagnant  un  pied  de 
terrein  , que  de  reculer  quelques  pas  pour  la  prolonger  de 
cent  ans.  On  ramafla  par  (es  ordres  grand  nombre  de 
fâfcines  & de  planches , dont  on  fc  fervic  pour  exhauf- 
1er  le  terrein  ; on  éleva  deux  battions  à l’entrée  de  la 
gorge  : les  foldats  animés  par  l’exemple  d’un  général 
qui  partageoit  avec  eux  toutes  les  fatigues,  refterent 
enfouis  dans  la  fange  jufqu’à  ce  que  la  pluie  & la 
fontes  des  neiges  euflent  rendu  les  chemins  imprati- 
cables. Alors  Gonfalve  mettant  le  feu  dans  ces  retran- 
chemens , où  il  craignoit  que  les  François  ne  vinfl’ent 
s’établir,  fe  retira  tranquillement  dans  la  ville  de  Scffa. 

Le  ciel  fembloit  avoir  confpiré  avec  ce  dangereux 
ennemi  la  perte  de  l’armcc  Françoife  : l’hiver  qui 
ordinairement  ne  fe  fait  prefque  poin:  fentir  dans  cette 
portion  de  l’Italie  , étoit  cette  année  excettivement 
rude  ; la  pluie  & les  neiges  tombèrent  continuellement 
pendant  plufieurs  mois.  A la  vérité  les  François  en 
étoient  moins  incommodés  que  les  Efpagnols.  Outre 
que  l’endroit  où  ils  étoient  campés  étoit  plus  élevé  6c 
moins  fangeux , ils  trouvèrent  fort  à propos  dans  cet 
endroit  les  ruines  d’un  ancien  eollifée , où  ils  éleve- 
rent  des  baraques  qui  les  garantirent  en  partie  des 
injures  du  temps  ; mais  un  autre  fléau  plus  terrible 
les  pourfuivoit.  C’étoit  la  famine  dans  un  pays  dévafté, 
accrue  par  les  manœuvres  fourdes  des  munitionnaires 
& des  tréforiers.  Accoutumés  à n’envifager  les  malheurs 
publics  que  comme  des  chemins  abrégés  de  parvenir 
à une  plus  grande  opulence  , ils  voyoient  avec 
fatisfaâion  les  hôpitaux  fe  remplir  , la  mort  & la 
défertion  éclaircir  les  compagnies  ; & loin  de  prêter 
aucun  fecours  aux  capitaines , ils  les  chicanoient  fur 
leurs  gages  , & reculoient  le  plus  qu’il  étoit  pofliblc 
leur  paiement.  Jean  Chapperon  , un  des  principaux 
capitaines  des  gens  de  pied , touché  de  l’état  de  nudité 
où  étoient  fes  foldats , s’adreflk  à Jean  du  Plelfis , dit 
Tome  XI.  * G g 
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- ■ — ***  Corcou  , le  principal  tréforier  de  1 armée  , & après 
Ano.  ijoj.  lui  avoir  représenté  pathétiquement  que  fa  troupe 
n’avoic  ni  habits  , ni  linge  , ni  Souliers  ; que  la 
rigueur  du  froid  & les  maladies  lui  cnlevoient  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  Soldats  , il  le  Supplia  de 
leur  avancer  pour  acheter  des  habits  une  Somme  allez  mo- 
dique , dont  il  Se  rembourferoir  dans  peu  par  les  pro- 
pres mains.  Voyant  qu’il  ne  pouvoir  amollir  par  Ses  priè- 
res ni  par  Ses  larmes  cette  ame  de  bronze  , il  lui  deman- 
da la  môme  Somme  k emprunter  en  Son  propre  nom  , 
de  à de  gros  intérêts  , hypothéquant  pour  la  Sûreté  du 
rembourlement  Ses  meubles  , fa  terre , & tous  lès  biens. 
Corcou  qui  n’avoit  point  d’argent  un  moment  aupa- 
ravant , offrit  au-rdelà  de  ce  qu’on  lui  demandoit , & 
les  Soldats  de  Chapperon  furent  habillés  : mais  tous  les 
capitaines  , quelque  bien  intentionnés  qu’ils  fuflent 
d’ailleurs , n’etoient  pas  k portée  de  Suivre  cet  exemple. 
I.a  cavalerie  avoir  particulièrement  à Souffrir  par  le 
défaut  de  fourages.  Comme  les  tréforiers  , loin  de 
tenir  compte  aux  hommes  d’armes  des  chevaux  qu’ils 
perdoient  , retranchoicnt  au  contraire  une  portion  de 
leur  paie  k raifon  du  nombre  de  chevaux  qui  man- 
quoient  k leur  équipage  ; les  capitaines  prirent  la 
réfolution  de  s’éloigner  du  camp  , & d’aller  chercher 
des  quartiers  où  ils  puffent  lubfiller  julqu’au  retour 
du  printemps.  Saluces  qui  n’avoit  fur  eux  qu’une 
autorité  précaire,  ne  put  les  détourner  de  cette  funelle 
rélolution.  Il  relia  donc  k la  garde  du  pont  avec 
l’infanterie  feulement , c’elt-k-dire  , avec  la  partie  la 
plus  foible  & la  moins  confidérée  de  l’armée.  Gon- 
lalve  informé  de  tout  ce  qui  fe  palîoic  dans  le  camp 
ennemi  où  il  entretenoit  un  grand  nombre  d’elnions  t 
cherchoic  un  moyen  de  l’attaquer  au  dépourvu.  Depuis 
la  retraite  k Sella , il  avoit  reçu  des  renforts  considéra- 
bles de  troupes  Italiennes  que  lui  amenoient  l’Alviane 
& les  Urlins.  Il  avoit  alors  l’avantage  du  nombre  , 
mais  il  redoutoit  toujours  la  gendarmerie  Françoilc. 
S’il  prenoit  le  parti  d’attaquer  le  pont  du  Garillan  , il 


Digitized  by  Google 


Loüis  XII.  23$ 

donnoic  le  temps  k cette  gendarmerie  éparfe  de  le 

rallembler  : d ailleurs  l’artillerie  feule  dont  ce  pont  Ann' *l0>* 
étoit  bordé  , lutfifoit  pour  détruire  une  partie  de  Ion 
armée.  L’Alviane  le  tira  de  cet  embarras.  Ce  général 
plein  d’activité , & peut-être  le  premier  homme  de  fon 
fieclc  dans  la  lciencc  des  marches  & des  campements , 
avoit  déjà  reconnu  un  endroit  du  fleuve  ou  il  étoit 
facile  d établir  un  pont  fans  que  les  François  s’en 
apperçuflent.  Il  communiqua  fon  projet  à Gonfalvc , 
qui  fit  préparer  fecrétement  un  grand  nombre  de  bar- 
ques ; & la  nuit  du  vingt-lêpt  décembre  il  y fit  palier 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , ne  laifl'ant  au-delk 
du  fleuve  que  ion  arriere-garde  qui  vint  dés  le  matin 
aflaillir  le  pont  des  François , afin  d’attirer  toute  leur 
attention  de  ce  côté.  Saluces  ne  tarda  pas  k être  averti 
de  ce  qui  fe  palfoit.  Il  manda  promptement  Alegre  , 
dont  le  quartier  étoit  le  moins  éloigné , & le  chargea 
d’aller  avec  un  corps  de  cavalerie  s’oppofer  au  paflage 
de  l’armée  Efpagnole  , ou  du  moins  de  la  retarder  dans 
fa  marche  ; mais  il  11’étoit  plus  temps,  car  déjà  elle 
étoit  rangée  en  bataille.  Alegre  revint  promptement 
pour  aider  Saluces  k faire  la  retraite  avec  le  moins 
de  perte  qu’il  feroit  polliblc.  Le  premier  foin  des 
généraux  fut  de  rompre  le  pont  du  Garillan  , afin  de 
retenir  du  moins  de  l’autre  côté  du  fleuve  l’arriere- 
gardc  Efpagnole.  On  étoit  réfolu  d’abandonner  neuf 
grolfes  pièces  d’artillerie  qui  auroient  trop  retardé  la 
marche  de  l’armée.  L’infortuné  Pierre  de  Médicis  qui 
fe  trouvoit  dans  le  camp  , & qui  cherchoit  k mériter 
la  prote&ion  du  roi  par  quelque  fervice  important,  ofa 
fe  propofer  pour  les  conduire  par  eau  dans  le  port  de 
Gacte.  On  les  chargea  fur  quelques-uns  des  bateaux 
qui  avoient  fervi  k former  le  pont.  Pierre  arriva  fans 
accident  jufqu’k  l’embouchure  du  Garillan  ; mais  il 
trouva  la  mer  fi  or3geufe  , qu’il»  fut  fubmergé  avec 
tous  fes  bateaux  , k la  réferve  d’un  feul  qui  entra  dans 
le  port.  Les  autres  pièces  plus  légères  furent  voiturées 
par  terre  k la  tête  de  l’armée  ; l’infanterie  marchoic 


Digitized  by  Google 


236  Histoire  de  France, 

cnfuite  , puis  la  cavalerie  ; les  compagnies  de  Duras, 
Aon.  ijoj.  (je  Sandricourc  & de  la  Fayette  marchoient  les  der- 
nières , & avoient  ordre  de  faire  de  temps  en  temps 
volte-face  pour  repoulfer  l’ennemi  : enfin  après  ces 
compagnies  étoit  un  peloton  de  quinze  braves  qui  dé- 
voient foutenir  les  premiers  coups  : de  ce  nombre 
étoienr  Rogert  de  Bcarc , Pierre  de  Tardes  , furnom- 
mé  le  Bafquc  , Pierre  de  Bayard  , Pierre  de  Pocquiers , 
Pierre  de  Paycnne,  Pierre  Dos  , & Antoine  de  Lor- 
mct.  Dans  cet  ordre  l’armèc  fc  mit  en  marche  pour  fe 
rendre  à Gaète  pourliiivie  par  les  Efpagnols.  Gonfalve 
qui  commençoit  h défefpérer  de  l’atteindre  , détacha 
Profper  Colonne  avec  la  cavalerie  légère  pour  harceler 
les  François,  & les  obliger  à faire  volte-face.  Ce  corps 
eut  bientôt  joint  les  François  ; mais  il  ne  put  obliger 
l’armée  à fufpendre  fa  marche.  Les  quinze  braves  mieux 
montés  & mieux  armés  que  cette  cavalerie  légère  , fe 
tournant  fouvent  vers  les  cavaliers  qui  les  approchoicnt 
de  trop  près  , renverfoient  du  premier  choc  ceux  qu’ils 
pouvoicnt  atteindre  , & revenoient  avec  la  môme  célé- 
rité reprendre  leur  place  h la  queue  de  l’armée.  C’eft 
dans  cette  occafion  qu’il  faut  placer  l’adion  mémorable 
du  chevalier  Bayard  qui  arrêta  feul  une  troupe  d’enne- 
mis , & fauva  par  fa  valeur  le  refte  de  l’armée.  L’hif- 
torien  de  ce  héros  qui  nous  a tranlmis  le  fait  , en  a 
vifiblement  altéré  lès  circonftances  : au  défaut  de  monu- 
ments certains  , nous  oferons  hazarder  une  conjcdure. 
Profper  confidérant  qu’il  ne  pouvoit  entamer  l'arrierc- 
garde  où  étoit  l’élite  de  la  chevalerie  , lailfa  une  partie 
de  fa  troupe  fous  la  conduite  de  Pcdre  de  Paz  pour 
continuer  de  harceler  l’ennemi  , & avec  l’autre  moitié 
il  prit  le  chemin  des  hauteurs  dans  l’intention  de  tom- 
ber fur  l’infanterie  , & d’arrêter  la  marche  de  l’armée 
jufqu’à  l’arrivée  de  Gonfalve.  Bayard  qui  s’apperçut  de 
ce  mouvement  , partit  avec  un  feul  écuyer  , & alla  fe 
porter  fur  un  pont  étroit  par  lequel  l’ennemi  fe  propofoit 
de  defeendre  dans  la  plaine.  Voyant  arriver  Profper 
avec  fa  troupe  , il  renvoya  promptement  fon  écuyer 
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demander  un  renfort  k fes  compagnons.  Planté  au  mi- 
lieu du  pont  , la  lance  en  arrêt,  il  renverfa  tous  ceux 
qui  fe  préfenterent  : & malgré  tous  les  efforts  de  Prof- 
per  , il  tint  ferme  julqu’à  l’arrivée  de  cent  hommes 
d'armes  qui  vinrent  le  dégager  , & arrêtèrent  l'ennemi 
jufqu’k  ce  que  touce  l’arme  fût  paflée.  Alors  Bayard 
alla  reprendre  fon  premier  pofte.  Dans  cette  marche 
il  eut  trois  chevaux  tués  fous  lui  ; il  fut  même  enve- 
loppé & fait  prilonnier  ; mais  Sandricourt  qui  en  reçut 
promptement  la  nouvelle  , f'aifant  faire  volte-face  à fa 
compagnie  , pénétra  li  avant  dans  les  rangs  ennemis , 
qu’il  le  dégagea.  L’armée  arriva  en  bon  ordre  & fans 
aucune  perte  jufqu’au  pont  de  MoIe-de-Gaète.  Ce  ne 
fut  que  dans  cet  endroit  que  Gonfalve  put  la  joindre 
avec  le  gros  de  fon  armée.  La  cavalerie  Françoil’e  fe 
rangea  en  bataille  k la  tctc  du  pont,  & foutint  tous  les 
efforts  de  l’armée  Efpagnole  , tandis  que  le  canon  & 
l’infanterie  paffoient  k la  file.  Mais  il  arriva  que  quel- 
ques affûts  de  canon  fe  briferent  & bouchèrent  le  oaf- 
fage  k la  cavalerie  : Gonfalve  , qui  malgré  fes  efforts 
n’avoit  pu  parvenir  k la  rompre,  détacha  aine  partie  de 
Ion  armée  par  des  chemins  détournés  pour  aller  fe 
polter  au-delà  du  pont , & fermer  le  pafiage  k la  gen- 
darmerie qui  combattoit  toujours  , & qui  alloit  fe  trou- 
ver entre  deux  feux  fans  pouvoir  ni  reculer  ni  avancer. 
Saluces  devina  le  projet  de  fon  ennemi  : il  prit  le  parti 
de  débarralîêr  le  pallagc  , d'abandonner  fon  artillerie 
qu’il  ne  pouvoir  conduire  plus  loin  , & de  faire  défiler 

Far  pelotons  la  cavalerie  qui  fe  reformoit  enfuite  de 
autre  côté  de  la  riviere  pour  foutenir  ceux  qui  fe  re- 
tireroient  les  derniers.  La  retraite  fe  fit  en  bon  ordre  , 
& la  cavalerie  fe  tint  en  bataille  , & garda  fes  rangs 
jufqu’k  ce  que  l’infanterie  fût  entrée  dans  Gaète  : alors 
fe  trouvant  en  danger  d’être  enveloppée  , elle  fe  déban- 
da, & alla  fe  mettre  k couvert  fous  le  canon  de  Gaète: 
ainfi  la  perte  fut  infiniment  moindre  qu’on  n’auroit  dû 
s’y  attendre.  Il  eft  même  douteux  fi  les  François  per- 
dirent plus  de  monde  que  les  Efpagnols  ; mais  tous  les 
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corps  n’avoient  pas  rejoint  l'armée.  Les  capitaines , 
donc  ks  quartiers  ecoient  éloignes  , n’avoienc  point  etc 
informés  à temps  de  l’arrivée  de  l’ennemi.  Gonlalve , 
h qui  rien  n’échappoit  , détacha  fur-lc-champ  Fabrice 
Colonne  pour  les  enlever.  Quelques-uns  le  rendirent 
fans  combac  ; d autres  ayant  ellayé  de  s’enfuir  , furent 
aflommés  par  les  payfans  qu’ils  n’avoient  pas  allez  mé- 
nagés ; quelques-uns  traverfant  les  terres  de  Péglife 
parvinrent  k Rome,  où  ils  auroient  été  réduits  h men- 
dier leur  pain  dans  les  rues  li  plulieurs  cardinaux  atta- 
chés à la  France  n’en  eulfent  pris  loin  , & ne  leur 
eulfcnt  prêté  l’argent  dont  ils  avoicnc  beloin  pour  le 
rendre  dans  le  Milanès. 

Les  débris  de  l’armée  renfermés  dans  Gaète  écoient 
encore  plus  que  fuffifants  pour  défendre  cette  place  : 
à la  vérité  , on  n’y  trouva  de  provilions  que  pour  huic 
ou  dix  jours  , mais  il  y avoit  dans  le  port  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  qui  pouvoient  en  aller  chercher  h 
Livourne  ou  fur  la  côte  de  Gênes  ; on  lavoit  qu’il  y 
en  avoit  d’autres  dans  le  port  de  Marfeille  prêts  h met- 
tre à la  voile,  dès  que  la  faifon  le.  permettroic  ; enfin  on 
n'ignoroic  pas  que  la  Tremouille  qui  avoit  recouvré  la 
fantc  , fe  difpofoit  à partir  incelfamment  à la  tête  d’un 
nouveau  renfort , & à venir  prendre  le  commandement 
général  de  l’armée.  Toutes  ces  conlidérations  auroient 
dû  infpirer  de  la  confiance  ; mais  le  fouvenir  des  maux 
qu’on  avoic  effuyes  , la  crainte  au’avoit  chaque  homme 
d’armes  de  perdre  ce  qui  lui  reftoit  de  chevaux,  c’eft- 
à-dire  la  partie  la  plus  claire  de  fon  bien  , les  tem- 
pêtes & le  mauvais  temps  qui  rendoient  le  mer  impra- 
ticable & qui  pouvoient  encore  durer  long- temps  ; la 
triftcfle  , l’abattement  & la  honte  avoient  glacé  tous  les 
courages  & inlpiré  un  violent  defir  de  mettre  fin  à de 
fi  longues  Souffrances  : ainfi  Gonfalve  qui  n’efpéroit 
point  de  prendre  la  ville  par  force  , ayant  envoyé  pro- 
poser de  rendre  en  échange  de  cette  place  la  liberté  à 
tous  les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  , de  permettre  à fous  les  François 
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d’emporter  leurs  effets  , .&  de  fe  retirer  avec  tous  les  ’e== 
honneurs  de  la  guerre  , fut  éconné  de  la  facilité  avec  Ann 
laquelle  fa  propolition  fut  acceptée.  On  commença  à 
rédiger  le  traité  : Gonfalve  eut  l’attention  d’y  faire 
comprendre  Louis  d’Ars  qu’il  n’avoit  encore  pu  réduire 
& qui  tenoit  trois  ou  quatre  villes  dans  la  Fouille  ; 
niais  le  marquis  de  Saluces  & les  autres  généraux  qui 
11’avoicnt  aucune  autorité  fur  lui  , ne  voulurent  rien 
itipuler  à cet  égard  ; ils  fe  contentèrent  "de  lui  réferver 
le  droit  d’accéder  au  traité  fi  bon  lui  fembloit.  Gon- 
falve exigea  des  otages  ; lorfqu’il  les  eut  en  fon  pou- 
voir il  ufa  de  luperchcrie  : il  renvoya  fans  rançon  les 
prifonniers  François  qui  étoient  en  grand  nombre  , 
mais  il  retint  dans  les  fers  tous  les  feigneurs  Italiens 
de  la  faction  Angevine  , prétendant  qu’étant  devenus 
fujets  du  roi  d’Elpagnc  par  droit  de  conquête  , ils  ne 
dévoient  attendre  que  de  lui  feul  la  décilion  de  leur 
fort  ; que  les  François  ne  pofledant  plus  rien  dans  le 
royaume  de  Naples  , n’avoient  point  eu  le  droit  de  fti- 
puler  pour  des  gens  qui  leur  étoient  abfolument  étran- 
gers ; il  fallut  encore  dévorer  cette  injuftice.  Au  jour 
marqué  , ils  évacuèrent  Gaètc  & fe  mirent  en  chemin 
pour  retourner  en  France  ; mais  Louis  tranfporté  de 
colere  en  apprenant  ce  qui  venoit  de  fe  palier  , & fa- 
chant  que  l’impatience  de  revoir  leurs  foyers  avoit  porté 
les  chefs  & les  foldats  à confentir  à cette  infâme  capi- 
tulation , leur  envoya  ordre  de  prendre  des  quartiers 
d’hiver  en  Italie  , avec  détenfe  de  paroître  en  France 
pour  quelque  affaire  que  ce  pût  être  , fans  en  avoir 
obtenu  la  permilGon  : Alegre  & Sandricourt  furent 
condamnés  à l’exil  , parce  qu'on  imputoit  au  premier 
la  perte  de  la  bataille  de  Cérignoles  , & au  fécond  la 
retraite  du  marquis  de  Mantoue  qu’on  s’obffinoit  à 
regarder  â la  cour  comme  un  allié  utile  & bien  inten- 
tionné. Sandricourt  ne  furvécut  pas  h fa  difgracc  : A- 
lcgro  , plus  coupable  que  lui  , fupporta  courageufè- 
ment  fon  malheur  : les  prifonniers  furent  exceptés  de 
la  loi  générale  ; Louis  non -feulement  leur  permit  de 
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revenir  à la  cour , mais  il  promit  de  récompenfer  leurs 

fervices. 

L’armée  revenue  de  Naples  achevoit  de  fe  détruire 
dans  le  duché  de  Milan  : les  maladies  enlevoicnc  ceux 
que  le  fer  de  l’ennemi  avoit  épargnés  : il  n’y  avoir  pref- 
que  point  de  famille  diltinguée  qui  n’eût  à pleurer  la 

fierté  d’un  pere , d’un  frere  ou  d’un  fils  : la  cour  prit 
e deuil  \ le  roi  lé  tint  pluficurs  jours  enfermé.  Au  re- 
gret & à la  honte  davoir  été  vaincu  par  un  ennemi 
plus  foible  & moins  guerrier , d’avoir  l’acrifié  inutile- 
ment la  vie  de  tant  de  milliers  d’hommes  & des  fom- 
mes  d’argent  fi  conlidérables , fe  joignoitune  jufte  in- 
quiétude pour  l’avenir.  Il  voyoit  que  le  roi  d’Élpagnc 
& l’empereur  agiffoient  de  concert  ; que  la  république 
de  Venifc,  à laquelle  il  imputoit  en  grande  partie  les 
malheurs  , paroiffoit  difpofée  h lèconder  leurs  projets 
ambitieux  ; que  les  Suifies  lé  détachoient  de  plus  en 

filus  de  fon  alliance  ; que  la  cour  de  Savoie  elle-même 
e trahiffoit  ; qu’il  ne  devoir  faire  aucun  fond  fur  l’ami- 
tié du  pape,  & que  fi  toutes  ces  puilîances  s’unilfoient 
pour  lui  enlever  le  duché  de  Milan  , difficilement  pour- 
voit - il  réfifter  h une  fi  puifl’antc  ligue.  Ces  trilles  ré- 
flexions , les  reproches  fccrets  qu’il  fe  faifoit  à lui-mc- 
me  fur  fa  conduite  paffiée  , le  plongèrent  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  La  fièvre  le  prit,  & en  peu  de  jours 
elle  devint  fi  violente  , qu’on  ne  tarda  pas  à défefpércr 
de  fa  vie.  Cet  événement  qui  pouvoir  à chaque  inllant 
changer  la  face  des  affaires  & plonger  le  royaume  dans 
une  guerre  civile  & étrangère,  rempliffoit  les  efprits 
d inquiétude  & d’effroi:  par  les  derniers  traités  conclus 
avec  l’empereur  Maximilien  , Claude  de  France  , fille 
unique  du  roi  , devoit  époulér  Charles  , duc  de  Luxem- 
bourg , héritier  préfomptif  de  tous  les  biens  de  la  mai- 
fon  d'Autriche,  & porter  en  dot  k fon  mari  les  duchés 
de  Milan  , de  Bretagne  & le  comté  de  Blois.  Quoique 
Maximilien  ne  fe  fût  point  mis  en  peine  de  remplir 
les  engagements  qu’il  avoit  contractés  , on  ne  doutoit 
ppint  qu’aprè»  la  oiort  du  roi,  il  n’en  demandât  l’exé» 
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cution , & qu’il  ne  fût  appuyé  par  la  merc  de  la  jeune 

Srinceffe.  13e  puiflants  mocifs  détcrminoient  Anne  de  Ann.  1*04. 

iretagne  en  faveur  de  cette  alliance  ; le  fouvenir  de  fes 
anciennes  liaifons  avec  Maximilien  , le  defir  d’établir 
avantageufement  fa  fille  , & le  befoin  où  elle  croyoic 
être  elle-même  de  fe  donner  un  appui  contre  la  ven- 
geance de  Louife  de  Savoie,  mere  du  jeune  François 
d'Angoulême,  premier  prince  du  fang  , & héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne.  Anne,  princelfe  hautaine,  ja- 
loule , auftere  & dévote  , avoit  conçu  une  averfion  in- 
furmontable  pour  une  rivale  jeune,  belle,  ambiticufe , 
intrigante,  faufic  & galante.  Anne,  ufant  de  l’empire 

3u’elle  avoit  fur  l’cfprit  de  fon  mari , l’avoit  éloignée 
e la  cour  & çpnfinée  avec  fon  fils  & fa  fille  dans  le 
château  d’Amboife,  où  le  roi  lui-même  n’ofoit  la  voir. 

La  crainte  de  tomber  au  pouvoir  d’une  rivale  qu’elle 
n’avoit  pas  ménagée , le  defir  fi  naturel  à une  mere 
de  difpofer  à fon  gré  du  fort  de  fa  fille , agirent  fi  puif- 
famment  fur  fon  efprit , qu’étouffant  tous  les  lenti- 
ments  qui  dévoient  l’attacher  à un  époux  fi  digne  de 
toute  fa  tendrcfie , elle  ne  s’occupa  que  des  moyens  de 
fe  mettre  en  liberté.  Elle  fit  promptement  embarquer 
fur  la  Loire  fes  pierreries  , fes  tréfors  & fes  meubles 
les  plus  précieux  ; elle  difpofa  tout  pour  enlever  fa  fil- 
le , dès  que  le  roi  auroit  les  yeux  fermés.  Le  cardinal 
d’Amboile  voyoit  avec  douleur  ces  préparatifs  ; car  il 
ne  pouvoir  ignorer  combien  le  mariage  projetté  étoit 
préjudiciable  à la  France  ; mais  en  ayant  lui  - même 
dreflé  le  projet  pour  faire  fa  cour  à la  reine  , il  avoit 
en  quelque  forte  perdu  le  droit  de  s’y  oppofer.  Le  ma- 
réchal de  Gié  n’avoit  point  les  mêmes  ménagements  à 
garder.  Enveloppé  dans  la  haine  qu’Annc  avoit  vouée 
dès  fes  plus  tendres  ans  â toute  la  maifon  de  Rohan  , 
il  s’étoit  attaché  à la  comtefle  d’Angoqlême  & avoit  é:é 
nommé  gouverneur  de  fon  fils.  En  cette  qualité  il  avoit 
ofé  condamner  hautement  le  projet  de  mariage  de  Clau- 
de de  France  avec  Charles  de  Luxembourg , fans  que 
le  roi  qui  avoit  en  lui  de  la  confiance  , fans  que  le  car- 
Totnt  XI.  * H h 
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- dinal  qui  le  redoutoit , fe  fuffent  crus  en  droit  de  lui 

Ann-  ij 04.  impofer  fiience.  Il  eft  bien  certain  que  Louis  & fon 
premier  miniftre  n’auroient  jamais  imaginé  une  allian- 
ce fi  contraire  aux  interets  de  l’Etat,  s’ils  n’euffent  e(- 
péré  qu’Anne  qui  étoit  jeune  & féconde  , donneroit  le 
jour  à un  prince  qui  privant  fa  fœur  de  tout  droit  k la 
fuccelfion  paternelle  & maternelle  , la  réduiroit  k fe 
contenter  d’une  dot.  Mais  étoit-il  prudent , étoiï-il  rai- 
fonnable  de  fonder  le  falut  de  l’Etat  fur  une  efpérance 
trompeufe?  Le  maréchal  s’étant  inutilement  oppofé  k 
un  traité  fi  funefte , prit  de  bonne  heure  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  en  empêcher  l’exécution  , au 
cas  que  le  malheur  qu’il  prévoyoit  arrivât.  Il  s’étoit 
fait  lecrétement  un  fi  grand  nombre  d’amis  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  & même  dans  la  Bretagne  , 
où  fes  parents  étoient  puiffants  & accrédités  , qu’il  ef- 
péroit  de  relier  le  plus  fort  : il  avoit  fortifié  le  château 
d’Angers , dont  il  étoit  gouverneur  : dès  qu’il  connut 
le  danger  où  étoit  le  roi  , il  doubla  la  garde  du  châ- 
teau d’Amboifc  , & manda  au  lieutenant  de  fes  gardes 
de  fe  tenir  prêt  k tranfporter , au  premier  ordre  qu’il 
recevroit  de  fa  part , le  comte  d’Angoulême  du  château 
d’Amboife  dans  Celui  d’Angers  , avec  défenfe  d’y  laif- 
fer  enfuite  entrer  qui  que  ce  fût,  fans  en  excepter  les 
princes  du  fang.  Il  diltribua  le  refie  de  fa  compagnie 
d’ordonnance  , fur  les  bords  de  la  Loire , & leur  or- 
donna d'arrêter  tous  les  effets  appartenants  k la  reine 
qui  defeendroient  cette  riviere  , de  l’arrêter  elle-même, 
& fur-tout  de  lui  enlever  la  princeffe  Claude,  fi  elle 
entreprenoit  de  la  conduire  en  Bretagne.  Il  fit  exhor- 
ter le  lire  d’Albret  qui  avoit  été  un  des  amants  d’Anne 
de  Bretagne  , & k qui  la  mort  du  roi  pouvoir  donner 
de  nouvelles  efpérances  , k lever  promptement  dix 
mille  hommes , promettant  que  de  fon  côté  il  en  le- 
veroit  pour  le  moins  autant,  afin  que  dans  la  confu- 
fion  où  alloit  tomber  le  royaume  , ils  fe  trou vaffent  l’un 
& l’autre  en  état  de  fe  faire  écouter.  Quoique  le  devoir 
de  fa  charge , l’amour  de  la  patrie  fuffenc  des  motifs 
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fuffifants  pour  diâer  ces  précautions  k un  miniftre , à 
un  grand  officier  de  la  couronne  , au  gouverneur  de 
l’héritier  préfomptif  du  trône  , on  ne  peut  guere  dou- 
ter qu’il  n’entrât  dans  les  démarches  du  maréchal  un 
autre  intérêt  qu’il  n’avouoit  pas,  & que  l’armement 
qu’il  méditoit,  ne  fût  auffi-bien  dirigé  contre  la  prin- 
ceflè  qu'il  fervoit  en  apparence , que  contre  celle  qu’il 
menaçoit  ouvertement.  Tous  ces  préparatifs  furent  inu- 
tiles ; le  roi  recouvra  la  fanté , & le  maréchal  fut  affez 
malheureux  pour  que  les  gendarmes  qu’il  avoir  placés 
fur  la  Loire  , arrêtaient  k Saumur  les  riches  effets  que 
la  reine  fâifoit  voiturer  k Nantes.  Anne  indignée  de 
cet  affront , en  demanda  vengeance  , & importuna  tel- 
lement le  roi,  qu’il  permit  qu’on  fit  le  proefes  au  ma- 
réchal , promettant  de  l’abandonner  k la  rigueur  des  loix 
s’il  ctoit  coupable. 

Les  dépolirions  vinrent  en  foule  : ceux  que  le  maré- 
chal regardoit  comme  fes  meilleurs  amis  , fe  montrèrent 
les  plus  ardents  k le  perdre  : Pierre  & François  de 
Pontbriant  , qui  lui  dévoient  leur  avancement,  fu- 
rent fes  premiers  dénonciateurs  : le  fire  d’Albrct  qu’il 
avoit  eu  deffein  d’affocicr  à fes  projets  , & qui  fans  dou- 
te vouloit  avoir  part  dans  la  confilcation  de  fes  biens  , 
n’attendit  pas  qu’on  le  fommât  ; il  fournit  aux  com- 
miffaires  plulieurs  chefs  d’accufation  qu’ils  ignoroient, 
& fur  lefqucls  par  conféquent  ils  n’eullent  pu  l’interro- 
ger. Enfin,  la  comteffe  d’Angoulême  qui  l’avoit  juf- 
qu’alors  traité  avec  tant  d’égards  , & pour  laquelle  il 
lcmbloit  s’être  facrifié,  voulut  être  entendue  & le  char- 

fea  beaucoup  plus  que  tous  les  autres  témoins.  Cette 
émarche  parut  d’autant  plus  atroce,  que  tout  le  mon- 
de connomoit  les  obligations  que  la  comteffe  avoit  au 
maréchal , & que  perlonne  ne  foupçonnoit  les  raifons 
qu’elle  pouvoit  avoir  de  le  perdre.  Louife  de  Savoie  , 
reftée  veuve  k l’âge  de  vingt-deux  ans,  n’avoit  point 
renoncé  au  défir  de  plaire.  Dans  les  longs  & fréquents 
entretiens  que  le  foin  de  la  fortune  de  fes  enfants  la  for- 
çoit  d’avoir  avec  le  maréchal , elle  s’étoit  apperçue  de 

H h ij 
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Procès  crimi- 
nel du  maré- 
chal de  Gié. 
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: l'effet  de  Tes  charmes  , & s'en  étoit  fccrétemcnt  applau- 

Ann.  i jov  die  , parce  qu’elle  avoit  befoin  de  l'appui  d’un  minillre 
accrédité  , & qu’elle  fe  flattoit  apparemment  de  pou- 
voir modérer  à Ton  gré  cette  paillon  naiffantc.  Le  ma- 
réchal étoit  veuf  ; il  étoit  d'une  naiffance  illuftre  ; il 
avoit  de  l’ambition  , des  richeflès  , un  rang  dittingué , 
la  faveur  du  prince  , & une  autorité  qui  balançoit  celle 
du  premier  miniftre.  Il  délira  paflionnément  d’époufer 
la  princeffe.  Il  chargea  du  Bouchage  de  lui  en  faire  la 
propofition  , en  fui  déclarant  qu'il  le  faifoit  fort  d’obte- 
nir l’agrément  du  roi.  Quelques  ménagements  , quel- 
que adreflé  que  la  comtefle  eût  mis  dans  fes  refus,  le 
maréchal  s’en  trouva  furpris  & offenfé  : au-lieu  de  s’étu- 
dier à gagner  un  cœur  qui  fe  refufoit  à lui  , il  voulut 
régner  en  maître , & fe  comporta  en  mari  jaloux.  Alar- 
mé des  vifites  trop  longues  & trop  fréquentes  que  le 
feigneur  de  Surgeres  rendoit  à la  comtefle,  il  lui  ligni- 
fia une  défcnlc  d’approcher  du  château  d’Amboife , & 
ordonna  à l’officier  qu’il  avoit  commis  pour  y faire  la 
garde,  de  l’outrager  s’il  ofoit  s’y  montrer.  Un  gentil- 
homme qui  avoit  fuccédé  à la  faveur  de  Surgeres , 
fut  traité  avec  moins  de  ménagements  : le  maréchal  le 
fit  faifir  par  fes  gardes  dans  le  château  même  & le 
chafl’a  ignominieulement.  Ces  violences  étoient  d'autant 
plus  offenfantes  pour  la  comtefle  qu’elles  donnoient  lieu 
a mille  foupçons  injurieux  ; cependant  elle  n’ofoit  s’en 
plaindre  : la  certitude  où  elle  étoit,  qu’en  perdant  la 
protedion  du  maréchal  elle  demcurcroit  fans  appui , la 
forçoit  de  diflimuler  en  fa  préfence , & de  lui  laiflér 
des  efpcrances  qu’elle  fe  propofoit  bien  de  ne  jamais 
remplir.  Le  maréchal  pouvoir  douter  qu’elle  répondît 
un  jour  h la  paflion  ; mais  il  ne  s’attendoit  pas  à la  trou- 
ver à la  tête  de  fes  ennemis  : lorfqu’il  l’apprit , il  en 
verfa  des  larmes  de  douleur  & de  rage. 

Munie  de  toutes  ces  dépolirions,  & voulant  ne  laiffer 
au  roi  aucun  prétexte  de  retirer  fa  parole , Anne  en- 
voya confulter  les  dodeurs  de  l’école  de  Pavie  , la  plus 
célébré  qui  fût  alors  en  Europe.  Ces  dodeurs  , accou- 
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tnmés  k ne  confulccr  que  les  Ioix  Romaines  faites  par 
des  tyrans  , & dans  la  vue  de  cimenter  la  tyrannie , dé- 
cidèrent hardiment  que  le  maréchal  étoit  coupable  de 
lefe-Majefté.  Ce  fut  d’après  leur  avis  qu'on  inftruilic 
le  procès  au  grand  confeil  ; on  interdit  k l’accufé  le  droit 
de  fe  fervir  d’avocats  ; on  l’enferma  dans  une  étroite 
prifon , & le  procureur  du  roi , qui  s’étoit  conllitué  là 

Î'artie , demanda  qu’il  eût  la  tête  tranchée  ; qu’il  fût  en- 
uite  écartelé , & que  tous  fes  biens  fuflent  confifqués 
au  profit  du  roi. 

Dans  ce  danger  imminent  , le  maréchal  ne  fe  laifTa 
point  abbattre:  il  nia  tous  les  faits,  montra  que  la  plu- 
part des  dépolirions  fe  contredifoient , que  ceux  qui  les 
avoient  faites  , s’étoient  ôté  le  droit  d’être  reçus  en  té- 
moignage , en  fe  portant  pour  dénonciateurs:  il  deman- 
da qu  ’il  lui  fût  permis  d’en  produire  de  contradi&oi- 
res  : enfuite  s’adrelfant  au  procureur  général  , il  lui  re- 
procha d’avoir  malicieufement  fuppofé  un  délit  qui 
n’exilloit  point  \ » car  crime  de.  Icfe-majcflé  , dit-il  , efl  un 
attentat  contre  la  choje  publique  : & quand  il  leroit 
9)  prouvé , ce  que  toutefois  je  fuis  bien  éloigné  d’accor- 
99  aer , que  j’aurois  eu  dellein  d’empêcher  un  mariage 
99  que  beaucoup  de  gens  regardent  comme  préjudiciable 
99  k l’Etat , où  feroit  encore  le  crime  qu’on  oie  m’im- 
99  pu  ter  99  ? Heureufement  pour  le  maréchal,  il  avoic 
pour  juge  un  homme  vertueux  : Gui  de  Rochefort  , 
chancelier  de  France,  & en  cette  qualité  prelident  du 
grand  confeil , déclara  la  procédure  illégale  & abulive  7 
rendit  par  provilion  la  liberté  au  prifonnier,  en  lui  al- 
ignant un  terme  allez  éloigné  pour  produire  fes  moyens 
de  défenfc , & nomma  des  commiliaires  pour  faire  de 
nouvelles  informations , entendre  les  témoins  de  part  & 
d’autre  & procéder  au  récollement.  Echappé  k ce  pre- 
mier danger  , le  maréchal  ne  douta  point  que  s’il  parve- 
noit  k gagner  du  temps  , la  colere  de  la  reine  ne  le  re- 
froidît : en  conféquence  il  remit  aux  commiliaires  une 
longue  lillc  des  témoins  qu’ils  dévoient  interroger.  II 
nomma  le  roik  la  tête,  enfuite  le  cardinal  d’Amboife , 
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quelques  gouverneurs  de  province  qui  réfidoient  à plus 
Ann.  ij 04.  Je  Ccnt  Ücues  de  la  cour , plufieurs  officiers  de  l’armée 
d’Italie,  &i  enfin  des  minières  chargés  de  négociations 
importantes  dans  des  cours  étrangères.  Avant  que  tous 
ces  témoins  puflcnt  être  entendus  , il  devoit  s écouler  des 
années  , & c’eft  tout  ce  que  le  maréchal  fé  propofoit  ; 
mais  il  avoit  affaire  à une  ennemie  opiniâtre  que  les 
frais  &:  les  difficultés  ne  pouvoient  rebuter.  Anne  fa- 
crifia  courageufement  trente-deux  mille  livres  pour  les 
frais  de  cette  procédure.  Après  avoir  épuifé  tous  les 
délais , le  maréchal  fut  enfin  forcé  de  fe  défendre  : le 
premier  avantage  qu’il  avoit  remporté  fur  fcs  dénoncia- 
teurs , les  avoit  déjà  rendus  beaucoup  plus  circonfpcéfs: 
Pierre  de  Pontbriant  , dans  un  fécond  interrogatoire, 
adoucit  , changea  ou  rétraâa  plufieurs  articles  de  fa 

Fremicre  dépofition.  Lorfqu’il  fallut  être  confronté  avec 
accufé  , il  pria  les  commiffaircs  d'exiger  du  maréchal 
qu’jl  lui  épargnât  des  injures  , que  fa  qualité  de  gentil- 
homme ne  lui  permettroit  pas  de  fouffrir  patiemment. 
Le  maréchal  le  promit,  mais  il  tint  mal  fa  parole.  Car 
dès  qu’il  eut  entendu  la  dépofition  où  il  étoit  taxé 
d’avoir  tenu  des  propos  téméraires  & infolents  fur  le 
compte  de  la  reine,  il  déclara  que  Pontbriant  avoit 
faujjement  & mauvaif'cment  menti  dans  tout  ce  qu'il  avan- 
çait ; & quelque  remontrance  que  lui  fiffenr  les  com- 
mifl'aires  pour  l’engager  à fe  fervir  d’expreffions  plus 
honnêtes  , il  n’y  voulut  rien  changer  , ajoutant  avec 
emportement  que  Pontbriant  ne  méritoit  pas  d’être 
mieux  traité  ; que  c’ était  un  franc  hypocrite , un  difeur 
de  patenôtres , qu’il  en  difoit  plus  qu’un  cordclier , & qu’il 
avoit  voulu  lut  donner  un  tour  du  cordon. 

La  confrontation  avec  la  comtelîè  d’Angoulêmc  fe  fit 
au  château  d’Amboife  dans  cette  même  chambre  où  ils 
s’étoient  fi  fouvent  entretenus  de  leurs  communs  inté- 
rêts : lorfqu’on  leur  demanda  , fuivant  l’ufage , s’il  n’y 
ffvoit  point  entr’eux  quelque  caulc  de  haine,  la  com- 
teflc  répondit  fans  balancer  , qu’elle  avoit  toujours  été 
amie  du  maréchal.  Celui-ci , n’ofant  plus  parler  fi  affir* 
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mativement , & craignant  cependant  d’irriter  encore  ! 

davantage  la  comtefle  s’il  alléguoit  les  motifs  fecrets  Ann.  1J04. 

3u’il  avoit  de  réeufer  fon  témoignage  , fe  contenta  de 
éclarer  que  s’il  avoit  toujours  fervi  Dieu  comme  il  avoit 
fervi  madame  , il  n’ auroit  pas  grand  compte  à rendre  à 
fa  mort.  Il  nia,  mais  en  termes  relpeâueux  , une  par- 
tie des  faits  contenus  dans  les  dépolirions  de  la  com- 
tefle, donna  une  interprétation  favorable  k ceux  qu’il 
ne  pouvoit  nier.  Ainfi  lorfque  la  comtefle  déclara  quelle 
lui  avoit  entendu  dire  pluficurs  fois  que  la  reine  ne 
pouvoit  le  fouffrir,  mais  qu’il  ne  s’en  mettoit  pas  en 
peine  , & qu’il  ne  la  craignoit  pas  , il  répondit  qu’il 
ne  fe  fouvenoit  point  d’avoir  jamais  proféré  ces  paroles  ; 
qu’en  cas  qu’elles  lui  fujjent  échappées , il  auroit  très-mal 
dit , 1 $r  qu’il  ne  voudroit  pas  les  avoir  dites  de  la  moindre 

gentille  femme  du  royaume.  Sur  d’autres  difeours  fem- 
lables  qu’on  lui  obje&oit  il  déclara  qu’il  étoit  très-pof- 
fible  que  dans  la  converfation  il  lui  fût  échappé  quel- 
ques paroles  qu’on  auroit  mal  interprétées  ; qu’il  les 
avoit  parfaitement  oubliées  , parce  qu'il  ne  s’étoit  point 
attendu  qu’on  s’avifat  jamais  d’ériger  des  propos  de  con- 
verfation en  crimes  de  lefe-majellé.  Comme  malgré  fes 
foumiflions  & fes  exeufes  la  comtefle  perfiftoit  à le 
charger  , il  fe  crut  obligé  de  la  réeufer  comme  fon  en- 
nemie, & d’articuler  les  faits  qui  lui  avoient  attiré  fa 
haine  , & dont  elle  vouloir  apparemment  fe  venger. 

Le  Are  d’Albrct , qui  rougifloit  fans  doute  de  fon 
procédé  , auroit  bien  voulu  s’épargner  la  honte  d’une 
confrontation:  les  commiflaires  le  Juivirent  long-temps 
fans  pouvoir  parvenir  h le  joindre:  après  leur  avoir  en- 
fin promis  qu’il  fe  rendroit  à Amboifc  , enfuite  k Char- 
tres , il  manqua  fucceflivement  k ces  deux  aflignations , 

& s’enferma  dans  fon  château  de  Dreux  , entouré  de 
médecins  , permettant  toutefois  aux  commiflaires  de 
venir  l’y  trouver  , & d’y  amener  le  maréchal  s’ils  le  ju- 
geoient  k propos  Quelque  afeendant  qu’eût  déjà  pris 
l’autorité  royale  , il  reftoit  encore  bien  des  ufages  du 
gouvernement  féodal.  Les  grands  cantonnés  dans  leurs 
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‘ châteaux  où  ils  entretenoient  des  garnilons,  ne  fe  vifi- 

Ann.  1504.  toicnt  guère , lors  même  qu’ils  paroiiïbienc  le  plus  unis, 
fans  prendre  de  parc  & d’autres  des  précautions.  Le 
maréchal  ne  crut  pas  que  la  fauvegarde  du  roi , la  pré- 
lencc  de  fcs  commiflaires , le  garanti  lient  allez  pour  fe 
mettre  à la  merci  d'un  homme  qu’il  devoit  regarder 
comme  Ton  ennemi.  D’un  autre  côté  les  médecins  aflu- 
roienc  qu’on  ne  pouvoit  tranlporter  le  lire  d'Albret  de 
fon  appartement  fans  mettre  la  vie  en  danger.  11  fal- 
loit  trouver  un  expédient  pour  fe  tirer  de  cet  embar- 
ras : le  maréchal  le  fuggéra.  Le  château  de  Dreux  avoic 
une  porte  fur  la  campagne  par  laquelle  on  pouvoit  en- 
trer fans  être  obligé  de  traverfer  la  ville.  Il  demanda 
qu’on  lui  livrât  cette  porte  , & que  les  commiflaires 
s’afluraflêne  qu’Albret  ne  garderoit  dans  le  château  que 
le  même  nombre  de  gentilshommes  armés  dont  il  fc 
feroit  efeorter  de  fon  côté.  La  confrontation  fe  fit  avec 
plus  de  tranquillité  qu’on  n’avoit  cru  : Albrct  perlifta 
dans  fes  dépolirions,  Gié  le  réeufa  comme  fon  ennemi: 
il  prouva  bien  qu’ils  avoient  été  long  temps  brouillés; 
mais  il  le  garda  bien  de  dire  que  depuis  quelques  an- 
nées ils  s’étoient  réconciliés. 

Lorfquc  la  procédure  fut  inftruite  la  reine  obtint 
qu’on  renvoyât  le  jugement  au  parlement  de  Toulou- 
le,  non  point  comme  l’ont  avancé  nos  hiftoriens,  |>arce 

3ue  ce  tribunal,  avoir  la  réputation  d’être  le  plus  févere 
u royaume  ; mais  parce  qu’étant  en  pays  de  droit 
écrit,  il  devoit  conformer  fon  jugement  aux  loix  Ro-r 
maines  plus  précifcs  fur  Ip  nature  du  crime  qu’on  im- 
putoit  au  maréchal  que  nos  coutumes  & les  ordonnan- 
ces de  nos  rois.  Ce  parlement  étoit  peu  nombreux,  & 
comprenoit  autant  de  juges  eccléfialtiques  que  de  laïcs. 
Comme  les  premiers  ne  pouvoient  opiner  dans  une  af- 
faire criminelle , le  roi  nomma  pour  les  remplacer 
Chriftophe  de  Carmonne  , préfldent  au  parlement  de 
Paris,  Jean  de  Salva  , préfldent  au  parlement  de  Rouen, 
Jean  Nicolaï,  & Antoine  Duprat , maîtres  des  requê- 
tes, le  juge-mage  de  Carcaflone , & cinq  ou  lix  coot 

feillers 
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feillcrs  du  grand-confeil.  Les  accusations  contre  le  ma-  — 7 . — 
réchal  le  réduifoient  en  derniere  analylé  à des  impru-  Ann-  'î®4- 
dences  qui  ne  pouvoient  former  un  corps  de  délit  : on 
l’acculbit  d’avoir  révélé  que  le  roi  avoit  un  flux  de  Sang 
qui  le  conduiroit  dans  peu  au  tombeau  , d’avoir  pris  des 
mefures  pour  empêcher,  lorfque  ce  malheur  arnveroic  , 
qu  Anne  6c  la  princeHë  fa  fille  ne  fie  retiraient  en  Bre- 
tagne ; de  s’être  imprudemment  vanté  que  la  reine  ne 
l’aimoit  pas  , mais  qu’il  s’en  foucioit  fort  peu  ; d’avoir 
fecoué  la  tête  lorfqu’on  difoit  du  bien  de  cette  prin- 
celfe  ; d’avoir  dit  que  le  roi  lui  parloit  d’une  façon  , lorf- 
que la  reine  étoit  préfente  , 6c  d une  autre  façon  lorf- 
qu’ils  fe  trouvoient  Seuls  ; d’avoir  connivé  au  briganda- 
ge de  fes  hommes  d’armes  en  ne  les  punilfant  point, 

Ôc  en  prenant  loin  de  les  louftraire  à la  jullice  ordinaire; 
de  s’être  emparé  à main  armée  de  la  terre  de  Maillé 
au  préjudice  des  héritiers  naturels,  & d’avoir  fait  mal- 
traiter les  officiers  de  juftice  qui  venoient  pour  l’en  dé- 
pollëder  ; d avoir  tiré  du  château  Trompette  quinze 
mortes-payes  entretenues  des  deniers  publics , pour  les 
établir  dans  fon  château  de  FronSac  , qu’il  auroit  dû 
gardera  fes  frais.  Ces  trois  derniers  faits  , étrangers  à la 
procédure , 6c  fur  lefquels  le  maréchal  le  défendit  fai- 
blement , autoriferent  l’arrêt  de  fa  condamnation.  La 
cour,  par  fon  arrêt  du  9 février  ( iso<;  ) le  condamna, 
non  pour  crime  de  lefe-majefté , mais  pour  réparation 
de  quelques  excès  & défauts  , fir  pour  certaines  caufes  & 
confédérations , à perdre  l’état  6c  le  titre  de  gouverneur 
du  comte  d’Angoulême,  les  gouvernements  d Araboife 
6c  d’Angers  , fa  compagnie  de  cent  lances  ; à être  privé 
pendant  cinq  ans  de  toutes  fondions  de  fon  office  de 
maréchal  de  France  ; à fe  tenir  pendant  ce  terme  éloigné 
de  la  cour,  au  moins  de  dix  lieues;  à reftituer  au  tré- 
for  royal  la  folde  de  quinze  mortes-payes  qu’il  avoit 
établies  de  fon  autorité  privée  dans  le  château  de  Fron- 
fac.  Content  d’en  être  quitte  à fi  bon  marché  , il  fe  re- 
tira dans  fa  Superbe  maifon  du  Verger  où  il  vécut  dans 
l’opulence.  ; 
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La  place  qu’il  tenoit  dans  le  confeil  fut  remplie  par 
l’amiral  de  Graville  qui  s’en  étoit  abfenté  depuis  quel- 

3ues  années.  Voulant  fignaler  (on  retour  par  une  action 
’éclat , il  propofa  de  faire  faifir  les  tréforiers  6c  les 
munitionnaires  qu’on  accufoit  d’avoir  fait  périr  l’armée 
employée  à l’expédition  de  Naples  ; d’examiner  leurs 
comptes  , 6c  de  punir  avec  la  derniere  rigueur  ceux  qui 
demeureroient  convaincus  de  malverfation.  Pendant 
qu’on  cherchoit  les  moyens  de  fe  mettre  au  fait  de  leurs 
manœuvres  , un  des  plus  coupables  6c  des  moins  accré- 
dités apporta  aux  commiflaires  les  fommes  qu’il  avoit 
injuftement  acquifes  , 6c  offrit  de  dévoiler  fes  aflociés 
fi  l’on  vouloit  lui  faire  grâce  de  la  vie.  Le  bruit  s’en 
répandit  ; tous  allèrent  le  cacher:  on  les  tira  de  leurs 
alyles  ; on  inflruifit  leur  procès.  Herouet  6c  Duplelfis 
Corcou  furent  condamnés  k la  potence  ; les  autres  fu- 
rent expofés  fur  un  échafaud  avec  des  mitres  de  papier, 
& promenés  dans  cet  équipage  dans  les  rues  de  Blois: 
on  les  condamna  tous  à de  fortes  amendes , dont  on  fit 
des  penfions  aux  feigneurs  de  la  fa&ion  Angevine  ré- 
fugiés en  France.  Ils  étoient  en  petit  nombre  ; car  Gon- 
falve , comme  nous  l’avons  vu  , avoit  fait  retenir  dans 
les  fers  ceux  qui  étoient  tombés  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. Les  autres  étoient  allés  grolîir  la  troupe  de 
Louis  d’Ars  qui  combattoit  encore  dans  le  Fouille. 

Cet  illuftre  guerrier  vengeoit  alors  la  gloire  de  la  na- 
tion 6c  faifoit  confeflèr  aux  Efpagnols,  que  fi  la  France 
eût  eu  un  grand  nombre  de  pareils  capitaines,  elle  n’eûc 
point  efluyé  les  revers  qui  venoient  de  l’affliger.  Après 
la  bataille  de  Cérignoles  qui  s’étoit  donnée  contre  fon 
avis  , il  s’étoit  retiré  à Venoufe  avec  une  troupe  de  guer- 
riers , tandis  qu’Alegre  conduifoit  le  refte  de  l’armée  à 
Gaète.  Profitant  de  la  bonne  voloté  des  habitants  6c 
de  l’éloignement  des  Efpagnols  , il  fe  fortifia  dans  ce 
polie  , y établit  fes  magafins  , mettant  h contribution 
tout  le  pays  des  environs  : l’ordre  qu’il  établit  dans  fa 
troupe  , l’abondance  dont  il  faifoit  jouir  les  habitants  de 
Venoufe,  engagèrent  pluficurs  places  voifines  à fe  don- 
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ner  h lui  : un  grand  nombre  de  feigncurs  Napolitains 
venoient  journellement  fe  ranger  fous  les  étendards,  & Ann-  ‘s0*- 
lui  amenoient  des  recrues  qu’il  prenoit  foin  de  difcipli- 
ikt.  Gonfalve  , envoya  fucceffivement  contre  lui  deux 
ou  trois  de  les  meilleurs  officiers  qui  furent  battus  en 
détail  : Louis  d’Ars  divifant  fa  troupe  en  plufieurs  pe- 
lotons, difparoifloit  à la  vue  de  l’ennemi;  puis  fe  mon- 
trant tout-h-coup , il  fondoit  fur  fa  proie  , enlevoit  les 
bagages  , ou  quelques  corps  détachés , lorfqu'on  s’ima- 
ginoïc  qu’il  étoit  éloigné  de  plus  de  dix  lieues.  Il  tenoit 
trois  ou  quatre  places  fortes  dans  la  Pouille  , & avoit 
réduit  les  Efpagnols  h n’ofer  prefque  plus  fortir  de  leurs 
garnifons  , lorlqu’on  lui  apporta  la  capitulation  de  Gaète , 
en  le  fommant  de  déclarer  s’il  vouloit  y accéder  : il  rc- 
jetta  cette  faveur  avec  dédain,  & quoiqu’il  n’eût  aucune 
efpérance  de  tenir  long-temps  avec  une  poignée  de  mon- 
de contre  une  armée  difciplinée  & nombreufe  , prête  h 
venir  l’aflàillir  , il  réfolut  & fçut  perfuader  h fa  troupe 
de  périr  les  armes  h la  main , plutôt  que  de  fubir  la  loi 
du  vainqueur.  Gonfalve  étant  tombé  malade  au  mo- 
ment qu’il  marchoit  pour  le  réduire,  donna  cette  com- 
miflion  h l’Alviane,  le  plus  grand  général  qu’eût  alors 
l’Italie  , lui  permettant  de  choifir  lui-même  les  trou- 

Ees  & toute  l’artillerie  dont  il  croiroit  avoir  befoin. 

,’Alviane  ne  tarda  pas  à connoitre  h quel  ennemi  il 
avoit  affaire:  après  quelques  efcarmouches  où  les  Fran- 
çois furent  toujours  vainqueurs , il  abandonna  le  projet 
d’afiiéger  Venoufe,  & fe  réduifit  h reflerrer  les  cour- 
fes  des  François  par  des  campements  bien  pris.  Louis 
d’Ars  dépêcha  un  Courier  en  France:  en  rendant  compte 
au  roi  de  l’état  de  fa  troupe,  il  promit  de  tenir  encore 
lix  mois  contre  toutes  les  forces  de  l’Efpagne.  C’étoit 
plus  de  temps  qu’il  n’en  falloit  fi  le  roi  eût  eu  deflein 
d’envoyer  une  nouvelle  armée  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ; mais  il  commençoità  fe  dégoûter  de  cette  funefte 
conquête  : ne  voulant  pas  laifler  périr  de  fi  braves  gens  , 
il  manda  promptement  au  capitaine  de  les  retirer  du 
royaume  de  Naples  , aux  conditions  les  moins  honteu- 
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les  qu’il  pourroic  obtenir.  Louis  d’Ars  n'en  voulut  au- 
cune : railcmblant  la  troupe  & permettant  à tous  ceux 
des  Napolitains  qui  confentiroicnt  à s’expatrier  , de  le 
joindre  aux  François  , il  lortit  de  Vcnoule  en  ordre  do 
bataille  , marchant  k petites  journées , tirant  des  con- 
tributions fur  tous  les  lieux  de  (on  paflage.  Il  traverla 
de  cette  maniéré  la  plus  grande  partie  du  royaume  , 
fans  que  les  Efpagnols  ofallent  s’oppolér  à fa  marche. 
Il  tint  la  même  conduite  fur  les  terres  de  l'églife  : Ju- 
les , plus  guerrier  que  pontife , eut  la  curiofité  de  con- 
noitre  un  homme  fi  extraordinaire  : il  l’attira  dans  Ho- 
me , & mit  tout  en  ulage  pour  le  l’attacher  ; mais  le 
trouvant  aulli  lidele  que  brave  , il  le  renvoya  chargé  de 
prefents.  Après  s’être  fait  jour  au  travers  de  l’Italie  , 
Louis  d’Ars  vint  en  France  , & conduilit  fa  troupe  à 
Blois  , où  le  tenoit  la  cour  : le  roi  & la  reine  allèrent 
à la  rencontre  , diftribuerent  des  récompenfes  aux  of- 
ficiers & aux  foldats , laiflant  au  général  le  choix  de 
celle  qui  lui  feroit  plus  de  plaifir.  C’eft  dans  cette  ren- 
contre que  Louis  d’Ars  fe  furpalla  lui-même.  Il  n'avoit 
aucun  motif  d’aimer  Yves  d’Alegre,  on  voit  du  moins 
qu'ils  avoient  prefque  toujours  été  d'avis  contraire  pen- 
dant la  guerre  de  Naples;  cependant  Louis  d’Ars  van- 
tant au  roi  la  bravoure  , la  fidélité  & les  talents  de  ce 
général,  demanda  pour  toute  grâce  le  rappel  d’un  hom- 
me qui  pouvoir  encore  rendre  des  fervices  importants 
k la  patrie.  Alcgre  fut  rappellé  & rétabli  dans  toutes 
fes  charges. 

Quoique  depuis  la  retraite  de  Louis  d’Ars,  tout  pliât 
fous  le  joug  des  Efpagnols  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , Ferdinand  le  Catholique  trcmbloit  encore  que 
cette  conquête  ne  lui  échappât:  il  connoifioit  les  droits 
de  Louis  XII  , il  voyoit  k la  cour  de  ce  prince  Frédé- 
ric avec  fes  deux  fils,  la  noblellè  Angevine  qui  avoir 
mieux  aimé  s’expatrier  que  de  manquer  k fes  engage- 
ments, & qui  conjuroit  le  monarque  François  de  ren- 
voyer une  nouvelle  armée  dans  ce  royaume.  La  con- 
joncture paroifloit  favorable.  Les  foldats  Efpagnol  qui 
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ne  recevoicnc  point  d’argent , s’étoient  foulevés  contre 
leur  général  ; ils  venoient  de  faccagcr  en  pleine  paix  & 
contre  la  foi  publique  la  ville  de  Capouc  ; ils  pilloient 
& rançonnoient  les  malheureux  Napolitains  : fi  Louis, 
inllruit  par  les  revers  & renonçant  k garder  par  lui- 
même  une  conquête  trop  difficile,  écoutoit  les  propofi- 
tions  que  lui  avoit  faites  autrefois  l’infortuné  Frédéric; 
fi  content  du  tribut  & des  places  de  fureté  qu'il  lui  avoit 
offertes  , il  fe  bornoit  à montrer  aux  Napolitains  op- 
primés ce  prince  fi  digne  de  leur  amour  , accompagné 
de  cette  foule  de  nobleffe  qui  partageoit  fa  difgrace , & 
foutenu  d’une  nouvelle  armée  de  François,  il  ne  pa- 
roilîoit  pas  douteux  que  les  villes  ne  fe  foulevaffcnt  , 
que  tous  les  Napolitains  ne  couruffent  aux  armes  & 
ne  fe  vengeaffent  cruellement  de  leurs  opprefieurs.  Agité 
de  ces  craintes,  Ferdinand  chercha  le  moyen  d’enlever 
cette  dcrnicre  reffource  h fon  riyal.  Dans  le  traité  qui 
fuivit  la  levée  du  fiege  de  Salces  , il  s’étoit  réfervé  le 
droit  d’envoyer  des  miniftres  ou  des  ambafladeurs  en 
France;  il  en  fit  ufage  , & avec  la  pcrmilfion  du  roi, 
il  en  adreffa  deux  à Frédéric.  Ils  lui  remontrèrent  que 
le  roi  leur  maître  n’ayant  jamais  eu  à fe  plaindre  de 
lui , ne  s’étoit  prêté  qu’avec  une  extrême  répugnance 
au  projet  de  le  renverfer  d’un  trône  qui  lui  appartenoit 
à fi  julte  titre  ; qu’il  l’y  avoit  maintenu  auffi  long-temps 
que  la  fortune  l’avoit  permis  ; que  voyant  les  François 
opiniâtrés  à le  perdre  , & n’ayant  plus  d’autre  moyen 
d’éloigner  ccs  dangereux  voifins  des  rivages  de  la  Sici- 
le , il  avoit  feint  pour  un  temps  de  fe  prêter  à leur  in- 
juftice,  & avoit  paru  agir  en  ennemi  ; mais  que  depuis 
que  le  ciel  avoit  favorilé  fes  armes,  il  n’avoit  plus  au- 
cun motif  de  fe  contraindre  ; qu’il  étoit  difpofé  à répa- 
rer le  fcandale  que  fa  conduite  apparente  avoit  pu  don- 
ner à ceux  qui  ne  pouvoient  lire  au  fond  de  fon  cœur, 
& h lui  reftituer  un  trône  qu’il  avoit  hérité  de  fes  pè- 
res ; qu’il  ne  mettoit  à cet  a&e  de  jufticc  que  deux  con- 
ditions : la  première,  que  Frédéric  obtiendroit  du  roi 
de  France  un  femblable  défiftement  des  prétentions  qu’il 
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confcrvoit  fur  cette  couronne;  la  fécondé  qu'il  cor.fen- 
tiroit  au  mariage  de  Ion  fils  aîné,  avec  la  princtlfc 
Jeanne  , niece  de  leurs  majeftés  Catholiques  , & déjà 
veuve  du  jeune  Ferdinand.  Frédéric  n’apperçut  point  le 
piege  qu’on  lui  tendoit  ; il  fit  agir  tous  les  amis  à la 
cour  de  France  & fur-tout  Anne  de  Bretagne  pour  ob- 
tenir le  contentement  du  roi.  Louis,  tout  crédule  qu  il 
étoit,  démêla  mieux  la  rufe  de  fon  ennemi  : feignant 
de  fe  prêter  à cet  arrangement,  il  accorda  une  audience 
publique  aux  minières  Elpagnols  : après  les  avoir  enten- 
dus , il  leur  reprocha  en  des  termes  durs  & peu  ména- 
gés les  menfonges  & les  parjures  de  leur  maître , qui 
ofoit  encore  fc  parer  du  titre  de  Roi  Catholique:  il  les 
chafi’a  honteufement  de  fa  cour,  & leur  alligna  un  ter- 
me afTez  court  pour  fortir  de  toute  l’étendue  de  lès 
Etats.  Lorfqu’à  leur  retour , les  ambaffadeurs  rendant 
compte  à Ferdinand  de  la  maniéré  dont  ils  avoient  été 
traités  , lui  eurent  dit  que  Louis  fe  plaignoit  qu’il  l’eût 
trompé  deux  fois  : deux  fois,  reprit-il , pardieu  , il  en  a 
bien  menti  l’ivrogne  ; je  l’ai  trompé  plus  de  dix.  L’in- 
fortuné Frédéric  qu’il  avoit  trompé  bien  plus  cruelle- 
ment encore  , mourut  quelque  temps  après,  toujours 
perfuadé  qu’il  n’avoit  tenu  qu’au  roi  de  France  qu’il  ne 
fut  rétabli  ; mais  n’ofanr  cependant  fe  plaindre  d’un 
monarque  généreux  , qui  depuis  qu’il  ne  pofTcdoir  plus 
rien  dans  le  royaume  de  Naples  , regardoit  les  enga- 
gements qu’il  avoit  pris  avec  lui  comme  une  dette  fa- 
crée,  & qui  dans  les  befoins  les  plus  urgents  de  (Etat, 
vouloir  qu’on  lui  payât  (es  penfions  fans  aucune  efpece 
de  réferve  ni  de  délai.  La  veuve  qu’il  laifloit  en  Fran- 
ce fut  moins  crédule  que  lui  , & dans  une  pareille  ren- 
contre, elle  fut  démêler,  comme  nous  le  verrons,  où 
tendoient  les  vues  fecretes  de  Ferdinand. 

Louis  chercha  bientôt  !i  tirer  avantage  de  la  faufTc 
démarche  que  venoit  de  faire  fon  ennemi  : il  craignoit 
que  l empereur  & le  roi  d’Efpagne  n’unîflent  leurs  ar- 
mes pour  le  dépouiller  encore  du  Milanès.  Le  projet 
en  étoit  formé,  & mille  indices  fembloient  annoncer 
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qu’on  ne  tarderoic  pas  k l’exécuter:  déjà  Gonfalve  intri- 

guoit  dans  les  cours  d'Italie,  & s’afiuroit  des  alliés  dans  Ann'  ,î<3+* 
le  voilinage  des  François  ; il  venoit  de  recevoir  les  Pi-  j4I!ltu,er' r,r’ 
fans  fous  la  protection  6c  la  fauve-garde  du  roi  d’Ef-  u 

pagne,  s’engageant  k les  défendre  envers  & contre  tous:  Louit  xu. 
Pandolfe  Pétrucci  engagea  pareillement  les  Siennois , 
qu’aucun  ennemi  ne  menaçoit,  k recourir  k la  meme 
protcCtion.  Le  pape,  brouillé  ouvertement  avec  les  Vé- 
nitiens qui  refufoient  de  lui  rendre  Facnza  6c  Rimini  , 

6c  ne  le  fentant  pas  allez  fore  par  lui-même  pour  les 
forcer  k cette  rcltitution  , appelloit  tout  k la  fois  en  Ita- 
lie l’empereur  6c  le  roi  de  France.  L’empereur  qui  ne 
cherchoit  qu’un  prétexte  pour  entrer  dans  le  Mitanès , 
avoir  pris  en  main  la  caufe  du  pontife  : il  aflembloic  de 
fréquentes  dietes  , ou  déclamant  en  liberté  contre  l’am- 
bition des  François  qui  n’afpiroient  k rien  moins  qu’k 
ufurper  tous  les  droits  de  l’empire  en  Italie,  il  s’effor- 
çoit  d’animer  contr’eux  tous  les  membres  du  corps  ger- 
manique : il  venoit  de  mettre  au  ban  de  l’empire  le  duc 
de  Fcrrare,  les  marquis  de  Montferrat  6c  de  Mantouc, 
les  républiques  de  Gènes  6c  de  Florence,  le  prince  de 
Carpi  6c  les  autres  alliés  que  la  France  avoit  au-delà  des 
Monts.  Il  paroifioit  donc  important  de  défarmer  la  co- 
lère de  l’empereur,  de  tâcher  du-moins  de  le  détacher 
de  Ferdinand.  Perfonne  ne  pouvoir  mieux  y réuflirque 
l’archiduc , fon  fils  6c  fon  héritier.  Si  ce  prince  étoit 
innocent  , comme  on  aimoit  k fe  le  perfuader  , de  la 
fourberie  pratiquée  par  fon  beau-perc  pour  arrêter  les 
préparatifs  de  Louis  , il  devoir  être  indigné  du  danger 
où  il  l’avoit  expofé , 6c  de  l’affront  qu'il  lui  avoit  fait 
efTuyer  : en  eût-il  été  complice  , il  ne  pouvoit  manquer 
d’être  offenfé  que  Ferdinand  , après  l’avoir  trompé  par 
de  belles  cfpérances , cherchât  à le  dépouiller  d’un  bien 
dont  il  devoir  hériter  , 6c  préférât  k fes  enfants  la  pof- 
tériré  d’un  bâtard  de  la  maifon  d’Aragon.  Louis  ayant 
fait  drefî’er  un  procès  verbal  en  bonne  forme  de  ce  qui 
s’étoit  paflé  dans  la  derniere  audience  qu’il  avoit  accor- 
dée aux  ambaflkdeurs  Elpagnols , ne  manqua  pas  de 
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— LX^^*^*L  l'envoyer  k l’archid  ic,  le  priant  de  coniidérer  férieufe- 

/üs.  1J04.  ment , & de  faire  confiderer  à i’empereur  ion  pere  , fi 
Ion  alliance  , le  mariage  de  fa  fille  , aux  conditions  ar- 
rêtées par  le  traité  de  Lion  auquel  il  ne  prétendoit  rien 
changer,  ne  valoient  pas  bien  les  difeours  artificieux, 
les  promefTes  trompeufes  dont  les  repaifioit  Ferdinand. 
Comme  il  s agilloit  de  gagner  l'empereur  , & que  le 
feul  moyen  d’y  parvenir  etoit  de  lui  préfenter  une  en- 
treprife  facile  qui  le  -dédommageât  amplement  des  avan- 
tages qu’il  pouvoir  fe  promettre  de  fon  expédition  dans 
Iç  duché  de  Milan , les  mêmes  ambailâdeurs  furent 
chargés  de  propofer  une  ligue  offenfive  entre  le  pape  , 
l’empereur  & le  roi  de  France,  contre  les  Vénitiens 
qu’on  dépouilleroit  aifément  de  toutes  les  ufurpations 
qu’ils  avoient  faites  en  différents  temps  fur  les  Etats  de 
l'Eglife  , la  maifon  d’Autriche  , 1 Empire  & le  duché 
de  Milan.  Cette  négociation  réuffic,  non  par  les  moyens 
qu’avoit  imaginés  le  confeil  de  France  , & que  l’em- 
pereur regardoit  comme  un  leure  ; mais  parce  qu  il  étoit 
de  fon  intérêt  d’enchaîner  les  François  par  des  traités , 
tandis  qu’il  abattroit  deux  princes  leurs  alliés,  dont  les  ' 
forces  & l’aûivité  lui  donnoient  de  l’ombrage.  Le  pre- 
mier étoit  l’éle&eur  Palatin  , prince  puifiant  par  lui- 
même  , étroitement  uni  avec  la  France  & k portée  d’en 
tirer  des  fecours  : il  venoit  de  fe  brouiller  avec  I empe- 
reur k l’occafion  fuivante.  George  , duc  de  Baffe-Ba- 
viere,  n’ayant  qu’une  fille,  l’avoit  mariée  au  fécond  fils 
de  l’éle&çur  Palatin,  & avoit  Iaifle  par  teftament  fon 
duché  & tous  fes  biens  k fon  gendre  & k fa  fille.  Al- 
bert, duc  de  Haute- Bavière  & plus  proche  héritier  en 
ligne  mafeuline  , attaqua  la  validité  du  teftament,  pré- 
tendant que  George  n’avoit  pu  difpofer  de  fes  fiefs  : 
l’empereur  jugea  en  faveur  d’Albert  ; mais  l’éleâeur 
Palatin  avoit  déjà  mis  fon  fils  en  pofTeffion  de  l’hérita- 
ge contefié  ; & comptant  fur  les  fecours  de  II  France  , 
il  prétendoit  l’y  maintenir  k main  armée.  Le  fécond 

Ï>rince  que  Maximilien  fe  propofoit  de  ruiner  étoit  Char- 
es  d’Egmond,  duc  <Je  Gueldres  & comte  de  Zutphen, 

fils 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  2*57 

fils  d’Adolfe  le  dénaturé , & neveu  par  la  mere  des  ducs  *" - 

de  Bourbon.  Maximilien,  qui  n’étant  encore  que  fou-  Ann.  ijo*. 
verain  des  Pays-Bas,  avoir  reçu  de  l’empereur  Frédéric 
Ion  pere  , l’inveftiture  de  ces  États,  defiroie  de  la  tranf- 
mettre  à l’archiduc  fon  fils.  Ils  cherchoient  donc  depuis 
long-temps  l’un  & l’autre  à profiter  des  embarras  de  la 
France  pour  tomber  lur  fon  foibie  & malheureux  allie. 

Tels  étoient  les  motifs  fccrets  qui  obligeront  alors  Maxi- 
milien à didimuler  la  haine  invétérée  qu’il  nourrilloit 
contre  les  François,  & à promettre  au  roi  l’invcftiturc 
du  duché  de  Milan.  Quant  au  mariage  de  Claude  , hé- 
ritière prélomptivc  de  Bretagne,  de  Blois  & de  Milan, 
avec  le  duc  de  Luxembourg,  fon  petit-fils  , il  n’y  comp- 
toir pas,  à moins  que  le  roi  n’eût  un  fils  d’Anne  de 
Bretagne,  auquel  cas  la  princeffe  perdoit  tous  fes droits , 

& n’étoit  plus  qu’un  parti  ordinaire. 

Les  minières  de  i’empereur  , de  l’archiduc  & du  Traîti  de 
pape  , s’etant  rendus  à Blois  , y conclurent  un  traité  fi  Blois- 
inégal , que  la  France  n’auroit  pas  du  l’accepter,  quand  Recueil  ics 
bien  même  , après  avoir  perdu  fes  armées,  elle  eût  vu  traitis- 
l’ennemi  aux  portes  de  la  capitale.  Il  fut  rédigé  en  trois 
ailes.  Dans  le  premier,  on  fiipuloit  qu’il  y auroit  une 
alliance  étroite  durable  cutre  l’empereur,  le  roi  de 
France  & l’archiduc;  qu’ils  n’auroient  qu’un  même  de- 
fir,  une  meme  volonté,  & qu’ils  ne  feroient  en  quel- 
que forte  qu’une  feule  aine  en  trois  corps  : qu’en  con- 
fcquence  ils  fe  garantiraient  leurs  polIKIions  refpeélives 
en  quelque  lieu  qu’elles  fufl’ent  fituées  : que  l'empereur  , 
à la  prière  du  roi  de  France  , annullcroit  le  ban  pro- 
noncé contre  le  duc  de  Fcrrare,  les  marquis  de  Mont- 
fèrrat  & de  Mantoue,  les  républiques  de  Gênes  & de 
Florence  , le  prince  de  Carpi  ; mais  à condition  qu’ils 
reconnoîtroient  humblement  k l’avenir  leur  dépendance 
du  faint  empire  , & qu’ils  feroient  fournis  & obéiflants 
h l’empereur:  que  le  roi  de  France  ne  fe  mêlerait  en 
aucune  maniéré  des  affaires  des  membres  de  l’empire, 
tant  en  Allemagne  qu’en  Italie  ; qu’il  ne  donnerait  ni 
aide  ni  confcil  aux  princes  , ou  autres  vafl'aux  que  l’em- 

'l  omc  XI.  * K.  k 


Digitized  by  Google 


2^3  Histoire  de  France, 

- pereur  auroic  déclares  rebelles  : que  l’empereur  donne- 
Ann.  1504.  roitdans  trois  mois  au  roi  très-chrétien,  1 inveftiture  du 
duché  de  Milan  , tant  pour  lui  que  pour  les  hoirs  mâles 
procréés  en  légitime  mariage  , & au  défaut  de  mâles 
pour  madame  Claude  & Charles  de  Luxembourg  Ton 
futur  époux  , de  maniéré  que  cette  inveftiture  fût  énon- 
cée pour  tous  les  deux  conjointement  & par  indivis  ; 
& li  l’un  ou  l’autre  des  deux  futurs  époux  venoit  à mou- 
rir avant  la  confommation  du  mariage  , pour  celui  ou 
celle  de  fes  fœurs  ou  freres  qui  lui  feroit  lubrogé  : que 
le  roi  paieroit  en  recevant  cette  inveftiture  deux  cent 
mille  livres,  & enverroit  tous  les  ans  à Noël  une  paire 
d’éperons  dorés  h l’empereur  ; mais  à condition  que  li 
le  roi  venoit  à décéder  fans  aucune  poftérité  mâle  ou 
femelle  , & que  l’empereur  refufât  de  transférer  la  mê- 
me inveftiture  au  fuccelleur  de  ce  prince  fur  le  trône 
de  France,  il  feroit  tenu  de  rendre  les  deux  cent  mille 
livres  qu’il  auroit  reçues  : que  le  roi , en  confidération 
de  l’empereur,  & après  avoir  reçu  l’inveftiture  du  du- 
ché de  Milan,  accorderoit  aux  enfants  de  Ludovic Sforce 
des  terres  en  France,  & un  revenu  fuffifant  pour  y vi- 
vre dans  la  fplendeur  ; qu’il  pardonneroit  aux  bannis  de 
Milan  , & les  rétabliroit  dans  leurs  anciennes  pofléf- 
lions  , pourvu  qu’ils  lui  prêtâllcnt  ferment  de  fidélité  : 
que  les  élefteurs  , princes  & autres  membres  de  l’em- 
pire feroient  nommés  confervateurs  du  traité  & s’obli- 
geroient  d'en  garantir  l’exécution.  On  réfervoit  aux  rois 
de  Caftille  & d’Aragon  la  liberté  d’y  accéder  en  accom- 
plilfant  de  point  en  point  ce  qui  avoir  été  arrêté  en  leur 
nom  par  l’archiduc,  touchant  le  partage  du  royaume 
de  Naples. 

Le  fécond  afte  contenoit  une  ratification  folennelle 
de  l’engagement  déjà  contraâé  entre  Claude  de  France 
& le  duc  de  Luxembourg.  Pour  en  aflurer  l’exécution , 
le  roi  confentoit  qu’Engilbert  de  Cleves  , comte  de  Ne- 
vers  & gouverneur  du  duché  de  Bourgogne,  donnât 
fon  fcellé  à l’archiduc,  & jurât  fur  les  évangiles  que  fi 
le  roi  venoit  h mourir  fans  enfants  mâles  , il  remeteroit 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  259 

fur-le-champ , entre  les  mains  du  duc  de  Luxembourg  ’ - -- 

ou  de  l’archiduc  Philippe  , toutes  les  places  & les  forte-  Ann* 
relies  du  duché  de  Bourgogne  , pour  en  jouir  & les 
pofieder  par  forme  de  nantilfement  au  profit  de  mada- 
me Claude  , fa  future  époufe  : que  les  comtes  de  Ven- 
dofme  & de  Dunois  , qui  polfédoient  de  grandes  terres 
dans  les  Pays-Bas,  fe  rendîffent  garants  du  ferment 
d’Engilbert  de  Cleves  & fe  foumillent  à perdre  leurs 
héritages  en  cas  de  contravention  de  la  part  de  la  Fran- 
ce. On  prenoit  de  plus  grandes  précautions  encore  par 
rapport  aux  duchés  de  Bretagne  & de  Milan , aux  com- 
tés d’Aft  & de  Blois  qui  dévoient  être  la  dot  de  la  prin- 
celTe.  Non-feulement  les  gouverneurs-généraux  de  ces 
provinces  , mais  tous  les  capitaines  & jufqu’aux  fim- 
plcs  lieutenants  , durent  prêter  ferment , qu’incontinent 
après  la  célébration  du  mariage,  ou  même  auparavant, 

& s’il  ne  tenoit  ni  à l’archiduc  ni  k fon  fils  qu’il  ne  fut 
confommé  , ils  remettroient  les  provinces , places  , ou 
forterelfes  dont  ils  auroient  la  garde  , à madame  Claude 
qui  en  étoit  la  feule  & légitime  héritière.  On  ajouta 
que  fi  le  mariage  venoit  k fe  rompre  par  le  défaut  de 
confentement  de  la  part  du  roi , de  la  reine  ou  de  ma- 
dame Claude  , la  France  perdroit  tous  fes  droits  fur  les 
duchés  de  Bourgogne  & de  Milan  qui  feroient  cenfés 
dès  ce  moment  dévolus  k Charles,  duc  de  Luxembourg. 

Si  au  contraire,  la  rupture  venoit  de  la  part  de  l’empe- 
reur , de  l’archiduc  Philippe  ou  de  Charles  de  Luxem- 
bourg, que  dès  ce  moment  ils  céderoicnt  k la  France,  k 
titre  de  réparation  ou  de  dédommagement,  le  comté 
d’Artois  , le  Charolois  , les  feigneuries  de  Noyers  & de 
Caftelchinon.  Enfin  Louis,  pour  mieux  prouvera  l'ar- 
chiduc le  cas  qu’il  failoit  de  fon  alliance,  lui  céda,  & 
k Charles  de  Luxembourg,  fon  fils,  pendant  leur  vie 
feulement,  & fans  tirer  k conféquence , les  oârois  & 
dons  gratuits  du  comté  d’Artois,  de  la  même  maniéré 
qu’en  avoient  ci-devant  joui  Philippe  le  Bon  & Char- 
les le  Téméraire,  le  rélèrvant  feulement  fur  ce  comté 

Kk  ij 
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— 1 — les  cas  royaux , les  régales  & autres  droits  annexés  à fa 

Ami.  i{C4.  couj-o'nne. 

Le  troifieme  aéte  contenoit  une  ligue  offcnfive  contre 
la  république  de  Venife,  entre  le  pape,  l’empereur  & 
le  roi  de  France  , & un  traité  de  partage  de  prefque 
tous  les  pays  que  cette  république  polîédoit  en  terre 
ferme.  Le  pape,  au  nom  duquel  fe  faifoit  cette  guer- 
re , s’engagea  d'excommunier  , lorfqu’il  en  leroit  temps, 
le  doge  & le  fénat  de  Venife  , en  déclarant'  leurs  lu- 
jets  déliés  du  ferment  de  fidélité  ; enluite  les  deux  fou- 
verains  durent  entrer  chacun  de  leur  côté  fur  les  terres 
de  la  république,  s’emparer  à main  armée  des  places 
fur  lefquclles  ils  avoient  des  droits  ; & comme  li  l’union 
de  ces  trois  grandes  puiffances  n’eût  pas  fuffi  pour  écra- 
fer  un  fi  fôiblc  ennemi,  on  fe  propofa  d’y  affocier  en- 
core le  roi  de  Hongrie,  le  duc  de  Ferrare,  le  marquis 
de  Mantoue  , la  république  de  Florence  , qui  avoient 
également  des  terres  à répéter  fur  les  Vénitiens.  Au 
refte,  il  parole,  par  la  précaution  qu’on  prit  de  ftipuler 
dans  ce  traité,  que  dès  qu’une  des  parties  contraâantes 
manqueroit  en  quelque  choie  à les  engagements  , le 
traité  n’obligeroit  plus  les  deux  autres , & feroit  dès- 
lors  regardé  comme  non  avenu  : il  paroît,  dis-je,  qu’on 
ne  fongeoit  point  encore  h détruire  les  Vénitiens  ; mais 
fimplement  à les  effrayer  & à les  forcer  de  donner  quel- 
que fatisfaélion  au  pape.  L’empereur,  occupé  d’une  ex- 
pédition qui  le  touchoit  de  plus  près , & voulant  appa- 
remment fe  faire  auprès  des  Vénitiens  un  mérite  de  fa 
modération  , leur  donna  fecrétement  avis  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  , les  exhortant  vivement  à fe  récon- 
cilier avec  le  pape,  par  la  reftitution  de  Facnza  & de 
Ilimini  , ou  fi  cette  condition  leur  paroiffoit  trop  dure, 
à le  choifir  pour  arbitre  de  leur  différent.  Les  Vénitiens 
étoient  trop  habiles  pour  accepter  une  pareille  média- 
tion: ils  remercièrent  humblement  l’empereur,  & trai- 
tèrent directement  avec  le  pape.  Les  demandes  de  Ju- 
les furent  énormes,  tant  qu’il  efpéra  de  voir  arriver  les 
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Allemands  & les  François  à Ton  fccours  ; dès  qu’il  vie 
qu’il  n'y  falloir  plus  compter  , il  tranfigea  aux  condi-  Ann.  ijo<. 
tiens  que  lui  offroient  les  Vénitiens  : ils  lui  cédèrent 
des  terres  fertiles  6c  d'un  grand  revenu  dans  la  Ro- 
magne;  & à ce  prix  il  fufpendic  les  foudres  de  1 Eglifedont 
il  écoit  prêt  de  les  frapper  , 6c  promit  verbalement  de 
ne  plus  les  inquiéter  lur  la  poflèflion  de  Faenza  & de 
Rimini  ; mais  il  ne  tarda  pas  h fc  rétra&er  de  cet  cn- 
gagément. 

L’empereur  ne  perdoit  point  de  temps:  après  avoir 
mis  l’éle&eur  Palatin  au  ban  de  l’empire,  6c  avoir  fuf- 
cité  contre  lui  tous  les  princes  voifins  , par  Pefpérancc 
qu’il  leur  donna  de  les  enrichir  des  dépouilles  du  re- 
belle , il  forma  deux  grandes  armées , avec  Icfquelles 
il  réduifit  en  peu  de  jours  la  plus  grande  partie  du  Pa- 
latinat.  L’électeur  , battu  de  tous  côtés , fut  réduit  à 
fubir  la  loi  du  vainqueur.  Maximilien  le  força  d’aban- 
donner au  duc  de  Bavière,  au  landgrave  de  Feffe,  6c 
au  duc  de  Virtembcrg  , les  places  dont  ils  s’étoient  em- 
parés ; il  garda  pour  lui-même  la  ville  de  Haguenau  êc 
toute  la  préfecture  d’Alface  que  la  mai fon  Palatine  tc- 
noit  par  engagement  , 6c  qui  fut  réunie  à la  couronne 
impériale. 

L’archiduc  Philippe  ayant  fait  de  fon  côté  des  pré- 
paratifs, entra  brufquement  dans  les  Etats  du  duc  de 
Gueldres  6c  y fit  d’abord  de  rapides  progrès  : mais  com- 
me il  n’avoit  pas  une  armée  aufli  nombreufe  que  celle 
de  l’empereur  , 6c  qu’il  avoit  affaire  h un  ennemi  plus 
guerrier  que  l’éleéteur  palatin , il  ne  put  en  aulli  peu 
de  temps  terminer  fa  conquête. 

La  France  voyoit  avec  douleur  opprimer  fes  alliés  Ann.  ryoj; 
f(ans  faire  aucun  mouvement  pour  les  fècourir , fans  prcmicrc  in- 
même  ofer  le  plaindre  , de  peur  de  perdre  encore  le  vcftiturc  du 
fèul  avantage  qu’elle  s’étoit  promis  du  dernier  traité.  d^l,c  dc  Ml* 
Les  t ois  mois  que  l’empereur  s’étoit  réfervés  pour  don- 
ner rinveftiture  du  duché  de  Milan  étoient  écoulés  : S%gj^ius!' 
cependant  il  difputoit  toujours  fur  les  conditions  , il  de-  Mtinuf.  Je 
mandoit  des  furetés , 6c  tâchoit  de  traîner  l’affaire  en  Fentanitu. 
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longueur,  jufqu’à  ce  que  1 archiduc,  fon  fils,  eût  ache- 
A»a*  ijoj.  vé  la  conquête  de  la  Gueldre:  voyant  enfin  que  la  pa- 
tience des  François  étoit  épuifée  , & que  le  roi  lui-mê- 
me ne  pourrait  bientôt  plus  empêcher  fes  lujet  de  vo- 
ler à la  défenie  du  malheureux  Egmond,  il  convoqua 
une  dicte  dans  la  ville  de  Hagucnau  où  le  cardinal 
d’Amboife , au  nom  & comme  fondé  de  procuration 
de  Louis  XII  , lui  fit  publiquement  hommage  pour  le 
duché  de  Milan , le  comté  de  Pavie  & la  feigneurie  de 
Gênes , & reçut  enfin  ces  lettres  d inveftiture  fi  long- 
temps attendues  & fi  ardemment  defirées.  L’archiduc 
Philippe  qui  s’étoit  rendu  de  fon  côté  à cette  mêmeaf- 
femblée,  y rendit  pareillement  hommage  à l’empereur  , 
fon  pere , pour  le  duché  de  Gueldre  & le  comté  de 
Zutphen  : il  fut  folennellement  invefti  de  ces  deux  Etats , 
& emmena  avec  lui  un  corps  conüdérablc  de  cavalerie  , 
commandé  par  Rodolfc  d’Anhalt,  pour  terminer  cette 
importante  conquête  avant  que  Louis,  qui  n’avoit  plus 
les  mêmes  raifons  de  ménager  l’empereur,  pût  y met- 
tre obftaclc. 

Mahilie Jan-  Il  n’étoic  pas  alors  en  état  d’y  fonger.  Le  temps  qu’il 

gcrcufcduroi.  avojt  ch0ifi  pour  effacer,  par  des  fêtes  & des  réjouif- 
S.ùnt  CeUis.  fances  publiques  , les  fàcheufes  impreflions  que  quel- 
Sc'fci.  Sucs  dépofitions  du  maréchal  de  Gié  avoient  laiffées 
Belcarius.  dans  le  cœur  de  la  reine,  fut  celui  où  l’on  trembla  pour 
fes  jours.  Anne  de  Bretagne  , par  un  bonheur  dont  on 
ne  fe  rappelloit  point  d’exemple,  avoit  été  deux  fois 
reine  de  France  : elle  avoit  été  couronnée  la  première 
fois  , & avoit  fait  fon  entrée  publique  dans  Paris,  im- 
médiatement après  la  célébration  de  fon  mariage  avec 
Charles  VIII.  Depuis  qu’elle  avoit  époufé  Louis  XII , 
elle  avoit  vécu  dans  la  Touraine  ou  le  Blaifois  : elle 
avoit  fuivi  fon  mari  à Lion , en  Bourgogne  & dans  la 
plupart  de  fes  voyages  ; mais  elle  ne  s’étoit  point  en- 
core montrée  à Paris.  Louis  ordonna  la  cérémonie  du 
nouveau  couronnement  de  la  reine  , & n’oublia  rien 
pour  la  rendre  une  des  plus  brillantes  & des  plus  magni- 
fiques que  l’on  eût  encore  vues.  A peine  les  fêtes  étoient- 
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clics  commencées  qu'il  fe  fentit  pcf'ant  & accablé.  Les  

médecins  , attribuant  cette  indiipofition  à l’air  épais  de  Ann‘  lf°f 
la  capitale  , lui  confeillerent  de  retourner  promptement 
a Blois.  Il  eut  encore  allez  de  forces  pour  s’y  rendre  ; 
mais  dés  le  lendemain  la  même  maladie  qu’il  avoit  eue 
l’année  précédente  fe  renouvella  avec  des  fymptômes 
plus  effrayants.  Anne  de  Bretagne,  fondant  en  larmes 
& attachée  jour  & nuit  au  chevet  de  fon  lit,  ne  vou- 
loir point  confier  à d’autres  le  foin  de  le  fervir  : il  fal- 
• lut  employer  la  violence  pour  l’arracher  de  fa  chambre: 
on  en  défendit  rentrée  à tout  le  monde  a la  réferve  du 
comte  de  Dunois , de  Louis  de  la  Trémouille,  grand 
chambellan  , de  Florimond  de  Robertet  & de  l’évêque 
de  Périguetix,  grand  aumônier.  La  nouvelle  du  danger 
qui  menaçoit  les  jours  du  roi  fe  répandit  bientôt  dans 
toute  la  France,  & la  remplit  de  gemiflements , de  lar- 
mes & de  terreur.  Le  peuple  qui  goutoit  les  fruits  d’une 
adminiftration  fage  , équitable  & modérée,  qui  ne  re- 
doutoit  plus  ni  le  pillage  des  gens  de  guerre  ni  les  ex- 
torfions  des  receveurs  des  deniers  publics  , avoit  pour 
l’auteur  de  tant  de  biens,  un  amour  qui  tenoit  de  l’ado- 
ration : il  le  regardoit  moins  comme  un  mortel  bien- 
faifant  que  comme  un  génie  tutélaire.  Cependant  dans 
quelles  affreufes  circonftanccs  alloit-il  être  enlevé  h la 
nation  ! Les  fccllés  étoient  donnés  , les  gouverneurs  & 
les  capitaines  de  la  Bourgogne,  de  la  Bretagne,  du  du- 
ché de  Milan  , étoient  tenus  par  leurs  ferments  de  re- 
mettre ces  vaftes  provinces  entre  les  mains  d’un  voifin 
dangereux,  d’introduire  une  domination  étrangère  dans 
le  cœur  de  l’Etat.  On  avoit  efpéré  que  le  ciel  préferve- 
roit  la  France  de  ce  malheur  en  lui  accordant  un  dau- 
phin , ou  qu’un  roi  fi  bon  & fi  juffe  romproità  la  pre- 
mière occafion  un  engagement  fi  préjudiciable  à fes  fi- 
dèles fujets  : car  à quels  malheurs  ne  devoit-t-on  pas 
s’attendre  fi  ce  mariage  s’accompliffoit  ; & après  les 
funeftes  précautions  qu’on  venoit  de  prendre,  qui  potir- 
roit  empêcher  qu’il  ne  s’accomplît?  Le  peuple  avoit 
abandonné  fes  travaux  ; les  femmes  , les  enfants , Us’ 
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r.  - ""T—  vieillards  pailbient  les  journées  entières  & la  plus  gran- 
Ann.  ijoj.  dc  partie  des  nuits  dans  les  cgliles , ou  luivoient  pieds 
nuds  & les  cheveux  épars  les  procédions  qui  le  failoient 
dans  toutes  les  parodiés  , mêlant  , des  cris  de  douleur 
aux  prières  que  les  miniltres  des  autels  adreflbient  au 
ciel  pour  la  lanté  du  roi  : les  hommes  s’attroupoient 
de  toutes  les  parties  du  royaume  pour  accourir  à Blois, 
& apprendre  plus  promptement  ce  qu’ils  avoient  à ef- 
pérer  ou  k craindre.  Louis  dans  les  intervalles  lucides 

3ue  lui  laüToit  la  maladie  , fe  reprochoit  Ion  impru- 
encc  , plaignoit  fon  peuple  de  verloit  des  larmes.  Le 
cardinal  d’Amboife  revenoit  de  Haguenau  , rappor- 
tant cette  fatale  inveftiture  qu'il  n’ofoit  plus  montrer. 
Jnftruit  des  nouvelles  dilpofitions  du  roi , il  ne  balança 
point  à l’y  confirmer  ; il  lui  déclara  que  tous  les  enga- 
gements qu’il  pouvoir  avoir  pris  avec  la  maifon  d’Au- 
triche ctoient  nuis  , parce  qu  il  n’avoit  pu  , fans  le  con- 
fentement  de  la  nation  , ddpoler  d’une  portion  fi  con- 
fidérable  du  royaume  ; & afin  qu’il  ne  lui  refiât  aucun 
fcrupulc  fur  les  ferments  qu’il  avoir  prêtés , il  l’en  délia 
en  qualité  de  légat  du  faint-fiege  , & en  vertu  des  pou- 
voirs qu’il  avoit  reçus  du  pape  dont  il  repréfentoit  la 
perfonne.  En  rompant  des  nœuds  fi  mal  aflbrtis  , il 
falloir  promptement  afTurcr  k la  princelTe  un  autre  époux  : 
le  choix  n’étoit  pas  douteux  , il  regardoit  uniquement 
François  d'Angouléme  , héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne. Toute  la  difficulté  confifloit  k obtenir  le  confçn- 
tement  de  la  reine , qui  haVfloit  mortellement  la  mere 
du  jeune  prince.  Le  cardinal  fe  chargea  de  cette  com- 
miltion  : il  lui  repréfenta  fi  fortement  fes  devoirs  en 
qualité  de  fouverame  ; il  lui  peignit  fi  vivement  la  fi- 
tuation  du  roi  foo  mari , k qui  un  refus  pouvoir  donner 
la  mort  , qu’il  arracha  enfin  une  parole  qu’elle  n’avoic 
pas  deflcin  de  tenir.  Le  roi  , fans  perdre  de  temps, 
diéfa  fon  tefbment  qui  fut  rédigé  en  forme  de  lettres- 
patentes.  Après  y avoir  infiitué  Claude  fa  fille  , héri- 
tière du  comté  de  Blois  , du  duché  de  Milan  «Sc  des 
autres  biens  qu’il  poflédoit  comme  particulier  , & qui 

n’étoient 
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n’étoient  ni  de  fon  appanagc  , ni  démembrés  du  do-  * - 

maine  de  la  couronne  , il  déclare  qu'il  veut  6c  ordonne  Ann.  ijoj. 
qu’elle  foie  mariée  à François  , comce  d’Angoulème , 
aufli-côtque  leur  âge  le  permettra  : il  défend  que,  fous 

3uelque  prétexte  que  ce  foit  , elle  foit  emmenée  hors 
u royaume  avant  la  confommation  du  mariage  , ni 
qu’on  fouffre  qu’elle  fallé  aucun  voyage  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne  dont  elle  doit  hériter.  Il  nomme  pour 
tutrice  6c  admiuiftratrice  des  biens  de  fa  fille  , la  reine 
• Anne  de  Bretagne  ; mais  il  ordonne  que  la  régence  6c 
l’adminiftration  du  royaume  foient  exercées  conjointe- 
ment 6c  par  indivis  pendant  la  minorité  de  François 
d’Angoulême  , par  la  môme  Anne  6c  par  Louife  de 
Savoie , comtefl’e  d’Angoulême  ; 6c  il  leur  donne  pour 
confeil  George  , cardinal  d’Amboife  , Engilbert  de 
Cleves  , comte  de  Ncvers  , le  chancelier  Gui  de  Ro- 
chefort , Louis  de  la  Tremouille  , grand  chambellan  , 

6c  Florimond  de  Robertet , un  de  ceux  qu’on  a depuis 
appellés  fecrécaircs  d’Etat.  Pour  s’aflurer  que  fa  der- 
nière volonté  feroit  exécutée  , Louis  ordonna  qu’on 
apportât  dans  fa  chambre  le  bois  de  la  vraie  croix  , le 
livre  des  évangiles  , le  canon  de  la  mefle  , 6c  fit  jurer 
en  fa  préfence  , 6c  entre  les  mains  du  cardinal  d’Am- 
boife , k Everard  Stuard  , feigneur  d’Aubigni , k Guil- 
laume de  la  Marck  , feigneur  de  Monbazon  , 6c  aux 
autres  capitaines  de  fes  gardes  , fur  la  damnation  de 
leur  ame  & la  part  qu’ils  prétendaient  en  paradis  , de 
s’attacher  après  fon  trépas  a Claude  fa  fille,  6c  au  comte 
d’Angoulême  héritier  du  royaume  : de  les  garder  6c 
fervir  envers  6c  contre  tous  fans  nul  excepter  : de  fa- 
crifier  , s’il  en  étoit  befoin  , leur  vie  6c  celle  de  tous 
les  hommes  qu’ils  avoient  droit  de  commander  pour 
faire  accomplir  le  mariage  de  Claude  de  France  avec 
le  comte  d’Angoulême  : d’obéir  k la  reine  , pourvu  que 
de  fon  côté  elle  fe  conformât  k cette  difpofition.  Après 
toutes  ces  précautions  , que  le  caractère  opiniâtre 
d’Anne  de  Bretagne  juftifioit  allez  , le  roi  attendit  plus 
tranquillement  quelle  feroit  l’iffue  de  fa  maladie.  Dès 
Tome  XI.  * L l 
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qu’il  commença  à entrer  en  convalefcence  , Anne  quf 
s’étoit  tenue  renfermée  dans  le  château  de  Blois  , alla 
fe  montrer  dans  les  principales  villes  de  fon  duché  de 
Bretagne.  Louis  , profitant  de  fon  abfence  fe  fit  porter 
au  château  d’Amboifc.  La  vue  du  jeune  François 
d’Angoulême  lui  rappellant  le  fouvenir  du  pere  de  ce 
jeune  prince  qu'il  avoit  tendrement  aimé  , lui  arracha 
des  larmes  : il  le  ferra  plufieurs  fois  entre  fes  bras  ; & 
parce  que  depuis  la  difgrace  du  maréchal  de  Gié  , il 
étoit  rcflé  fans  gouverneur  , Louis  , après  en  avoir 
conféré  avec  la  comtefîe  , nomma  pour  remplir  cette 
importante  fonélion  Artus  de  Goufficr  , feigneur  de 
Boifi. 

Le  bruit  courut  en  Italie  que  le  roi  étoit  mort  : 
cette  faulTe  nouvelle  que  les  ennemis  de  France  avoient 
intérêt  d'accréditer , trancha  les  jours  d’une  tendre  & 
vertueufe  amante.  Thomafline  Spinofa  , déteflant  la  lu- 
mière qu’elle  ne  partageoit  plus  avec  fon  intendio , 
s’enferma  dans  une  chambre  obfcure  , où  toute  entière 
h fa  douleur  elle  invoquoit  la  mort.  Une  fievre  ardente 
la  confuma  en  moins  de  huit  jours.  La  république  de 
Gcnes  à qui  elle  avoit  rendu  des  fervices  importants, 
lui  décerna  des  funérailles  publiques  , & députa  deux 
de  fes  plus  illuftres  citoyens  pour  porter  au  roi  cette 
trifte  nouvelle.  Il  ne  put  refufer  des  larmes  à cette 
tendre  amie,  & voulant  honorer  fa  mémoire  , il  lui  fit 
compofer  une  épitaphe  par  Jean  d’Auton  , fon  hifto- 
riographe  , & ordonna  qu’elle  fût  gravée  fur  le  magni- 
fique tombeau  que  lui  avoient  élevé  les  Génois. 

Le  cardinal  Afcagne  Sforce  qui  étoit  refié  à Rome 
au  mépris  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  revenir  en 
France  après  leleélion  du  fouverain  pontife  , voyanc 
que  fur  la  nouvelle  du  danger  où  étoient  les  jours  du 
roi , la  plupart  des  capitaines  François  quittoient  l’Ita- 
lie , crut  que  l’occafion  étoit  favorable  pour  recouvrer 
le  duché  de  Milan  où  il  avoit  un  parti  puiffant.  Il  prit 
à fa  folde  l’Alviane  , Jean -Paul  Baglioné  , Pandolfc 
Pétrucci  & un  grand  nombre  d’autres  capitaines  Ita.- 
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liens  , qui  tenant  toujours  des  corps  de  troupes  fur  pied,  - : 

fe  vendoient  h tous  ceux  qui  leur  offroient  une  folde  : Ann.  ijoj. 
il  eut  des  conférences  fccrettcs  avec  le  pape  , les  am- 
baflkdeurs  de  Venife  & les  émiflaires  de  Gonfalve , qui 
tous  promettoient  de  fc  déclarer  lorfqu’il  en  feroic 
temps  : mais  au  moment  où  la  conjuration  étoit  prête 
d’éclater  , une  maladie  contagieufe  enleva  le  vieux  car- 
dinal ; la  nouvelle  de  la  convalefcence  du  roi  , & le 
retour  des  capitaines  François  en  Italie  , achevèrent 
de  diffiper  les  projets  des  faâieux. 

Dans  les  Pays-Bas  , l’archiduc  Philippe  prelfoit  vi-  Conmifie  Je 
vement  le  duc  de  Gueldrcs  qui  ne  fe  battoir  plus  qu’en  J.aPï-j  pit 
retraite,  attendant  toujours  que  les  françois  ouvritienc 
les  yeux  fur  leurs  vrais  intérêts  & arrivaflênt  h fon  fe-  CtlnT/."  " 
cours.  Il  eût  été  facile  à Philippe  d’enlever  le  peu  de  Heuuras. 
places  qui  reftoient  encore  k conquérir  , fi  fon  confeil  ann" 

ne  lui  eût  repréfenté  qu’en  pouffant  le  duc  hors  des  a a' 
Pays-Bas,  il  le  forccroit  de  chercher  un  afyle  en  France 
où  il  trouveroit  des  parents  , des  amis  puiflànts , inté- 
reffés  à fa  querelle  , & k l’aide  dcfquels  il  reparoîtroit 
bientôt  plus  formidable  qu’auparavant  : on  lui  fit  ob- 
ferver  que  le  feul  moyen  de  s’afiùrer  de  cet  homme 
dangereux  , étoit  de  l’enchaîner  par  fon  propre  intérêt 
en  lui  lailfant  quelque  chofe  k perdre-  Philippe  qui  fe 
difpofoit  à partir  pour  l’Efpagne  , goûta  ce  confcil  & 
ne  balança  point  à envoyer  offrir  fon  amitié  & un  rang 
à fa  cour  k un  ennemi  déjà  terrafTé.  Le  malheureux 
Egmond  vint  fe  jetter  k fes  genoux  , renonça  publi- 
quement k toutes  les  prétentions  qu’il  pouvoir  encore 
conferver  fur  les  places  dont  il  avoir  été  dépouillé  , & 
rendit  grâces  pour  celles  qu’on  vouloit  bien  lui  laifTcr. 

L’archiduc  le  retint  k fa  cour  où  , fous  prétexte  de 
lui  rendre  les  honneurs  dûs  k fon  ancien  rang  , il  lui 
donna  des  gardes  pour  empêcher  qu’il  n’échappât  : il 
lui  lit  jurer  qu’il  l’accompagncroit  en  Efpagne  où  il 
alioit  recueillir  , au  nom  de  fa  femme  & de  fes  en- 
fants , la  fucceffion  de  la  célèbre  Ifabelle  , reine  do 
Caftille. 
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Cette  princeffe  que  les  hiftoriens  Efpagnols  comptent 
au  rang  de  leurs  plus  grands  rois  , que  quelques  en- 
thoufiaftes  placent  en  Paradis  à côté  de  la  fainte  Vier- 
ge , eut  des  talents  rares  pour  le  gouvernement  ; & 
peut-être  n’auroit-  on  rien  à reprocher  à fa  mémoire  , 
fi  plus  délicate  & plus  ferme  lur  les  principes  de  la 
probité  , ou  moins  complaifante  qu’elle  ne  le  fut  pour 
Ferdinand  Ion  mari , elle  eût  réfifté  comme  elle  en  avoit 
le  pouvoir , à fes  projets  frauduleux  , & ne  fe  fût  pas 
rendu  complice  de  tant  de  noirceurs  & de  trahifons. 
Heurculb  dans  tous  les  projets  qu’elle  forma  pour  la 
grandeur  de  l’Efpagne  , elle  efiuya  les  revers  les  plus 
accablants  dans  fon  domellique  & dans  l’intérieur 
de  fa  maifon,  Dom  Juan  fon  fils  mourut  l’année  même 
de  fon  mariage  avec  Marguerite  d’Autriche  : l’infante 
Ifabelle  fa  fille  aînée  , mariée  au  roi  de  Portugal , 
mourut  de  fa  première  couche  : l’enfant  auquel  elle 
donna  lé  jour  & qui  devoir  hériter  de  tant  de  royau- 
mes , fut  enlevé  dès  le  berceau.  Jeanne  fa  leconde  fille , 
mariée  à l’archiduc  Philippe  , lui  caufa  des  chagrins 
plus  cuifants  encore  ; car  l’ayant  attirée  en  Efpagne 
avec  l’archiduc  fon  mari  , pour  leur  aflurer  d’avance  la 
fuccellion  de  cette  grande  monarchie  , & ayant  enfuite 
permis  à l’archiduc  de  reprendre  feul  la  route  des  Pays- 
Bas  en  paflant  par  la  cour  de  France  , elle  perdit  fa 
malheureufe  fille  , ou  la  réduifit  à un  fort  plus  déplo- 
rable encore  que  la  mort.  Jeanne  qui  aimoit  éperaue- 
ment  fon  mari  , ne  pouvant  fupporter  une  fi  longue 
abfence  , rejetta  les  prières  de  (a  mere  qui  vouloit  la 
retenir  auprès  d’elle  , méprifa  fes  larmes  , s’irrita  contre 
tous  les  obftacles  qu’on  apportoit  k fon  départ , & per- 
fifta  fi  opiniâtrement  dans  fa  réfolution  , qu’il  fallut 
lui  permettre  de  s’embarquer  au  cœur  de  l’hiver.  La 
malheureufe  ne  prévoyoit  pas  le  fort  qui  l’attendoit  : 
furprife  , déconcertée  de  la  froideur  d’un  époux  à qui 
elle  avoit  facrifié  fes  parents , pour  qui  elle  venoit  de  braver 
les  tempêtes  , elle  voulut  en  favoir  la  caufe  , & apprit 
un  fecret  qu’elle  auroit  toujours  dû  ignorer.  Une  de  fes 
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dames  eut  la  barbare  indifcrétion  de  lui  nommer  fa  rivale.  - 

Jeanne  feignit  de  vouloir  l’entretenir  en  particulier,  Ann-  >5 
elle  fe  la  ht  amener  dans  fon  appartement  ; mais  de- 
venue furieufe  à la  vue  de  fes  charmes  , elle  s’élança 
fur  elle , lui  arracha  les  cheveux  & lui  déchira  le  vifage 
& le  fein.  L’archiduc  , au  lieu  de  diffimuler  cet  outra- 
ge , & de  ménager  ce  cœur  ulcéré , l’accabla  de  repro- 
ches & lui  annonça  un  mépris  éternel.  Jeanne  ne  put 
réfifler  à de  fi  violentes  fecouffes  ; les  organes  de  fon 
cerveau  fe  dérangèrent  , elle  tomba  dangcreufemenc 
malade , & ne  recouvra  enfin  la  fanté  que  pour  le  fur- 
vivre  h elle-même.  Ifabelle  attaquée  d’une  maladie  in- 
curable apprit  le  trille  fort  de  la  fille  : irritée  contre 
fon  gendre  , obfédée  par  Ferdinand  fon  mari,  qui  après 
avoir  donné  des  loix  a toute  l’Efpagne  , craignoit  de  fe 
voir  concentré  dans  les  limites  étroites  de  l’Aragon  , 
elle  diéta  un  reftament  où  elle  inftitua  Jeanne  la  folle 
fon  héritière  au  trône  de  Caftille  , en  déclarant  que  fi 
la  maladie  de  cette  princelîc  l’empêchoit  de  pouvoir 
gouverner  par  elle- même  , l’adminiltration  & la  ré- 

fence  de  la  Caftille  demeureroient  entre  les  mains  de 
erdinand  fon  mari , jufqu’à  ce  que  Charles  de  Luxem- 
bourg fon  petit-fils  eût  atteint  l’âge  de  majorité.  Cette 
dernicre  claufe  affligea  les  Caftillans.  Autant  Ifabelle 
étoit  aimée,  autant  on  déteftoit  Ferdinand.  La  fàufleté 
de  fon  caraélrt’e  , fa  bigotterie,  l’avidité  avec  laquelle 
il  avoit  réuni  fur  fa  tête  les  trois  grandes  maîtriies  de 
Saint-Jacques  , d’Alcantara  & de  Calatrava  , qui  for- 
moient  auparavant  l’apanage  des  trois  plus  grandes 
maifons  d’Efpagne  , fon  attention  à exclure  de  toutes 
les  charges  les  familles  puiflantes  & accréditées  : pour 
ne  les  conférer  qu’à  des  moines  ou  â des  avanturiers  ; 
le  plan  d’opprefflon  & de  défpotifme  qu’il  fuivoit  con- 
ftamment  , n’avoient  pu  échapper  aux  regards  d’une 
nation  clairvoyante  & réfléchie  , & avoient  excité  l’in- 
dignation ou  le  mépris  d’une  nobleffe  fiere  & pref- 
que  indépendante.  Ferdinand  qui  n’ignoroit  pas  ces 
difpofuions  fecretes  , & qui  ne  vouloit  pas  laifler  le 
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temps  aux  mécontents  de  concerter  leurs  démarches  , 
Ann.  ijo;.  affembla  promptement  les  Etats  , & après  y avoir  fait 
confirmer  le  telfament  d’Iiabelle  , il  le  mit  en  poffef- 
fion  du  gouvernement.  Les  grands  députèrent  à l’ar- 
chiduc & lui  reprélenterent  combien  il  étoit  dangereux 
pour  lui  de  fç  fier  à un  homme  fans  foi  , qui  tiroic 
vanité  de  fes  parjures  , qui  étoit  encore  d’âge  à lon- 
ger à un  nouveau  mariage  , & qui  ne  le  verroit  pas 
plutôt  établi  dans  la  Caftillc  , qu’il  chercheroit  tous  les 
moyens  d’en  fruftrer  les  héritiers  légitimes  : ils  lui  fi- 
rent entendre  que  dès  qu’il  paroîtroit  parmi  eux  , la 
nation  fidelle  au  ferment  qu’elle  lui  avoit  prêté  , arme- 
roit  en  la  faveur , & renverroit  le  Catalan  à Saragofle. 
Philippe  jeune  & ambitieux  n’eut  garde  de  négliger 
cet  avis  : dans  le  fervice  qu’il  fit  célébrer  pour  le  repos 
de  l’ame  de  la  feu  reine , il  fe  fit  proclamer  roi  de  Gaf- 
tille  , & envoya  deux  ambaffadeurs  à fon  beau  - pere 
pour  lui  annoncer  fon  arrivée  , & le  prier  le  plus  hon- 
nêtement qu’il  feroit  poflible  , de  fe  retirer  dans  fon 
royaume  d’Aragon.  Ferdinand  ne  s’oublioit  pas  dans 
ces  moments  critiques  : il  repréfentoit  à l’archiduc  que 
leurs  intérêts  étoient  les  mêmes  ; qu’il  ne  prétendoic 
régner  que  pour  l’avantage  de  leurs  communs  héritiers; 
que  leur  union  pouvoit  feule  les  rendre  fupérieurs  à 
la  France  ; qu’au  lieu  de  longer  à s’emparer  d’un  Etat 
qu’on  ne  prétendoit  point  lui  enlever  * il  avoit  un 
moyen  bien  fimple  d’en  acquérir  de  nouveaux  ; qu’il 
dévoie  attaquer  de  concert  avec  l’empereur  , la  Bour- 
gogne & le  duché  de  Milan  , pendant  que  de  fon  côté 
il  pénetreroit  dans  le  Languedoc  , & occupcroit  toutes 
les  forces  de  la  France  dans  le  voifinage  des  Pyrénées. 
Voyant  qu’il  ne  pouvoit  donner  le  change  à l’archiduc, 
il  eut  recours  k une  de  ces  intrigues  lourdes  qui  lui 
avoient  fi  fouvent  réufli.  C’étoit  à la  princeffe  Jeanne  , 
fa  fille  , que  la  Caftille  appartenoit  , & l’archiduc  n’y 
pouvoit  rien  prétendre  de  fon  chef.  Sous  prétexte  de 
foulager  cette  princeffe  dans  le  détail  de  l’adminifira- 
çion  , il  lui  envoya  pour  fecrctaire  Lopès  de  ConchiL 
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los  , un  intriguant  adroit  , h qui  il  recommanda  de 
gagner  fa  confiance  , & de  tirer  d’elle  la  confirmation 
du  teftament  d’Ilabelle  , & une  procuration  adreffée  à 
Ferdinand  , pour  gouverner  la  Caftillc  pendant  la  mi- 
norité de  fes  enfants.  Conchillos  en  vint  à bout  ; mais 
avant  qu’il  pût  faire  parvenir  ces  a&cs  en  Elpagnc  , 
Jeanne  qui  n avoir  rien  de  caché  pour  fon  mari  , lorlqu’il 
daignoit  encore  s’approcher  d’elle  , lui  rendit  compte 
elle-même  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  : Conchil- 
los fut  arrêté  & traité  comme  un  efpion  : les  Efpagnols 
qui  formoient  la  maifon  de  la  nouvelle  reine  , furent 
chaflés  ignominieufement  des  Pays-Bas.  Après  un  pa- 
reil éclat  , Ferdinand  ne  fe  promettant  plus  rien  que 
de  finiftre  de  la  part  de  fon  gendre  , tourna  fes  batte- 
ries du  côté  de  la  France, 

Quelque  puiflante  que  fût  la  maifon  d’Autriche  , 
elle  ne  pouvoir  guère  l’inquiéter  en  Efpagnc  , fi  la 
France  le  déclarait  pour  lui.  Il  feignit  donc  le  plus 
vif  repentir  de  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  dans  le  royau- 
me de  Naples  , confefla  humblement  fes  torts  , promit 
de  les  réparer , & pour  fceller , par  un  nœud  indiffo- 
luble  , l’alliance  qu’il  vouloir  contra&er  avec  Louis  , il 
lui  demandoit  une  princelfe  de  fon  fang  en  mariage. 
Philippe  de  fon  côté  , foit  qu’il  fe  doutât  de  cette 
démarche  , foit  qu’il  ne  fongeât  qu’à  prévenir  fon 
bcau-pere  , offrait  au  roi , s’il  vouloir  fe  déclarer  en  fa 
laveur , la  reftitution  du  comté  de  Rouflïllon  , & de  la 
moitié  du  royaume  de  Naples:  il  montrait  que  Ferdi- 
nand , n’ayant  plus  d’autres  forces  que  celles  qu’il  pour- 
rait tirer  de  fon  petit  royaume  d’Aragon  , attaqué  en 
même-temps  du  côté  de  la  Caftille  , des  Pyrénées , & 
en  Italie  , recevrait  à genoux  les  conditions  qu’on 
voudrait  lui  impofer.  Quelque  parti  que  prit  la  Fran- 
ce , elle  ne  pouvoir  que  gagner.  Une  confidération 
fécrete  fit  rejetter  les  offres  de  l’archiduc  : on  fongeoit 
férieufement  à rompre  les  engagements  téméraires 
contra&és  avec  la  maifon  d’Autriche  , par  rapport  au 
mariage  de  Claude  de  France  , & il  aurait  été  abfurde 
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• de  travailler  à l’agrandifTcment  d’une  maifon  qu’on 

A»n.  jjcj.  alloit  avoir  pour  ennemie.  Louis  traica  donc  avec 
Ferdinand  : quelque  danger  qu’il  y eût  d’ailleurs  à le 
lier  avec  un  prince  qui  relpectoic  fi  peu  fes  ferments , 
il  lui  donna  pour  femme  , Germaine  de  Foix  , fille  de 
Marie  d’Orléans  , fa  feeur  , & de  Jean  de  Foix  , vi- 
comce  de  Narbonne.  Il  alligna  pour  dot  k cette 
princefie  les  provinces  de  1 Abruzie  & la  Terre  de 
Labour  , avec  le  titre  de  reine  de  Naples  & de  Jéru- 
falem  On  ftipula  que  cette  donation  auroit  lieu  pour 
elle  & pour  les  enfants  qui  naîtraient  de  fon  mariage 
avec  Ferdinand  ; & qu’en  cas  qu’elle  n'eût  point  d’enfants 
de  ce  mariage , les  deux  provinces  , ^près  fa  mort  , 
retourneroient  de  plein  droit  à la  France  : Ferdinand 
s’obligea  de  payer  au  roi , à titre  d’indemnité  pour  la 
guerre  injufte  qu’il  lui  avoit  fufeitéedans  ce  royaume  , 
un  million  de  ducats  en  dix  termes  ; favoir  , cent 
mille  ducats  par  an  , qu’il  dut  lui  faire  toucher  fur  les 
banques  de  Gênes  ou  de  Vcnife  ; & au  cas  que  ces 
paiements  fuflent  retardés , il  autorifa  Louis  k le  faifir 
de  tous  les  effets  des  marchands  Efpagnols  qui  com- 
merceraient dans  les  ports  de  France  ) c’eft-k-dirc  , k 
voler  des  biens  qui  n’appartenoient  ni  k l’un  ni  k l’autre. 
Il  s’obligea  encore  à rétablir  dans  tous  leurs  biens , 
honneurs  , privilèges  & prérogatives  , les  barons  de  la 
faâion  Angevine  , & autres  nobles  qui  s’étoient  attachés 
k la  France , tant  ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  ce 
royaume,  que  ceux  qui  étoient  prifonniers  k Naples, 
ou  qui  avoient  cherché  un  afyle  dans  quelques  cours 
d'Italie,  fans  exiger  qu’ils  prifl’ent  des  lettres  d’abolition, 

f>ourvu  feulement  qu'ils  prêtaffent  ferment  de  fidélité  , 
bit  k lui , foit  k Germaine  de  Foix  , leurs  Souverains 
refpeâifs  La  veuve  de  Frédéric  & fes  enfants  ne  furent 

£>as  oubliés  : Ferdinand  promit  de  rendre  a cette  reine 
a principauté  de  Tarente  , & de  faire  un  état  conve- 
nable k fes  enfants  ; mais  il  mit  k cette  grâce  une 
condition  qui  la  rendait  i'lufoire  : c’eft  que  toute  cette 
famille  infortunée  irait  s’&ablit  où  il  jugerait  k propos. 

La 
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La  mere .craignant  de  conduire  Tes  enfants  dans  les  pri- 
ions d’Efpagne  , & ne  pouvanc  plus  refter  en  France, 
alla  le  réfugier  à la  cour  de  Ferrare. 

Malgré  ces  petits  lubterfuges  qu’il  eût  été  facile 
d’appercevoir  & de  retrancher  , ce  traité  cft  certaine- 
ment le  plus  avantageux  qu  eût  encore  conclu  le  cardi- 
nal d’Amboife  : car  fi  Germaine  avoit  des  enfants, 
comme  il  y avoit  tout  lieu  de  l'efpérer  , la  maifon 
d’Autriche  qui  commençoit  à donner  de  la  jaloufie  à 
la  France  perdoit  les  royaumes  d’Aragon  , de  Grenade  , 
de  Naples  , de  Sicile  , & la  moitié  des  Indes  Occi- 
dentales que  Ferdinand  & Ifabelle  avoient  conquifes 
à frais  communs.  Le  royaume  de  Caftille  qu’on  ne 
pouvoit  lui  dilputer  , enveloppé  dans  l’Ëfpagne  même 
de  trois  autres  royaumes  prcfque  auffi  puiflânts , 
n’auroit  eu  qu'une  médiocre  influence  fur  les  intérêts 
du  refte  de  l’Europe.  Si  , au  contraire  , Germaine 
mouroit  fans  enfants,  la  France  conferveroit  du  moins 
en  entier  les  droits  fur  le  royaume  de  Naples  , fans 
qu’on  pût  h l’avenir  fc  prévaloir  contre  elle  de  la 
conquête  ni  de  la  prefeription. 

Une  alliance  fi  peu  attendue  confterna  Philippe  J 
il  prévit  dès-lors  tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  ; mais 
tel  étoit  fon  malheur  qu’il  n’avoit  de  reproches  h 
faire  qu’à  lui-même.  La  fierté  avec  laquelle  il  avoit 
rejetté  toutes  les  propofitions  que  lui  avoit  faites  fon 
beau-pere  , l’offre  qu’il  avoit  fait  à la  cour  de  France 
de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à le  perdre  , avoient 
autorifé  celui-ci  à ufer  de  rcpréfailles.  Il  n’avoit  pas 
témoigné  plus  d’égards  pour  Louis  , quelque  intérêt 
qu’il  eût  d’ailleurs  à le  ménager.  Livré  aveuglément 
aux  confeils  de  Maximilien  , il  avoit  profité  d’une 
claufe  captieufe  du  traité  de  Blois  , & enfuice  de  la 
maladie  du  roi  , pour  dépouiller  violemment  le  duc  de 
Gueldres  , quoiqu’il  n’ignoràt  pas  le  vif  intérêt  que  la 
Frânce  prenoit  à ce  prince.  A cette  première  holfilité, 
il  avoit  ajouté  un  grand  nombre  d’entreprifes  fur 
l’autorité  royale.  Obligé , en  qualité  de  vafiàl , & par 
Tome  XI.  * M m 
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le  ferment  qu’il  avoit  prêté  au  roi  en  lui  faifant 

Aun.  i)o].  dommage , de  lailTer  aux  juges  royaux  le  libre  exercice 
de  leurs  fonctions  dans  les  comtés  de  Flandres  , 
d'Artois  &,dans  une  partie  du  Hainaut;  de  permettre 
que  les  caufes  jugées  en  première  inllance  dans  tous 
ces  comtés  fufTent  portées  par  appel  au  parlement  de 
Paris  ; de  conferver  au  roi,  fon  fouverain  feigneur  , 
les  droits  de  régale,  c’eft-à-dire , la  jouiflance  libre 
& entière  des  revenus  des  évêchés  , pendant  la  vacance 
du  fiege  ; il  avoit  contrevenu  à toutes  ces  obligations. 
A l’exemple  des  derniers  ducs  de  Bourgogne  , fes 
prédécefleurs  , il  avoic  établi  un  confeil  louverain  à 
Malines  , où  il  prétendoit  que  les  caufes  de  tous  fes 
fujets  indiftinélemenc  fuirent  jugées  en  dernier  reffort, 
menaçant  de  fon  indignation  tous  ceux  qui  appelleroicnt 
au  parlement  de  Paris,  & prenant  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  que  les  huilliers  de  cette  augutte 
compagnie  ne  pulient  entrer  dans  fes  Etats  fans 
s’cxpolcr  à perdre  la  vie  ou  h elfuyer  des  outrages.  Il 
y avoit  une  ancienne  conteftation  entre  la  France  &c 
l’empire  fur  la  mouvance  des  pays  de  Vaes , d’OIlrcvant 
& de  Rupelmonde.  La  France  appuyoit  fes  droits  fur 
une  foule  de  documents  authentiques  : mais  l’archiduc 
plus  porté  pour  l’empire  , qui  fembloit  devenu 
héréditaire  dans  fa  maifon  , que  pour  la  France  qu’il 
regardoit  comme  une  puilfance  étrangère  & rivale  , 
foutenoit  ouvertement  les  prétentions  de  Maximilien. 
Louis  ne  voyoit  qu’avec  le  plus  fenfible  déplaifir  tant 
d’atteintes  portées  à la  dignité  de  fa  couronne  : 
mais  les  embarras  où  l’avoit  jetté  les  guerres  d’Italie, 
le  défir  d’obtenir  l’invclliture  du  duché  de  Milan  , 
l’avoient  jufqu’alors  forcé  de  diflimuler  : n’ayant 
plus  aucune  raifon  de  le  contraindre  , prclTé  au 
contraire  par  Ferdinand  le  Catholique  , fon  nouvel 
allié,  de  donner  de  l’occupation  à l’archiduc  dans  les 
Pays-Bas  , il  permit  au  parlement  de  Paris  d’informer 
fur  tous  ces  griefs  : mais  afin  que  l’archiduc  n’eûc 
point  à fe  plaindre  qu’on  le  condamnâc  fans  l’avoir 
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entendu  , l’ambaffadeur  , chargé  de  lui  notifier  le 
mariage  de  Ferdinand  avec  Germaine  de  Foix  , dut 
lui  remettre  en  même-temps  un  mémoire  où  étoient 
détaillées  toutes  les  raifons  qu’on  avoir  de  fe  plaindre 
de  fa  conduite  , & fur  lefquelles  on  lui  demandoit 
une  prompte  fatisfaâion.  Comme  il  laifià  expirer  le 
terme  qu’on  lui  avoir  preferit  fans  fe  mettre  en  peine 
de  lé  juftifier,  « le  parlement,  k la  requête  du  pro- 
« cureur-général , arrêta  que  Philippe  d’Autriche  , roi 
« de  Caftille  , comte  de  Flandre  & d’Artois  , feroit 
» ajourné  par  un  huifîîer  de  la  cour , que  maîtres 
» Thomas  Plaine  , fon  chancelier  , & le  premier 
» préfident  du  confeil  de  Flandres  , feroicnr  auffi 
« ajournés  k comparoir  en  perfonne  pour  répondre 
» au  procureur  du  feigneur  roi  , fur  les  griefs  énoncés 
«dans  fon  réquifitoire , k telles  fins  & conclufions 
« qu’il  voudroit  prendre  contr’eux  ; que  ledit  Philippe, 
» comte  de  Flandre  & d’Artois  , feroit  tenu  de  repré- 
« fenter  en  ladite  cour  fon  chancelier  & fon  premier 
» prélident , fous  peine  d’une  amende  de  mille  marcs 
» d’or  au  profit  au  roi  : ordonnant  en  outre  ladite 
« cour  , que  les  comtés  d’Artois  , de  Flandre  & de 
» Charollois  , Croient  faifis  & mis  ès-mains  du  feigneur 
» roi , jufqu’k  ce  que  les  arrêts  , précédemment  rendus 
« fur  la  régale  de  Tournai  , & la  réparation  due  aux 
«habitants  de  Neuf-Eglifes  ( maltraités  par  l’archiduc 
» pour  avoir  eu  recours  au  parlement  ) fulTent  exécu- 
« tés  , & qu’il  en  eût  duement  certifié  icelle  cour.  « 
L’archiduc  étoit  pair  de  France  , & le  feul  qui  reftât 
alors  des  fix  anciens  pairs  laïcs.  Louis  ne  voulant  pas 
permettre  qu’il  fût  ajourné  par  un  huiffier  , chargea  de 
cette  commiffion  Engilbert  de  Cleves  , comte  de  Nc- 
vers  & pair  de  France  : l’Archiduc  comprit  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  temps  k perdre  , & qu’il  falloit  le  difpo- 
fer  , ou  k foutenir  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  , ce  qui 
auroit  ruiné  fes  affaires  en  Efpagne  , ou  k fe  foumettre 
k tout  ce  que  la  France  exigeoit  de  lui.  Choififlânt  ce 
dernier  parti,  il  prit  une  précaution  qui  rendroit  illu- 
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foire  tous  les  traités  qui  fe  font  entre  les  fouverains  & 
les  particuliers , fi  elle  étoit  admiflible  : ce  fut  de  pro- 
téger Secrètement  devant  un  notaire  , que  tout  ce  qu’il 
alloit  accorder  à la  France , pour  éviter  de  plus  grands 
malheurs,  ne  tireroit  point  à conféquence,  & ne  pré- 
judicicroit  point  à fes  droits  : cnfüite  il  fit  partir  Jean 
de  Luxembourg  , Seigneur  de  Ville  , Philibert , prévôt 
d'Utrecht  , Philippe  Dalcs  , Philippe  Violant , & Jean 
Caulier,  en  qualité  de  miniftres  plénipotentiaires,  avec 
ordre  de  tranfiger  avec  la  France  aux  conditions  les 
moins  onéreufes  qu’ils  pourroient  obtenir.  Ils  recon- 
nurent fans  aucune  difficulté  le  reffort  du  parlement 
de  Paris  fur  la  Flandre  , l’Artois  & une  partie  du  Hai- 
naut  ; déclarèrent  que  s’il  s’étoit  rencontré  quelque 
obftacle  à l’exécution  des  arrêts  de  la  cour  , c’étoic  à 
l’infu  de  l’archiduc  leur  maître  qui  avoit  donné  les  or- 
dres les  plus  précis  à fon  chancelier  & au  préfident  du 
confeil  de  Malines  , pour  qu’à  l’avenir  il  ne  fc  pafsât 
rien  donc  le  roi  ou  fes  officiers  enflent  fujet  de  fe  plain- 
dre. Quant  aux  réparations  que  le  roi  exigeoit  pour  le 
paffé  , l archiduc  lui  remontroit  qu’il  avoit  l’avantage 
de  lui  appartenir  & à’étre  comme  lui  du  fang  des  Valois 9 
le  fuppliant  en  conféquence  de  fe  contenter  du  défaveu 
authentique  qu’il  faifoit  de  la  conduite  de  fes  officiers  , 
& de  ne  lui  rien  preferire  qui  pût  préjudicier  à fon  lion- 
neur.  La  conteftation  fur  les  pays  de  Vacs  , d’Oflre- 
vant  & de  Rupclmonde  étoit  plus  embarraffante.  Les 
miniflres  de  l'archiduc  accablés  par  le  nombre  & la 
force  des  preuves  que  produifoient  les  miniffies  Fran- 
çois , & n’en  ayant  prefqu’aucune  à leur  oppofer  , de- 
mandèrent pour  leur  maître  la  même  faveur  que  Louis 
XI , en  femblable  occafion  , n’avoit  pu  refufer  à Phi- 
lippe le  Bon  , laquelle  confiffoit  à fufpendre  le  juge- 
ment de  cette  affaire  pendant  leur  vie,  fans  préjudicier 
à leurs  droits  refpeclifs.  N’ayant  pu  l’obtenir , ils  con- 
sentirent, au  nom  de  leur  maître  , que  l’affaire  fût  por- 
tée au  parlement  de  Paris  ; mais  à condition  qu’on 
leur  accorderuit  un  délai  de  fix  mois  pour  rechercher. 
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difoient-ils , dans  les  archives  des  Pays-Bas  , les  pièces  - 

qui  pouvoient  fervir  à conftater  leurs  droits  ; mais  xJ°J* 

plutôt  pour  donner  le  temps  à leur  maître  de  palier 
•en  Elpagne.  A peine  étoit-il  délixré  de  cette  querelle, 
qu’on  lui  en  lu  Ici  ta  une  nouvelle.  Dans  le  dernier  cha- 
pitre des  chevaliers  de  la  toifon  d’or  , il  avoit  fait  le 
procès  à Philippe  de  Cleves-  Raveftein  & au  leigneur 
de  la  Gruthule  , qui  après  avoir  commandé  les  troupes 
des  Pays  - Bas  & avoir  été  décorés  du  collier  de  la  toi- 
fon  d’or,  étoient  venus  s’établir  en  France  où  ils  avoient 
fini  glorieufemcnt  leur  vie.  Philippe  avoit  fait  arracher 
leurs  écullons  de  la  place  honorable  qu’ils  tenoienc 
dans  la  falle  du  chapitre  , & les  avoit  fait  attacher  ren- 
verfes  à la  porte  de  l’églile.  Engilbert  de  Cleves  , ne- 
veu de  Raveftein  , & le  fils  du  feigneur  de  la  Gruthufe  , 
préfenterent  une  requête  au  roi  pour  lui  demander 
juftice  de  l’outrage  fait  à deux  de  les  plus  fideles  fervi- 
teurs  , offrant  de  combattre  en  champ  clos  tous  ceux 

Î[ui  oferoient  fe  porter  pour  leurs  accufateurs.  Louis 
aififfant  cette  nouvelle  occafion  , demanda  & obtint 
une  réparation  aufti  éclatante  que  l’avoic  été  l’injure. 

Philippe  accablé  de  tant  de  mortifications,  foupçonnanc 
avec  beaucoup  de  fondement  qu’elles  partoient  de  fon 
beau-pere  qui  avoit  intérêt  de  le  retenir  dans  les  Pays- 
Bas  , & craignant  qu’il  ne  lui  en  fulcitât  encore  de 
nouvelles , prit  le  parti  de  le  combattre  par  fes  propres 
armes  , jufqu’à  ce  qu’il  pût  lui  déclarer  impunément  fes 
véritables  fentiments  : il  manda  donc  aux  deux  ambaf- 
fadeurs  qu  il  avoit  envoyés  en  Efpagne  , de  tranfiger 
avec  lui  fur  tous  leurs  différents.  On  ftipula  que  Fer- 
dinand conlerveroit  pendant  fa  vie  les  trois  grandes 
maîtrifes  de  Caftille  ; que  les  revenus  de  la  couronne 
feroient  partagés  en  deux  portions  égales  dont  il  auroic 
une  , & l’archiduc  l’autre  ; qu’ils  nommeroient  alter- 
nativement à toutes  les  charges  & à tous  les  emplois  ; 
que  les  ordonnances  & toutes  les  autres  expéditions  en 
matière  d’Etat  , feroient  lignées  conîointement  par  la 
reine  Jeanne  , & par  Philippe  de  Ferdinand  comme 
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adminittraceurs.  Ferdinand  oui  connoifloic  mieux  qu’un 
autre  la  jaloufie  qu’infpire  la  fouveraineté  , n’cfpéroit 
pas  que  ce  traité  fût  obfcrvé  ; mais  connoifTant  en 
même-temps  la  fuperioriré  que  l’âge  & l’expérience  lui 
donnoit  fur  fon  gendre  , il  le  flattoit  qu'il  ne  tarderoit 
pas  à le  captiver  ou  k le  fupplanter.  Ainfi  , loin  d’ap- 

fiorter  aucun  nouvel  obftacle  à fon  voyage  , il  prclfa 
ui-même  fon  départ  , & lui  envoya  quelques  vailleaux 
pour  l’accompagner.  L’archiduc  mit  promptement  or- 
dre à fes  affaires  , & fe  propofa  de  partir  dans  les  pre- 
miers jours  de  Janvier  , malgré  les  inftances  réitérées 
de  fes  fujets  , qui  lui  remontrant  les  dangers  de  la  na- 
vigation dans  cette  faifon  orageufe  , le  prioient  d’atten- 
dre le  retour  du  printemps. 

Lorfque  tout  étoit  prêt  pour  l’embarquement,  on  s’ap- 
perçut  del’évafion  du  duc  de  Gueldres  : ce  prince  s’étoit 
montré  fi  alfidu  à faire  fa  cour  k l'archiduc  ; il  avoit  paru 
regretter  fi  peu  le  haut  rang  dont  il  étoit  déchu  , qu’on 
l’avoit  obfervé  avec  beaucoup  moins  de  foin  , & qu’il 
étoit  déjà  en  sûreté  avant  qu’on  fongeât  k le  pourfuivre  : 
retiré  dans  la  portion  de  fes  Etats  qui  lui  reftoit  en- 
core , il  ne  pouvoit  en  être  arraché  que  par  une  armée, 
& la  France  , dans  les  conjonctures  où  l’on  fe  trouvoit, 
n’auroit  pas  manque  d’époufèr  fa  querelle.  Tout  ce  que 
put  faire  l’archiduc  , fut  de  renforcer  les  garnifons  des 
places  qu’il  avoir  conquifes  , & de  recommander  k 
Guillaume  de  Croui , feigneur  de  Chieves  , & k Char- 
les de  Croï  , prince  de  Chimai  , auxquels  il  confioic 
l’éducation  de  fon  fils  & l’adminiftration  des  Pays-Bas 
pendant  fon  abfence  , d’obfcrver  tous  les  mouvements 
de  ce  dangereux  voifin  , & de  le  contenir  aulli  long- 
temps qu’ils  pourroient. 

La  flotte  compofée  de  quatre-vingts  bâtiments  , mit 
k la  voile  au  port  de  Middelbourg  : mais  k peine  étoit- 
elle  en  pleine  mer  qu’une  furieiife  tempête  la  difpcrfa 
& jetta  le  vai fléau  que  montoit  l’archiduc,  fur  les  côtes 
d’Angleterre  : il  fut  contraint  d’y  prendre  terre  , & 
même  d’y  féjourner  pour  laifllr  le  temps  aux  autres 
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vaifleaux  de  fe  raffembler.  Henri  VII  , informé  de 
l’accident  qui  avoit  amené  un  fouverain  dans  fes  Etats  , 
envoya  le  comte  d’Arondel  avec  un  cortège  nombreux, 
fous  prétexte  de  le  complimenter  & de  le  prier  de 
vouloir  bien  l’attendre  ; mais  en  effet  pour  l’arrêter  , 
s’il  lui  prenoit  envie  de  continuer  fon  voyage.  L’archi- 
duc croyant  devoir  prévenir  la  vifitc  du  roi  d’Angle- 
terre fe  rendit  k Windfor.  Parmi  les  fêtes  qu’occafionna 
cette  entrevue  , on  s’occupa  d’affaires  férieufes  : Phi- 
lippe & Henri  conclurent  un  traité  d’union  , ou  de  ligue 
défenfive  envers  & contre  tous  , promettant  de  fe  ga- 
rantir leurs  Etats  rcfpeâifs,  & de  fe  prêter  des  fccours 
mutuels  contre  les  féditieux  & les  rebelles  qui  entre- 
prendroient  de  troubler  leurs  Etats  : par  ces  qualifica- 
tions générales  , Philippe  défignoit  le  duc  de  Gueldres 
qui  lui  donnoit  une  vive  inquiétude  ; Henri  parloit  d’un 
autre  perfonnage , fur  le  compte  duquel  il  ne  tarda  pas 
à s’expliquer  plus  clairement.  Edmond  de  Pôle  , duc 
de  Suffolk  , devenu  chef  de  la  maifon  d’York  , & en- 
veloppé dans  la  profeription  générale  qui  avoit  fait  périr 
tous  les  parents  , s’étoit  réfugié  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  de  la  ducheffe  douairière  de  Bourgogne  , d’où 
il  avoit  tramé  plufieurs  confpirations  contre  Henri. 
Après  la  mort  de  la  ducheffe  , il  étoit  refté  dans  le  pays 
fous  la  fauve-garde  de  l’archiduc,  attendant  toujours 
l'occafion  d’exciter  une  révolution  en  Angleterre.  Henri 
trouvant  une  occafion  fi  favorable  d’aflurer  fa  ven- 
geance , fe  plaignit  k l'archiduc  de  la  protcêljon  qu’il 
accordoit  k un  féditieux  , k un  ennemi  public.  Je 
croyois  , lui  répondit  Philippe  , que  votre  fortune  étoit 
fi  bien  établie  , que  vous  n’avie ç rien  à craindre  d’un  fi 
foible  ennemi  ; je  vous  promets  de  le  faire  obferver  fi 
exactement  yu’il  ne  pourra  vous  nuire  , ou  fi  fon  fejour 
vous  déplaît  dans  les  Pays-Bas  , de  l’en  chaffer  prom- 
ptement. J’attends  quelque  chofe  de  plus  de  votre  com- 
plaifance  , lui  répondit  Henri , c’ef  que  vous  le  remet- 
tiez entre  mes  mains.  Ce  procédé  } repartit  l’archiduc , 
nous  déshonoreroit  tous  deux  , puif qu’on  ne  manquerait 
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pas  de  dire  que  vous  m’avc £ traité  en  prifonnier.  Que 
cette  confi dération  ne  vous  arrête  point  , lui  repartie 
Henri  , j’en  prends  fur  moi  le  blâme.  C’étoic  s’expliquer 
aflez  clairement  Philippe  aima  mieux  le  déshonorer, 
en  livranc  un  fuppliant  , que  de  courir  les  rifquts  d'une 

f»rifon  dans  les  conjonctures  où  il  l’c  trouvoit.  Henri 
ui  fie  encore  ligner  un  nouveau  traité  de  commerce  , 
dont  tout  l’avantage  étoit  du  côté  des  Anglois  , & que 
les  Flamands  , pour  cette  raifon  , nommèrent  U mauvais 
entrecours  , & lui  permit  enfin  de  partir. 

Au  lieu  de  prendre  terre  dans  la  province  de  Gui- 
pufeoa  où  Ferdinand  l’attendoit  , Philippe  alla  débar- 
quer dans  le  port  de  la  Corogne  à l’autre  extrémité  de 
l’Efpagnc  , afin  de  lailfer  la  facilité  à tous  fes  partifans  de 
fe  rallembler  autour  de  lui , avant  qu’il  prît  aucun  en- 
gagement définitil  avec  fon  bcau-pere.  Voyant  que  toute 
la  noblefle  accouroit  au-devant  de  lui  , que  les  villes  lui 
envoyoient  des  députés  , & briguoient  l’honneur  d’étre 
les  premiers  honorés  de  fa  prélencc  , il  renvoya  fans  ré- 
ponfe  les  amballadeurs  de  Ferdinand  , & ne  conlentit  à 
une  entrevue  que  pour  lui  annoncer  qu’il  eût  à fe  retirer 
d’un  royaume  qui  lui  étoit  devenu  entièrement  étranger. 
Ferdinand,  nourri  dans  le  grand  art  de  diflimuler,  n’eut 
garde  de  fe  plaindre  : il  félicita  fon  gendre  d’avoir  fu 
inlpircr  un  fi  vif  attachement  à les  nouveaux  fujets  , 

& ne  lui  demanda  pour  toute  grâce  qu’un  entretien 
fecret  où  ils  pulfent  régler  amicalement  les  intérêts  des 
deux  couronnes  , & cimenter  la  bonne  intelligence  qui 
devoit  toujours  fubfifter  entre  un  pere  & fes  enfants. 
Philippe  content  de  le  voir  dans  ces  difpofitions  , ne 
crut  pas  devoir  lui  refufer  une  fi  foible  fatisfa&ian.  On 
llipula  dans  un  nouveau  traité  , que  Ferdinand  confcr- 
veroit  pendant  fa  vie  les  trois  grandes  maîtrifes  de 
Saint  - Jacques  , d’Alcantara  , & de  Calatrava  ; une 
penfion  de  vingt -cinq  mille  ducats  fur  les  revenus  du 
royaume  de  Caltille  ; qu’il  uniroit  à la  couronne  d’Ara- 
gon les  royaumes  de  Grenade  & de  Naples  qu’il  avoit 
conquis  conjointement  avec  Ifabcllç , & dont  par  con- 

féqucfjt  , 
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féquent  l’archiduc  auroic  pu  revendiquer  une  moitié  : - 

qu’à  ces  conditions  Ferdinand  évacueroit  la  Caftille  & A””-  ‘J°** 
ne  fe  mêleroit  plus  , ni  directement  ni  indirectement 
de  l’adminiftration  de  ce  royaume.  Gagné  par  la  con- 
fiance que  lui  témoignoit  fon  artificieux  beau-pere.  Phi- 
lippe fe  découvrit  k lui  du  deflein  qu’il  avoir  conçu  de 
faire  interdire  fa  femme  , dont  tout  le  monde  con- 
noifToic  la  démence  , afin  de  gouverner  en  fon  propre 
nom  pendant  le  bas -âge  de  fes  enfants.  Ferdinand  qui  ne 
douta  point  que  ce  projet,  en  démafquant  l’ambition  & 
l’ingratitude  de  fon  gendre  , ne  révoltâc  tous  les  ordres 
de  l’Etat,  l’encouragea  malicieufement  à le  pourfuivre, 
promettant  de  n’y  former  aucun  obftacle.  Pour  prix  de 
cette  complaifancc  , Philippe  ne  refufa  point  d’expédier 
un  ordre  précis  k Gonfalve  , devenu  fon  fujet , de  re- 
mettre le  royaume  de  Naples  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand fon  beau-pere. 

Depuis  long-temps  la  conduite  de  Gonfalve  donnoit 
une  vive  inquiétude  à Ferdinand.  Ce  général  qu’il  avoit 
Jaifle  manquer  d’argenc  & de  fecours  , qui  ne  dévoie 
fes  fuccès  qu’k  fa  conduite  & h fa  valeur  , difpofoit 
du  royaume  de  Naples  comme  de  fa  conquête  : il 
avoit  diftribué  à fes  capitaines  non-feulement  les  dé- 
pouilles de  la  fa&ion  Angevine  mais  encore  une  partie 
des  domaines  de  la  couronne  : c’étoit  un  moyen  d’au- 
tant plus  sûr  de  les  enchaîner  k fa  fortune,  que  con- 
noifTant  depuis  long-temps  l’avarice  & l’ingratitude 
de  Ferdinand  , ils  n’efpéroient  de  confervet  ces  ma- 
gnifiques récompenfes  qu’aufli  long- temps  que  Gonfalve 
conferveroit  fon  autorité.  Offenfe  des  libertés  que  fe 
donnoit  Gonfalve , jaloux  du  crédit  qu’il  s’acquéroit 
fur  les  foldats , Ferdinand  n’eût  pas  tardé  fi  long- 
temps k le  rappeller  s’il  n’eût  été  retenu  par  la  crainte 
d’un  nouvel  armement  de  la  part  des  François. 

En  attendant  qu’il  pût  donner  une  libre  carrière  k 
fon  refl'entiment , il  s’etoit  attaché  k miner  fourdement 
une  autorité  qui  l’effrayoit  : fous  prétexte  de  le  foulager 
dans  les  détails  de  l’adnjiniftration , il  lui  avoit  formé 
Tome  XL  * N n 
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; — un  confeil  louverain  de  gens  affidés  & chargés  d’é- 

Ami.  ijois.  claircr  la  conduice  : il  avoir  nommé  pour  gouverneurs 
des  châteaux  de  Naples  & des  principales  forterefles 
du  royaume  , les  envienx  & les  ennemis  couverts  du 
général  : enfin  il  l’avoir  brouillé  par  les  artifices  avec 
Prof per  & Fabrice  Colonne  , qui  commandoient  les 
troupes  Italiennes.  Enfuite  augmentant  le  nombre  de 
ces  mercenaires  , il  avoit  rappelle  la  plus  grande 

f>artie  des  vieilles  bandes  Efpagnoles  , feignant  de  vou- 
oir  les  employer  dans  une  expédition  qu’il  méditoit 
en  Afrique.  Au  moment  où  il  croyoit  pouvoir  le  di(- 
gracier  lans  danger  , étoit  arrivée  la  mort  d’Hâbelle 
qui  avoit  changé  la  face  des  affaires.  Les  Napolitains 
fâchés  que  leur  pays  devînt  une  province  d’une 
monarchie  étrangère  , defirant  d’avoir  un  roi  qui  vécût 
au  milieu  d’eux  , enchantés  des  qualités  brillantes  du 

frand  capitaine  , le  defiroient  ardemment  pour  roi. 

-e  pape,  fuzerain  de  ce  royaume , & qui  avoit  intérêt 
à n’avoir  pas  un  vaflal  trop  puiffant , eût  applaudi  fans 
peine  à ce  choix.  L’empereur  d’un  autre  côté  prefloit 
Gonfalve  de  faire  déclarer  le  royaume  de  Naples,  com- 
me il  le  pouvoir  facilement , en  faveur  de  l’archiduc  fon 
fils.  Ce  parti  étoit  d’autant  plus  féduifant  , que  toute 
fa  maifon  s’étoit  déjà  rangée  de  ce  côté  , & qu’il  ne 
pouvoir  mieux  s’annoncer  auprès  de  fon  nouveau  maître 
qu’en  lui  faifant  don  d’une  couronne.  Ce  fut  apparem- 
ment la  connoiffance  de  tous  ces  mouvements  qui  rendit 
Ferdinand  fi  fouple  en  préfcnce  de  fon  gendre  , & qui 
lui  fit  follicitcr  l’ordre  adreflë  à Gonfalve  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  comme  cet  ordre  pouvoit  être 
méprifë  ou  révoqué  , Ferdinand  négocioit  de  fon  côté 
avec  Gonfalve  qui  avoit  cefié  d’être  fon  fujet  ; il  lui 
offi-oit  pour  récompenfe  de  fes  fervices  & pour  dé- 
dommagement d’un  gouvernement  que  fa  qualité  d’é- 
tranger ne  lui  permertoir  plus  de  garder  , la  grande 
maîtrife  de  Saint-Jacques  , qui  devoit  le  rendre  l’homme 
le  plus  puiffant  & le  plus  confidéré  de  toute  la  Caltille 
après  Je  fouverain.  L'ayant  gagné  par  cet  appas  , il 
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s’embarqua  promptement  avec  la  reine  Germaine  de  " 

Foix  pour  aller  fe  montrer  à les  nouveaux  fujets  , laif-  Auu.  i5»<. 
fant  pour  fes  agents  dans  la  Caftille  deux  hommes  af- 
fidés & puilTants  , le  duc  d’Albe  & le  fameux  cardinal 
Ximenès  archevêque  de  Tolcde  : en  même- temps  il 
envoya  des  ambaflkdeurs  ou  des  émiflaires  h Louis  XII 
& à Charles  d’Egmond  , pour  exhorter  le  monarque 
à rompre  les  derniers  liens  qui  l’attachoient  encore  au 
nouveau  roi  de  Caftille  , & le  duc  à ne  pas  lailfer 
échapper  une  fi  belle  occafion  de  réparer  fes  pertes. 

Louis  avoit  déjà  pris  des  mefures  pour  rompre  un  Etîts  ^ 
mariage  trop  préjudiciable  à fon  peuple  , mais  ces  me-  rau*. 
fures  n’étoient  pas  fuffifantes  : l’engagement  étoit  pu-  Stiffel. 

blic,  confirmé  dans  deux  ou  trois  traités  , garanti  par  Godtfroi. 
des  princes  du  fang , par  les  principaux  officiers  de  la 
couronne  : l’aéle  qui  le  rompoit , étant  demeuré  fecret,  LvuisXll. 

& n’ayant  été  communiqué  qu’à  trois  ou  quatre  capi- 
taines des  gardes  , pouvoir  être  regardé  comme  frau- 
duleux. Il  étoit  fur -tout  important  de  s’aflurer  contre 
la  reine  : car  bien  que  les  prières  d’un  mari  expirant , 
les  exhortations  du  cardinal  d’Amboife  lui  euflent  ar- 
raché une  efpece  de  confentement  pour  le  mariage  de 
fa  fille  avec  i’héritier  de  la  couronne  , il  paroilfoit  allez 
par  la  violence  qu’elle  s’étoit  faite  en  cette  occafion , 
combien  elle  tenoit  à fon  premier  engagement,  & com- 
bien clic  avoit  d’averfion  pour  le  parti  qu’on  lui  pro- 
posait : or  elle  étoit  Souveraine,  elle  avoit  des  gardes, 
des  revenus  confidérables  , une  cour  nombreufe  ; & 
avec  de  pareilles  reflourccs  il  ne  lui  auroît  pas  été  dif- 
ficile , u le  roi  venoic  à mourir  , d’enlever  fa  fille. 

Enfin  il  falloir  Sauver  la  réputation  du  roi , & lui  pré- 
parer une  réponfe  aux  plaintes  de  la  maifon  d’Autriche. 

On  crut  devoir  recourir  dans  cette  occafion  au  remede 
qu'on  a coutume  d’employer  dans  les  grandes  maladies 
de  l’Etat.  La  plupart  des  villes  & communautés  du 
royaume  , foit  qu’elles  agîftent  de  leur  propre  mouve- 
ment , Soit  qu’elles  ne  fiflent  que  Suivre  les  impulfions 
fecretes  du  confcil  , adrefierent  au  roi  des  requêtes 
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- - ' pour  demander  l’affemblée  des  Etats  généraux.  Louis 
Ann.  ifo(.  l’indiqua  pour  le  io  de  Mai  dans  la  ville  de  Tours.  Les 
députés  s’y  étant  rendus  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  , conférèrent  enfemblc  pendant  trois  jours , 
& élurent  pour  orateur  Thomas  Bricot , chanoine  de 
Notre-Dame,  premier  député  de  Paris.  Le  14,  le  roi 
vint  prendre  féance  , accompagné  des  princes  du  fang, 
de  quelques  cardinaux  , des  premiers  leigneurs  & des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Cette  aflèmblée  ne  ref- 
ïembloit  à aucune  de  celles  qu’on  avoit  vues  jufqu’alors 
en  France.  Car  au  lieu  que  dans  les  autres  l’orateur 
étoit  chargé  de  porter  au  roi  les  griefs  de  la  nation  , 
d’expofer  à fes  regards  la  mifere  publique  , & de  le 
préparer  à recevoir  favorablement  le  cahier  des  do- 
léances , Bricot  ne  fut  chargé  que  de  retracer  au  mo- 
narque les  bienfaits  , & de  lui  payer  , au  nom  de  la 
nation  , un  jufte  tribut  de  louange.  « Dès  votre  avé- 
» nement  à la  couronne  , lui  dit -il  , votre  fageflè  a 
33  diffipé  les  orages  qui  avoient  toujours  paru  inlépara- 
33  blés  d’un  nouveau  régné  ; votre  magnanimité  a raf- 
33  furé  ceux  qui  trembloient  d’avoir  encouru  votre  in- 
33  dignation  ; image  de  Dieu  fur  la  terre  , vous  n’avez. 
33  vengé  vos  injures  que  par  des  bienfaits  ; pere  com- 
3>  mun  , vous  n’avez  vu  dans  tous  vos  fujets  que  des 
3 > enfants  tendres  & fournis.  Envain  des  voilins  jaloux 
» comptant  fur  nos  divifions  ordinaires  , s’étoient-  ils 
33  préparés  à ravager  nos  provinces  ; battus,  repouflës, 
» ils  ont  demandé  humblement  la  paix.  Dans  ces  temps 
3)  d’alarme  & de  troubles  où  les  revenus  ordinaires  de 
33  la  couronne  paroifTent  infuffifants  , vous  avez  foulage 
33  le  peuple  , les  tailles  ont  été  diminuées  d’un  tiers.  Des 
33  foins  plus  glorieux  encore  ont  fignalé  les  commen- 
33  cements  de  votre  régné  , des  loix  fages  ont  aflùré 
« la  fortune  des  citoyens  ; les  abus  qui  s’étoient  gliflés 
33  jufques  dans  le  fanâuaire  de  la  juflice  ont  été  re- 
33  tranchés  , & ce  que  nos  peres  n’auroient  ofé  ni  pré- 
33  voir  ni  efpérer  , le  laboureur  n’a  plus  tremblé  ù l’ap- 
» proche  du  guerrier  ; ôc  pour  me  fervir  de  l’exprcf- 
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» fion  d’un  prophète  , le  mouton  bondit  au  milieu  des  ■ — — — '■ 
33  loups  , & le  chevreau  joue  parmi  les  tigres.  Quelles  Ann.  150*. 
n actions  de  grâces  peuvent  vous  rendre  des  fujets  que 
« vous  avez  protèges  , enrichis  ! comment  s’acquitte- 
33  ront-ils  de  leurs  obligations  ? Daignez , fire  , accepter 
33  le  titre  de  P en  du  peuple  , qu’ils  vous  défèrent  au- 
33  jourd’hui  par  ma  voix,  n 

A ces  mots  un  doux  murmure  s’éleva  dans  l’affem- 
blée  , il  fut  fuivi  de  cris  de  joie  & d’applaudiffements. 

L’orateur  , après  s’être  recueilli  un  moment  en  lui- 
même  , pourluivit  ainfi  : « Vos  bienfaits  , fire  , ont 
« paffé  notre  attente  , mais  ne  nous  auriez-vous  com- 
» blés  de  biens  que  pour  nous  plonger  dans  des  regrets 
33  plus  amers  ? Votre  amour  pour  la  patrie  doit-il  finir 
» avec  votre  vie  ? n’auriez- vous  pris  tant  de  peine  en 
33  faveur  de  vos  fideles  fujets,  que  pour  les  livrer  vous- 
33  même  k la  merci  des  étrangers  , & leur  faire  perdre 
33  en  un  inffant  le  fruit  de  tant  de  fang  & de  travaux  ? 

» Que  ne  puis-je  retracer  aux  yeux  de  votre  majeflé  la 
n douleur  profonde  , la  conffernation  à laquelle  la  na- 
33  tion  entière  s’abandonna  dans  ces  moments  terribles 
33  où  nous  tremblâmes  pour  vos  jours  ! Profternés  au 
33  pied  des  autels  , effrayés  du  feul  danger  qui  vous 
» menaçoit  fans  aucun  retour  fur  nous -mêmes,  nous 
J)  ne  demandions  au  ciel  que  la  confervation  d’une  tête 
33  fi  chere  : lorfqu’un  rayon  d'cfpérance  eut  diflïpé  cette 
33  terreur  profonde  , nous  vîmes  avec  effroi  le  péril 
33  qu’avoit  couru  l’Etat  ; toutes  les  fuites  d’un  trop  fu- 
33  nefte  engagement  fe  préfenterent  à notre  imagina- 
33  tion  : cependant  nous  gardions  le  filence  , la  faveur 
33  que  le  ciel  venoit  de  nous  accorder  combloit  nos 
33  aefirs  ; nous  ne  doutâmes  plus  qu’un  roi  fi  fage  n’ou- 
33  vrît  les  yeux  fur  le  danger  qui  nous  menaçoit  : la 
33  crainte  de  lui  déplaire  par  une  démarche  précipitée 
33  nous  arrêta  long-temps  , & même  depuis  que  nous 
33  fommes  ici  ailemblés  , nous  avons  encore  délibéré 
33  s’il  n’étoit  pas  k propos  de  garder  le  filence  & d’ar- 
33  tendre  en  paix  cç  qu’il  vous  plairoit  d’ordonner.  Votre 


Digitized  by  Google 


i86  Histoire  de  France, 

» bonté , fire  , a pu  feule  nous  infpircr  de  la  confiance. 

Ann.  ijof.  ,,  Nous  nous  fommes  rappellé  que  , dans  les  cruels 
» inftancs  où  vous  paroillicz  toucher  k votre  dernicre 
j>  heure  , vous  déclarâtes  que  vous  ne  regrettiez  la  vie 
n que  parce  que  vous  n’aviez  point  encore  aj]'uré  le  repos 
» de  votre  peuple.  Ce  font  ces  paroles  à jamais  mémo- 
y>  râbles  qui  nous  enhardifient  h dépofer  aux  pieds  de 
n votre  majefté  notre  très-humble  requête.  » 

A ces  mots  l’alfemblée  tomba  k genoux  les  bras  le- 
vés vers  le  trône  : l’orateur  , dans  la  même  attitude  , 
pourfuivit  d’une  voix  bafï'e  & tremblante  : « Puifle  le 
» fuprême  arbitre  des  deftinées  prolonger  la  durée  de 
» votre  régné  ! puifi'e-t-il,  propice  à nos  vœux  , vous 
» donner  pour  fuccefleur  un  fils  qui  vous  reflemble  : 
» mais  fi  fes  décrets  éternels  s’oppofenc  à nos  vœux  , 
» s’il  ne  nous  juge  pas  digne  d’une  fi  grande  faveur, 
n adorons  fa  juftice  & ne  fongeons  qu’à  faire  ufage 
» des  dons  qu’il  nous  a faits.  Sire  , vous  voyez  de- 
» vant  vous  un  précieux  rejetton  du  fang  des  Valois. 
n Fils  d’un  pere  vertueux  , élevé  fous  les  yeux  d’une 
n mere  vigilante  , formé  par  vos  conlèils  & par  votre 
» exemple  , il  promet  d’égaler  la  gloire  de  fes  aïeux  : 
» qu’il  loit  l’heureux  époux  que  vous  deftinez  à votre 
n fille , & puifTe-t-il  retracer  à nos  neveux  l’image  de 
» votre  régné,  n 

Ce  difeours  , la  pofture  fuppliante  où  il  voyoit  fes 
fujets  , émurent  le  cœur  paternel  de  Louis  , des  larmes 
d’attendriffement  coulèrent  de  fes  yeux  : le  chancelier 
Gui  de  Rochefort  , après  s’être  mis  k genoux  au  pied 
du  trône  & avoir  reçu  fes  ordres  , s’avança  vers  l’af- 
femblée  & dit  : « Mefieigncurs  des  Etats,  le  roi  notre 
» fouverain  & naturel  feigneur  , ne  blâme  point  la 
» démarche  que  vous  avez  faite  ; il  rend  juftice  aux 
» fentiments  qui  vous  l’ont  infpirée  , & voit  avec  la 
n plus  vive  fatisfa&ion  à quel  point  la  patrie  vous  eft 
» chere.  Il  accepte  le  titre  de  Pere  du  peuple  que  vous 
» lui  déférez  ; vous  ne  pouviez  lui  faire  un  don  qui  lui 
n fût  plus  agréable.  Si  les  foins  qu’il  s’eft  donnés  ont 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  287 

» tourné  au  profit  de  la  chofe  publique  , il  déclare  qu’il - 

» faut  en  rendre  grâces  k Dieu  , 6c  qu’il  s’efforcera  Ann*  Iic6‘ 
» de  mieux  faire  k l’avenir.  Quant  k la  requête  que 
» vous  lui  avez  prélencée  , elle  roule  fur  un  objet  fi 
» important  , que  quelque  déférence  qu’il  ait  pour  les 
» confêils  de  fes  fideles  fujcts  , il  ne  veut  rien  ftaruer 
» à cet  égard  , fans  avoir  pris  l’avis  des  princes  de  fon 
» fang  , des  grands  & des  premiers  magiftrats  du 
» royaume.  Retrouvez-vous  donc  ici  dans  fîx  jours  , 

» & le  roi  viendra  lui  - même  vous  apporter  la  ré- 
» ponfe  ». 

Le  lendemain  les  députés  de  Bretagne  , qui  n’avoient 

{•oint  été  admis  dans  l’afTemblée  , parce  que  la  reine 
eur  fouveraine  étoit  jaloufc  d'empêcher  la  réunion  du 
duché  au  refte  de  la  monarchie  , préfenterent  au  roi 
une  requête  entièrement  conforme  au  vœu  général  de 
la  nation.  Louis  ayant  alfemblé  un  confeil  extraordi- 
naire où  il  donna  entrée  aux  premiers  préfidents  des 
parlements  de  Paris  , de  Rouen  & de  Bordeaux  , k un 
grand  nombre  de  prélats  & de  feigneurs  , déclara  pu- 
bliquement les  engagements  qu’il  avoit  contradés  avec 
la  mailon  d’Autriche  , les  ferments  qu’il  avoir  prêtés 
& fait  prêter  par  les  gouverneurs  de  plufieurs  provin- 
ces , k l’archiduc  & a ( empereur  : il  ne  difTimula  point 
qu’il  fe  croiroit  obligé  de  les  accomplir  k quelque  prix 
que  ce  fût , s’il  ne  s’agiffoit  que  de  les  intérêts  perl’on- 
nels  ; il  les  pria  de  confidérer  que  la  parole  des  rois 
eft  facréc  , & leur  ordonna  de  déclarer  , comme  fes 
fideles  fujets  , fans  ménagement  & fans  crainte  , ce 
qu’ils  croiroient  jufte  & conforme  k l’équité  naturelle. 

Les  avis  ne  furent  point  partagés  ; tous  opinèrent  que 
l’engagement  pris  avec  l’archiduc  étoit  nul  , comme 
contraire  aux  loix  fon  lamentales  de  la  monarchie  : fi 
ces  loix , difoit-on  , déclarent  nulle  toute  aliénation  du 
domaine  de  la  couronne  , quoique  faite  fans  fraude , 

& en  faveur  de  ceux  cjui  ont  le  mieux  fervi  l’Etat,  k 
plus  forte  raifon  profcrivent-elles  un  traité  captieux  , 
où  l’on  tranfporteroit  k l’étranger  des  provinces  en- 
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* - tiercs  , des  places  fortes  , les  clefs  & la  fureté  du 

Anu.  îfot.  royaume.  Ils  montrèrent  enluicc  que  tous  les  lcrmenti 
que  le  roi  avoit  pu  prêter  , lait  à l’archiduc  , loit  à 
l’empereur , fe  trouvoienc  pareillement  annullés  par  un 
autre  ferment  plus  augufte  & toujours  liibfifiant  ; celui 
qu’il  avoit  prêté  en  recevant  londion  lacrée  , de  pro- 
curer l’avantage  de  l'on  peuple,  de  soppofer  de  toute 
fa  puifl’ance  à ce  qui  pouvoit  lui  préjudicier.  Or  que 
pouvoit-il  arriver  de  plus  préjudiciable  à l’Etat  que 
d’introduire  dans  fon  fein  , lous  le  fpécieux  nom  d’al- 
lié , un  ennemi  domeftique  qui  ne  manqueroit  pas  d’y 
femer  le  trouble  , qui  chercheroit  à tout  perdre  , à 
tout  envahir  ? Enfin  , ils  oblérverent  que  ce  prétendu 
engagement  fe  réduifoit  encore  à des  promelles , à un 
projet  ; qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  gages  touchés , 
aucun  confentement  des  deux  époux  ; qu’il  n’étoit  pas 
rare  de  voir  rompre  de  pareils  contrats  entre  des  par- 
ticuliers pour  des  raifons  beaucoup  moins  fortes  , fou- 
vent  même  par  pur  caprice  : que  l’empereur  & l’ar- 
chiduc avoient  allez  montré  , par  la  conduite  qu’ils 
avoient  tenue  depuis  ce  temps  avec  la  France,  & par 
le  peu  d’attention  qu’ils  avoient  apportée  k obferver  de 
leur  part  des  traités  d’ailleurs  fi  favorables  k leur  mai- 
fon , combien  peu  ils  comptoient  fur  ccs  arrangements 
politiques  & variables  : d’où  ils  conclurent  que  Louis , 
fans  manquer  aux  réglés  les  plus  aufteres  de  l’hon- 
neur & de  la  probité  , pouvoit  comme  homme  , & 
devoir  comme  roi  , fatisfaire  au  vœu  de  la  nation  , en 
, rompant  des  nœuds  fi  funeftes  & fi  mal  afiortis. 

Le  mercredi , vingt  de  Mai , le  roi , fuivi  de  toute  fa 
cour  , retourna  dans  la  l'aile  d’affemblée.  Après  que 
les  hérauts  eurent  impofé  filence  , le  chancelier  Gui 
de  Rochefort  portant  la  parole  , dit  : « Le  roi , comme 
jj  il  vous  l’avoit  annoncé  , a fait  examiner  votre  re- 
j>  quête  ; quelque  confiance  qu’il  ait  d’ailleurs  en  votre 
jj  zelc  & en  vos  lumières  , il  n’a  pu  fe  difpenfer  de 
jj  confulter  , fur  une  matière  qui  intéreffe  fi  effentiel- 
jj  lement  le  falut  de  l’Etat,  les  princes  de  fon  fang  <Sc 

les 
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»>  les  hommes  diftingués  qui  forment  fon  confeil.  Puif-  ~ 

» que  leur  avis  a été  conforme  à vos  défirs  , il  ne  veut  Ann-  liot: 
» pas  différer  plus  long-temps  à vous  donner  une  pleine 
» iatisfaéfion  : il  m’a  chargé  de  vous  inviter  pour  jeudi 
n prochain  , h la  cérémonie  des  fiançailles  de  fa  fille 
n avec  monfeigneur  le  duc  de  Valois.  C’ett  le  feul  en- 
» gagcment  que  la  jeuneffe  des  deux  époujc  leur  per- 
» mette  encore  de  contraâer.  Vous  aurez  foin  , lorf- 
» qu’il  en  fera  temps  , d’achever  un  ouvrage  que  vous 
n avez  fi  bien  commencé  ; fa  majefté  exige  donc  dès 
» ce  moment  que  vous  promettiéz  & juriez,  que  vous 
» fafiiez  promettre  & jurer  , par  tous  ceux  qui  vous 
n ont  élus  pour  leurs  députes , qu’auffi-tôt  que  les  deux 
n époux  auront  atteint  l’âge  nubile  , vous  ferez  & 

» accomplirez  le  mariage  projette  ; que  vous  ne  fouf- 
» frirez  point  que  perîonnc  ofe  s’y  oppofer  , & que 
» vous  verferez  , s’il  eft  néccffaire , julqu’à  la  derniere 
n goutte  de  votre  fang  pour  en  aflurer  l’exécution  «. 

L’orateur  des  Etats  alloit  répondre  , on  ne  lui  en 
iaifla  pas  le  temps  : la  falle  retentit  d’applaudiffe- 
ments , de  cris  de  joie  , de  vœux  pour  la  confervation 
du  roi  ; chaque  député  couroit  à l’envi  prêter  le  fer- 
ment que  le  roi  demandoit , & recevoir  une  formule 
écrite  de  ce  meme  ferment  qu’il  devoit  faire  prêter  k. 
fon  retour  par  la  ville  ou  la  communauté  dont  il  étoic 
repréfentant.  Anne  de  Bretagne  eut  honte  de  s’oppofer 
feule  à un  arrangement  fi  ardemment  défiré  par  tous 
ceux  qui  s’intcrclloient  au  bien  public.  On  rédigea  le 
contrat  , & les  deux  jeunes  époux  furent  conduits  au 
pied  des  autels  où  le  cardinal  d’Amboifc  les  attendoit. 

Claude  de  France  n’avoit  que  quatre  ans  , le  duc  de 
Valois  en  avoir  douze. 

Louis  ayant  fait  drefler  un  procès-verbal  de  ce  qui 
s’étoit  pallé  dans  cette  affcmblée  , envoya  des  ambaf- 
fadeurs  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  pour  prévenir 
les  reproches  dont  fes  ennemis  ne  manqueroient  pas 
de  l’accabler , & juftifier  fa  conduite  en  montrant  qu’il 
n’avoit  pu  fe  difpenfer  de  déférer  au  defir  de  fes  fujets. 

Tome  XL  * O o 
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u-.  j_a  pjUpart  des  fouverains  , effrayés  de  l’accroiffement 

Ann.  i fci.  fubit  que  prenoit  la  mailon  d’Autriche  , & jugeant  fa- 
gement  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  que  la  France , qui 
leule  pouvoit  un  jour  lui  fervir  de  contre  - poids  , ne 
fût  pas  démembrée  , applaudirent  à ce  nouvel  arran- 
gement. Il  n’y  eut  que  Philippe  , roi  de  Caflille , & 
l’empereur.  Maximilien  , qui  regardant  comme  une 
bravade , l’arrivée  des  ambaflàdcurs  françois  & la  coin- 
million  dont  ils  étoient  chargés  , les  écoutcrent  froide- 
ment & les  renvoyèrent  fans  réponfe.  Cependant  il 
importoit  â la  France  de  favoir  a quoi  elle  aevoit  s’en 
tenir  fur  l’inveftiture  du  duché  de  Milan  , révcrfible  , 
au  défaut  d’enfants  mâles  procréés  du  roi  , à madame 
Claude  fa  fille  , & au  duc  de  Luxembourg  qui  avoir 
dû  l’époufer.  Il  en  avoir  déjà  coûté  plus  de  cent  mille 
livres  au  roi  pour  l’obtenir  dans  cette  forme  ; il  offroit 
encore  pareille  fomme  à l'empereur  , fi  , au  nom  du 
duc  de  Luxembourg  , il  vouloir  fubftituer  celui  du  duc 
de  Valois.  Il  faut  convenir  que  cette  offre  , quelque 
raifonnable  qu’elle  fût  en  elle -même  , n’arrivoit  pas 
dans  des  circonftances  favorables.  Maximilien  levoit 
des  troupes  , obügcoit  tous  les  vaffaux  de  l'empire  de 
lui  fournir  leur  contingent,  annonçant  qu’il  alloit  pren- 
dre la  couronne  impériale  à Rome  ; c’étoit  le  prétexte 
dont  il  vouloir  pallier  l’expédition  qu’il  méditoit  dans 
le  duché  de  Milan  : on  avoir  tout  lieu  d’appréhender 
que  le  pape  n’entrât  dans  ce  projet , car  il  étoit  prefque 
ouvertement  brouillé  avec  la  France, 
le  pape  s’ero-  Jules  II,  ambitieux  & guerrier,  brûloit  de  fignaler 
pare,  pir le fe-  fon  pontificat  par  quelque  entreprife  hardie.  L’exem- 
çois, de  p^rou-  P*e  de  Ion  predccelieur,  qui  avec  moins  de  talents  avoit 
fc  a de  Bo-  fi  fort  accru  les  domaines  de  l’Eglife  , étoit  pour  lui 
’°snc‘  un  puiffant  aiguillon-  Barré  dans  tous  fes  projets  , par 
Cuiccharjin.  |a  république  de  Venife  & le  roi  de  France  , il  fon- 
Btmbt**'  dès-lors  â exciter  une  révolution  générale  en  Ita- 

lie. Le  cardinal  d’Amboife  , qui  n’avoit  point  encore 
renoncé  h la  tiare  , parce  qu’il  étoit  beaucoup  plus 
jeune  que  lui , tâchoit  d’acquérir  un  parti  dans  le  facré 
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collège  , & d’empêcher  que  la  rupture  n’éclatât.  Jules 
qui  pénétroit  fc’s  vues  , & qui  le  regardoit  toujours  Ann.  ijo*. 
comme  un  rival  redoutable  , tiroit  parti  de  fa  foiblefle, 

6c  n’cn  étoit  que  plus  dil'pofé  à donner  à la  France  de 
nouveaux  chagrins.  Amboife  avoit  obtenu  , à la  recom- 
mandation du  roi  , la  promefle  de  deux  chapeaux  de 
cardinal  pour  Jean  de  la  Trémouille , archevêque  d’Auch , 

& René  de  Prie  , évêque  de  Bayeux  , alliés  l’un  6c 
l’autre  à fa  maifon.  La  promotion  s’étoit  faite  , & ils 
n’avoient  point  été  nommés.  Cette  première  mortifica- 
tion fut  fuivie  d’une  entreprife  fur  l’autorité  du  roi  : 
après  la  mort  du  cardinal  Afcagne  , Jules  difpofa  de 
tous  les  bénéfices  qu’il  poffédoit  dans  le  Milanès.  Louis 
de  fon  côté  fit  faiur  dans  toute  l’étendue  de  fa  domi- 
nation les  revenus  des  prélats  & des  cardinaux  qui 
réfidoient  à la  cour  de  Rome.  L’affaire  auroit  été  pouf- 
fée  h de  fâcheufes  extrémités  fi  le  cardinal  d’ Amboife , 
profitant  de  la  crainte  qu’infpiroient  au  roi  les  démar- 
ches de  l’empereur  , n’eût  obtenu  à force  de  prières 

3u’on  cherchât  des  moyens  de  conciliation  : l’évêque 
e Sifteron  fut  chargé  de  cette  négociation  ; Jules  exi- 
gea que  la  France  , non-feulemenc  ne  s’opposât  point 
au  projet  qu’il  avoit  de  chafTer  Jean-Paul  Baglioné  de 
Péroufe , 6c  Jean  Bentivoglio  de  Bologne  j mais  quelle 
lui  fournît  un  certain  nombre  de  troupes  pour  aider  h 
les  dépouiller.  A ce  prix  , il  promit  les  deux  chapeaux 
qu’on  lui  demandoit , & un  concordat  , en  vertu  du- 
quel Louis  auroit , pendant  fa  vie  , la  nomination  aux 
bénéfices  du  duché  de  Milan  , comme  l’avoient  eue  les 
Sforces  fes  prédécefl'eurs.  Cet  échange  n’auroit  jamais 
dû  être  accepté  ; car  outre  la  honte  dont  le  roi  le  cou- 
vroit , en  facrifiant  Bentivoglio  qu’il  avoit  reçu  fous  fa 
protection  , il  perdoit  la  feule  barrière  qui  féparât  le 
duché  de  Milan  des  Etats  de  l’Eglife  : cependant  le  car- 
dinal fe  fervit  fi  bien  de  l’afcendant  qu’il  avoit  fur  l’ef- 
prit  de  fon  maître  , qu’il  arracha  Ion  confentement. 

Jules  , craignant  de  laifier  échapper  une  fi  belle  occa- 
fion  , ,6c  ne  daigaant  pas  faire  attention  .au  danger 
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qu’il  y avoit  d’exciter  une  guerre  en  Italie  dans  le  temps 
•i0*-  que  1 empereur  le  dilpofoit  à y pénétrer  , fe  mit  bruf- 
quement  en  marche  , & envoya  lommer  le  roi  de  faire 
avancer  le  lecours  qu’il  lui  avoit  promis  : Le  faint  pere 
rev:  fans  doute  , répondit  Louis  , ou  il  faut  qu'il  eût 
trop  bu  d'un  coup  le  foir  qu'il  forma  ce  beau  projet. 
L’mvoyé  s’en  feroit  retourné  avec  cette  réponlé  , fi  le 
cardinal  d’Amboile  , qui  s’étoit  ablenté  depuis  quel- 
ques jours  de  la  cour  , ne  fut  arrivé  fort  k propos  pour 
le  faint  pere  , & n’eût  fait  expédier  un  ordre  à Chau- 
mont , Ion  neveu  , d’aller  fe  joindre  avec  cinq  cents 
lances  à l’armée  du  faint  - fiegc.  Jules  ne  trouva  plus 
d’obftacles  k fes  délirs  : Jean-Paul  Baglioné  confentit  k 
céder  la  feigneurie  de  Péroufe  , en  confervant  feule- 
ment la  jouilfance  des  biens  qu’il  polTédoit  comme 
particulier.  Bentivoglio  , beaucoup  plus  puiflant  , rit 
de  la  folie  du  pape  , tant  qu’il  crut  n’avoir  affaire  qu’a, 
lui  ; mais  dès  qu’il  eut  appris  que  les  François  étoient 
en  marche  pour  venir  le  combattre  , ce  politique  fi 
délié  , cet  homme  fi  déterminé  , qui  avoit  autrefois 
témoigné  un  mépris  fi  fouverain  k Julien  de  Médicis  , 
pour  s’être  laiffé  dépouiller  fans  combat  de  la  ftigneu- 
rie  de  Florence  , quitta  Bologne  en  pleurant , & vinc 
avec  fa  famille  éplorée  chercher  humblement  on  afile 
parmi  ces  mêmes  François  qui  alloient  l’attaquer.  Chau- 
mont ému  de  pitié  voulut  bien  fe  charger  de  défendre 
fes  intérêts  : il  obtint  pour  lui  les  mêmes  conditions 
accordées  k Baglioné  ; c’eft-k-dire  , la  jouilfance  libre 
& entière  de  fes  biens  patrimoniaux  , de  quelque  na- 
ture qu’ils  fuflènt  & en  quelque  endroit  qu’ils  fuffent 
fitués.  Bologne  ouvrit  fes  portes  , & le  peuple  qui 
n’avoit  aucune  connoiffance  du  traité  , & qui  croyoit 
faire  fa  cour  au  nouveau  fouverain  , courut  en  foule 
piller  & démolir  le  palais  de  Bentivoglio.  Ainfi  Jules 
dut  aux  François  le  rétabliflement  de  Ion  autorité  dans 
une  des  plus  confidérables  villes  d’Italie  : devenu  leur 
voifin  , il  n’en  fut  que  plus  animé  k les  perdre. 

La  conduite  qu’ils  tinrent  dans  les  Pays-Bas  étoic 
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beaucoup  plus  politique  & mieux  combinée.  Charles 
dEgmond  , qui  s’étoit  réfugié  dans  fes  Etats  au  mo- 
ment où  Philippe  s’embarquoic  pour  l’Efpagne  , prati- 
quoit  fes  anciens  fujets  & iollicitoit  des  lecours  étran- 

{;ers.  Les  Crouï  , gouverneurs  des  Pays-Bas  , en  vou- 
ant lui  enlever  toutes  fes  reflources  , avoient  donné  à 
la  France  un  motif  de  rupture  : comme  les  François 
ne  pouvoient  aller  en  Gueldres  fans  traverfer  le  pays 
de  Liège  , les  Crouï  avoient  follicité  fans  luccès  Ro- 
bert de  la  Mark  , prince  de  Sedan  , & Evrard  de  la 
Mark  , êvêque  de  Liège , k leur  fermer  le  chemin  , & 
à préférer  l’alliance  du  roi  leur  maître  à celle  de  Louis. 
Le  roi  eût  pu  facilement  s’en  venger  ; mais  ayant  con- 
noiflance  du  traité  que  Philippe  avoit  conclu  avec 
Henri  VII  , & craignant  de  s’attirer  une  guerre  fâ- 
cheufe  avec  l’Angleterre  , il  defira  que  fon  ennemi  lui 
fournît  une  raifon  encore  plus  plaulible  d’en  venir  à 
une  guerre  déclarée.  Philippe  ne  tarda  pas  à lui  donner 
cette  fatisfaâion  : inftruit  des  defleins  de  Charles  d’Eg- 
mond  , & voulant  fans  doute  l’intimider , il  lui  écrivit 
une  lettre  arrogante  où  il  lui  marquoit  qu’il  n’ignoroit 

fias  à l’infligation  de  qui  il  fe  conduifoit  ; mais  que  s’il 
ui  donnoit  la  peine  de  retourner  dans  les  Pays-Bas  , 
tous  fes  parents  , fes  prétendus  protcâeurs  ne  le  fau- 
veroient  pas  de  la  jufte  punition  qu’il  lui  préparoic. 
Louis  k qui  cette  lettre  fut  communiquée  , crut  s’y 
reconnoître  & ne  balança  plus.  Il  ordonna  fur-le- champ 
au  lire  d'Orval  , comte  de  Rhetel  , & au  prince  de 
Sedan  , de  conduire  quatre  cents  lances  Françoifes  au 
fecours  d'un  prince  injuftvment  opprimé  ; il  lui  envoya 

(»ar  la  même  occafion  des  fommes  confidérablcs  pour 
ever  & entretenir  un  corps  nombreux  de  lanfquenets. 
Avec  de  pareils  fecours  C harles  fe  remit  promptement 
en  poflelnon  de  fes  anciens  Ftats  , il  fit  des  courfes 
dans  la  Hollande  & le  Bnbant.  Philippe  trop  éloigné 
pour  venir  lui-même  défendre  fes  fujets . recourut  allez 
inutilement  au  roi  d’Angleterre.  Henri  VII  , qui  crai- 
gnait de  n’être  pas  rembourfé  de  fes  avances , fe  con- 
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tenta  de  fe  porter  pour  médiateur  , d’envoyer  des  am- 
baffades , de  faire  beaucoup  de  bruit  & de  laiflèr  couler 
le  temps.  Cependant  les  deux  gouverneurs  Chievres 
& Chimai  , mandoient  au  roi  de  Caftille  , qu’en  fuf- 

f>endant  tous  les  paiements  , qu’en  retranchant  même 
a moitié  des  gages  des  officiers  qui  formoient  la  mai- 
fon  de  Charles  duc  de  Luxembourg , ils  ne  pourroient 
faire  fubfifter  l’armée  jufqu’à  l’hiver  , s’il  ne  leur  en- 
voyoit  de  l’argent  d’Efpagne.  Ce  vafte  royaume  n’en 
fournifToit  point:  h peine  Philippe  avoit-il  pu  en  recou- 
vrer affez  pour  entretenir  les  douze  cents  hommes  qu’il 
avoit  emmenés  avec  lui  : il  étoit  dangereux  de  s’an- 
noncer par  de  nouveaux  impôts  : avec  quelque  douceur 
qu’il  traitât  les  Efpagnols  , il  n’avoit  pu  parvenir  à 
conferver  long-temps  cette  eftime  & cet  amour  qu’ils 
lui  avoient  témoignés  avant  que  de  le  connoître.  La 
propofition  qu’il  avoit  hafardée  dans  les  Etats  de  ren- 
fermer fa  femme  pour  caufe  de  démence  , avoit  fou- 
levé  une  nation  inviolablement  attachée  â fes  légitimes 
fouverains  : les  émiffaires  de  Ferdinand  en  avoient  pris 
occafion  de  le  peindre  des  plus  noires  couleurs.  Après 
avoir  accablé,  difoit-on,  des  mépris  les  plus  infultans, 
une  princeffe  innocente  , une  époufe  tendre  & ver- 
tueufe  , avoit  - il  bien  la  barbarie  d’afpirer  encore  à la 
dépouiller  , à l’enfévelir  dans  une  prifon  ? à quoi  ne 
devoir  donc  pas  s’attendre  l’Efpagne  de  la  part  d’un 

f>rince  qui  refpe&oit  fi  peu  les  droits  de  la  nature  & 
es  engagements  les  plus  facrés  ? Philippe  avoit  été 
informé  de  ces  murmures  , il  en  avoit  découvert  les 
auteurs  , & il  s’apprêtoit  à les  punir  lorfqu’il  fut  atta- 
qué d’une  fievre  violente  qui  l’emporta  en  peu  de  jours. 
Quelques  écrivains  ont  ofé  avancer  que  Ferdinand 
voyant  le  peu  de  fuccès  de  fes  rufes  , & n’ayant  plus 
d’autre  moyen  de  rentrer  dans  la  Caftille  , l’avoit  fait 
empoifonner  : d’autres  affurent  que  la  maladie  qui  le 
moiftonna , pour  ainfi  dire  , dans  la  fleur  de  fon  âge , 
car  il  n’avoit  encore  que  vingt -huit  ans  , fut  caufée 
par  des  exercices  trop  violents , & quelques  excès  aux- 
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quels  il  s’étoit  imprudemment  livré  fous  un  ciel  fi  dif- 
férent de  celui  des  Pays-Bas. 

Louis  ne  pouvoir  defirer  des  conjonéfurcs  plus  favo- 
rables pour  s’emparer  des  Pays  - Bas  , s’il  eût  pu  fe 
départir  un  moment  des  principes  de  la  juftice  & de 
la  modération.  Ces  provinces  étoient  fans  défcnfe  ; la 
nobleffe  la  plus  dilhnguée  , les  plus  braves  guerriers 
avoient  fuivi  Philippe  en  Efpagne  , & n’en  pouvoient 
revenir  fans  fe  mettre  à la  merci  du  roi  de  France. 
Chievres  n’avoit  qu’une  armée  déjà  ruinée  , & point 
d’argent  pour  la  payer  ; les  François  auxiliaires  du  duc 
de  Gueldres  ravageoient  impunément  le  Brabant  ; l’em- 
pereur étoit  éloigné , & d’ailleurs  tellement  odieux  aux 
Flamands  , qu’ils  n’euffent  jamais  confenti  à le  rece- 
voir parmi  eux.  Le  roi  d’Angleterre,  vieux  & avare, 
n’auroit  pas  fait  plus  d’efforts  pour  empêcher  la  con- 
quête des  Pays-Bas  , qu’il  n’en  avoit  fait  fous  le  régné 
précédent  pour  s’oppofer  h la  réunion  de  la  Bretagne 
a la  courounc.  Louis,  qui  avoit  une  armée  toute  prête, 
qui  ne  manquoit  pas  a’argent  , qui  auroit  trouvé  un 
grand  nombre  de  partifans  en  Flandre  & en  Artois  , 
qui  pouvoir  faire  parler  en  fa  faveur  une  ancienne  loi 
féodale  , laquelle  déféré  au  feigneur  fuzerain  la  cura- 
telle & la  jouiffance  des  biens  des  enfants  de  fes  vaf- 
faux  pendant  tout  le  temps  de  leur  minorité  , n’avoit, 

!)our  ainfi  dire  , qu’à  fe  montrer  fur  les  frontières  de 
'Artois  pendant  que  le  duc  de  Gueldres  fe  feroit  avancé 
dans  le  Brabant  , & tout  étoit  fournis.  Maître  des 
Pays  - Bas  , & vraisemblablement  de  la  perfonne  du 
jeune  Charles  , il  auroit  tenu  l’empereur  dans  une  en- 
tière dépendance  ; mais  ce  furent  ces  facilités  qui  lui 
firent  tomber  les  armes  des  mains  : il  ne  vit  dans  les 
enfans  de  fon  ennemi  que  de  malheureux  orphelins 
dignes  de  fa  pitié  ; il  retira  fur- le- champ  les  troupes 
qu’il  avoit  envoyées  au  duc  de  Gueldres  , lui  mandant 
de  fé  renfermer  à l’avenir  dans  les  limites  de  fes  Etats 
& de  fe  tenir  fur  la  défenfive. 

Cet  aâc  de  modération  , quoique  fi  conforme  au 
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* caraélere  de  Louis  , a donné  lieu  à Martin  du  Sellai , 

Açn.  i jo#.  hiftorien  eftimable  à tout  autre  égard  , d’imaginer  que 
Philippe  , à l’article  de  la  mort , confidérant  qu’il  laif- 
foit  des  enfants  en  bas  âge  , un  pays  fans  défenfe  , 
nomma  dans  Ion  tcftament  Louis  tuteur  ou  curateur 
de  fes  enfants  ; que  Louis  ufant , comme  il  le  devoir , 
de  ce  dépôt  lacré,  régla  l’adminittration  des  Pays-Bas, 
& donna  pour  gouverneur  au  jeune  Charles  duc  de 
Luxembourg  & prince  d’Efpagne  , Guillaume  de  Crouï, 
feigneur  de  Chievres  , lequel  , dit-on  , rendit  fon  élevt 
beaucoup  plus  habile  au’ il  ne  falloit  pour  le  bien  de  Iq. 
France.  Cette  fuppofition  , adoptée  par  la  foule  des 
hifloriens  modernes  , fe  trouve  malheureufement  dé- 
mentie par  les  pièces  mêmes  fur  lefquelles  on  préten- 
doit  l’appuyer.  Le  teftament  de  Philippe  exifte  , & il 
n’y  eft  fait  aucune  mention  de  cette  prétendue  cura- 
telle : les  lettres  qui  établiffent  Guillaume  de  Chievres 
gouverneur  du  prince  de  Caftille  , nous  ont  été  pareil- 
lement tranfmilcs  ; mais  elles  font  expédiées  au  nom 
de  Maximilien  , qui  obtint  dans  la  fuite  la  tutelle  de 
fes  petits  - fils  , & non  de  Louis  , qui  ne  paroît  pas 
avoir  recherché  cette  commilfion  qu’on  auroit  eu  bien 
de  la  peine  à lui  refufer.  Nous  avons  les  lettres  qu’il 
écrivit  après  la  mort  de  Philippe  aux  princes  de  Naflau  , 
aux  magiftrats  de  la  ville  d’Arras  ; il  promet  de  pro- 
téger les  jeunes  princes  orphelins  , il  y fait  valoir  fa 
qualité  de  fuzerain  , de  parent  du  côté  maternel  : au- 
roit-il  oublié  celle  de  tuteur  & de  régent  s’il  en  eût 
été  revêtu  ou  même  s'il  l’eût  difputéc  ? Comment  d’ail- 
icurs  l’en  eût-on  dépouillé  dans  la  fuite  pour  la  conférer 
à l’empereur  Maximilien  , Louis  eût-il  fouffert  patiem- 
ment qu’on  lui  fît  cet  affront  ? n’auroit-il  ofé  ni  s’en 
venger  ni  s’en  plaindre? 

Mais  fi  Louis  fe  contenta  de  protéger  les  enfants  de 
fon  vaffal  fans  prétendre  h l’adminiftration  de  leurs 
Etats  , il  ne  permit  pas  non  plus  que  fa  générofité 
tournât  au  profit  de  Maximilien  , qui  s’étoit  montré 
fon  ennemi  , & qui  ? par  cet  accroiffement  de  puif- 
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fance  , fe  feroit  trouvé  plus  à portée  de  lui  nuire.  Il  — - 
engagea  les  Flamands  & les  autres  peuples  des  Pays-  Ana>  'SoS- 
Bas  à former  un  confeil  de  régence,  qui  feroit  chargé 
du  détail  de  l’adminiffration  , & qui  rendroit  compte 
aux  Ecats  alfcmblés , promettant  en  ce  cas  de  les  pro- 
téger & de  les  détendre  comme  les  fidèles  fujets  , & 
menaçant  de  les  traiter  non  en  ennemis  , mais  en  re- 
belles & en  criminels  de  Iefe-majeflé  , s’ils  prenoient 
le  parti  de  le  foumettre  à l’empereur.  C’étoit  fervir  les 
Flamands  à leur  gré  : nous  avons  déjà  obfervé  qu’ils 
n’aimoient  point  des  maîtres  trop  puiflants  , mais  ils 
haïlfoient  fur-tout  Maximilien  : ils  lui  avoient  ôté  la 
tutelle  de  les  propres  enfants  ; ils  avoient  difpofé  de  fa 
fille  contre  fa  volonté  ; enfin  ils  avoient  pouffé  la  mu- 
tinerie & l’infolence  au  point  de  l’arrêter  prifonnier  : 
ils  n’avoient  garde  après  cela  de  remettre  leur  fortune 
& leur  vie  à fa  diferétion.  Aulïi  Maximilien  , qui  s’é- 
toit  approché  en  hâte  de  la  frontière  des  Pays-Bas, 
efluya-t-il  un  refus.  Il  balança  s’il  emploieroit  la  force 
pour  fe  faire  reconnoître  : mais  conlidérant  qu’il  ne 
pourroit  triompher  de  l’obffination  des  Flamands  , tant 
qu’ils  feroient  foutenus  par  les  armes  des  François  ; 
que  fon  entreprifc  n’aboutiroit  qu’à  le  rendre  encore 
plus  odieux  , & à ruiner  la  fortune  de  fes  petits-fils  , 
il  reprit  la  route  de  Germanie  , exhalant  toute  fa  colere 
contre  le  roi  de  France  , auquel  il  attribuoit  le  nouvel 
affront  qu’il  venoit  de  recevoir.  La  fortune  le  traita 
mieux  en  Caftille.  Les  grands  , perfévérant  dans  leur 
haine  contre  Ferdinand  , s’étoient  alfemblés  après  la 
mort  de  Philippe  , & avoient  formé  » fous  le  bon  plaifir 
de  l’empereur , un  confeil  de  régence  qu’ils  le  prioient 
très-inftamment  de  vouloir  bien  autorifer.  Il  lé  prêta 
avec  joie  à cet  établiffcmcnt  : mais  exclus  des  Pays- 
Bas  , ennemi  du  roi  de  France,  ne  pouvant  plus  entre- 
tenir ni  par  terre  ni  par  mer  aucune  correlpondance 
avec  fes  partifans  , il  voulut  fçavoir  ce  qu’il  avoit  à fe 
promettre  de  la  part  de  Ferdinand.  Il  lui  envoya  donc 
une  ambailàde  à Naples  où  il  venoit  d'arriver,  & le 
Tome  XI.  * P p 
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- pria  , premièrement  de  trouver  bon  ijue  le  confeil  de 

Ajn.  ijos.  régence  nouvellement  établi  en  Caftille  , exerçât  les 
fondions  fans  aucun  empêchement  : 2’.  de  vouloir  bien 
fe  joindre  h lui  pour  obliger  le  roi  de  France  à donner 
fatisfadion  au  duc  de  Luxembourg  leur  commun  héri- 
tier , fur  le  tort  & l’affront  qu’il  venoit  de  lui  faire  en 
caflant  fon  mariage  avec  la  princeffc  Claude  , héritière 
de  Bretagne  & de  Milan:  30.  de  lui  afligncr  un  rendez- 
vous  foit  à Rome,  où  il  comptoir  fe  rendre  inceflam- 
ment , foit  dans  quelque  autre  ville  d’Italie,  pour  con- 
férer amicalement  fur  leurs  communs  intérêts.  Ferdi- 
nand répondit  qu’il  ne  connoiffoit  point  de  régents  en 
Caftille  , mais  quelques  rebelles  qu’il  feroit  bientôt 
rentrer  dans  le  devoir  ; qu’h  fa  fille  feule  appartenoit 
folidairement  ce  royaume  & le  loin  de  le  gouverner  ; 
que  fi  elle  avoir  befoin  de  confeil  , il  étoit  en  état  de 
lui  en  fervir  , fans  que  l’empereur  s’en  mît  en  peine  ; 
qu’il  avoir  eu  connoiffance  des  raifons  qui  avoient  obligé 
le  roi  de  France  à marier  fa  fille  au  duc  de  Valois, 
héritier  préfomptif  de  cette  monarchie  j qu’elles  lui 
avoient  paru  folides  ; qu’il  ne  refufeit  point  l’entrevue 
que  lui  propofoit  l’empereur,  au  cas  cependant  que  les 
affaires  dont  il  fe  fentoit  accablé  lui  permiflenr  de  s’y 
rendre  , & que  le  roi  de  France  , dont  il  vouloit  con- 
ferver  l’amitié  , n’en  prît  point  d’ombrage.  Déchu  de 
tout  efpoir  de  conciliation  , Maximilien  ne  fe  rebuta 
point , il  continua  d’intriguer  de  tous  côtés  , en  Efpa- 
gne  par  un  grand  nombre  d’émiflaires  fecrets  ; dans 
les  Pays-Bas  par  Marguerite  fa  fille  , duchefle  douai- 
rière de  Savoie , 6c  tante  du  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg ; en  Italie  par  le  pape.  Jules  , auffi  ennemi  du 
repos , auffi  envenimé  contre  les  François  que  pouvoir 
l’être  Maximilien  lui-même  , trouva  bientôt  une  occa- 
fion  favorable  d’exercer  fes  talents. 

Révolte  & Gênes,  en  fe  fou  mettant  à la  domination  Françoife, 
Géncsw"  avo'f  c°nfervé  fes  loix  , fon  gouvernement  républicain , 
de  Louis.°)CI!  fes  poft'effîons  , fes  forces  de  terre  & de  mer.  Outre 
cette  longue  étendue  de  terrein  bordé  au  midi  par  la 
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mer  , au  nord  par  une  chaîne  de  montagnes  , connu  — ! 

des  anciens  fous  le  nom  de  Ligurie , des  modernes  fous  Ann.  ijo«. 
celui  de  rivières  de  levant  & de  ponent , &c  couvert  d’un 
grand  nombre  de  places  fortes  ; elle  poffédoit  dans 
Ion  voifinage  l’ifle  de  Corfe , l’ifle  de  Chio  dans  l’Ar- 
chipel. Protégée  par  la  France  contre  les  ennemis  du 
dehors  , livrée  toute  entière  à l’exercice  de  la  banque  , 
du  commerce  & des  arts  , elle  auroit  été  parfaitement 
heureufe  fi  elle  eût  pu  fe  préferver  de  l’efprit  de  fac- 
tion & de  difeorde  ; mais  le  fouvenir  de  tant  de  révo- 
lutions qui  l’avoient  affligée  depuis  deux  ou  trois  fie- 
cles  , n'avoit  encore  pu  la  rendre  fage.  Deux  puiffantes 
fa&ions  s’y  difputoient  l’autorité  , la  noblejje  6c  le  peu- 
ple : les  nobles  , quoique  réduits  k un  très-petit  nom- 
bre de  maifons  , poffédoient  en  propre  une  partie  des 

Îdaces  des  deux  rivières  , ce  qui  les  rendôit  en  quelque 
orte  de  petits  fouverains  : par  rapport  à l’adininiftra- 
tion  de  la  république , les  loix  aflignoient  k leur  ordre 
la  moitié  de  toutes  les  magiflratures.  Quelques  familles 
Plébéiennes  , telles  que  les  Frégofes  , les  Adornes  , 
les  Juftiniani,  &c.  enrichies  par  le  commerce  & déco- 
rées des  premières  charges  de  l’Etat  , tentoient  k fran- 
chir l’intervalle  qui  les  féparoit  encore  de  la  nobleffe  ; 
mais  plus  elles  faifoient  d’efforts  pour  faire  difparoîtrc 
ces  diltinâions  , plus  les  nobles  de  leur  côté  appor- 
toient  d’attention  k maintenir  leurs  droits.  Ces  der- 
niers , jouifl’ant  feuls  du  privilège  barbare  de  ne  fe 
montrer  au  fein  de  la  paix  , & parmi  leurs  compatriotes 
qu’armés  d’une  épée,  fe  fervoient  de  cet  avantage  pour 
infulter  lâchement  les  Plébéiens  , ou  pour  aflkmner 
ceux  qui  ofoient  s’oppofer  à leurs  violences.  L’impu- 
nité les  enhardiffoit  au  crime  ; car  étant  prefque  tous 
parents  ou  alliés  , poffédant  k eux  feuls  la  moitié  de 
toutes  les  magiftratures , & ayant  toujours  des  moyens 
de  gagner  une  voix  ou  deux  aans  l’autre  moitié  , quel- 
que avérés  que  fuffent  leurs  crimes  , ils  ne  rifquoient 
prefque  point  d’être  jamais  condamnés.  Ces  abus  ou- 
vrirent les  yeux  des  Plébéiens  fur  les  dangers  auxquels 
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ils  étoient  journellement  expofés  : ils  fe  plaignirent  de 
leur  condition  , & remontrant  qu’ils  étoient  dix  fois 
plus  nombreux  que  les  nobles  , ils  demandèrent,  pour 
établir  une  forte  d’égalité  , & pour  aflurcr  la  punition 
du  crime  de  quelque  qualité  que  fût  le  coupable,  qu’on 
leur  cédât  les  deux  tiers  des  magiftratures.  N’ayant 
pu  rien  obtenir  par  la  douceur  , ils  réfolurcnt  de  lé 
faire  juftice  à eux-mêmes  : dans  une  querelle  qui  s'é- 
leva bientôt  , ils  s’attroupèrent  , maflacrcrent  un  gen- 
tilhomme de  la  maifon  de  L'oria  , attaquèrent  & pour- 
fuivirent  tous  les  autres  nobles  qui  étoient  accourus  a 
fon  fecours.  Le  confeil  général  s’aiîembla  le  lendemain  , 
& comme  plufieurs  nobles  n’ofcrent  y afiifter , les  Plé- 
béiens fe  trouvant  les  plus  forts  , firent  palier  le  décret 
qui  leur  allignoit  les  deux  tiers  des  magiilratures.  Ro- 

3ucbertin  , lieutenant  de  Philippe  de  Cleves  Raveüein, 
ans  le  gouvernement  de  Gènes  , voyant  le  peuple 
éçhauffé  , & Tentant  d'ailleurs  combien  ce  réglement 
étoit  propre  à empêcher  le  défordre  , le  confirma  par 
provifion  , & promit  d’employer  fes  bons  offices  au- 
près du  roi  fon  maître  , pour  en  obtenir  la  ratification. 
Il  n’étoit  prefque  pas  douteux  que  Louis  , prince  julfe 
& zélé  pour  le  bon  ordre  , ne  l’accordât  : les  nobles, 
trop  foibles  pour  fe  venger  , auroient  pris  le  parti  de 
la  loumiffion  : la  paix  & la  concorde  alloient  être  réta- 
blies , fi  ceux  qui  defiroient  d’exciter  un  incendie 
général  en  Italie  , n’euffent  pris  foin  d’exciter  & de 
fomenter  cette  première  étincelle.  Jules  II  étoit  origi- 
naire de  Savonne  , la  place  la  plus  confidérable  de  la 
riviere  du  Ponent , d’une  famille  obfcure  , & par  con- 
féquent  ennemie  de  la  nobleflc.  Il  fut  fi  bien  infinucr 
aux  féditieux  , par  le  moyen  de  fes  parents  ou  de  fes 
créatures  , qu’ils  n’avoient  aucune  faveur  à efpérer 
d’une  cour,  où  tout  ce  qui  n’étoit  pas  noble  étoit  traité 
en  efclave  ; il  rehaufla  tellement  leur  courage  en  les 
flattant  qu’il  leur  arriveroit  des  fecours  capables  de  les 
faire  triompher  de  leurs  ennemis,  qu’ils  reprirent  fubi- 
tement  les  armes  , pillèrent  les  palais  des  nobles  , for- 
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cirent  même  de  la  ville  pour  ravager  leurs  terres.  Les  - ' ~ ! 
magiftrats  tirés  des  familles  Plébéiennes  les  plus  riches  A00,  liof‘ 
& les  plus  diffinguées  , s’oppofanc  ouvertement  a ces 
violences  , furent  dépolés  ; on  créa  pour  les  remplacer 
huit,  tribuns  , qui  revêtus  d’une  puiflance  abfolue  & 
efcortcs  d’une  foule  de  fatellites  , réduifirent  au  filence, 

& firent  trembler  tous  ceux  qui  refufoient  de  parti- 
ciper à leurs  fureurs.  Ne  trouvant  plus  aucun  obftacle 
à leurs  deflèins  , ils  firent  forcir  à la  fois  deux  armées 
dellinées  à chaflér  les  nobles  des  places  qu’ils  tenoient 
fur  les  deux  rivières  : la  première  qui  marcha  vers  la 
rivière  de  Levant  inveftic  la  Spécic  , & obligea  les 
Ficfques  , qui  s’y  étoienc  réfugiés  , de  chercher  préci- 
pitamment une  retraice  plus  éloignée  ; la  féconde  alla 
inveftir  la  ville  de  Monaco  qui  appartenoit  h Lucien 
Griraaldi , & qui  étoit  fituée  à l’extrémité  de  la  riviere 
de  Ponent.  Jufqu’alors  les  deux  partis  avoient  en  guerre 
l’un  contre  l’autre  ; mais  ils  rclpcéloient  ou  fembloicnr 
refpe&er  également  l’autorité  du  roi  ; ils  lui  avoient 
envoyé  des  députés  refpeclifs  pour  plaider  leur  caufe, 
réfolus  , difoienc-ils  , de  fe  foumettre  h fa  décifion. 
Roquebertin  avec  fa  garnifon  logeoit  dans  le  palais  de 
Gênes  , fe  promenoit  dans  les  rues  , & quoiqu’on  eut 
ccffe  de  le  confulter  , on  affc&a  toujours  de  ne  lui 
donner  aucun  fujec  de  plainte.  Le  roi , trompé  par  cette 
foumiflion  apparente,  efpéroit  toujours  que  cette  émo- 
tion populaire  s’appaiferoic  d’cllc-mêmc  , & attendoit 
pour  prononcer  fur  le  fond  de  l’affaire,  que  les  efprics 
fuflent  calmés.  Le  pape  n’oubliojc  rien  pour  l’entre- 
tenir dans  cette  difpoficion.  Tandis  qu’il  excitoit  l’em- 
pereur k entrer  dans  cette  querelle  , qu’il  manœuvroir 
fourdement  à Pife  & à Sienne  pour  faire  paff'er  des 
fecours  aux  fe'fliticux , il  s’intérefloit  auprès  du  roi  pour 
fa  malheureufe  patrie  ; il  le  conjuroic  de  ne  rien  pré- 
cipiter ; il  lui  envoyoit  le  cardinal  de  Final  avec  des 
projets  de  pacification  : & pour  détourner  fon  atten- 
tion de  ce  qui  regardoit  Gênes , il  remettoit  fur  le  tapis 
cette  ligue  déjà  oubliée  entre  le  faine -fiege,  l’empire 
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- "" & la  France  , contre  les  Vénitiens  dont  il  favoit  bien 

^cn.  ifo 6.  que  Louis  , & plus  encore  le  cardinal  d’Amboilé,  avoient 
à fe  plaindre.  Il  faifoit  envifager  ce  projet  comme 
l’unique  moyen  de  faire  celfer  les  animofités  qui  fub- 
fiftoient  entre  la  France  & la  maifon  d’Autriche  ; il  le 
rendoit  garant  de  la  bonne  volonté  de  Maximilien  , & 
prioit  Louis  de  lui  afligner  un  lieu  où  ils  puflent  con- 
férer enfemblc  & mettre  la  derniere  main  à ce  traité. 
Louis  fut  à l'on  ordinaire  la  dupe  de  ce  manège  \ obligé 
de  prononcer  fur  le  fort  des  Génois  , il  eut  égard  à la 
recommandation  du  faint  pere  : il  accorda  au  peuple  , 
pour  lequel  il  s’intéreffoit , non-feulement  une  amniftie 
pour  tout  ce  qui  s’étoit  pafl'é  , mais  la  confirmation  de 
la  loi  qui  lui  donnoit  les  deux  tiers  des  magiftratures  \ 
il  exigea  feulement  qu’il  cafsât  fes  féditieux  tribuns , 
& qu’il  rendît  aux  nobles  les  places  & les  châteaux 
qu’il  leur  avoit  enlevés  ; & afin  que  Jules  ne  pût  dou- 
ter de  la  part  qu’il  avoit  eue  dans  ce  réglement  , ce 
fut  au  cardinal  de  Final  que  Louis  en  commit  l’exé- 
cution , l’autorifant  de  pleins -pouvoirs  pour  agir  en 
fon  nom.  Il  arriva  cependant  que  ce  même  peuple  dont 
on  avoit  fi  bien  ménagé  les  intérêts  , rejetta  infolem- 
ment  ce  projet  de  pacification.  Les  agents  du  pape 
n’avoient  pas  eu  de  peine  à lui  perfuader  que  la  cour 
ne  les  ménageoit  dans  le  moment  préfent  , que  parce 
qu’elle  ne  voyoit  aucun  moyen  de  les  réduire  : que 
l’empereur,  qui  avoit  hautement  embraffé  leur  défenfc, 
fc  difpofoit  à venir  les  fecourir  : qu’ils  pouvoient  en 
toute  fureté  attendre  l’effet  de  fes  promefles  , puifque 
leur  ville,  regardée  à jufte  titre  comme  le  boulevard  de 
l’Italie  , étoit  enveloppée  de  montagnes  efearpées  qu’il 
falloit  nécefïaircment  traverfer  , & où  une  poignée  de 
payfans  attroupés  pouvoient  fans  danger  arrêter  l’ar- 
mée la  plus  formidable.  Un  fecours  de  deux  mille 
Siennois  , de  trois  cents  Pifans  qui  arriva  fur  ces  entre- 
faites , acheva  d’aveugler  une  multitude  préfomptueufe 
& inconfidérée.  Les  pertes  qu’ils  avoient  effuyées  de- 
vant Monaco  ne  les  découragèrent  point  ; ils  les  attri- 
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buerenc  h l’inexpérience  des  tribuns  & à la  méfintelli-  

gence  qui  rcgnoit  entr’cux.  Ils  crurenc  qu’ils  remédie-  Ann-  »»=<• 
roienc  k ce  défordre  , en  élifanc  un  doge  ou  fouverain 
magiftrat  : ils  jetcerenc  les  yeux  fur  Paul  de  Nove  , 
fimple  teinturier  , mais  homme  de  tête  , né  pour  le 
commandement  , d’une  jufiiee  & d’une  probité  rares 
dans  un  chef  de  rebelles.  Roquebertin  comprenant  qu’il 
n’y  avoir  plus  de  fureté  pour  lui  dans  la  ville,  quitta 
le  palais  & alla  fc  réfugier  avec  fes  foldats  dans  la  cita- 
delle où  commandoit  Galcas  de  Salazar.  Outre  cette 
forterefle  renfermée  dans  l’enceinte  de  la  ville  , il  y en 
avoit  une  autre  k peu  de  diftance  , nommée  le  Caftcl- 
lacio  , lituée  entre  des  rochers  efearpés  , & qui  domi- 
noit  un  chemin  étroit  par  où  l’armée  devoir  pafl'er. 

Renaud  de  Noailles  y commandoit  , & n’avoit  pour 
toute  garnifon  que  vingt  foldats  : ce  nombre  eut  abfo- 
lument  fuffi  pour  garder  la  place  , s’il  eût  eu  des  mu- 
nitions ; mais  comme  elles  avoient  toujours  été  tirées 
de  Gênes  , & qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  qu’un 

!>cuple  fi  fournis  , fi  attaché  jufqu’alors  aux  intérêts  de 
a monarchie  , fongeât  (érieufement  k fe  révolter  , les 
commifi’aircs  avoient  négligé  de  l’approvifionner  ; & il 
étoit  déjà  trop  tard  pour  y fonger  : Paul  de  Nove  la 
fit  invertir.  La  foible  garnifon  ayant  obtenu  la  liberté 
d’en  fortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  , éprouva 
combien  il  eût  été  plus  avantageux  pour  elle  de  périr 
les  armes  k la  main  , que  de  fe  confier  k la  foi  d’une 
troupe  de  forcenés  : Aux  uns , dit  une  ancienne  chro- 
nique , ils  encroi firent  les  bras  & leur  fendirent  le  ven- 
tre , leur  arrachèrent  le  cœur  & les  entrailles , puis  atta- 
chèrent ces  cœurs  à des  poteaux  & fe  lavèrent  les  mains 
dans  leur  Jang  ; les  autres  taillèrent  en  morceaux  fans 
pitié  avec  les  femmes  , qui  là  étoient  , lefquelles  jirent 
mourir  de  tant  cruelle  & étrange  mort , que  l’horreur  du 
fait  me  défend  d’en  dire  la  maniéré.  Convaincus  qu’ils 
n’a  voient  plus  dé  ménagements  à garder  avec  la  France 
après  cette  barbarie  , ils  coururent  au  palais  , en  arra- 
chèrent les  fleurs-de-lys  qu’ils  remplacèrent  par  l’aigle 
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- impériale:  Maximilien  les  avoit  déjà  reçus  lous  fa  pro- 

Aan.  ijo<.  teétion.  11  y a lieu  de  conjedurcr  que  les  Véniciens 
fomcntoient  de  leur  côcé  la  révolte  ; il  eft  certain  du- 
moins  que  dans  le  même  temps  , ils  portèrent  une  loi 
qui  donnoit  le  droit  de  bourgeoiiie  à tous  les  Génois 
qui  viendroient  s’établir  fur  les  terres  de  la  feigneurie  : 
cétoit  exciter  les  rebelles  à tout  oler  en  leur  montrant 
de  loin  une  relfourcc  en  cas  de  malheur.  Louis  appre- 
nant ces  nouvelles  , vit  que  le  danger  étoit  plus  grand 
qu'il  ne  l’avoit  cru  d’abord  : que  cette  révolte  , îi  elle 
n’étoit  promptement  étouffée  , entraîneroit  la  perte  du 
duché  de  Milan  ; que  le  pape  le  trompoit.  Il  rélolut  à 
fon  tour  d’elfayer  s’il  ne  pourroit  le  mettre  hors  d’état 
de  lui  nuire  , en  l’enlaçant  , fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer  , 

Ann.  1J07.  (jans  pes  pr0pres  filets.  Ayant  donc  fait  , pendant  une 
partie  de  1 hiver  , des  levées  extraordinaires  , il  partit 
de  Mois  vers  la  fin  de  Janvier  , annonçant  qu’ayant  été 
malheureux  dans  les  dernières  guerres  d’Italie  où  il  n’a- 
voit  employé  que  les  lieutenants  , il  vouloit  déformais 
remplir  lui -même  les  fondions  de  général.  La  force 
de  cette  armée  qui  montoit  à près  de  cinquante  mille 
hommes  effedifs  , la  précaution  toute  nouvelle  que  le 
roi  avoit  prilê  de  fc  faire  accompagner  dans  cette  ex- 
pédition par  huit  cardinaux  , une  trentaine  de  prélats , 
tant  évêques  qu’archevêques  , tout  fembloit  indiquer 
que  ce  prodigieux  armement  n’avoit  point  pour  objet 
unique  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  troupe  de 
bourgeois  révoltés.  Parmi  ces  prélats  , on  en  diftinguoit 
deux  , Evrard  de  la  Marck  , évêque  de  Liège  , & Trif- 
tan  de  Salazar  , archevêque  de  Sens  , qui  armés  de 
toutes  pièces  & la  lance  au  poing  , conduifoient  eux- 
mêmes  des  compagnies  de  gens  d'armes  : ceux-là  pou- 
voient  trouver  place  dans  une  armée  : mais  à quel 
deffein  Louis  y avoit-il  appejlé  tant  d’autres  cardinaux, 
archevêques  , évêques  & abbés  ? Pourquoi  , fachant 
que  Jules  étoit  d'intelligence  avec  l'empereur  & l’infti- 
gateur  fecret  de  la  révolte  , affeâoit-il  de  lui  témoigner 
une  confiance  tQute  particulière  , le  fuppliant  de  l’at- 
tendre 
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fendre  à Bologne  où  il  vouloit  conférer  avec  lui  fur 
les  projets  que  ce  pontife  lui  avoit  précédemment  com- 
muniqués ? La  copie  d’une  négociation  fecretc  avec 
l’Angleterre  , qui  nous  etl  tombée  entre  les  mains  , 
éclaircit  une  partie  de  ce  myttere.  Louis  avant  fott 
départ  pour  l’Jtalie,  députa  vers  Henri  VII  un  homme 
de  confiance  , qui  n’étant  chargé  dans  fes  inftruftions 

3ue  de  réclamer  un  banni  du  duché  de  Milan  qu’on 
il'oit  s’étre  retiré  k Londres  & qu’on  n’y  trouva  pas , 
avoit  un  ordre  d’entretenir  le  monarque  en  particulier  ^ 
& de  lui  demander  s’il  fcroit  difpofé  à s’affocier  k un 
projet  dont  Ferdinand  le  Catholique  écoit  l’auteur,  qui 
întérefloit  le  bien  général  de  la  chrétienté , où  dévoient 
entrer  les  Vénitiens  , & fur  lequel  on  lui  donneroit 
dans  peu  de  plus  grands  éclairciffcments.  Quand  on 
confidere  que  les  Vénitiens  étoient  alors  brouillés  avec 
le  faint-fiege  & alliés  de  Ferdinand  ; que  ce  monar- 
que , convaincu  depuis  la  mort  d’Ifabelle  , qu’il  ne 

{>ouvoit  fans  l’alliance  de  la  France  fe  maintenir  fur 
es  trônes  d’Efpagne  & de  Naples  contre  la  puilfantc 
maifon  d’Autriche  , faifoit  alors  humblement  la  cour 
k Louis , & môme  au  cardinal  d’Amboife  dont  il  con- 
noifl'oit  le  crédit  : on  ne  peut  guère  douter  que  'ce 
projet  fi  fecret  ne  regardât  dirediement  le  pape  , & 
indireâement  l’empereur.  On  peut  donc  conjeélurer 
avec  beaucoup  de  fondement  que  Ferdinand  , dans  lo 
temps  qu’il  fe  trouva  forcé  de  laiflèr  le  trône  de  Caftille 
k fon  gendre  , qu’il  trembloit  qu’on  ne  lui  enlevât  en- 
core celui  de  Naples  , & que  perfécuté  par  fes  anciens 
alliés  , pas  fes  fujets  , connoiflant  la  pafïïon  malheu-i 
reufe  que  le  cardinal  d’Amboife  nourrilloit  encore  pour 
la  tiare  , avoit  promis  de  concourir  de  toute  fa  puifiance 
avec  le  roi  de  France  , k convoquer  un  concile  après 
qu’on  fe  feroit  afiùré  de  la  perfonne  du  pape,  k y faire 
examiner  fon  éleâion  , k le  dépofer  comme  fimomaque, 
k procurer  enfin  au  cardinal  d’Amboife  les  voix  de  tous 
les  cardinaux  Efpagnols  & Vénitiens  , qui  joints  aux 
François,  entraîneroient  la  pluralité  des.  iùffrages : qu’il 
Tome  XI.  * Q q 
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— — avoir  fait  obferver  enfuice  qu’Amboife  , devenu  pape 
Ann.  if07.  & n’ayant  aucun  ennemi  à redouter  en  Italie  , transfé- 
reroit  le  titre  de  roi  des  Romains  , la  couronne  im- 
périale des  Allemands  aux  François  , avec  beaucoup 
plus  de  facilité  & de  fondement  que  Grégoire  V ne  les 
avoit autrefois  transférées  des  François  aux  Allemands, 

9 

puifqu’il  étoit  bien  plus  naturel  de  voir  cette  couronne  , 
iur  la  tête  d’un  fucceflèur  de  Charlemagne  , déjà  maî- 
tre de  l’ancien  royaume  de  Lombardie  , que  fur  celle 
d’un  roi  d’Allemagne  qui  ne  poflédoit  pas  d ailleurs  un 
pouce  de  terre  en  Italie  : qu'après  cela  on  n’auroit  plus 
befoin  de  tant  folliciter  , d’acheter  fi  cher  la  vaine  in- 
veffiture  du  duché  de  Milan.  Il  eft  encore  très-vraifem- 
blable  que  Ferdinand  , délivré  par  la  mort  de  Philippe, 
de  fon  plus  redoutable  ennemi  ; mais  ayant  encore  de 
fortes  raifons  de  ménager  la  France  , & d’cmpccher 
qu’elle  ne  s’accommodât  avec  Maximilien  qui  confer- 
voit  un  parti  très - nombreux  en  Efpagne  , continua  le 
mieux  qu’il  put  , d’amufer  Louis  & fon  premier  mi- 
niflre  de  fon  chimérique  projet , parce  qu’il  ne  s’atten- 
doit  pas  qu’on  le  fommât  fi- tôt  de  tenir  fa  parole  : 
mais  que  voyant  enfin  venir  Louis  avec  tout  l’appareil 
néceffaire  pour  le  mettre  k exécution  , il  donna  lècré- 
tement  avis  au  pape  & aux  Vénitiens  du  danger  qui 
menaçoit  la  liberté  de  toutes  les  puiflances  d’Italie. 
Cette  conjeéhirc  appuyée  fur  des  titres  authentiques 
donne  l’explication  d’un  grand  nombre  défaits,  qui  de 
la  maniéré  qu’ils  ont  été  rapportés  par  les  hifforiens  , 
paroiffoient  inconféquents  de  deflitués  de  vraifem- 
blance. 

Le  pape  qui  venoit  de  promettre  qu’il  attendroit  le 
roi  k Bologne , en  partit  avec  précipitation,  traverfant 
une  partie  des  terres  de  la  république  de  Vcnife  avec 
laquelle  il  étoit  brouillé.  Arrivé  k Rome  , il  adreida 
des  brefs  k l’empereur  & k quelques  princes  d Allema- 
gne , où  après  leur  avoir  expofé  le  danger  qui  mena- 
çoit le  faint-fiege  & l’Italie  enticre  , il  les  conjuroit  de 
ne  pas  perdre  un  moment  : » Si  la  gloire  de  défendrè 
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» l’Eglifc  , votre  mcrc  , n’eff  pas  un  motif  allez  puif- 
» fant  pour  vous  déterminer  , du  moins  , ajouta-t-il  , 
>>  que  votre  propre  intérêt  vous  touche  : les  François 
» ne  nous  haïflent  que  parce  qu’ils  nous  ont  toujours 
« trouvés  oppofés  à leur  ambition  effrénée  : s’ils  triom- 
» phent  du  faint-licge  , rien  ne  pourra  plus  les  empê- 
» cher  de  ravir  la  couronne  impériale  qu’ils  fe  propo- 
sa fent  de  revendiquer  comme  un  ancien  démembrement 
» de  leur  monarchie.  « Les  Vénitiens  , qui  dans  ce 
péril  commun  , faifoient  prendre  les  armes  à tous  les 
payfans  les  plus  robuftcs  , joignirent  des  ambaffadeurs 
. au  nonce  du  pape  pour  confirmer  fon  récit  , & offrir 
à l’empereur  & aux  princes  le  paffage  fur  leurs  terres, 
& toutes  leurs  forces  de  terre  & de  mer.  Maximilien 
indiqua  fur-le-champ  une  diete  à Confiance  , où  tous 
les  élcéfeurs  , princes  & autres  membres  de  l’empire  , 
furent  fommés  de  fe  rendre  pour  délibérer  fur  des  af- 
faires urgentes  qui  touchoicnt  le  falut  de  l’empire.  On 
ne  fe  fouvenoit  point  d’avoir  vu  une  affcmblée  fi  bril- 
lante & fi  nombreufe  : tous  ceux  des  princes  qui  ne 
purent  s’y  trouver  en  perfonne,  s’étoient  fait  remplacer 
par  leurs  fils  ou  leurs  freres.  L’empereur  , après  avoir 
communiqué  h l’affemblée  les  brefs  du  pape  , les  autres 
avis  qu’il  avoit  reçus  de  différents  endroits,  après  avoir 
donné  audience  aux  ambaffadeurs  des  Vénitiens  , voyant 
la  furprife  & l’étonnement  peintes  fur  tous  le  vifages , 
prit  lui-même  la  parole  , & rapnellant  aux  électeurs , 
princes  & députés  , combien  de  rois  il  leur  avoit  prédit 
ce  qui  fe  paffoit  maintenant  fous  leurs  yeux  , fans  qu’ils 
vouluffent  l’cn  croire  , il  leur  peignit  fortement  le  mé- 
pris où  ils  alloient  tomber  , l’opprobre  éternel  dont  ils 
couvriroient  leurs  noms  , fi  les  avantages  que  leurs 
peres  leur  avoient  acquis  par  tant  de  travaux  & de  fang , 
leur  étoient  enlevés  par  un  peuple  moins  guerrier  & 
moins  fort  ; mais  plus  uni  & plus  entreprenant  que  la 
nation  Germanique.  » Au  relie  , ajouta-t-il  , les  fautes 
» que  nous  avons  commifes  par  le  paffé  peuvent  encore 
fe  réparer.  Le  feul  bruit  de  mon  nom  & de  vos  armes 
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---  » luffira  pour  vaincre  les  François  ; ils  n’ont  point  ou- 

Ann.  JJ07.  jj  blié  la  journée  de  Guinegafle  , où  jeune  encore,  & 
» à peine  lorti  de  l'enfance  , je  triomphai  avec  gloire 
» de  toute  leur  puilfance  : depuis  ce  temps  , ils  n’ont 
» ofé  rifquer  de  bataille  contre  moi , & n’ont  trouvé  de 
» refiourccs  que  dans  l’artifice  & la  fraude.  Pénétrés 
» des  fentimcnts  de  cette  magnanimité  fi  naturelle  à 
« notre  nation  , confidérez  ce  que  l’honneur  exige  de 
» vous  dans  une  occafion  fi  prenante  : je  ne  manque 
» ni  de  courage  pour  m’cxpoler  aux  plus  grands  dan- 
» gers  , ni  de  force  pour  lupporter  les  plus  rudes  fa- 
» tigues.  L’expérience  que  l’âge  m’a  donné  vous  allure 
» d’un  chef  qui  ne  fera  point  indigne  de  vous  ; mais  fon- 
» gez  de  votre  côté  que  le  fuccès  d’une  entreprife  for- 
» mée  pour  la  défenlc  de  l’églifc  Romaine,  notre  mere 
» commune  , & pour  maintenir  la  gloire  du  corps  Ger- 
» manique , dépendra  des  mefures  que  vous  allez  pren- 
» dre.  « Ce  dilcours  produifit  tout  l’effet  que  Maximi- 
lien pouvoit  en  attendre  ; chaque  membre  de  l’affem- 
blée  offrit  libéralement  des  fecours  d’hommes  ou  d’ar- 
gent. Maximilien  jugeant  bien  que  ces  fecours  ne  pou- 
voient  être  promptement  raflémblés  , eflâya  d’amufer 
le  roi  par  une  feinte  négociation  ; il  voulut  du  moins 
rallenrir  fon  ardeur  en  lui  faifant  connoître  qu’il  n’i- 
gnoroit  pas  fes  projets.  Il  fe  fervit  , pour  ce  deffein  , 
du  baillif  de  Charolois  , lequel  étant  voifin  & ami  d’un 
gentilhomme  de  la  maifon  du  roi  , alla  lui  rendre  vi- 
fite  , l’entretint  des  malheurs  que  la  méfintelligence  de 
leurs  maîtres  refpeéfifs  pouvoit  caufer  aux  deux  Bour- 
gognes , & lui  parla  avec  tant  d’aflurance  des  difpofi- 
tions  pacifiques  de  l’empereur  , qu’il  l’engagea  en  partie 
à fonder  de  fon  côté  , fi  Louis  ne  voudroit  pas  enten- 
dre à un  accommodement  raifonnable.  Du  Chefnoi 
( c’eft  le  nom  de  ce  gentilhomme  ) craignant  de  fe 
compromettre  , fe  chargea  feulement  de  lui  ménager 
un  entretien  fccret  avec  le  roi  h qui  il  pourroit  com- 
muniquer tout  ce  qu  il  venoit  de  lui  dire.  Le  roi  eut  la 
curiofité  de  voir  ou  aboutiroit  ce  manege  , & comme 
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le  bâillif  ne  lui  demandoit  qu’unê  pcrfonne  de  con- 
fiance  qu’il  conduiroit  en  toute  sûreté  à l’empereur,  il  Ann‘  1,071 
donna  ordre  11  Macé  de  Villebrêmc  de  l’accompagner. 

» Votre  maître  , lui  dit  l’empereur  , fe  prépare  à palîér 
a en  Italie , & menace  Gênes  qui  cft  terre  de  l’empire , 

» & que  j’ai  prife  fous  ma  fauve-garde.  Il  poulie  plus 
» loin  fes  delïeins  ; je  fuis  bien  averti  qu’il  en  veut  au 
» pape  , & qu’il  regarde  déjà  l’Italie  comme  fa  con- 
» quête  ; mais  il  ne  lé  flatte  pas  fans  doute  que  je  lui 
a abandonne  fi  facilement  les  droits  de  ma  couronne: 

» annoncez-lui  de  ma  part  que  s’il  veut  fe  délilter  d’un 
» voyage  qui  a droit  de  m’alarmer , il  me  trouvera  tout 
» dilpolé  à terminer  d’anciennes  querelles  & à lui  ren- 
» dre  mon  amitié  ; que  j’offre  même  de  pacifier  la  ville 
» de  Gênes  fans  qu’il  fe  mette  en  frais  ; mais  s’il  per- 
» lifte  dans  fes  ambitieux  projets  , qu’il  fe  perfuade 
n bien  qu’il  me  trouvera  fur  Ion  chemin.  « 11  renvoya 
Villebrêmc  avec  cette  réponfe  , & le  fit  accompagner 
par  le  même  baillif  de  Charolois  , auquel  il  donna  des 
pouvoirs  pour  entamer  un  traité  fi  le  roi  vouloir  s’y 
prêter.  Louis  , choqué  des  paroles  de  l’empereur  , dit 
au  baillif  de  Charolois  : » Retournez  vers  l’empereur , 
n & dites -lui  de  ma  part  que  je  vais  à Gênes  châtier 
» mes  fujets  révoltés  ; que  je  marche  en  fi  bonne  com-  , 

» pagnie  , que  s’il  prend  envie  à quelqu’un  de  fe  trou- 
» ver  fur  mon  chemin  , j’efpcre  , avec  l’aide  de  Dieu  , 
ujui  palier  fur  le  ventre.  « L’armée  traverfoit  déjà  les 
Alpes  ; mais  elle  étoit  fi  nombreufe  , que  quelque  di- 
ligence qu’on  eût  faite  , elle  n’arriva  k Suze  que  le  onze 
d’Avril.  Le  roi  avoir  fait  demander  aux  Suifles  , en 
vertu  de  fes  alliances  , dix  mille  hommes  d’infanterie 
qui  lui  furent  accordés  : ce  renfort  auroit  dû  être  le 
premier  arrivé  , vu  la  proximité  des  lieux  ; mais  les 
Suiffes  , qui  depuis  quelques  années  fe  dégoûtoient  du 
fervice  de  France , furent  fi  longs  k s’équipper  , fi  ar- 
dents k demander  leurs  montres , qu’ils  retardèrent  en- 
core la  marche  de  l'armée  : ils  venoient  en  deux  trou- 
pes féparées  ; la  première  voulut  attendre  celle  qui 
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=—  --  --  fuivoit  , & refufa  fi  conftamment  d’avancer  , que  Louis 

àuji.  if07.  naturellement  colère  , fut  fur  le  point  de  la  faire  tailler 
en  pièces  par  le  refte  de  l’armée.  Il  le  plaignit  de  cette 
conduite  aux  cantons,  qui  envoyèrent  dire  aux  mutins, 
que  fur  leur  vie  ils  eujjcnt  à marcher  & à J'ervir  le  roi 
envers  S’  contre  tous  ••  ces  délais  avoient  donné  le  temps 
à Paul  de  Nove  de  fe  fortifier.  Après  la  prife  de  Caf- 
tellacio  , il  avoit  porté  la  plus  grande  partie  de  les 
troupes  fur  le  lommet  de  la  montagne  qui  couvroit 
Gênes  ; & pour  en  défendre  l’approche  , il  avoit  fait 
conftruire  un  baftion  â mi-côte  dans  l’endroit  où  la 
montée  étoit  le  plus  roide  ; enfin  il  avoit  détaché  un 
corps  de  huit  mille  hommes  pour  fe  porter  en  avant, 
& le  retrancher  dans  les  gorges  & les  défilés  qu’il  fal- 
loir traverfer  avant  d’arriver  au  pied  de  la  montagne. 
Toutes  ces  difpofitions  étoient  bonnes  , & Paul  de 
Nove  eût  peut-être  donné  bien  de  l’occupation  aux 
François  s’il  eût  eu  d’autres  troupes  que  des  Pâtres  fans 
difeipline  , ou  des  bourgeois  fans  courage.  Chaumont 
qui  conduifoit  l’avant-garde  de  l’armée  , détacha  le 
brave  la  Palilïe  avec  trois  mille  hommes  de  pied  & une 
centaine  de  gens  d’armes  pour  nétoycr  les  chemins  & 
aller  rcconnoîtrc  la  montagne.  A l’approche  de  cette 
petite  troupe  , les  huit  mille  Génois  qui  gardoient  les 
défilés  , prirent  la  fuite  & allèrent  répandre  l’épouvante 
dans  le  refte  de  l’armée.  La  Palifte  arriva  fans  obftacîe 
jufqu’au  pied  de  la  montagne  où  il  devoit  attendre  le 
refte  de  l’avant-garde  : mais  ceux  qui  le  connoifloient 
ne  doutèrent  point  qu’il  n’allât  plus  avant  : craignant 
donc  qu’il  n’emportât  feul  tout  l’honneur  de  cette  jour- 
née , ils  folliciterent  fi  ardemment  la  permiftion  de 
Courir  après  lui  , que  Chaumont  ne  put  la  leur  refu- 
fer  : pour  ne  les  perdre  de  vue  que  le  moins  qu’il  fe- 
roit  poflible  , il  fit  doubler  le  pas  au  refte  de  fa  troupe. 
En  arrivant  il  apperçut  la  Palifte  & fes  braves  déjà 
fort  avancés  dans  la  montagne  , & marchant  vers  le 
baftion  où  les  ennemis  s’étoient  retranchés.  Alarmé  du 
péril  que  couroit  cette  jeuue  noblefl'e  , l’efpérance  des 
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maifons  les  plus  diflinguées  , il  ordonna  à trois  mille 
Suifles  de  marcher  vers  ce  môme  baftion  par  un  autre  Ana.  M®7* 
fentier  , afin  de  partager  du  moins  l’attention  de  l’en- 
nemi : les  Suifles  répondirent  qu’ils  étoient  venus  pour 
combattre  en  raze  campagne  , & non  pour  gravir  les 
rochers.  Chaumont  fans  répliquer  donna  la  commiflion 
qu’ils  refufoient  k quelques  capitaines  d’aventuriers 
François  qui  l’accepterent  avec  tranfport  : les  Suifles 
les  voyant  partir  s'ébranlent  de  leur  côté  , doublent 
le  pas  pour  les  devancer  , ou  arriver  du  moins  en  mê- 
me-temps. Cette  émulation  produifit  un  heureux  effet 
pour  la  Palifle  & la  troupe  qui  fuppléoient  par  des 
efforts  plus  qu’humains  , au  défavantagc  du  nombre  & 
du  lieu.  Les  Génois  , déjà  étonnés  ae  leur  audace  , 
voyant  accourir  deux  nouvelles  troupes,  abandonnèrent 
leur  baltion  & s'enfuirent  vers  le  fommet  de  la  mon- 
tagne. La  Palifle  , bleflé  à la  gorge  & perdant  touc  fon 
fang  , ne  put  les  pourfuivre  ; il  chargea  de  ce  foin  Jean 
Stuart , duc  d’Albanie  , qui  combattoit  à fes  côtés  , & 
qui  méritoit  de  le  remplacer.  Encourages  par  ce  pre- 
mier fuccês  , & renforcés  par  de  nouvelles  bandes  qui 
arrivoient  k la  file  , les  François  achevèrent  de  grimper 
la  montagne , malgré  les  éclats  de  rocher  qu’on  rouloic 
contre  eux  , & joignirent  enfin  les  ennemis.  Jacques 
d’Alegre  , fils  du  célébré  Yves  d’AIcgre  , & capitaine 
des  gens  de  pied  , fauta  le  premier  dans  leurs  retran- 
chements : la  mêlée  fut  fanglante  , mais  elle  dura  peu. 

Les  Génois  , enfoncés  de  toutes  parts  , le  précipitant  de 
la  montagne  , allèrent  chercher  un  afyle  lous  le  canon 
de  Caft.llacio  , d’où  ils  fe  retirèrent  clans  la  ville  avec 
perte  de  deux  mille  cinq  cents  combattants  : du  côté 
des  François  , il  n’y  eut  guère  que  cent  hommes  de 
tués  6t  quatre  ou  cinq  cents  de  blefles.  L’avant-garde 
avoir  fuffi  pour  remporter  cette  viéfoire  : le  roi  n’ar- 
riva que  le  lendemain  matin  avec  le  corps  de  bataille. 

Paul  de  Nove  , rélolu  de  tenter  un  dernier  effort  , par- 
tagea les  troupes  en  deux  corps  : il  profita  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  cmbufqucr  derrière  Caffellacio  tout  ce 
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; qu’il  avoir  de  plus  robufte  & de  plus  aguerri  , avec 

Ann.  1J07.  ordre  de  s’avancer  à un  certain  fignal  qu  il  leur  donne- 
roic  vers  le  fominet  de  la  montagne  , & d’en  déloger 
l’infanterie  Suille  & Françoife  qui  s’y  étoit  retranchée: 
il  rélerva  le  refte  pour  faire  en  meme- temps  une  fortie 
par  la  porte  de  la  Lanterne  , & attirer  de  ce  côté  toute 
l’attention  des  François  : enfin  pour  mieux  dérober  fon 
projet  à l’ennemi  , il  fe  propofa  d’envoyer  le  lende- 
main matin  des  députés , chargés  d’offrir  la  foumiffion 
de  Gênes  à des  conditions  qui  ne  pouvoient  être  ac- 
ceptées. Le  lendemain  matin  , les  députés  fe'préfente- 
rent  à la  porte  du  roi  qui  les  renvoya  au  cardinal  d’Am- 
boife.  Ce  miniftre  leur  annonça  qu’il  falloit  fe  réfigner 
à fubir  la  loi  qu’il  plairoit  au  vainqueur  de  leur  impofer. 
A peine  s’étoicnt-ils  éloignés  du  camp  , qu’un  gros  de 
Génois  , fortant  par  la  porte  de  la  Lanterne  , s’avança 
jufqu’au  bourg  d’Arene  , & donna  l’alarme  aux  Fran- 
çois  qui  coururent  de  ce  côté.  La  précipitation  avec 
laquelle  les  Génois  fe  retirèrent,  leur  fit  perdre  le  prin- 
cipal avantage  qu’ils  s’étoient  promis  de  cette  diverfion. 
Les  troupes  embufquées  derrière  Caftellacio , gagnoient 
le  fommet  de  la  montagne  dans  l’efpérance  d’en  déloger 
l’infanterie  Suiffe  & Françoife  ; mais  ils  la  trouvèrent 
mieux  retranchée  qu’ils  ne  penfoient.  Chaumont , pen- 
dant toute  la  nuit  , avoit  fait  traîner  fur  la  montagne 
un  grand  nombre  de  fauconneaux  & de  pièces  de  cam- 
pagne dont  on  avoit  bordé  les  foffés  : le  bruit  de  cette 
artillerie  avertit  le  gros  de  l’armée  que  l’on  étoit  aux 
mains  fur  la  montagne.  Aufli-tôt  le  rçfte  de  l’infante- 
rie , & tout  ce  qu’il  y avoit  de  cavalerie  légère , mon- 
tèrent par  différents  endroits.  Les  Génois  , incapables 
de  réfiffer  h des  troupes  difeiplinées  , fe  réfugièrent 
encore  une  fois  dans  leurs  murailles  , fuivis  de  la  gar- 
nifon  de  Caftellacio.  La  fuperbe  Gênes  ne  préfentoit 
plus  qu’un  tableau  de  défolation  & d’horreur  : deux  ba- 
tailles perdues  , l’ennemi  maître  de  tous  les  dehors  de 
la  place  , & même  de  l’ancienne  citadelle  d’où  l’on  n’a- 
yoit  pu  le  chaffer  : le  port  bloqué  par  une  flotte  qui  tir- 
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roit  à boulets  perdus  fur  la  ville  , le  fracas  des  maiions  - ■ ■ ■■ 
qui  s’écrouloicnt  , les  cris  des  mourants  , un  abandon  Ann• 
général , aucune  efpérance  de  fecours  : le  doge  fencit  que 
Ion  autorité  étoit  expirée  ; il  profita  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  s’enfuir  par  une  porte  dérobée  avec  les  princi- 
paux chefs  de  la  lédition.  Les  anciens  magiftrats  , lc9 
principaux  citoyens  redevenus  libres  par  cette  défertion  , 
mais  dépourvus  de  confeil  , envoyèrent  promptement 
de  nouveaux  députés  pour  implorer  la  miféricordc  du 
roi , & remettre  leurs  vies  & leurs  biens  k fa  dif'crétion. 

Louis  les  Ht  accompagner  à leur  retour  par  des  fou- 
riers  pour  marquer  les  logements  de  I’arm-ée  , & par 
quelques  compagnies  d’ordonnance  pour  garder  les  por- 
tes : il  partit  enfuitc  armé  de  toutes  pièces  , l’épée  nue 
à la  main  , entouré  de  fes  gentilshommes  & des  archers 
de  la  garde  , la  lance  en  arrêt  ou  l’arc  bandé.  Trente 
iénateurs  , la  têce  rafe  , couverts  de  longs  habits  de 
deuil , vinrent  fe  jetter  k fes  pieds  k l’entrée  des  faux- 
bourgs  : le  plus  apparent  lui  tint  ce  difeours  : » Vous 
» allez  prononcer  lur  le  fort  d’un  peuple  qui  vous  fut 
» cher  , accablé  maintenant  fous  le  poids  de  votre  in- 
» dignation  : confidérez  , lire  , qu’il  n’y  a eu  qu’une 
» vile  populace  , une  troupe  de  vagabonds  & de  gens 
» fans  aveu  qui  aient  mérité  votre  colère.  N’imputez 
» qu’k  ces  miférables  des  fureurs  dont  nous  avons  rou- 
» gi  , mais  qu’il  n’étoit  pas  en  notre  pouvoir  de  répri- 
» mer  ; & daignez  faire  attention  que  les  coupables 
» ayant  pris  la  fuite  , le  châtiment  que  vous  nous  pré- 
» parez  ne  peut  plus  tomber  que  lur  des  innocents. 

» Milan  plus  coupable  que  Gênes  a trouvé  grâce  de- 
» va nt  votre  majelfé  : traiterez- vous  avec  plus  de  ri- 
» gueur  une  ville  qui  s’eft  foumile  d’elle -même  k la 
» domination  Françoife  , qui  a donné  des  preuves  écla- 
» tantes  de  fa  fidélité  , tant  que  les  loix  ont  été  en  vi- 
» gueur , que  les  magiltrats  ont  été  écoutés  , & qui  ne 
» s’eft  écartée  de  fon  devoir  qu’au  moment , ou  oppri- 
» mee  par  une  foule  de  fcélérats  , elle  gémiffoit  fous 
» un  dur  efclavage.  Vous  portez  , fire  , le  nom  de  roi 
Tome  XI.  * R r 
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--  n très-chrctien  , titre  qui  tire  fon  origine  du  rédem- 

Ann.  1507.  w pteur  du  genre  humain  ; imitez  fa  bonté  & fa  mifé- 
jj  ricorde.  « Louis  s’avança  fans  rien  répondre  ; cepen- 
dant il  avoit  rélolu  dans  fon  cœur  de  pardonner  : il 
avoit  même  annoncé  cette  difpoiition  par  un  lymbole  , 
que  la  profonde  douleur  où  étoient  plongés  ces  magil- 
trats  les  empêcha  de  remarquer  ; il  avoit  pris  ce  jour- 
lk  pour  devife  , fur  1a  cotte  d’arme  , un  roi  des  abeilles 
entouré  de  fon  ellain  avec  cette  légende  : Le  roi  a qui 
nous  obéijfons  ne  Je  J'ert  point  d’aiguillon.  Il  traverfa 
une  partie  de  la  ville  dans  l'appareil  le  plus  menaçant, 
& alla  defeendre  k la  cathédrale.  Les  femmes  les  plus 
diftinguées  de  la  ville  fondant  en  larmes  , échévelécs , 
tenant  k la  main  des  branches  d’arbres  ou  des  rameaux 
d’oliviers  , tirent  retentir  cette  églife  de  cris  doulou- 
reux , implorant  k la  fois  la  protection  célefte  & la 
miféricorde  du  roi.  Sentant  bien  qu’il  ne  pourroit  fou- 
tenir  long- temps  un  fpcâade  fi  douloureux  , il  alla 
s’enfermer  dans  le  palais,  dont  toutes  les  avenues  étoient 
bordées  d’artillerie.  Des  compagnies  rangées  en  ordre 
de  bataille  fur  toutes  les  places  , des  corps- de- garde 
établis  dans  toutes  les  rues  , des  échafauds  dreffés  k la 
hâte  dans  les  lieux  les  plus  apparents  , glaçoient  les 
efprits.  Un  filence  morne  régnoit  dans  la  ville  ; il 
ne  fut  interrompu  que  par  les  cris  des  hérauts  & des 
trompettes  qui  ordonnèrent  fous  peine  de  la  mort  , k 
tous  les  habitants  d’apporter  leurs  armes  fur  la  place 
du  palais  : on  en  fit  des  faifeeaux  qu’on  alla  jetter 
par  - deflus  les  murs  aux  Suifles  & aux  aventuriers 
François  k qui  le  roi  avoit  fait  refufer  l’entrée  de  la 
ville,  parce  que  l’on  ne  connoiffoit  point  d’autre  moyen 
de  la  préferver  du  pillage.  On  fit  enfuite  des  perquifi- 
tions  pour  découvrir  & arrêter  les  chefs  de  la  lédition. 
Dcmctrio  Juftiniani  , l’un  des  plus  confidérables  , dé- 
voila , dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  fit  fubir  , toutes 
les  intrigues  du  pape  dont  on  avoit  déjà  reçu  des  avis 
fècrets.  On  chercha  inutilement  Paul  de  Nove  , qui 
s’étoit  enfui.  Le  hafard  ou  plutôt  une  trahifon  infâme 
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le  livra  au  bout  de  quelque  temps  entre  les  mains  de 

ceux  qui  s’étoient  charges  de  découvrir  le  lieu  de  fa  Ann.  1J07. 
retraite.  Un  capitaine  Corfe  qui  lui  devoir  fa  fortune  , 
le  vendit  pour  deux  cents  ducats  au  commandeur  Pré-  . 
jean  de  Jlidoux.  Le  fort  de  ce  malheureux  vieillard  fit 
verfer  des  larmes  à les  concitoyens.  Loin  d’ambition- 
ner un  titre  faftueux  , il  l’avoit  reçu  comme  un  arrêt 
de  mort  , & n’avoit  cédé  qu’à  la  force.  Revêtu  de  la 
fouveraine  puillànce , il  avoir  réprimé  les  violences  des 
féditieux  tribuns  , rendu  une  jullice  égale  à tous  les 
citoyens  fans  diltinflion  de  parti  ; enfin  on  ne  pouvoit 
lui  reprocher  d’autre  crime  que  d’avoir  trop  bien  rempli 
l’idée  avantagetife  qu’on  s’étoit  formée  de  fes  talents  : 
ce  crime  malheureufement  étoit  d’une  nature  à ne  pou- 
voir fe  pardonner  ; car  qui  auroit  ofé  prendre  fa  dé- 
fenfc  ou  intercéder  pour  lui  ? Il  eut  la  tête  tranchée  : 

Ion  corps  mis  en  quartiers  fut  attaché  aux  quatre  prin- 
cipales portes  de  la  ville  : fon  bien  avoir  été  déclaré 
confifqué  au  profit  du  roi  ; mais  Louis  le  rendit  à la 
veuve  & aux  enfants  du  malheureux.  Pendant  les  dix 
jours  que  durèrent  ces  fanglantes  exécutions  , les  Gé- 
nois d’autant  plus  effrayés  que  dans  un  crime  où  tous 
avoient  plus  ou  moins  participé  , perfonne  ne  pouvoit 
favoir  s’il  ne  feroit  pas  du  nombre  des  viâimes  , fup- 
plierent  le  roi  de  terminer  leurs  fouffranccs  , & de  les 
tirer  d’une  incertitude  plus  cruelle  que  la  mort.  Il  écouta 
leur  requête  , & ayant  fait  affemblcr  le  peuple  fur  la 
grande  place  de  Gênes  , il  s’y  rendit  avec  tout  l’appa- 
reil de  la  terreur.  Un  maître  des  requêtes  de  fon  hôtel , 
lut  à haute  & intelligible  voix  l’arrêt  qui  devoir  dé- 
cider du  fort  de  la  république  ; le  commencement  en 
étoit  accablant.  On  y déclaroit  les  Génois  , atteints  & 
convaincus  des  crimes  de  révolte  & de  lefe-majefté  ; 
déchus  de  tous  leurs  droits  , franchifes  & libertés  ; 
condamnés  à expier  leurs  forfaits  par  la  perte  de  leur 
biens  & de  leur  vie.  On  fit  apporter  au  milieu  de 
l’affembléc  les  Chartres,  les  diplômes  des  empereurs  & 
des  rois  de  France  , accordés  dans  les  temps  antérieurs 
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— à la  république  : on  en  arracha  les  fceaux  , on  les  la- 
Ann.  1507.  c^ra  & on  ies  brûia  en  préfence  de  tous  les  citoyens , 
qui  les  yeux  fixés  contre  terre  , tâchoient  d’étouff'cr 
. leurs  fanglots  & leurs  larmes.  Le  roi  fit  déclarer  en- 
fuite  qu'il  accordoit  aux  Génois  la  vie  & la  libre  dil- 
pofition  de  leurs  biens  , à condition  qu’il  paieroient 
trois  cents  mille  ducats  , dont  une  partie  leroit  em- 
ployée k conflruire  une  nouvelle  fortcrcfle  qui  dominc- 
roit  le  port  & la  ville  ; qu’ils  entretiendroient  à leurs 
frais  la  garnilon  Françoife  , taqc  de  cette  nouvelle  for- 
terefîe  que  des  deux  autres  qui  fubfifloient  déjà  : que 
le  roi  mettroit  fous  fa  main  les  places  fortes  des  deux 
rivières , les  ifles  de  Corfc  & de  Chio  : que  la  monnoie 

Îui  fe  fabriqueroit  à Gcnes  feroit  frappée  au  coin  de 
rance.  La  foumiffion  avec  laquelle  les  Génois  reçurent 
toutes  ces  conditions  , les  acclamations  dont  cette  lec- 
ture fut  fuivie  , touchèrent  le  cœur  du  roi  : il  rendit 
fur-le-champ  aux  Génois  leurs  loix  , leurs  magiffrats  , 
leur  ancienne  police  ; mais  à titre  de  privilège  qu'il 
pourroit  révoquer  s’ils  en  abufoient.  La  plus  grande 
faveur  qu’il  leur  accorda  , fut  de  leur  donner  pour 
gouverneur  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  fon 
liecle  : la  place  étoit  reftée  vacante  depuis  la  mort  de 
Philippe  de  Cleves-Raveflein.  Louis  lui  donna  pour 
fuccdlcur  Raoul  de  Lannoi  , baillif  d’Amiens , qui  eut 
la  modeftie  de  refufer  cette  commillion  honorable , 
mais  difficile  , & qui  ne  confentit  enfin  k s’en  charger 
que  pour  un  temps  limité.  Il  rétablit  la  concorde  dans 
la  ville,  la  sûreté  publique  dans  les  campagnes  ; il  fit 
régner  l’abondance  & la  paix  dans  le  féjour  de  l’envie 
& de  la  difeorde.  Les  Génois  convenoicnt  qu’ils  n’a- 
voient  goûté  le  vrai  bonheur  que  depuis  qu’il  les  gou- 
vernoit  ; mais  Lannoi  , ennemi  de  la  fauifeté  , de  la 
diffimulation  & de  la  rufe  , donna  fa  démillion  au  roi, 
& le  fupplia  de  lui  permettre  de  quitter  un  féjour  qu’il 
ne  pouvoit  plus  fupporter.  Le  premier  foin  de  Louis  , 
en  entrant  dans  Gènes  , avoit  été  d'informer  le  pape  & 
fe  roi  d’Aragon  du  fuccès  de  fes  armes  : le  pape  ré- 
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pondit  féchemcnt  à l’ambaffadeur  qui  lui  annonçoic  la 
foumiffion  de  Gênes  : Je  n’en  crois  rien.  Lorfqu’il  n'y  Aun 
eut  plus  moyen  d’en  douter  , il  fe  renferma  trois  ou 
quatre  jours  dans  (on  palais  dont  il  ne  permit  l’entrée 
à perfonne.  Le  roi  d’Aragon  , qui  avoit  envoyé  quatre 
de  fes  galères  au  fecours  du  roi  , ne  parut  guere  moins 
étonné  que  le  pape  : il  eut  befoin  de  reprendre  Tes  cf- 
prits  , pour  dire  enfin  qu’il  étoit  bien  joyeux  d’une  Ji 
bonne  nouvelle.  Il  eft  bien  difficile  de  fonder  les  replis 
de  cette  ame  double  , & de  favoir  ce  qui  s’y  pafioit 
alors  : mais  s’il  jugeoit  Louis  d’après  Ton  propre  cœur  , 
s’il  fe  mettoit  à la  place  de  ce  monarque , jamais  il  ne 
dut  être  fi  effrayé  , il  avoit  trompé  impudemment  Louis  , 
il  le  trompoit  encore  ; & cependant  il  le  trouvoit  k 
l’extrémité  de  l’Italie  , fans  amis  , fans  aucune  corn-* 
munication  avec  le  rcfle  de  fes  Etats  , h la  merci  d’un 
prince  qui  pouvoir  en  peu  de  femaines  venir  , avec  une 
armée  viâorieufe  , lui  demander  raifon  de  fes  ancien- 
nes perfidies.  S’il  n’appréhenda  pas  que  Louis  longeât 
dans  ce  moment  k revendiquer  le  royaume  de  Naples, 
il  dut  craindre  au  moins  , qu’après  l’avoir  embarqué 
dans  une  entreprife  aufli  hafardeufe  , & auffi  odieufe 
qu’étoit  celle  de  vouloir  dépofer  le  pape  , & d’affurer 
k la  France  la  dignité  impériale  , il  ne  le  fommât  de 
remplir  fes  promeffes  , ou  qu’indigné  de  tant  de  men- 
fonges  , il  ne  rompit  avec  lui  pour  faire  fa  paix  avec 
l’empereur  , ce  qui  auroit  replongé  l’Efpagne  dans  une 
guerre  inteffine  & interminable.  Il  fe  hâta  donc  de 
prévenir  la  demande  du  roi  & du  cardinal  d’Amboife  : 
il  n’eut  pas  de  peine  k leur  faire  entendre  que  le  projet 
dont  il  les  avoit  entretenus  , ne  pouvant  s’exécuter  que 
par  un  coup  de  main  , il  étoit  devenu  impraticable  du 
moment  qu'il  avoit  été  éventé  : que  le  pape  , fi  on  le 

f>ourfuivoit  , ne  manqueroit  pas  d’aller  fe  jetter  dans 
es  bras  de  l’empereur  , & d’armer  pour  fa  défenfc  la 
Germanie  entière  ; qu’il  falloir  attendre  quelque  autre 
occafion  ; qu’il  lui  fcmbloit  néceflaire  , pour  mieux 
concerter  leur  plan  & s’affurer  qu’ils  ne  feroient  point 
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i trahis  une  fécondé  fois  , qu'ils  eulfenc  au  plutôt  une 
Ann.  1J07.  entrevue  : il  indiqua  la  ville  de  Savonne  comme  l’en- 
droit le  plus  propre  à ce  dcffcin  ; il  promit  de  s’y  ren- 
dre en  retournant  en  Elpagne  , fi  le  roi  vouloir  bien 
l’y  attendre.  Louis  accepta  la  propofition  , & congédia 
fur-le-champ  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  qui 
lui  devenoit  inutile.  Avant  que  de  commencer  cecte 
expédition  , Louis  avoit  examiné  avec  les  tréforiers 
l’état  de  fes  finances  , & ayant  reconnu  que  les  fommes 
qu’il  avoit  en  réferve  , jointes  à fes  revenus  ordinaires, 
ne  fuffiroient  pas  pour  tenir  long -temps  fur  pied  une 
armée  fi  nombreul’e  , & n’ofant  toutefois  fe  promettre 
de  venir  promptement  à bout  de  fes  defleins  , il  avoit 
demandé  aux  principales  villes  de  fon  royaume  des  fe- 
cours  extraordinaires  qui  lui  avoient  été  libéralement 
accordés  : mais  comme  il  n’ufoit  de  cette  rclTource 
qu’avec  une  extrême  répugnance  , il  avoit  en  même- 
temps  ordonné  qu’on  différât  la  levée  de  ces  deniers , 
iufqu’à  ce  que  fes  revenus  ordinaires  fulfent  épuilés. 
Débarraffé  beaucoup  plutôt  qu’il  ne  l’aroit  efpéré  , il 
informa  fes  peuples  de  l’heureux  fuccès  de  fes  armes  , 

Jes  remercia  de  leur  affeâion  , leur  mandant  de  garder 
leur  argent  dont  il  pouvoit  déformais  fe  pafler , & qui 
leroit  beaucoup  plus  profitable  au  royaume  entre  leurs 
mains  que  dans  les  coffres.  Il  quitta  Gênes  après  avoir  , 
pofé  la  première  pierre  de  la  nouvelle  fortereffe  qu’il 
y faifoit  conltruire  , & réfolut  de  profiter  du  temps  qui 
lui  reftoit  julqu’à  l’entrevue  de  Savonne  , pour  vifiter 
les  places  du  duché  de  Milan  , & les  mettre  en  état  de 
défenfc  , au  cas  que  Maximilien  vînt  les  attaquer  ; 
précaution  d’autant  plus  nécefiâire  qu’on  ne  pouvoir 
compter  fur  l’attachement  des  Italiens.  On  en  avoit  une 
preuve  récente:  les  habitants  d’Alexandrie,  qui  avoient 
reçu  le  roi  à fon  paffage  avec  des  tranfports  de  joie  & 
d’allégreflB  , perfuadés ainfi  que  tous  les  autres  Italiens, 

3u’il  couroit  h fa  perte  , que  l’armée  alloit  s’enfermer 
ans  des  défilés  , d’où  il  lui  feroit  impolfible  de  fe  re- 
tirer , & que  de  tant  dç  milliers  de  François  , pas  un 
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feul  peut-être  ne  retourneroit  dans  fa  patrie  , avoient  - 

cru  pouvoir  impunément  déclarer  leurs  véritables  fen-  Ann-  li°7- 
tinicnts.  Ayant  donc  pris  les  armes  , ils  s’étoient  jettés 
l'ur  les  bagages  qui  fuivoient  l’armée  ; ils  avoient  mal- 
traité les  aumôniers  du  roi  , & peu  s’en  étoit  fallu  qu’ils 
r'enlevaflént  la  chapelle.  Cette  infolence  méritoit  une 

fiunition  ; voici  celle  que  Louis  imagina.  Les  Suifles  & 
es  aventuriers  François  s’en  rctournoient  allez  mécon- 
tenrs  du  pardon  accordé  à la  ville  de  Gênes  : on  leur 
fit  dire  qu’ils  pouvoient  prendre  des  logements  à Ale- 
xandrie & s’y  rafraîchir  jufqu’à  nouvel  ordre  : ils  y 
coururent , s’établirent  dans  les  maifons  les  plus  appa- 
rentes , vécurent  ’a  difcrétion  & fe  comportèrent  avec 
tant  de  licence  que  les  habitants  prirent  le  ptfni  de  touc 
abandonner  & de  fe  réfugier  dans  les  villes  voifines. 

Après  une  quinzaine  de  jours  , Louis  envoya  ordre  à 
ces  hôtes  incommodes  de  pourfuivre  leur  chemin  & de 
faire  place  aux  anciens  habitants. 

Les  autres  villes  , fuffifamment  averties  par  cet  exem-  Scjourdurcl 
pie  , célébrèrent  k l’envi  la  gloire  du  vainqueur  : Pavie  en  Italie: fête» 
& Milan  fe  dilfinguerent , & donnèrent  aux  François,  PublKluc'* 
qui  n’avoient  vu  jufqu’alors  dans  leur  patrie  que  de  Au,on-  . 
plates  allégories  ou  des  repréfentations  plus  froides  en-  hdcJui?' 
core  des  myftercs  de  la  pafTion  , la  première  idée  d’une 
fête  publique  : des  arcs  de  triomphe  , copiés  d’après  les 
monuments  de  la  belle  antiquité  , des  inferiptions  heu- 
reufes  , des  concerts  , des  danfes  charmoient  les  yeux 
& les  oreilles  , & tenoient  l’ame  de  tous  ces  guerriers 
dans  une  forte  d’enchantement.  Les  grands  l’eigneurs 
donnèrent  de  leur  côté  des  fêtes  particulières  : on  re- 
marqua celle  de  Jean-Jacaues  Trivulfe  , maréchal  de 
France  : il  y avoic  invité  plus  de  douze  cents  dames  de 
toutes  les  contrées  voifines.  Comme  fon  palais  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  contenir  le  monde  qui  devoit  s’y  raf- 
fembler  , il  avoir  fait  conftruire  une  galerie  de  verdure 
de  cent  foixantc  pas  de  long  , entourée  de  quatre  rangs 
de  loges,  & ornée  des  plus  riches  tapiflcries  : aux  deux 
extrémités  on  avoir  pratiqué  des  tribunes  ou  échafauds. 
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l’un  pour  l’orchcftre  , l’autre  pour  le  roi  & les  per- 
fonnes  les  plus  diltinguées  : le  parquet  où  le  dévoient 
exécuter  les  danfes  , étoit  abandonné  aux  curieux  ; mais 
la  fallc  fe  trouva  fi  pleine  , que  les  gardes  ne  pouvoienc 
faire  ranger  la  multitude  pour  donner  place  aux  dan- 
feurs.  Le  roi  oubliant  dans  ce  moment  fa  dignité , 
faute  de  fon  fiege  , & prenant  la  hallebarde  d’un  des 
archers  , commence  à charger  à tour  de  bras  fur  ceux  qui' 
faifoient  la  prejf’e  : la  place  lé  trouva  libre  , & il  ou- 
vrit le  bal  avec  la  marquile  de  Mantoue.  Charles , duc 
d’Alençon  , Charles  , duc  de  Bourbon  , Charles  , duc 
de  Savoie  , Antoine  , fils  aîné  du  duc  de  Lorraine  , 
Gafton  , comte  de  Foix  , & ce  qui  femble  plus  extraor- 
dinaire dans  nos  mœurs  a&uelles  , les  cardinaux  de 
Narbonne  , de  Saint-Séverin  & quelques  autres  prélats , 
danlercnt  avec  les  dames  les  plus  dillinguées.  Le  feftin 
fuivit  la  danfe  : la  delcription  qu’en  fait  un  témoin 
oculaire  , donne  l’idée  d’une  fomptuofité  & d’une  ma- 
gnificence qui  pâlie  de  bien  loin  la  fortune  d'un  parti- 
culier. Outre  plus  de  douze  cents  dames  & un  nombre 
prodigieux  de  leigneurs  Italiens  , Trivulfe  donnoit  à 
louper  à toute  la  cour  , à toute  la  maifon  du  roi.  Cent 
foixante  maîcrcs-d’hôtel  , avec  leur  bâton  de  comman- 
dement , étoient  répartis  dans  les  différentes  laies  pour 
régler  l’ordre  du  fcrvice  : il  y avoit  douze  cents  offi- 
ciers avec  des  uniformes  de  velours  ou  de  fatin  , char- 

{[és  de  porter  les  viandes  ou  de  fervir  au  buffet.  Toutes 
es  tables  , fans  aucune  dittindion  , étoient  fervies  en 
vaiffelle  d’argent  , & toute  cette  argenterie  marquée 
aux  armes  du  feigneur  Jean-Jacques  , ce  qui  étoit  , re- 
marque l’hiftorien  , un  grand  triomphe  & merveilleufc 
richejfe. 

Toutes  ces  fêtes  auxquelles  Louis  fe  livroit  dans  ce 
moment , autant  par  politique  que  par  goût,  ne  le  dé- 
tournèrent point  du  foin  des  affaires.  Dès  qu’il  eut 
congédié  une  partie  de  fon  armée  , il  envoya  au  pape 
un  de  fes  gentilshommes  pour  lui  demander  quel  fonds 
il  pouvoit  faire  fur  fon  amitié  , & ce  qu’il  dçvoit  penfer 

d’une 
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d’une  conduite  qui  avoit  droit  de  le  furprendre  ? pour-  - 

quoi  l'ayant  invité  le  premier  & palier  en  Italie  , & Ann-  1 J°7« 
ayant  plulieurs  fois  promis  de  l’attendre  à Bologne  , il 
en  étoit  parti  fi  précipitamment  à fon  approche  ? ce 
qu’il  devoir  croire  de  quelques  bruits  qui  le  répandoient 
à cet  égard  en  Allemagne  , & de  certains  brefs  que 
Maximilieu  montroic  à beaucoup  de  gens  , & dont  il 
fe  fervoit  pour  calomnier  les  brançois  ? Le  pape  qui 
n’avoit  point  en  main  de  preuves  capables  de  juftifier 
fes  alarmes  , prit  le  parti  de  dilfimuler  ; il  répondit 
qu’étant  tombé  malade  à Bologne  , il  avoit  fuivi  le 
confeil  de  fes  médecins  qui  lui  avoient  déclaré  que  fa 
vie  feroit  en  danger  s’il  ne  changeoit  promptement 
d’air  : qu’il  n’avoit  aucune  connoillance  de  ce  qui  fe 
difoit  en  Germanie  , ni  des  prétendus  brefs  dont  on  lui 
parloit  : qu’il  alloit  s’en  informer  , & que  n’ayant  ja- 
mais reçu  que  des  offices  d’ami  de  fon  cher  fils  , le  roi 
très-chrétien , il  ne  lui  rendroit  que  des  offices  de  pere. 

Le  roi  feignant  d’ajouter  foi  aux  exeufes  du  faint  pere 
ne  demanda  point  d'autres  éclaircillements  : il  envoya 
des  députés  dans  toutes  les  cours  d’Allemagne  pour  y 
répandre  ce  défaveu.  Les  Vénitiens  , fans  avoir  envie 
de  l’obliger  , le  fervirent  bien  dans  cette  rencontre  ; 
car  lui  ayant  envoyé  des  ambalfadeurs  pour  le  féliciter 
fur  fes  derniers  fuccès  , ils  furent  fi  contents  de  la  ma- 
niéré obligeante  dont  le  roi  leur  avoit  répondu  , qu'ils 
travaillèrent  dès  ce  moment  h détruire  en  Allemagne 
des  bruits  qu’ils  avoient  eux-memes  accrédités  : ils  en- 
voyèrent déclarer  à l’empereur  & aux  princes  , que 
liés  par  des  traités  folemnels  avec  la  France  , & incé— 
reliés  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  en  Italie, 
ils  ne  pourroient  fe  difpcnfer  de  s’oppoler  à ceux  qui 
tenteroient  d’y  pénétrer  à main  armée. 

Les  Florentins  , attentifs  h ne  laifler  échapper  au- 
cune occafion  de  rétablir  leur  autorité  dans  la  ville  de 
Pifc  , envoyèrent  une  ambafiade  au  roi.  Ils  lui  repré- 
fenterent  d’un  côté  les  pertes  qu’avoit  cHuyccs  la  répu- 
blique depuis  l’entrée  de  Charles  VIII  en  Italie  j de 
Tome  XI.  * S s 
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* l’autre  , l’attachement  inviolable  qu'elle  avoit  confervé 
Aim.  ijc7.  pour  ces  mêmes  François  dont  cl  c avoit  tant  de  lujec 
de  fe  plaindre  ; & enfin  les  promeflès  qu'on  lui  avoit 
tant  de  lois  répétées  de  la  remettre  en  pofîcflion  de 
Pifc  : ils  tâchèrent  d’aigrir  le  monarque  contre  les  Pi- 
fans  qui  s’étoient  , difoicnt-ils , déclarés  fes  ennemis, 
puilqu'ils  avoient  envoyé  des  fecours  aux  Génois.  Louis 
écouta  patiemment  tout  ce  qu’ils  voulurent  lui  dire  , 

& attendoit  qu'ils  s’exeufaffent  du  moins  d’avoir  man- 
que eux -mêmes  tout  récemment  à leurs  promefl'es  : 
car  dans  le  temps  qu’il  fe  préparoit  à palier  les  monts, 
ils  avoient  promis  de  joindre  leurs  troupes  aux  fien- 
nes  ; faifis  de  l’épouvante  générale  que  fon  approche 
avoit  répandue  dans  toute  l’Italie  , ils  avoient  attendu 
qu’il  eût  fournis  Gènes  & congédié  fon  armée  pour  lui 
rappeller  d’anciens  engagements.  Voyant  qu’ils  gar- 
doient  le  filence  fur  cet  article  , il  répondit  en  peu  de 
mots  : « Les  Pila  ns  , comme  vous  ne  pouvez  l’igno- 
« rer  , m’ont  plufieurs  fois  fupplié  de  les  recevoir  au 
» nombre  de  mes  fujets  : j’ai  rejette  leur  demande  pour 
jj  ne  porter  aucun  préjudice  à vos  droits  : ils  ne  font 
jj  ni  mes  fujets  ni  mes  alliés  ; h quel  tirre  pourrois-je 
jj  donc  me  plaindre  qu’ils  aient  aonné  du  fecours  aux 
j>  Génois  qui  les  avoient  conflamment  affidés  dans  leurs 
jj  befoins  , & auxquels  ils  ne  pouvoient  en  refufer  fans 
jj  fe  montrer  ingrats  ? Je  n’ai  rien  à leur  reprocher  , 
jj  puif’qu’ils  ne  m’avoient  rien  promis  : mais  j’ai  droit  de 
jj  me  plaindre  de  ceux  de  mes  alliés  , qui  , devant  fe 
jj  joindre  h moi  dès  que  je  paroîtrois  en  Italie  , ne 
jj  m’ont  pas  même  donné  de  leurs  nouvelles  : quand 
jj  ils  fe  montreront  plus  foigneux  à garder  leurs  enga- 
jj  gements  , alors  ils  me  trouveront  dilpofé  à remplir 
jj  les  miens,  jj  Une  autre  raifon  fur  laquelle  il  ne  ju- 
geoit  pas  à propos  de  s’expliquer  , auroic  fuffi  pour 
l’empêcher  dans  ce  moment  ne  rien  entreprendre  contre 
Pife  : c’eft  que  cette  république , rejettée  par  les  Fran- 
çois , avoic  eu  recours  à Gonfalvc  & s’étoit  mife  fous 
la  protcèfion  de  ce  même  Ferdinand  avec  lequel  il  alloic 
avoir  une  entrevue. 

I 
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Ferdinand  , maître  de  Naples  par  la  foumiffion 
volontaire  de  Gonfalve  , avoit  latisfait  h l’article  le  plus 
difficile  du  traité  qu’il  avoit  fait  avec  la  France  , en 
rétabliflant  dans  leurs  anciennes  pofieffions  tous  les  ba- 
rons de  la  fa&ion  Angevine  : il  avoit  fallu  retirer  ces 
biens  des  mains  de  ceux  à qui  Gonfalve  les  avoit  dif- 
tribués  h titre  de  récompenle  , ce  qui  pouvoir  exciter 
une  fddition  ; mais  Gonlalve  applanit  la  principale  dif- 
ficulté : il  pofiédoit  trois  duchés  dans  le  royaume  de 
Naples  , il  les  remit  à Ferdinand  ; plufieurs  capitaines 
fuivirent  cet  exemple  fur  la  fimple  promefle  qu’ils  fe- 
roient  dédommagés  en  Efpagne  : ceux  qui  ne  s’en 
contentèrent  pas  reçurent  une  partie  du  prix  de  l’cnga- 

fjement  ; Gonfalve  , pour  fubvenir  h ce  befoin  , mit  à 
'encan  fes  meubles  & fa  vaifTelle.  Il  ne  reftoit  plus 
pour  accomplir  le  traité  , que  de  faire  prêter  ferment 
de  fidélité  à Germaine  de  Foix  par  les  barons  & les 
communautés  de  l’Abbruzze  & de  la  terre  de  Labour , 
& d’obtenir  du  pape  une  nouvelle  inveftiturc  , où  le 
partage  du  royaume,  & les  droits  de  Germaine  réver- 
libles  à la  couronne  de  France  , fuflcnt  clairement 
énoncés.  Ferdinand  jugea  à propos  de  s’en  difpenfer  , 
& eut  le  fccret  de  faire  goûter  les  raifons  à Louis  & 
au  cardinal  d’Amboife  : car  feignant  de  ne  pas  recon- 
noître  intérieurement  Jules  pour  pape  légitime  , il  leur 
faifoit  entendre  qu’il  ne  pouvoir  en  confciencc  prêter 
en  qualité  de  vallal  le  ferment  de  lui  demeurer  fidèle. 
Ils  ignoroient  fans  doute  qu’alors  même  il  follicitoit  & 
obtenoit  un  chapeau  de  cardinal  pour  Ximcnès  ar- 
chevêque de  Tolède  , le  plus  puifiant  & le  plus  zélé 
partifan  qu’il  confervât  en  Caftille.  Il  avoit  été  même 

?ueftion  d’une  entrevue  fur  les  Etats  de  l’Egiife  , & 
ules  s’étoit  rendu  dans  ce  deffein  à Oftie  : mais  Fer- 
dinand craignant  de  fe  rendre  fufpeét  au  roi  de  Fran- 
ce , envoya  faire  des  exeufes  au  pape , pafla  devant  le 
port  fans  s’y  arrêter  , & vint  débarquer  à Savonne  où 
Louis  s’étoit  préparé  à le  recevoir. 

Si  pour  bien  juger  d’un  homme  il  ne  falloir  pas  faire 

S s ij 
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— ' — plus  d'attention  k l’enfemble  & à la  continuité  de  fes 
Ar.n.  ijo7.  procédés  qu’a  quelques  aclions  ilolées  & lingulieres  j 
fi  tout  ce  qui  fort  des  réglés  ordinaires  ne  devoit  pas 
être  tenu  pour  lulpcét  , on  (croie  tenté  de  pardonner  à 
Louis  & au  cardinal  d’Amboile  d’avoir  été  (i  long- 
temps & (i  cruellement  trompés  par  Ferdinand.  Car 
comment  s’empêcher  d’accorder  quelque  confiance  à un 
homme  qui  en  témoigne  une  entière  & abfolue  \ à un 
roi  qui  , fans  exiger  d otages  & fans  autre  sûreté  que 
la  foi  publique  , vient  tonner  fa  perlonne  , 1a  femme , 
tous  les  grands  de  fa  cour  , à un  ennemi  à peine  ré- 
concilié ? Mais  il  connoilfoit  Louis  , il  lui  rendoit  jus- 
tice , & Louis  ne  le  connoilfoit  pas  , ou  avoir  l ame 
trop  haute  pour  que  la  défiance  y pût  entrer.  Dès  que 
la  galere  , qui  portoit  Ferdinand  , parut  dans  le  port , 
Louis  s’avança  fur  un  pont  de  bois  qu’il  avoir  fait  conf- 
truire  dans  la  mer  pour  la  commodité  du  débarque- 
ment ; il  monta  fur  cette  galere  fans  gardes  & accom- 
pagné feulement  de  deux  cardinaux  Les  deux  rois 
s’embralferent  & lé  promirent  une  éternelle  amitié. 
Louis  donnant  la  main  à Germaine  de  Foix  fa  niece, 
la  conduilit  fur  le  port  où  l’on  avoit  amené  un  grand 
nombre  de  mules  richement  caparaçonnées:  on  en  pré- 
fenta  une  à Ferdinand  ; le  roi  monta  fur  une  autre  & 
mit  Germaine  en  croupe  derrière  lui  ; tous  les  feigneurs 
François  en  uferent  de  meme  à l’égard  des  dames  & 
demoifelles  Efpagnoles  ou  Italiennes  attachées  k la 
reine  : cette  cavalcade  traverfa  la  ville  au  bruit  des 
acclamations  , & alla  defeendre  au  palais  que  Louis 
avoit  réfervé  k fes  illuftres  hôtes  , le  contentant  de  la 
maifon  de  l'évêque.  La  précédence  ou  la  prérogative  de 
marcher  le  premier  & d’occuper  la  place  la  plus  hono- 
rable , elt  un  point  d’autant  plus  embarrallant  entre 
les  fouverains  , qu’ils  en  ont  fait  un  droit  de  leur  cou- 
ronne , ix  auquel  par  conféquent  ils  ne  fe  croient  pas 
les  maîtres  de  déroger.  Louis  la  céda  k fon  hôte,  mais 
d’une  manière  fi  adroite  , que  PEfpagne  ne  put  fe  pré- 
valoir de  cette  complaifance  : comme  Ferdinand  refu- 
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Toit  dans  toutes  les  occafions  de  paffer  le  premier  en 
dilant  qu’à  lut  n’ appartenait , qu’il  n’iroit  pas  : Mar-  Am1,  1 J°7* 
che ç , lai  dit  Louis  , car  Jî  j’étois  che{  vous  , fachc ç 
que  je  f'erois  ce  dont  vous  me  prierie ^ ,•  & puijque  vous 
êtes  fur  mes  terres  vous  en  fere{  ainji  ; car  je  le  veux  , 

& fi  je  vous  en  prie.  En  payant  par  des  égards  la  con- 
fiance  d’un  roi  ion  voifin  , Louis  voulut  encore  honorer 
les  talents  fupérieurs  , je  n’ofe  dire  la  vertu  , dans 
l’homme  du  monde  qui  lui  avoit  fait  le  plus  de  mal  : il 
invita  Gonfalve  au  banquet  royal  qu’il  donna  au  roi 
& à la  reine  d’Efpagne  , & pria  Ferdinand  de  trouver 
bon  que  cet  illuftre  guerrier  prît  place  avec  eux  : Fer- 
dinand de  l'on  côté  demanda  des  nouvelles  de  d’Aubi- 
gni  , apprenant  qu'il  étoit  k Savonne  , mais  que  la 
goutte  l’obligeoit  à garder  la  chambre,  il  demanda  au 
roi  la  permillion  de  lui  rendre  vifite.  Après  les  pre- 
mières cérémonies  on  parla  d’affaires  férieufes  \ Ferdi- 
nand & le  cardinal  d’Àmboife  tinrent  à deux  reprifes 
différentes  des  conférences  qui  durèrent  plus  de  trois 
heures  : on  n’a  jamais  pu  favoir  quel  en  fut  le  réful- 
tat  ; car  il  n'y  eut  rien  d’écrit  , & l’on  s’étoit  promis 
de  part  & d’autre  le  fccret  le  plus  inviolable  : on  pré- 
fume avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que  le  pape  & 
les  Vénitiens  en  furent  l’objet,  & qu’on  y jetta  les  pre- 
mières fcmcnccs  de  cette  fameufe  ligue  de  Cambrai 
qu’on  vit  éclorre  l’année  fuivante.  Tandis  qu’on  agirait 
ces  grands  intérêts  , Louis  , foit  pour  tromper  les  cf- 
pions  du  pape  , foit  pour  mieux  marquer  la  confiance 
qu’il  avoit  en  fon  miniftre  , procuroit  des  amufements 
à la  reine  Germaine  , ou  s’entretenoit  familièrement 
avec  Gonfalve  qu’il  vouloit  toujours  avoir  'a  fes  côtés  : 
ce  fut  le  dernier  triomphe  du  grand  capitaine.  De  re- 
tour en  Efpagne  , non- feulement  il  n’obtint  pas  là 
grande  maîtriie  de  Saint- Jacques  , mais  il  fut  relégué 
dans  fes  terres  où  il  eut  la  douleur  de  voir  proferire  & 
dépouiller  de  leurs  biens  fes  parents  les  plus  proches, 
moins  fans  doute  à caufe  de  l’attachement  qu’ils  avoient 
témoigné  à Philippe  èc  k Maximilien  , que  parce  qu’ils 
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avoient  le  malheur  d’appartenir  à un  homme  qu’on 
vouloir  perdre.  Il  dévora  en  lilence  les  affronts  & les 
injufticcs  dont  on  le  plut  à l'accabler  , & mourut  avec 
le  regret  de  n’avoir  pu  le  venger. 

Après  trois  jours  de  conférences  les  deux  rois  fe  fé- 
parerent  pour  reprendre  chacun  de  fon  côté  la  route 
de  les  Etats.  Anne  de  Bretagne  , qui  s’étoit  apperçue, 
depuis  le  départ  du  roi  , qu’elle  étoit  groffe  , le  conju- 
roit  de  hâter  fon  retour  , ne  voulant  point  partir  de 
Lyon  où  il  l’avoit  laillëe  fans  avoir  la  conlolation  de  le 
voir.  Louis  traverfa  les  Alpes  en  diligence  , trouvant 
que  la  groffefiè  de  la  reine  étoit  déjà  fort  avancée  , il 
prit  des  mefures  pour  la  faire  tranlportcr  en  sûreté  au 
château  de  Blois  : il  eût  bien  déliré  de  l’accompagner 
dans  ce  voyage  ; mais  les  mouvements  qu’on  apperce- 
voit  déjà  dans  les  cours  d’Italie  , l’obligerent  à ne  pas 
s’éloigner. 

Maximilien  brûloit  d’exécuter  fes  projets  fur  l’Italie  ; 
mais  le  zele  du  corps  Germanique  étoit  fenfiblement 
refroidi.  Comme  depuis  la  retraite  des  François  , l’objet 
qu’on  leur  avoit  annoncé  â la  dicte  de  Confiance  ne 
lubfilloit  plus  , Maximilien  avoit  été  obligé  d’en  fubfti- 
tuer  un  autre  qui  les  intéreffoit  beaucoup  moins  , celui 
d’aller  prendre  , félon  l’ufage  , la  couronne  impériale 
à Rome.  Peu  importoit  aux  éleâeurs  & aux  autres 
princes  que  leur  chef  acquît  par  cette  cérémonie  le 
droit  de  le  nommer  un  fucceffeur  & de  perpétuer  l’em- 
pire dans  fa  maifon  ; ils  ne  dévoient  pas  même  le  dé- 
lirer : ainli  au  lieu  d’une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  qu'ils  lui  avoient  d’abord  accordée  , ils 
fe  rellreignirent  à trois  mille  chevaux  & à neuf  mille 
lanfquenets  entretetenus  h leurs  frais  , mais  pour  fix 
mois  feulement.  Avec  ce  foible  fecours  & ceux  qu’il 
pouvoit  tirer  de  fes  Etats  héréditaires  , Maximilien  ne 
défefpéra  point  encore  de  venir  à bout  de  fes  dellcins. 
L’Allemagne  , la  Suilfe  , l’Italie  même  , lui  offroient 
une  pépinière  inépuifablc  de  foldats  , il  ne  s’agiffoit 
que  de  trouver  de  l’argent  pour  les  ftipendier.  Il  s’a- 
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dreffa  donc  à tous  les  feudataires  de  l’empire  en  Italie, 
prodigua  les  promefles  & demanda  des  lécours  en  raifon 
du  delir  qu’ils  avoient  de  s’agrandir  , ou  du  befoin  où 
ils  fc  trouvoient  de  Ion  alfiftance.  Il  ne  demandoit  aux 
Vénitiens  que  la  liberté  du  paffage  , offrant  cependant 
à la  république  d’étendre  fes  poffefiions  dans  le  Mila- 
nès  , fi  elle  vouloir  contribuer  railonnablement  aux  frais 
de  la  guerre.  Il  demandoit  aux  Suiffes  dix  mille  hom- 
mes , s’engageant  a leur  donner  une  ceftion  abfolue  du 
comté  de  Bellinzone  & de  quelques  autres  châteaux  à 
leur  bienléance  dans  le  Milanès  : il  fit  des  demandes 
exorbitantes  au  duc  de  Ferrare  , aux  marquis  de  Mont- 
ferrat  & de  IV]antoue , & à la  république  de  Florence. 

Les  Suifles  , au  grand  étonnement  de  l’Europe  , Ce 
déclarèrent  d’abord  pour  Maximilien  leur  ancien  en- 
nemi , & promirent  de  lui  donner  fix  mille  hommes , 
mais  à condition  qu’il  ne  les  emploieroit  point  contre 
les  François  leurs  alliés  : ils  fe  fiattoient  apparemment 
qu’à  la  faveur  de  cette  réferve  , ils  feroient  goûter  au 
roi  une  démarche  fi  extraordinaire.  Ils  lui  envoyèrent 
des  députes  pour  lui  repréfenter  qu’étant  tenus  par  les 
anciennes  conftitutions  de  leur  pays  d’afftfter  l’empe- 
reur lorfqu’il  alloit  prendre  la  couronne  impériale  à 
Rome  , ils  n’avoient  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d’ac- 
corder ce  fécours  fur  la  fommation  qui  leur  en  avoir 
été  faite.  ; que  la  précaution  qu’ils  avoient  prife  le  ren- 
doit  inutile  , au  cas  que  Maximilien  eût  de  mauvais 
deffeins  fur  le  Milants  , & prouvoit  clairement  qu’ils 
n’entendoient  déroger  en  rien  à leurs  alliances  avec  la 
France.  Le  piege  étoit  grofiier  : car  il  étoit  clair  que  , 
lorfque  Maximilien  auroit  uni  ces  troupes  au  refte  de 
fon  armée  , il  ne  confultcroit  pas  les  cantons  fur  l’u- 
fage  qu’il  en  devoir  faire  ; que  ces  fix  mille  hommes 
feroie  ’.t  obligés  d’obéir  à fes  commandements  ou  expo- 
fés  à être  traités  comme  des  rebelles.  Louis  répondit 
donc  aux  députés  qu’il  ne  s’étoit  jamais  informé  à quoi 
ils  éroient  tenus  par  leurs  anciennes  conftitutions  , 
mais  qu’il  lui  paroiffoit  fingulicr  qu’ayant  rompu  toute 
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— 1 : liaifon  avec  le  corps  Germanique  lorfqu’il  s’étoit  agi  de 

An n.  1 $07.  leurs  intérêts  , ils  le  montraflent  (i  lcrupulcux  fur  l’exé» 
cution  de  quelques  anciennes  conltitutions  , lorlqu’il 
s’agilfoit  de  ceux  de  leurs  alliés  : que  les  ayant  alliltés 
contre  Maximilien,  dans  une  guerre  absolument  étran- 
gère à la  France  , que  leur  payant  encore  de  fortes 
pcnlions  pour  les  aider  à fubliltcr  , il  s’étoit  attendu  à 
quelque  reconnoillançe  de  leur  part  : que  cependant  il 
ne  prétendoit  point  les  forcer  à perfévérer  dans  fon  al- 
liance , s’ils  trouvoient  de  plus  grands  avantages  de  la 
part  de  fon  ennemi  : que  de  fon  côté,  il  pourroit,  lorf- 
qu’il le  jugeroit  h propos  , le  palier  de  troupes  auxi- 
liaires , ou  tirer  de  la  Germanie  tous  les  lanfqucnets 
dont  il  croiroit  avoir  befoin  , qui  le  ferviroient  fidèle- 
ment , & à meilleur  marché  que  les  Suides  : qu’ils  euf- 
fent  donc  k opter  promptement  , & k lui  faire  favoir 
leur  dernière  rélolution.  Les  Cantons  s’étant  adémblés 
pour  délibérer  fur  cette  réponfe  , révoquèrent  les  fix 
mille  hommes  promis  k l’empereur  , & s’engagèrent  à 
ne  donner  aucun  fujet  de  plainte  au  roi  , pendant  les 
deux  années  que  devoir  encore  durer  leur  engagement. 
Louis,  fachant  que  cet  avis  avoit  été  fortement  com- 
battu dans  l’alfemblée  ; qu’il  n’avoit  palfé  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  voix  , comprit  qu’il  ne  pouvoir  que 
foiblcment  compter  fur  l’alliance  des  Suides  : au  lieu 
de  tâcher  de  les  regagner  , il  prit  des  mefures  pour 
pouvoir  s’en  palier.  11  adreda  des  commilîions  au  capi- 
taine Odet  d’Aidie  , k Guillaume  de  la  Hite  , & k 
George  de  Durfort  , pour  lever  dix  mille  Gafcons , & 
les  conduire  en  Italie. 

Les  Vénitiens  étoient  beaucoup  plus  embarrades  que 
les  Suidés  : ils  auroient  déliré  de  garder  la  neutralité  ; 
mais  la  fituation  de  leurs  états  ne  le  permettoit  pas  : 
il  falloir  nécedaircmcnt  accorder  ou  refulèr  le  padage  : 
quelque  parti  qu’ils  prident  , ils  ne  pouvoient  gueré 
cfpérer  d’acquérir  un  ami  folidc  , & ils  étoient  adiirés 
de  fe  faire  un  ennemi  redoutable.  Leur  éternelle  ja- 
I.oufiç  contre  lçs  François  , les  mauvais  offices  qu’ils 
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avoient  rendus  au  roi  & a fon  premier  miniftre  , ia  - 

crainte  d’en  refl'cntir  tôt  ou  tard  les  effets  , l’cfpérance  Ann-  1 >°7- 
de  s’agrandir  dans  le  Milanès  , s’ils  contribuoient  à en 
exclure  un  fi  dangereux  voifin  , les  faifoient  penchcc 
du  côté  de  Maximilien  ; mais  d’un  autre  côté  , le  carac- 
tère de  ce  prince  ambitieux  , inconftant  & diflipateur , 
fa  qualité  d'empereur  & de  chef  de  la  niaifon  d’Au- 
triche , qui  lui  donnoit  des  droits  ou  des  prétentions 
fur  prefque  toutes  les  places  de  la  feigneurie  , infpi- 
roient  contre  lui  une  forte  défiance.  Quelque  ardeur 
qu’il  montrât  pour  cette  entreprife  , pouvoit-on  fe  flat- 
ter qu’il  perfévérât  long -temps  dans  les  mômes  fenti- 
ments?  11e  labandonneroit-il  pas  bientôt,  comme  pref- 
que toutes  celles  qu’il  avoit  formées  auparavant?  étoit-il 
prudent  de  s’alfocier  à un  prince  indigent  , exigeant, 

& qui  fondoit , pour  ainfi  dire  , fa  caifle  militaire  fur 
la  bourfe  de  fes  alliés  ? où  prendroient-ils  l’argent  né- 
ceflaire  pour  fournir  à fes  profufions  ? S il  parvenoit 
à s’établir  dans  leur  voifinage  , ne  demanderoit-il  rien 
au-delà  des  termes  de  leurs  engagements  ? Ne  fon- 
geroit-il  point  à réveiller  d’anciens  titres  , éteints  par 
une  longue  prefeription  ? Ne  vendroit-il  point  fa  pro- 
teéfion  au  pape  , au  duc  de  Ferrare  , au  marquis  de 
Mantoue  , qui  tous  réclamoient  quelque  domaine  de  la 
feigneurie  , & qui  ne  manqueroient  pas  de  le  prendre 
pour  juge  ? Négligcroit  - il  une  fi  belle  occafion  d’é- 
tendre fon  autorité  , & alors  que  deviendroit  la  répu- 
blique , & quels  alliés  oppoferoit-clle  à tant  d’enne- 
mis? Ces  confidératioryî  portoient  les  Vénitiens  à rejetter 
la  demande  de  Maximilien  ; il  n’y  avoit  qu’un  moyen 
de  fe  tirer  de  cet  embarras  : c’étoit  de  perfuader  à ce 
prince  de  prendre  une  autre  route  , plus  longue  à la 
vérité  , mais  plus  facile  & moins  bien  gardée  que  la 
première.  Il  pouvoil,  en  partant  de  la  Franche-Comté, 
où  fon  autorité  étoit  reconnue , traverfer  une  partie  des 
terres  du  duc  de  Savoie  , & pénétrer  dans  le  duché  de 
Milan  , où  if  n’auroit  à combattre  que  les  François. 

JJ.cs  députés  des  Vénitiens  , en  lui  annonçant  le  refu? 
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; de  la  feigneurie,  ne  manquèrent  pas  de  lui  indiquer  ce 
projet  : il  eût  été  excellent  trois  ans  auparavant  , dans 
le  temps  que  Philibert , fon  gendre  , gouvernoit  la  Sa- 
voie ; mais  le  duc  Charles , qui  lui  avoit  fuccédé , étant 
dévoué  à la  France  , n’auroit  pas  manqué  de  lui  dif- 
puter  le  paffage  fur  Tes  terres  : en  fuppolant  même  que 
Maximilien  eût  pu  l’emporter  par  force  ou  par  lur- 
prife,  il  fe  leroit  trouvé  enfermé  en  Italie,  fans  aucune 
communication  avec  le  refte  de  fes  Etats  , fans  ref- 
fource  , & même  fans  afyle  après  une  défaite.  S’il 
feignit  de  l’adopter  , s’il  envoya  même  un  corps  de 
troupes  & un  train  d’artillerie  de  ce  côté  , ce  fut  uni- 
quement pour  donner  le  change  aux  Vénitiens  , donc 
il  avoit  démêlé  la  rufe  , & qu’il  efpéroit  de  prendre  au 
dépourvu.  Louis  fut  fi  fatisfait  du  parti  que  venoient 
de  prendre  les  Vénitiens  , qu’il  leur  envoya  , fur-lc- 
champ  , une  armée  de  cinq  cents  lances  , & de  cinq 
mille  hommes  de  pied  , commandée  par  le  maréchal 
Trivulfe.  Tranquille  du  côté  de  l’Italie,  & confidérant 
que  la  faifon  étoit  déjà  fort  avancée  , il  quitta  Lyon 
pour  retourner  à Blois  , où  d’autres  affaires  l’atten- 
doient. 


Marguerite  Nous  avons  vu  qu’après  la  mort  de  l’archiduc  Phi— 
Gouvernante  l’PPe  > Louis  , bornant  fon  ambition  h exclure  i’em- 
des Pays  Bas.  pereur  de  l’adminiftration  des  Pays-Bas,  avoit  engagé 
Htaur.Auf-  ‘es  Flamands  à compofer  eux- mêmes  un  confcil  de 
triac.  régence  , qu’il  avoit  promis  de  les  protéger  , & que 
Pontan.Gtl - p0ur  jes  convaincre  de  fes  difpoffcions  pacifiques  , il 
hUrtuiann.  avoir  retiré  les  croupes  auxiliaires  envoyées  précédem- 
Bruàjnt.  ment  au  duc  de  Gueldrcs.  Cet  arrangement  auroit  fuffi , 
La'ûs  je  perfonne  n’eût  été  intéreffé  à le  renverfer  ; mais  pou- 
LoutsXU.  voit -on  fe  flatter  que  Maximilien  , après  un  pareil 
affront  , reliât  tranquille  , & que  beaucoup  de  gens  , 
mécontents  de  n’avoir  pas  obtenu  les  emplois  qu’ils 
defiroient  , ne  fuflènt  pas  très-difpofés  à le  féconder  ? 
Les  gouverneurs  des  places  voifines  de  la  Gueldre  firent 
des  irruptions  dans  ce  duché  : il  étoit  impo'lliblc  à Char- 
les d’Egmont  de  fe  borner,  dans  cette  occafion  , à une 
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guerre  purement  défenfive,  puifque  n’ayant  point  affez  : _ 

de  revenus  pour  foudoycr  les  troupes  , il  ne  pouvoit  Ann.  IJ07. 
les  conlerver  qu’en  leur  permettant  le  pillage.  Il  re- 
commença donc  les  courlès  dans  la  Hollande  & le 
Brabant.  Ces  deux  provinces  , qui  relevoient  de  l’em- 
pire , voyant  qu’elles  n’avoient  aucun  fecours  k efpércr 
du  confeil  d’adminiffration  , eurent  recours  k Maximi- 
lien , & lui  déférèrent  , en  leur  nom  ,1a  régence  de 
Charles  de  Luxembourg:  les  autres,  affaiblies  par  cette 
défertion , menacées  par  Henri  VII,  roi  d’Angleterre , 
qui  craignoit  que  l’autorité  de  Louis  ne  s’affermît  dans 
les  Pays  - Bas  , abandonnées  k leur  jaloufie  inteftine  , 
depuis  le  départ  du  roi  pour  l’Italie  , balançoient  en- 
core fur  le  parti  qu’elles  dévoient  prendre  , lorfqu’un 
événement  , peu  important  en  lui  - môme  , acheva  de 
les  aliéner  de  la  France.  Deux  gentilshommes  du  pays 
d’Aunis  , qui  avoient  fervi  avec  dittin&ion  dans  le  royau- 
me de  Naples  , Tachant  que  la  guerre  étoic  ouverte 
entre  le  duc  de  Gueldres  & les  Pays-Bas  , équipèrent 
deux  vaiffeaux  , levèrent  cinq  cents  hommes  , fans  en 
rien  communiquer  k la  cour  , & pour  autorifer  le  bri- 
gandage qu’ils  le  propofoient  d’exercer  , ils  envoyèrent 
demander  au  duc  Ton  aveu  & un  brevet  de  capitaines. 

Jean  Chapperon  , & Antoine  d’Auton  , ainli  le  nom- 
moient  ces  deux  gentilshommes  , ayant  obtenu  l’aveu 
qu’ils  demandoient  , fe  mirent  en  mer  , coururent  fur 
toutes  les  barques  & les  vaiffeaux  marchands  des  Pays- 
Bas  , & firent  des  prifes  conlidérables.  Cette  odieufe 
piraterie  , qu’on  ne  put  réprimer  aulli-tôt,  parce  qu’on 
n’en  avoit  aucune  connoiffance , fouleva  toutes  les  villes 
de  la  Flandre.  Les  partifans  de  la  France  furent  réduits 
à garder  le  filcnce  , & l’on  envoya  promptement  des 
ambaffadeurs  k Maximilien  , pour  le  prier  d’oublier  le 
paffé  , de  prendre  la  défenfe  d’un  peuple  qui  n’efpé- 
roit  plus  qu’en  lui  , & de  vouloir  bien  fe  charger  de 
l’adminiffration  des  Pays-Bas  , pendant  le  bas-âge  de 
Ion  petit-fils.  Maximilien  accepta  leurs  foumilîions  ; 
mais  toujours  occupé  de  l'on  expédition  d’Italie , & ne 
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' pouvant  fe  tranfporter  lui  - même  dans  ces  provinces 

A»n.  JJ07.  él0ign^es  f ü i'e  fic  remplacer  par  Marguerite  d’Autriche 
fa  hile , veuve  en  fécondés  noces  de  Philibert , duc  de 
Savoie  , tante  du  jeune  Charles  de  Luxembourg , prin- 
cefiè  d’un  génie  profond  & diflimulé,  élevée  dans  l’ad- 
verfité  , formée  au  manege  à la  cour  de  Ferdinand  , 
dans  le  temps  qu’elle  étoit  fa  bru  , envenimée  contre 
la  France , où  elle  n'avoit  reçu  que  des  affronts  , enfin 
l’ennemi  le  plus  dangereux  & le  plus  opiniâtre  que  la 
fortune  pût  fufeiter  â la  monarchie. 

Ann.  ijo8.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès  , & impatient  de 
fe  montrer  en  Italie,  Maximilien  faifoit  des  levées  dans 
fes  Etats  héréditaires.  Craignant  de  perdre  en  prépa- 
ratifs les  fix  mois  pendant  lefquels  l'empire  devoit  lou- 
doyer  fon  armée  , il  raffembla  vingt-quatre  mille  hom- 
mes dans  les  environs  de  Trente  , 6c  vint  fe  renfermer 
dans  cette  ville  fur  la  fin  de  Janvier.  Il  avoit  déjà 
détaché  un  corps  de  troupes  du  côté  de  la  Franche- 
Comté,  pour  donner  de  l’inquiétude  aux  François;  il 
en  détacha  un  autre  dans  le  Frioul  , pour  attirer  les 
forces  des  Vénitiens  de  ce  côté,  & fe  tint  prêt  à fran- 
chir , avec  le  gros  de  fon  armée  , les  paffages  qu’il 
devoit  trouver  dégarnis.  Après  avoir  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville,  6c  pris  toutes  les  précautions  nécef- 
laires  pour  que  perfonne  n’en  pût  fortir  , il  ordonna 
une  proceflion  générale , dans  laquelle  l’évêque  de  G urk, 
fon  chancelier,  annonça,  fuivant  la  formule  ordinaire, 
le  deffein  où  étoit  l’empereur  élu  , d’aller  prendre  la 
couronne  impériale  k Rome.  La  cérémonie  achevée  , 
il  part  brufquement  de  Trente , emporte  quelques  forts , 
travcrle  les  défilés  , 6c  s’avance  , fans  beaucoup  d’obf- 
tacles  , jufqu’à  quatre  milles  de  Vicence.  Lh  , il  ap- 
prend que  le  comte  de  Pétiliane  , général  des  Vénitiens, 
& le  maréchal  Trivulfe  , avec  l’armée  auxiliaire  des 
François  , marchent  à lui  , dans  la  réfolution  de  lui 
livrer  bataille  , tandis  que  PAlviane  , autre  général  de 
la  république  , conduiloit , dans  le  Frioul  , une  fécondé 
armée  : éconné  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  des  trou- 
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f>es  qui  dévoient  le  fuivre  , Maximilien  laiffe  k Trautfon  , • 
’un  de  fes  lieutenants  , la  conduite  de  cette  première 
divifion  , & retourne  k Trente  , pour  hâter  la  marche 
des  troupes  qu’il  comptoir  y trouver  ; elles  n’étoient 
point  encore  arrivées.  Défefpéré  de  ces  délais  , il  con- 
voque une  nouvelle  diete  dans  la  ville  d’Ulm  , où  il  le 
plaint  amèrement  de  la  froideur  du  corps  Germanique 
à féconder  fes  efforts  : jamais  la  foibleffe  du  chef  de 
l’empire  ne  fe  montra  plus  k découvert  que  dans  cette 
occalion  : la  guerre  étoit  k peine  commencée  , & déjà 
Maximilien  propofoit  d’engager  les  pierreries  de  la 
couronne  pour  faire  fubfiftcr  une  foible  armée  , que  la 
défertion  & la  difctte  détruifoient  journellement.  Traut- 
fon ne  recevant  point  de  fecours  , & k la  veille  de  le 
trouver  enferme  , livra  bataille  k Trivulfe  & au  comte 
de  Pétiliane  ; il  fut  défait , comme  il  s’y  étoit  attendu , 
niais  il  lauva  une  partie  de  fes  troupes.  L’Alviane  , de 
fon  côté  , ayant  battu  les  Impériaux  dans  le  Frioul  , 
s’empara  de  toutes  les  places  que  la  maifon  d’Autriche 
poffédoit  encore  dans  cette  province.  La  prife  de  Triefto 
flatta  d’autant  plus  les  Vénitiens  , que  c’étoit  le  feul 
port  conlidérable  qui  ne  leur  appartînt  pas  fur  la  mer 
adriatique.  L’Alviane  s’étant  joint  aux  deux  autres  gé- 
néraux, vouloir  qu’on  alfiégeât  la  ville  de  Trente;  mais 
Trivulfe  , qui  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  de  l’intérêt  de 
fon  maître  que  la  puifl'ance  des  Vénitiens  s’accrût  fi 
rapidement  , refufa  de  prendre  part  k ce  fiege  , fans 
avoir  reçu  auparavant  de  nouveaux  ordres  : cette  rclif- 
tance  difpofa  les  Vénitiens  k prêter  l’oreille  aux  pro- 
portions de  l’empereur. 

Après  s’être  donné  beaucoup  de  mouvements  inuti- 
les, Maximilien  s’étoit  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre; 
on  fut  plufieurs  jours  fans  lavoir  ce  qu’il  étoit  devenu. 
Le  danger  auquel  étoient  expofes  fes  pays  héréditaires, 
le  rappclla  , pour  ainfi  dire  , k la  lociété.  Il  envoya 
propoler  aux  Vénitiens  une  trêve  ou  un  traité  de  paix, 
aux  conditions  les  plus  avantageufes  qu’ils  puffent  dé- 
lirer , exigeant  Amplement  que  les  François  n’y  fullènt 
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■ point  compris  : le  fénat , s’appercevant  que  l’empereur 

Ann.  i jos.  cherchoic  à brouiller  la  république  avec  le  roi  de  France, 
Anton.  s'obltina  à ne  point  vouloir  entendre  parler  de  paix , 
Stijftl.  fi  les  miniftres  François  n’étoient  admis  au  congrès  , 
v‘l Manir  comme  parties  contrariantes.  Ceux-ci  demandèrent  quo 
dtAntfcr.  ' la  trêve  , ou  la  paix  qu’on  alloit  conclure,  fût  géné- 
rale , & s’étendit  non-leulement  à tous  les  alliés  que  le 
roi  avoit  au-delà  des  monts  , mais  au  duc  de  Gueldres, 
qui  ne  pouvoit  fe  foutenir  contre  la  puiffante  maifon 
d’Autriche  ; fans  l’afliftance  des  François.  Peu  impor- 
toit  aux  Vénitiens  ce  que  deviendroit  ce  duc  : au  con- 
traire , il  leur  fembloit  avantageux  de  laifTer  une  femence 
de  guerre  entre  le  roi  de  France  & l’empereur  , qui 
leur  paroiffoient  également  formidables  ; car  quel  qu’en 
dût  être  l’événement  , ils  prévoyoient  qu’ils  s’affoibli- 
roient  mutuellement , que  le  plus  foible  en  feroit  plus 
dilpofé  à rechercher  leur  alliance  , fans  que  le  vainqueur 
en  fût  plus  en  état  de  leur  nuire  , & qu’il  ne  pouvoit 
en  réfulcer , pour  la  république  , qu’une  nouvelle  occa- 
fion  de  s’agrandir.  Ainfi  l’empereur  , ayant  offert  une 
trêve  de  trois  ans  , avec  la  permifiion  de  garder  & même 
de  fortifier  , comme  ils  le  jugeroient  à propos  , toutes 
les  places  du  Frioul  & de  l’Iftrie  , qu’ils  lui  avoient 
enlevées  , & ayant  protefté  en  même  temps  , qu’il  n’en- 
tendroit  à aucun  accommodement,  s'ils  ne  fe  défiftoient 
de  faire  caufe  commune  avec  le  duc  de  Gueldres  , entra 
fi  bien  dans  leurs  vues  , que  , fans  aucun  égard  aux 
prières  , aux  reproches  , ni  aux  menaces  des  miniftres 
François , ils  lignèrent  un  traité  particulier , où  il  n’étoit 
fait  aucune  mention  du  duc  de  Gueldres , ni  du  roi  de 
France  , auquel  on  réferva  fimplemcnt  la  faculté  de 
déclarer  dans  trois  mois  , s’il  vouloir  y être  compris. 
Quand  au  lieu  d’un  roi  de  France,  duc  de  Milan,  les 
Vénitiens  n’auroient  eu  pour  allié  qu’un  duc  d’Urbin  , 
ou  un  marquis  de  Mantoue  , ils  h’auroient  pu  agir  avec 
plus  de  hauteur  qu’ils  le  firent  dans  cette  rencontre. 
Cet  affront  réveillant  le  fouvenir  de  tous  les  fujets  de 
plaintes  qu’on  avoit  déjà  contr’çux  , les  brouilla  irré- 
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vocablement  avec  la  France.  Une  démarche  infolente  . 1 - 
outra  contr’eux  l’empereur.  Voulant  honorer  la  valeur  Ann.  1508. 
& la  bonne  conduice  de  PAlviane  , leur  général  , oui 
venoit  d’écendre  le  domaine  de  la  république  , ils  lui 
décernèrent  un  triomphe  , où  Maximilien  & les  Alle- 
mands furent  donnés  en  fpeâacle  , & fervirent  de  rilée 
à la  plus  vile  populace.  Ils  croyoient  en  cela  ne  faire 
qu’imiter  les  anciens  Romains  , auxquels  ils  avoient  la 
vanité  de  fe  croire  fubftitués  : mais  ils  ne  réfléchifl’oient 
pas  que  ce  qui  pouvoir  convenir  ù un  peuple  de  fol- 
dats  , plus  nombreux  & mieux  difcipliné  que  fes  voi- 
fins  , ne  convenoit  en  aucune  maniéré  à une  fociété  de 
commerçants  , qui  n’avoit  que  des  mercenaires  pour 
défenfeurs  , qui  ne  figuroit  dans  l’Europe  qu’cn  divi- 
fant  fes  voifîns  , & qui  devoit  rentrer  dans  le  néant, 
dès  que  ces  voifins  , oubliant  leur  éternelle  jaloufie  , 
fe  conccrteroient  pour  l’accableç.  Cependant , comme 
fi  le  roi  de  France  & l’empereur  n’culTcnt  pas  encore 
fuffi  pour  les  perdre , ces  aveugles  républicains  femble- 
rent  prendre  plaifir  à braver  le  refl’entiment  de  Jules  II. 

Louis  , plus  puillant  qu’eux  , venoit  d’être  contraint, 

Sar  les  importunités  du  pontife  , à chafTer  du  duché  de 
Iilan  les  Bentivoglio  , convaincus  d’entretenir  des  in- 
telligences à Bologne  , & d’y  avoir  tramé  une  confpi- 
ration.  I.es  Vénitiens  , toujours  brouillés  avec  le  pane, 
depuis  qu’ils  avoient  rcfufé  de  lui  rendre  Faenza  & Ri- 
mini , donnèrent  une  retraite  à ces  fugitifs  , & les  mi- 
rent plus  h portée  que  jamais  de  continuer  leurs  pra- 
tiques. A cette  première  mortification  fe  joignit  une 
marque  de  mépris  , qui  pouvoit  être  regardée  comme 
une  injure  pcrlonncllc.  L’évêché  de  Viccnce  étant  venu 
à vaquer  en  cour  de  Rony  , par  la  mort  du  cardinal 
de  la  Rovere  , le  pape  ne  manqua  pas  d’en  difpofer  en 
faveur  d’un  antre  de  fes  neveux  : fans  égard  pour  cette 
collation  , le  fénat  y nomma  quelque  temps  après  un 
gentilhomme  Vénitien  , qui  s’en  mit  en  polfcfTinn  , & 
qui  , fur  le  refus  que  fit  le  pape  de  confirmer  fa  nomi- 
nation , s’intitula  : Evêque  élu  de  Vicence  par  la  grâce 
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du  très-excellent  confeil  des  Pregati.  II  n’cn  falloit  pas 
Ann.  ijcs.  tant  pour  poullcr  à bout  l’homme  du  monde  le  moins 
patient.  Trop  fôible  pour  cirer  par  lui  - même  raifon 
de  ccs  offenics  , Jules  chercha  des  vengeurs  : il  s’a- 
drefia  à l empercur  , au  roi  de  France  lui-mème, 
qu'il  haïlloit  qu'il  craignoic  plus  encore  que  les  Vé- 
nitiens : il  les  trouva  l’un  & l'autre  difpofés  à féconder 
fa  haine.  Un  autre  prince  fc  joignit  à cette  ligue  re- 
doutable ; non  par  haine  ni  par  aucun  rcffentiment 
particulier  , mais  par  politique  & par  un  intérêt  for- 
dide.  Ferdinand  le  Catholique  avojc  les  plus  grandes 
obligations  aux  Vénitityis  , il  leur  dévoie  en  partie  le 
royaume  de  Naples  ; mais  la  reconnoifiance  ccoit  un 
fendillent  étranger  au  cœur  de  Ferdinand.  Ils  tenoient 
par  engagement  quatre  ou  cinq  places  fortes  dans  la 
Fouille  ; il  vouloic  y rentrer  fans  acquitter  le  prix  de 
l’engagement  , & cependant  il  n’ofoic  leur  déclarer  la 
guerre , de  peur  que  s’adreflant  , foie  au  roi  de  Fran- 
ce , foit  à l’çmpereur  , ils  ne  contribuaffent  à le  ren-r 
verfer  d’un  trône  ufurpé  & mal  affermi.  Il  falloit,  pour 
ne  rien  rifqucr , commencer  par  les  brouiller  irrévoca- 
blement avec  ces  deux  fouverains  , auxquels  ils  n’euf- 
fent  pas  manqué  de  recourir.  C’eft  fur  ccs  principes 

3u’il  avoir  manœuvré  à l’entrevue  de  Savonne,  abulant 
u defir  qu’avoit  le  cardinal  d’Amboife  de  parvenir  à 
la  papauté  : il  n’avoit  pas  eu  de  peine  h lui  perfuader 
qu’en  conciliant  les  intérêts  des  principales  puiffances 
de  l’Europe  , & en  fe  délivrant  des  Vénitiens  , qui 
avaient  un  intérêt  fenfible  à les  divjfcr  , jl  s’aflüreroit 
la  tiare  , foit  après  la  mort  de  Jules  , qui  ne  pouvoit 
être  fort  éloignée,  foit  en  affemblant  un  concile  géné- 
ral , dont  toute  l’Europe  fentoit  le  befoin  , & dans  le- 
quel ce  pontjfe  fimoniaque  fcroit  dépofé.  Depuis  l’en- 
trevue de  Savonnp  , Ferdinand  avoir  eu  de  nouvelles 
raifons  de  fe  fortifier  de  plus  en  plus  dans  fon  projet. 
Maximilien  , reconnu  pour  tuteur  de  fon  petit-fils,  & 
adminiffrateur  général  des  Pays-Bas , venoit  d'acquérir 
<Jes  facilités  pour  entretenir  une  corrcfpondance  fuivie 
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avec  les  Etats  de  Caftille.  Prefque  tous  les  grands  de  ce 
royaume  étoient  dans  Tes  intérêts  : les  rois  de  Navarre  Aim>  ,^oS* 
& de  Portugal  , qui  ne  pouvoicnc  voir  fans  effroi  les 
couronnes  de  Caftille  & d’Aragon  réunies  fur  la  même 
tête , appuyoient  le  parti  des  mécontencs,  & appelaient 
Maximilien  en  Efpagne.  Ferdinand  occupé  à détruire 
ce  parti  , avoic  le  plus  vif  intérêt  k donner  de  l’occu- 
patiqn  a (empereur  du  côté  de  l’Allemagne,  il  commit 
le  foin  d achever  la  négociation  commencée  avec  le  car- 
dinal d Amboife  , à Marguerite  fa  bru  , gouvernante 
des  Pays-Bas  : il  ne  pouvoit  choifir  un  miniftre  plus 
actif-  & plus  intelligent  : Marguerite,  quoique  très-at-  • 
tachée  à fon  perc  , vivoit  en  bonne  intelligence  avec 
rerdinand  , dont  elle  n’avoit  point  eu  k fe  plaindre  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elle  avoit  demeuré  en  Efpagne. 

L intérêt  de  fon  pupile  exigeoit  qu’elle  continuât  à le 
ménager  ; car  s il  n’avoit  point  d’enfants  de  Germaine 
de  Foix,  fa  féconde  femme  , comme  on  commençoit  à 
le  croire  , Charles,  fon  petit-fils,  n’écoit  pas  moins  fon 
heritier  que  celui  de  Maximilien.  II  étoic  donc  impor- 
tant de  lui  infpirer  de  bonne  heure  des  fentiments  de 
pere  pour  cet  illuftre  rejetton  de  la  maifon  d’Autriche: 
lin  autre  intérêt , moins  grand  à la  vérité  , mais  plus 
voifin  & plus  prefîànt , animoit  encore  le  zele  de  Mar- 
guerite. Le  duc  de  Gueldres  lui  dannoit  des  alarmes 
continuelles  , & elle  avoit  reconnu-  combien  il  feroit 
difficile  de  réduire  cet  ennemi  opiniâtre,  tant  qu’il  fe- 
roit  foutenu  par  la  France.  Le  féul  moyen  de  s’en  dé- 
livrer , étoit  d’embarquer  Louis  dans  des  affaires  fi  fé- 
n.5.,e s ^ ^ importantes  , qu’il  perdît  de  vue  ce  foiblc 
allie  , ou  qu’il  fe  trouvât  forcé  de  le  facrifier.  Elle  pref- 
fa  , elle  conjura  l’empereur , fon  pere  , par  l’intérêt  qu’il 
devoit  prendre  à fon  petit-fils  , de  faire  trêve  pour  un 
temps  à la  haine  qu’il  avoit  vouée  k Louis  & k Ferdi- 
nand ; elle  lui  montra  la  gloire  & le  profit  qui  l’atten* 
doient  en  Italie  ; enfin  elle  fut  fi  bien  tirer,  parti  de 
ion  refîêntiment  contre  les  Vénitiens  , qu’elle  obtint  de 
pleins-pouvoirs  pour  traiter  avec  le  miniftre  du  roi  de 
Tome  XL  ■ \ * yv  . . 
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— - - France.  La  guerre  étoic  plus  vive  que  jamais  entre  le 

Ann.  ijo8,  <]uc  (je  Gueldres  & les  provinces  des  Pays-Bas  : on 
, convint  d’une  trêve  de  quarante  jours  , pendant  laquelle , 
Marguerite  d’un  côté  , & de  l’autre  le  cardinal  d’Am- 
boife  , tiendroient  des  conférences  dans  la  ville  de  Cam- 
brai , pour  parvenir  a une  paix  finale, 
ï-ieoe  ic  Ces  conférences  ne  pouvoient  alarmer  les  Vénitiens; 

ils  avoient  dû  s’y  attendre , ils  y avoient  donné  lieu , en 
* almi> t°  rcfufant  k Trente  de  mêler  leurs  intérêts  keeux'  du  duc 
CuUchardin.  de  Gueldres , & en  fe  hâtant  de  conclure  un  traite  par- 
p.  Manir.  ticulicr  avec  la  maifon  d’Autriche.  Ils  ne  pouvoient  fe 
Loris' Xu*  plaindre  de  n’y  être  point  appelles  , puifque  les  objets 
yiuton,  qui  dévoient  s’y  traiter  , leur  étoient  devenus  entiére- 

Pontl'n  ment  étrangers.  Pour  ne  leur  donner  aucune  défiance  , 

Ctinc. “ on  n’y  appella  qu’un  très-petit  nombre  de  perfonnes  : 

Marguerite  d’Autriche,  au  nom  de  Maximilien  fon  pere  , 
& de  Ferdinand  Ion  ancien  beau -pere,  le  cardinal 
d’Amboiiè  , pour  le  roi  de  France  & le  pape,  fe  ren- 
dirent k Cambrai  , fans  éclat  , accompagnés  feulement 
de  cinq  ou  fix  jurifconfultes  habiles , dont  ils  vouloicnt 
s’aider  pour  l’éclairciflement  de  quelques  points  con- 
tentieux de  droit  public.  Il  falloir  commencer  par  fixer 
les  loix  de  la  dépendance  des  principales  provinces  des 
Pays-Bas , k l’égard  de  la  couronne  de  France , tran- 
figer  fur  les  plaintes  refpectives  excitées  k cette  occa- 
fion  , & empêcher-,  s’il  étoit  poflible,  qu’il  ne  s’en  éle- 
vât de  nouvelles..  Louis  ne  vouloir  point  fe  relâcher  fur 
les  droits  de  fa  couronne  ; Marguerite  ne  vouloir  rien 
perdre  des  prérogatives  qu’avoient  ufurpées  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne.  On  difputa  de  part  & d’autre  avec 
chaleur  ; on  fut  pluficurs  fois  k la  veille  de  fe  féparer: 
Nous  nous  Jommcs  , écrivoit  Marguerite  , monfuur  le 
légat  St  moi , cuidé  prendre  au  poil.  Dans  l’impolfibilité 
où  l’on  fe  trouva  de  prendre  un  arrangement  définitif, 
on  convint  -de  fufpendre  la  décifion  des  queftions  les 
plus  difficiles  , & toutes  les  procédures  commencées 
au  parlement  de  Paris  , jufqu’k  ce  que  l’archiduc  Char- 
les fût  parvenu  k l’âge  de  majorité  , & rendît  l’hom- 
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mage  auquel  il  étoit  tenu  : en  attendant  , il  dut  jouir 
de  les  Etats  , comme  en  avoir  joui  fon  pere  fous  la 
mouvance  de  la  couronne  , le  reflort  du  parlement  de 
Paris  , & en  prenant  chaque  année  des  lettres  du  roi , 
pour  être  autorifé  à lever  des  fubfides  fur  l’Artois.  On 
fiuivit  à-peu- près  la  même  marche  par  rapporcau  duc  de 
Gueldres.  L’empereur  ne  voulait  le  regarder  que  comme 
un  féditieux  & un  révolté  ; il  croyoit  lui  faire  grâce 
en  le  remettant  dans  la  même  pofition  où  l’avoit  laiffé 
l’archiduc  Philippe  , en  partant  pour  l’Efpagne.  C’eût 
été  le  dépouiller  du  titre  & des  droits  de  louvcrain , 
pour  le  réduire  au  rang  & à la  qualité  d’un  gentilhomme 
opulent.  Après  les  avantages  qu’il  avoit  remportés  , & 
dans  la  pofition  où  il  fe  trouvoit,  une  pareille  propofi- 
tion  ne  pouvoit  paffer  que  pour  une  injure  : Margue- 
rite , après  de  longs  débats  , fut  obligée  d’y  renoncer. 
On-  régla  que  Charles  d'Égmond  jouiroit  par  provifion 
des  duché  de  Gueldres  & comté  de  Zutphen  : qu’il 
rendroit  au  jeune  archiduc  trois  ou  quatre  places,  dont 
il  s’étoit  emparé  en  Hollande  ; que  le  jeune  archiduc  , de 
Ion  côté  , lui  rcmettroit  quelques  châteaux  , qu’il  tenoit 
encore  dans  le  duché  de  Gueldres  : que  les  chofcs  rette- 
roient  dans  cet  état  , jufqu’à  ce  que  des  commiiïaires 
refpeélifs  , nommés  d’une  part  par  l’empereur  & le  roi 
d’Angleterre  , & de  l’autre  par  le  roi  de  France  & le 
roi  d’Ecofic  , euffent  examiné  les  droits  des  deux  par- 
ties , ôe  prononcé  définitivement  , tant  fur  le  fond  de 
l’affaire  , que  fur  les  limites  des  deux  Etats.  Louis  pro- 
mit , non - feulement  de  ne  pfus  défendre  Egmond  , fi 
les  commiffaires  le  condamnoient  , mais  de  l’abandon- 
ner d’avance  , s’il  refufoit  de  fc  foumettre  à l’arbitra- 
ge, ou  fi  , redoutant  le  jugement,. il  recommençoit  la 
guerre.  On  nomma  pour  garants  de  ce  traité  , qui  fut 
aullï-tôt  rendu  public  , les  rois  d’Angleterre  & d’Ara- 
gon , les  princes  & états  de  l’empire. 

Quant  au  fécond  traité,  ou  au  fécond  a£te  de  ce  trai- 
té , qui  dut  demeurer  fecret  jufqu’au  moment  de  l’exé- 
cution , il  ne  fouffrit  prefquc  aucune  difficulté.  Il  s’a- 
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~~  ; giffoic  de  partager  la  dépouille  des  Vénitiens  , & ce 

Ann.  ijo8.  partage  le  trouvoit  fait  d’avance  : le  pape  réclamoit 
Ravcnne  , Cervie  , Faenza  & Rimini  : Maximilien  de- 
mandoit  , comme  empereur,  Roveredo  , Vérone,  Pa- 
doue , Vicence,  Trevife  ; & comme  chef  de  la  mailot» 
d’Autriche  , le  Frioul  & l’Iftrie  : le  roi  de  France  vou- 
loir recouvrer  Breiïc  , Crcmc  , Bergame  , Crémone , 
la  Giarad’adda  , & tout  ce  tjui  avoir  autrefois  fait  partie 
du  duché  de  Milan  : le  roi  d’Efpagne  ne  vouloir  que 
Trani  , Brindes  , Otrante  & Gallipolis  , détachées , de- 
puis douze  ou  treize  ans  , du  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Ferrare  , le  marquis  de  Mantoue,  la  république 
de  Florence  , le  duc  de  Savoie  , & le  roi  de  Hongrie, 
avoient  des  droits  à réclamer  fur  d’autres  places  : on 
promit  de  les  admettre  à en  pourfuivre  la  reftitution  , 
pourvu  que  dans  deux  mois  ils  accédallent  au  traité , 
& qu’ils  contribuaient  convenablement  aux  frais  de  la 
guerre.  Il  ne  s’agilfoit  donc  plus  que  de  lever  les  obfta- 
cles  qui  pouvoient  troubler  l’harmonie  entre  les  con- 
fédérés , convenir  du  temps  où  commcnceroit  l’attaque, 
des  fecours  mutuels  qu’ils  feroient  obligés  de  fe  prê- 
ter , & de  fixer  un  terme  à la  durée  de  cet  engage- 
ment. Le  premier  obftacle  qui  pouvoir  troubler  les 
confédérés  , ctoit  la  méfintelligence  entre  l’empereur  & 
le  roi  de  France,  au  fujet  de  l’inveftiture  du  duché  de 
Milan.  Louis  la  vouloit  pure  & fimple  pour  lui  , pour 
fes  enfants  légitimes  , ou  au  défaut  d’enfants , pour  fon 
plus  proche  parent.  Il  promettoit  , à ce  prix  , d’entrer 
en  campagne  quarante  jours  avant  l’empereur  , & de 
lui  donner  en  outre  cent  mille  ducats  , une  fois  payés. 
Cet  article  fut  accordé.  Le  fécond  obftacle  étoit  la 
querelle  du  même  Maximilien  avec  Ferdinand  le  Ca- 
tholique , touchant  la  régence  du  royaume  de  Caftillc  ; 
objet  important  , fur  lequel  aucun  des  deux  ne  vou- 
loit fe  relâcher  : on  régla  qu’on  nommeroit  inceflâm- 
xnent  des  arbitres  pour  terminer  amicalement  ce  diffé- 
rent ; que  les  droits  des  deux  parties  refteroient  entiers 
pendant  ce  délai  j que  l’empereur  , ni  fon  petit-fils  ne 
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pourroient  entreprendre  de  les  faire  valoir  par  les  ar-  . ! 

mes  , tant  que  dureroic  la  guerre  de  Venife  , ni  même  Ann.  ijo». 
fix  mois  après.  Nous  verrons  bientôt  le  parti  que  Fer- 
dinand fut.  tirer  de  cette  clâufc.  Par  rapport  au  temps 
où  devoit  commencer  l’expédition  , on  liipula'  que  le 
pape  procéderoit  le  premier  par  les  cenfures  eccléfiaf- 
tiques  ; qu’il  jetteroit  l’interdit  fur  toutes  les  terres  de 
la  feigneurie,  & les  donneroit  au  premier  occupant; 
qu’en  même-temps  , le  roi  de  France  , le  roi  d’Aragon 
& le  pape  , travaillcroient  de  concert  k mettre  cette 
fentence  à exécution  ; que  l’empereur  * lié  par  les  fer- 
ments qu’il  avoit  prêtés  quelques  mois  auparavant , en 
accordant  une  t;rève  de  trois  ans  , ne  feroit  tenu  d’agir 
que  quarante  jours  après  que  la  guerre  feroit  ouverte  ; 
que  le  pape , pour  lui  donner  moyen  d’agir , fans  man- 
quer k la  foi  publique  , i’appelleroit  k fon  lccours  , 
comme  défenfeut  & avoué  du  faint  Jiege  : d’où  il  de- 
voit arriver  que  la  France  porteroit  feule  tout  le  faix 
de  cette  entreprife  commune  : car  bien  que  le  pape  & 
le  roi  d’Aragon  fuflent  tenus  d’agir  en  même-temps, 
ils  étoient  trop  habiles  l’un  & l’autre  pour  ne  pas  at- 
tendre k fe  déclarer , que  l’ennemi  fût  entièrement  ren- 
verfé.  Louis  l’avoit  prévu  , & ne  s’en  mettoit  point  en 
peine  ; mais  une  chofe  k laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  , 

& qui  faillit  pourtant  d’arriver  , c’eft  que  l’empereur 
voulut  profiter  du  délai  de  quarante  jours  qu’il  s’étoit 
fait  accorder  , & de  l’éloignement  des  troupes  Fran- 
qoifes  , pour  accabler  fubitement  le  duc  de  Gueldres  : 
la  vigilance  de  ce  Prince  , les  mefurcs  qu’il  prit , ren- 
verferent  ce  honteux  projet  ; & l’empereur  ,•  fur  les 
plaintes  qu’en  fit  Louis  , défavoua  publiquement  fes  of- 
ficiers Enfin  , pour  empêcher  que  les  alliés  ne  fe  di- 
vifaffent , & que  l’un  ne  cherchât  k faire  fon  profit  au 
préjudice  des  autres  , il  fut  expreflément  ftipulé  qu’au- 
cun d’eux  ne  pourroit  conclure  ni  trêve  ni  paix  avec  les 
Vénitiens  , fans  le  congé  & la  participation  des  autres; 
que  celui  qui  fe  trouveroit  le  premier  en  pofTeflion  de 
ce  qui  devoit  lui  revenir  , prêteroit  une  partie  de  les 
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- - troupes  h celui  qui  feroie  moins  avancé  , & que  cette 

Ann  ijo8.  obligation  fubliÛeroit  tant  qu’il  refteroit  à conquérir 
quelqu'une  des  places  énoncées  dans  le  traité  de'  par- 
tage : il  eff  vrai  qu  on  ne  détermina  ni  la  quantité  ni 
la  durée  de  ces  fecours  , fans  doute  parce  que  perlonne 
ne  s’imagina  qu’il  feroit  dans  le  cas  de  recourir  à fes 
alliés  , n’y  ayant  aucun  des  quatre  principaux  confé- 
dérés qui  ne  fe  crût  en  état  de  le  faire  raiion  par  lui- 
même  d’un  fs  foible  ennemi. 

Ann.  1509.  Ce  traité  fut  conclu  , ligné  & ratifié  par  les  pûif- 
Eronncment  fonces  intérefl’ées  , fans  que  les  Vénitiens  , qui  avoient 
& riffotmion  des  ambalfadeurs , des  rélidents  & des  efpions  en  toutes 
des  vénitiens.  ces  cours  > fe  doutaflent  de  l’orage  qui  fe  formoit  fur 
leur  tète.  Cette  lécurité  , ou  plutôt  cet  aifoupiflement , 
paroit  d’abord  incroyable,  quand  on  fait  attention  que 
Vcnife  étoit  alors  la  puilîance  la  plus  déliée  , & la  plus 
vigilante  de  l’Europe  ; mais  dans  cette  occafion  , fes 
-propres  lumières  fervirent  en  quelque  forte  il  l’aveu- 
gler : des  quatre  puiflances  qui  s’unifioient  pour  fa  ruine , 
elle  favoit  qu’elle  en  avoir  offenfé  trois  , le  pape  , l’em- 

f>ereur  & le  roi  de  France  ; mais  elle  favoit,  ou  croyoic 
avoir  en  même-temps  , qu’elle  n’avoit  que  l’empereur 
à redouter  , parce  qu’il  étoit  le  feul  qui  eût  un  véritable 
intérêt  à l’abaifîer  , ou  à la  perdre  : or  elle  venoit  de 
conclure  avec  lui  une  trêve  de  trois  ans  ; & dans  le 
temps  qu’il  fignoit  la  ligue  de  Cambrai  , il  conjuroit  le 
fénat  , par  fes  ambafladeurs  , de  s’unir  à lui  contre  le 
roi  de  France,  fon  éternel  ennemi.  Quant  aux  trois  au- 
tres fouverains  , ils  avoient  tant  de  raifons  d’appré- 
hender que  la  puiffance  de  l’empereur  ne  fe  rétablît 
pn  Italie  , un  intérêt  fi  vif  à conferver  la  feule  puiflance 
qui  en  fermât  l’entrée  aux  Allemands  , que  quelques 
fujets  de  plaintes  que  leur  eût  donné  la  république  , 
on  ne  devoit  point  appréhender  que  ces  princes  s’ou- 
bliafl'ent  allez  eux  - mêmes  pour  conjurer  la  perte  avec 
leur  commun  ennemi.  Ce  raifonnement  étoit  bon  en 
politique  ; mais  les  rois  ne  fe  trotnpent-ils  jamais  fur 
leurs  vrais  intérêts  ? L’ambition  , la  vengeance  , la  pré» 


1 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  343 

fomption  , ne  les  égarent-  elles  pas  auffi  fouvent  que 

les  autres  homraes  ? La  ligue  étoit  formée  depuis  un  Ann-  ‘J0>- 
mois  , & elle  paroifloit  encore  une  chimère  , ou  un 
épouvantail.  Louis  & fon  miniflre  étoient  peut-être  les 
feuls  qui  cruffcnt  qu’elle  pourroit  s’exécuter  : le  pape 
Je  croyoit  fi  peu  , ou  il  fut  tellement  effrayé  du  danger 
où  elle  expolcroit  l’Italie  en  général  , & en  particulier  % 

le  faint  fiege  , qu’il  en  fit  donner  le  premier  avis  aux 
Vénitiens  , offrant  de  s’en  féparer  , d’employer  même 
toute  fon  autorité  pour  la  diffiper  , s’ils  confentoient  à 
lui  rendre , de  bonne  amitié  , les  deux  feules  places  de 
Remini  & de  Faenza  ; mais  les  menaçant  en  même- 
temps  d’armer  contr’eux  le  ciel  & la  terre  , de  de  les 
détruire  fans  miféricorde  , s’ils  perfiftoient  à le  braver. 

Cette  nouvelle  deflilla  les  yeux  des  Vénitiens  ; le  fénat 
s’affcmbla  : dans  l’effroi  que  caufoit  une  ligue  fi  for- 
midable , prefque  tous  opinoient  à donner  une  prom- 
pte fatisfaclion  au  pape.  Dominique  Trivifani  , l’un 
des  procurateurs  de  Saint- Marc  , ofa  s’oppofer  à cct 
avis  : il  repréfenta  jj  que  le  parti  que  prendroit  le 
jj  pape  dans  cette  affaire  , étoit  la  chofe  du  monde  la 
jj  plus  indifférente  : que  les  troupes  de  l’églife  , rebut 
jj  de  la  milice  d’Italie  , ne  méritoient  pas  qu’on  s’en 
>j  mit  en  peine  : qu’il  fuffiroit  pour  rendre  tous  leurs 
jj  efforts  inutiles  , de  renforcer  de  quelques  compagnies 
jj  la  garnifon  de  Faenza  : que  les  ccnlures  eccléfiafii- 
jj  ques  & les  foudres  du  Vatican  dont  on  les  mena- 
jj  çoit  , ne  dévoient  pas  caufer  beaucoup  plus  d’effroi  : 

» que  la  république  en  avoit  été  autrefois  frappée  , fans 
jj  en  reffentir  aucun  dommage  ; car  quelle  apparence, 
jj  ajouta-il  , que  Dieu  régie  fa  févérité  ou  fa  miféri- 
jj  corde  fur  les  caprices  d’un  mortel  ambitieux  , fu-  „ 
jj  perbe  , ivrogne  & débauché  ? Qui  nous  affurera 
jj  d’ailleurs  , qu’après  avoir  obtenu  Rimini  & Faenza  , 
jj  il  ne  fe  joindra  pas  encore  au  refte  des  confédérés , ■ 
jj  pour  obtenir  Cervie  & Ravennc  ? Sera-t-il  de  mcil- 
jj  leure  foi  que  fes  prédéceffeurs  , qui , pour  autorifer 
jj  leurs  injultices  , ont  établi  cette  maxime  détcltable, 
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» qu’aucun  engagement  , aucune  promeffe , aucun  fer- 
» ment  ne  peut  empêcher  l’égliîe  de  revendiquer  fes 
» prétentions  ? Trivifani  fit  obfcrver  enfuite  que  du 
» premier  pas  dépendoit  ordinairement  le  fuccès  d’une 
» entreprile  ; que  fi  le  fénat  marquoit  de  la  foibleffe 
» ou  de  la  crainte  , il  n’y  auroit  aucune  des  puifiànces 
n confédérées  qui  ne  fe  crût  en  droit  de  lui  diâer  des 
jj  loix  ; que  fi  l’on  pouvoit  confcntir  à fe  relâcher  des 
jj  anciennes  maximes  de  la  république  , & faire  un  fa- 
» crifice  , c’étoit  ou  avec  l’empereur  , ou  avec  le  roi 
n de  France  qu’il  falloir  fe  réconcilier,  & non  avec  le 
jj  pape  , dont  on  n’avoit  rien  à cfpércr  ni  à craindre  ; 
jj  que  le  meilleur  moyen  de  fe  garantir  , étoit  de  fe 
>j  roidir  contre  le  danger  , de  ne  jamais  défefpérer  du 
jj  làlut-de  la  patrie,  & de  s’affurer  auc  , tant  qu’ils  fe- 
» roient  de  leur  côté  ce  qui  dépendroit  d’eux  pour  fe 
» défendre  , le  fouverain  arbitre  des  dcllinées  ne  les  ' 
n abandonneroit  pas.  « Cet  avis  , conforme  aux  an- 
ciennes maximes  de  la  république  Romaine  prévalut  dans 
le  fénat.  Au  relie,  fi  l’étude  de  l’antiquité  Romaine, qui 
étoit  devenue  le  fondement  & la  bafe  de  l’éducation  pu- 
blique , contribua  dans  cette  occafion  à égarer  les  Vé- 
nitiens , on  doit  remarquer  que  ce  fut  aulli  à la  même 
fource  qu’ils  puiferent  cette  confiance  dans  le  malheur, 
cet  amour  de  la  patrie  , dont  ils  donnèrent  des  exem- 
ples lignalés  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre. 

Pendant  qu’ils  fortifioient  leurs  plates  , qu’ils  équi- 
poient  cinq  ou  fix  efeadres  à la  fois  , qu’ils  attiroient 
fous  leurs  enfeignes  les  foldats  les  plus  aguerris  & les 
plus  célébrés  capitaines  d’Italie  , ils  envoyèrent  des 
ambafîadeurs  aux  princes  ligués  pour  fonder  leurs  dif- 
pofitions  , & jetter  entr’eux  de  la  défiance  ; ils  avoient 
quelque  cfpoir  de  gagner  Maximilien  , dont  ils  con- 
noifibient  l’inconftancc  & la  haine  invétérée  contre  les 
François  : mais  l’ayant  cruellement  outragé  quelques 
mois  auparavant  , & n’ayant  rien  à lui  offrir  qui  fût 
capable  de  le  dédommager  des  avantages  que  lui  pro- 
mettait la  ligue,  ils  ne  purent  même  parvenir  à fe  faire 

écouter. 
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écouter.  Ferdinand  le  Catholique  ufa  d’une  profonde  - 

diflimulation.  Ayant  eu  la  précaution  de  n’envoyer  au-  Ann- 
cun  ambaflàdeur  à Cambrai  , il  feignit  d'ignorer  ce  qui 
s’y  étoit  pafl’é  ; -il  fit  offre  de  fa  médiation  auprès  du 
roi  de  France  , & promit  , s’il  ne  pouvoir  empêcher 
cette  guerre  , de  rendre  h la  république  tous  les  bons 
offices  qu’elle  avoir  droit  d’attendre  d’un  allié.  Louis 
lui-même  , s’il  en  faut  croire  les  Vénitiens  , n’ufa  pas 
dans  cette  occafion  de  fa  candeur  ordinaire  ; il  trompa 
r.on  - feulement  Condolmier  , leur  ambaffeur  , par  de 
feintes  carcflês  , mais  il  écrivit  lui-même  plufieurs  let- 
tres affeétueufes  au  doge  & au  fénat , qu’il  leur  fit  pré- 
fenter  par  Jean  de  Lalcaris  fon  ambaflàdeur.  Les  écri- 
vains François  nient  ces  faits  : ils  rapportent  que  Con- 
dolmier , homme  aimable  & de  bonne  fociété  , mais 
valétudinaire,  répondoità  ceux  qui  lui  demandoient  des 
nouvelles  de  fa  lancé  , que  du  rejle  il  fe  portoit  aJJ'e[ 
bien  ; mais  qu’il  avoit  grand  mal  aux  oreilles  , en  en- 
tendant journellement  ce  qui  Je  dij'oit  contre  la  feigneurie  : 
qu’aux  noces  d’Anne  d’Alençon  avec  le  marquis  de 
Montfcrrat,  Condolmier  s’étant  préfenté  à la  table  où 
étoient  les  autres  atnbaffadeurs  , n’y  trouva  point  de 
place  , & efluya  un  affront  que  perfonnellement  il  ne 
méritoit  pas  : qu’ayant  demande  une  explication  au 
cardinal  d’Amboife  , & l’ayant  prié  de  lui  déclarer  dé- 
finitivement fi  le  roi  regardoit  la  république  comme 
amie  ou  comme  ennemie  , le  cardinal  fe  contenta  de 
lui  détailler  tous  les  motifs  de  plainte  que  la  république 
avoit  donnes  au  roi  en  différentes  rencontres.  Si  Con- 
dolmier ne  fe  retira  pas  après  une  pareille  explication  , 
c’eft  qu’apparemment  il  jugea  que  l’amitié  perfonnelle 
dont  l’honoroit  le  monarque  , pouvoit  encore  être  utile 
à fa  patrie.  En  effet  il  fit  un  dernier  effort,  & après 
avoir  remontré  à Louis  combien  il  étoit  dangereux  de 
quitter  d’anciens  alliés  pour  s’attacher  à des  ennemis  à 
peine  réconciliés  , il  lui  vanta  les  reffources  de  la  ré- 
publique , & finit  par  lui  déclarer  que  c’étoit  de  fa  part 
une  entreprifi  bien  pêrdleufe  de  s’attaquer  à une  puijjancç 
Tome  XL  ’Xx 
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gouvernée  par  un  fi  grand  nombre  de  têtes  fages.  Mon- 
•s°9-  ficur  l’ambaf'adeur , lui  répondit  Louis  , tout  ce  que  vous 
vene^  de  dire  ejl  fort  beau  y mais  j’oppoferai  tant  de 
fous  à vos  fages  , qu’ils  auront  bien  de  ta  peine  à les 
gouverner  ; nos  fous  font  gens  qui  frappent  à droite  t/ 
à gauche  , & qui  n’entendent  plus  raijon  , quand  une 
fois  ils  ont  commencé.  Condolmier  ne  le  retira  que  lorf- 
que  les  troupes  étoicnt  déjà  eu  marche  pour  l’Italie  : il 
fut  bientôt  luivi  d’un  héraut . ou  roi  d’armes  au  titre 
de  Montjoie  , lequel  introduit  dans  le  fénat  , parla  en 
ces  termes  : Le  roi  Tr'es -Chrétien  , mon  immuable  & 
fouverain  fire , m’a  chargé  de  vous  déclarer  , illujlrijfimt 
& magnifique  doge  , qu’attendu  les  ojfenfcs  , outrages, 
mauvais  & déloyaux  tours  que  , fous  le  voile  de  l’ami- 
tié 0 au  mépris  de  l’alliance  que  vous  avie{  avec  lui  , 
vous  lui  avc{  faits  en  plufieurs  & diverfes  rencontres  , 
foit  en  donnant  aide  & fécours  à J'es  ennemis  , par  terre 
& par  mer  , foit  en  foudoyant  ceux  qui  cherchaient  ù lui 
nuire  y en  vous  oppofant  à tous  fes  proieis  , & en  for- 
mant des  pratiques  pour  abattre  fa  puifiance  en  Italie  : 
qu’attendu  encore  la  trêve  fir  le  traité  frauduleux  que  vous 
aveç  fait  à Trente  avec  le  très-facré  empereur  , fans  la 
participation  & contre  les  intérêts  du  roi  Très-Chrétien , 
qui  vous  avoit  aidés  & défendus  , 6*  que  vous  ave{  laiffé 
feul  expojé  aux  frais  & aux  dangers  de  la  guerre  , cher- 
chant à profiter  de  fon  embarras  pour  vous  étendre  dans 
le  duché  de  Milan  : 

Ledit  feigneur  roi  Très -Chrétien  , mon  immuable  & 
fouverain  fire  , a renoncé  à votre  alliance  , confédération 
& amitié  , 6’  fur  la  priere  qui  lui  en  a été  faite  par  notre 
très-faint  pere  le  pape  , dont  vous  ave^  ufùrpé  les  pof- 
fejfions  , il  a conclu  & arrêté  avec  le  très-Jacré  empereur, 
le  catholique  roi  d’Efpagne  , & autres  princes  , une  fra- 
ternelle amitié , alliance  & confédération  perpétuelle , pour 
vous  forcer  & contraindre  de  refiituer  à la  fainte  églife  , 
dont  il  ejl  le  fils  aîné  , au  très-facré  empereur  , au  roi 
catholique  d’Efpagne  , aux  autres  princes  & feigneurs  , 
& à lui  Très -Chrétien  & immuable  roi  de  France  , les 
biens  6'  terres  que  vous  leur  detene{  injufiement. 
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Et  fur  ce  , je  vous  dénonce  & notifie  guerre  mortelle  , — 
tant  fur  terre  que  fur  mer  ,à  feu  & à J'ang , en  tous  lieux  Ann- 
où  réffiance  fera  faite  , & jufqu’à  parfaite  & entière  ref- 
titution  des  biens  & terres  par  vous  ufurpés  : protefiant 
ici  que  fi  perte  , dommage  ou  inconvénient  en  advient  d 
la  chrétienté  , la  faute  '&  la  coulpe  en  tomberont  fur 
vous. 

Héraut , répondit  le  doge  Lorcdano , nous  avons  en- 
tendu ce  que  vous  nous  ave{  dit  de  la  part  de  votre  maî- 
tre. Héraut,  dix  ans  fe  font  écoulés  depuis  que  nous  prî- 
tnes  alliance  avec  lui , & il  ne  fe  prouvera  point  que  depuis 
ce  temps  , nous  ayons  contrevenu  ni  diredtment  ni  indi- 
redement  à nos  engagements  , ni  qu’on  puiffe  nous  re- 
procher aucun  fait  qui  autorife  les  reproches  qu’il  nous 
adreffe  : nous  l’avons  aimé  ; nous  lui  avons  rendu  tous 
les  offices  de  fidcles  alliés , & tout  ce  que  nous  avons  pu 
découvrir  de  contraire  à fes  intérêts  , nous  l’en  avons  foi- 
gn  ufement  averti. 

Quant  à la  trêve  conclue  à Trente  avec  le  roi  des  Ro- 
mains , s’il  n’y  a pas  été  compris  , ce  n’efl  point  à nous 
qu’il  doit  s’en  prendre  , car  quelques  offres  qu’en  nous 
eut  faites  pour  traiter  féparément  , nous  n’y  voulûmes 
jamais  confentir  ; mais  uniquement  à la  mauvaife  con- 
duit: & à l’opiniâtreté  des  minfires  qu’il  y envoya. 

Héraut  , nous  n’euffions  jamais  cru  qu’un  prince  & 
fi  grand  & fi  (fige  eût  fi  légèrement  prêté  l’oreille  aux 
difeours  empoifonnés  d’un  pape  qu’il  devrait  mieux  con- 
naître , ni  aux  infinuations  d’un  prêtre  que  nous  nous 
difpenfons  de  nommer  : que  pour  plaire  à ces  deux  per- 
fonnages , il  fe  déclare  l’ennemi  d’une  fi  puiffante  répu- 
blique , qui  lui  a rendu  des  fervices  importants  , & qui 
a confiammcnt  rejetté  toutes  les  offres  que  lui  ont  faites 
plufieurs  fouverains  , tant  en  Italie  que  hors  de  l’Italie , 
de  places  , de  châteaux  & de  provinces  entières  , fi  elle 
voulait  renoncer  à fon  alliance  ,•  c’t fi  de  quoi  nous  fom - 
mes  furpris  & émerveillés. 

Héraut  , nous  efpèrons  que  la  majefié  du  roi  votre 
maître  connoitra  la  vérité  , & nous  rendra  juftïce  : que 
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■ " Dieu  , à qui  Von  ne  peut  en  impofer  , jugera  entre  nous  , 

Ann.  ijey.  & que  la  punition  tombera  fur  tes  coupables.  Nous  cf- 
pérons  encore  en  fa  facrée  majefé;  finon  , nous  tâcherons 
de  nous  défendre  .’  & vous  , pere  héraut , & vous , trom- 
pette , vous  rapporterez  au  roi  Très-Chrétien  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ; partez • 

le  pape  ex-  Dans  le  même  temps  , le  pape  fulmina  une  bulle 
Vénitiens'  contre  ^es  Vénitiens  , dans  laquelle  , rappcllant  toutes 
leurs  entreprifes  fur  les  droits  du  faint-fiege  , les  taxes 
jl’flinîan!  exorbitantes  qu’ils  levoient  (ur  les  biens  cccléfiaftiques , 
Cuiukardin.  l'odieufc  tyrannie  qu’ils  exerçoient  fur  le  clergé  féculier 
ütUanut.  & régulier  , l’ufurpation  enfin  des  places  de  l’églife  ; 

il  les  déclaroit  excommuniés  , fi  dans  vingt-quatre  jours 
ils  ne  lui  donnoient  une  pleine  fatisfaélion  fur  tous  ces 
objets  : il  donnoit  leurs  biens  au  premier  occupant, 
autorifoit  tout  le  monde  à leur  courir  fus , & k les  ré? 
duire  en  fervitude  , étendant  les  mêmes  cenfures  fur 
tous  ceux  qui  leur  donneroient  aide  ou  fecours.  Cette 
bulle  n’effraya  pas  les  Vénitiens  ; le  fénat  y répon- 
dit par  un  appel  au  futur  concile  , & fe  permit  fur  la 
perfonne  de  Jules  les  mêmes  libertés  qu’il  s’étoit  don- 
nées en  parlant  du  fénat-  Jules  répondit  k cet  appel 
par  une  nouvelle  bulle  , k laquelle  on  ne  fit  aucune  at- 
tention. Il  porta  un  coup  plus  fenfible  aux  Vénitiens  : 
ils  venoient  de  prendre  k leur  folde  Jules  & Renzo  des 
Urfins  , Troïle  Savclli  , avec  cinq  cents  hommes  d’ar- 
mes , & trois  mille  hommes  d’infanterie  ; le  pape, 
comme  leur  fuzerain  , leur  défendit  de  s’éloigner  du 
territoire  de  Rome  : il  faifit  entre  leurs  mains  les 
quinze  mille  ducats  qu’ils  avoient  touchés  pour  folde  , 
promettant  d’en  tenir  compte  k la  république  fur  la 
lomme  dont  elle  lui  étoit  redevable  , k raifon  des  jouif- 
fances  des  places  de  la  Romagne. 

Ccmuicnce-  Louis  exaft  obfervateur  de  fa  parole  , n’ayant  pu  , 
ment  des  hof-  quelque  diligence  qu’il  eût  faite  , ouvrir  la  campagne  le 

«lûtes.  • 1)  A *1  Mi/*  ^ * 

premier  d Avril  , comme  il  s y étoit  engage  , envoya 
ibidem.  or(jre  ^ Chaumont,  gouverneur- général  du  Milanès  , 
de  raflêmbler  fes  troupes  , & de  pénétrer  fur  les  terres 
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des  Vénitiens.  Chaumont  parta  l’Adda  , & vint  invertir  

Trevi , place  mal  fortifiée  , dont  la  garnifon  fe  rendit  Am-  ‘J0?* 
prifonniere  de  guerre  , avec  le  provéditcur  Morofini  , 
qui  s’y  étoir  enfermé  quelques  jours  auparavant.  Après 
cet  aile  d’hoftilité  , Chaumont  laiflant  dans  la  place 
cinquante  lances  , fous  la  conduite  de  Fontraillcs  , & 
mille  hommes  de  pied  , fous  le  capitaine  Iinbaut  de 
Romanieu  , revint  dans  le  Milanès  , où  Louis  ralfem- 
bloit  fon  armée.  Elle  confiftoit  en  deux  mille  lances 
Françoifes  ou  Italiennes  , qui  formoient  environ  douze 
mille  chevaux  ; en  lix  mille  S’uifles  , & douze  ou  qua- 
torze mille  hommes  d’infanterie  Françoife.  Louis  qui 
confidéroit  que  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  les  cantons 
étoit  fur  le  point  d’expirer  , & qui  comprenoit  par  les 

fdaintes  & les  mutineries  éternelles  des  Suirtes  , qu’il 
audroit , ou  fe  pafler  de  leurs  fervices , ou  les  acheter 
à un  plus  haut  prix  qu’auparavant  , commença  dès-lors 
à s’occuper  férieufement  du  foin  de  fe  procurer  une  in- 
fanterie nationale  : il  engagea  quelques-uns  des  offi- 
ciers de  la  gendarmerie  les  plus  dirtingués  , tels  que  le 
chevalier  Bayard  , à lé  charger  de  les  conduire  & de  les 
difeipliner  ; mais  la  crainte  de  furchargcr  fon  peuple  , 
l’empêcha  toujours  d’en  former  un  corps  ftable  & per- 
manent. Les  gentilshommes  qui  voulurent  bien  fe  prê- 
ter aux  defirs  du  roi  , n’acccpterent  cette  commillion 
honorable  , qu’a  condition  de  conferver  leur  grade  dans 
la  gendarmerie  ; car  ils  préféroient  hautement  au  com- 
mandement partager  & au  grade  de  capitaine  de  mille 
hommes  de  pied  , celui  de  guidon  ou  de  lieutenant 
d’une  compagnie  d’ordonnance  , ou  même  de  fimple 
homme  d’armes  , qui  devoit  durer  autant  que  leur  vie, 

& qui  leur  ouvroit  le  chemin  à de  plus  grands  honneurs. 

Le  préjugé  d’ailleurs  avoit  tellement  avili  l’infanterie  , 
qu’on  ne  la  regardoit  que  comme  un  afyle  contre  la 
mifere  , & qu’un  gentilhomme  ne  croyoit  pas  pouvoir 
y acquérir  de  l’honneur  : mais  les  fervices  importants 
que  rendit  cette  infanterie  dans  les  guerres  d’Italie , la 
réputation  éclatante  des  capitaines  qui  le  chargèrent  de 
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— ' la  difcipliner  , changèrent  peu -à- peu  les  idées  à cet 
Ann.  ijoy.  égard.  Les  capitaines  qui  contribuèrent  le  plus  à opérer 
cette  heureule  révolution  , & auxquels  , par  conféquent , 
la  poftérité  doit  de  la  reconnoiflance  , furent  Jean  de 
Chabanncs  , feigneur  de  Vandenefle  , frere  du  célébré  la 
Paliffe,  Odet  d’Aidie,  Moneins  , Normanville  , le  cadet 
de  Duras  , François  de  Daillon  , feigneur  de  la  Crotte, 
Bayard , & plus  que  tous  ceux-lk  encore  , le  capitaine 
Molard  , gentilhomme  de  Dauphiné.  La  Gafcogne  avoic 
été  long-temps  en  pofleflion  de  fournir  la  feule  infan- 
terie que  l’on  connût  en  France  : on  commence  h en 
appercevoir  de  prefque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me : la  petite  province  du  Maine  fournit  , en  cette 
occafion  , jufqu’k  quinze  cents  avanturicrs. 

Quelque  formidable  tjue  parût  l’armée  Françoife  , 
celle  de  Venife  la  furpafloit  de  beaucoup.  Cette  répu- 
blique , qui  failoit  encore  prefque  feule  le  commerce 
de  l’Europe  entière  , dont  les  revenus  étoient  fagc- 
ment  adminiftrés  , jugeant  que  du  fuccès  de  cette 
campagne  dépendoit  fà  confervation  ou  fa  ruine  , 
raffembla  dans  un  feul  camp , trois  mille  lances  ; quatre 
mille  ftradiots  ou  Albanois  , la  meilleure  cavalerie  le- 
gere  que  l’on  connût  alors  , & trente  mille  hommes 
d’infanterie.  Le  comte  de  Pétiliane  , célébré  par  fa 
prudence  & par  fon  attention  k ne  jamais  donner  de 
prife  fur  lui  a l’ennemi  , commandoit  ces  troupes  , 
avec  le  titre  de  généraliflime  : Barthélemi  d’Alviane  , 
guerrier  intrépide  , plein  de  feu  , d’aélivité  & de  ref- 
fources  , étoit  plutôt  fon  collègue  que  fon  lieutenant- 
général  : deux  nobles  Vénitiens  , André  Gritti  & 
George  Cornaro  , très-capables  l’un  & l’autre  de 
commander  une  armée , fi  les  loix  de  la  patrie  eufTent 
permis  de  confier  k des  citoyens  un  pouvoir  dangereux 

[>our  la  liberté , formoient , en  qualité  de  provéditeurs  , 
e confeil  des  deux  généraux.  Ils  dévoient  échauffer  le 
courage  de  Pétiliane,  modérer  l’ardeur  de  1’ /Viviane, 
& confulter  le  lénat  dans  les  affaires  importantes  & qui 
permettroient  des  délais.  Dans  le  confeil  qui  fe  tint 
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f>our  régler  les  premières  opérations  de  la  campagne  , — -■  S 
es  deux  généraux  ouvrirent  des  avis  entièrement  oppo-  Ann.  ijo* 
fés  : Péciliane  vouloir  que  l’armée  fe  retranchât  dans  un 
porte  sûr  , couverc  de  deux  rivières  & de  plufieurs 
marais  , au  centre  , pour  ainfi  dire  , des  Etats  de  la 
république  ; qu’on  laiflat  aux  François  une  pleine  liberté 
d'artiéger  Crémone  , Brefle  ou  Bergame , où  l’on  avoit 

f>lacé  de  fortes  garnifons , & qu’on  attendît,  pour  leur 
ivrer  bataille , que  leur  armée  fe  fût  alfoiblie  par  des 
alfauts  inutiles  , les  maladies  & la  défertion.  Au  con- 
traire , l’Alvianc  penfoit  qu’après  s’être  bien  afl'ûré  du 
partage  des  rivières , & d’une  retraite  , en  cas  de  mal- 
heur , on  devoit  porter  la  guerre  dans  le  duché  de 
Milan  , où  les  François  trouveroient  un  grand  nombre 
d’ennemis  domeftiques  , & où  les  troupes  mercenaires 
de  la  république  l'erviroient  avec  plus  d’ardeur,  dans 
l’efpérance  de  s’enrichir.  Le  fénat  prit  un  parti  mitoyen  : 
il  ordonna  aux  généraux  de  choilir  fur  fa  frontière  un 
pofte  qui  défendît  aux  ennemis  l’entrée  des  Etats  de  la 
l'eigneurie  , de  s’y  tenir  bien  retranches  , & de  ne 
point  en  venir  à une  aétion  , h moins  que  la  viétoire 
ne  parût  moralement  aflùrée.  L’armée,  en  conféquence, 
alla  s’établir  à Fontanella  , à quatre  ou  cinq  milles  cn- 
deça  de  la  riviere  d’Adda.  Avant  de  s’y  retrancher , on 
jugea  qu’il  étoit  à propos  de  profiter  de  l’éloignement 
des  François  pour  reprendre  Trévi , conquife  quelques 
lemaines  auparavant  par  Chaumont  La  place  étoit 
mauvaife  : la  garnifon  qu’on  y avoit  lairtee  , après 
s’être  défendue  avec  courage  , fut  forcée  de  fe  rendre. 

Fontrailles , & les  cinquante  lances  qu’il  commandoir, 
le  capitaine  Imbaut  de  Romanieu  , & le  chevalier 
Verd  , furent  faits  prifonniers  de  guerre  & mis  à 
rançon.  Quant  k l’infanterie  , qui  n’avoic  point  avec 
, quoi  fe  racheter  , on  fe  contenta  de  la  dépouiller , & 
l’on  aima  mieux  la  renvoyer  dans  cet  état , que  de  fe 
charger  de  la  nourrir.  La  ville  , livrée  au  pillage  , 
éprouva  toutes  les  horreurs  qu’on  peut  attendre  d’une 
foldatcfque  effrénée  : cruauté  d’autant  plus  déplacée  , 
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qu’elle  femblolt  provoquer  celle  de  l’ennemi  , dans  le 
temps  où  il  alloit  fe  trouver  maître  de  la  campagne  ; 
mais  on  vouloir  apparemment  effrayer,  par  cet  exemple, 
les  places  qui  feroient  tentées  de  changer  de  domina- 
tion. 

Louis  droit  en  marche  pour  délivrer  Trcvi  , lorf- 
qu’il  apprit  qu’elle  étoit  prile  , & que  les  ennemis  s’é- 
toient  déjà  retranchés  dans  leur  pofte  : il  continua  la 
route  , dans  la  réfolution  de  leur  livrer  bataille , en 
quelque  endroit  qu’il  pût  les  joindre.  Il  falloir  traverfer 
l’Adda  : on  s’attendoit  que  l’ennemi  fe  préfenteroit 
pour  en  difputer  le  paflage  ; mais  la  trop  grande 
çirconfpe&ion  de  Pétilianc  , & la  crainte  qu'il  avoic 
d’engager  trop  tôt  une  bataille  qui  devoir  décider  du 
fort  de  la  république  , continrent  l’armée  dans  fes 
retranchements,  Trivulfe,  qui  connoifloit  le  pays,  & 
qui  ne  pouvoir  concevoir  comment  les  généraux  Véni- 
tiens avoient  lailTé  perdre  une  fi  belle  occafion  , vint 
faluer  le  roi  , lorfque  l’armée  fut  paflcc  , & lui  dit  : 
Aujourd’hui , roi  trcs-chrctien  , vous  gagne ç la  bataille. 
Louis  , plein  d’ardeur  , s’avança  à une  portée  de  canon 
du  camp  des  ennemis  ; mais  il  le  trouva  fi  bien  retran- 
ché , qu’il  11’ofa  entreprendre  de  le  forcer.  Pour  elfayer 
de  les  en  tirer  , il  rangea  fon  armée  en  bataille  , & fit 
partir  , k leur  vue , un  détachement  confidérable , avec 
ordre  d’aflaillir  la  petite  place  de  Rivolta.  Il  comptoit 
que  les  Vénitiens  feroient  quelque  mouvement  pour 
la  défendre  , & lui  donncroient  moyen  d’engager  le 
combat.  Pétilianc  mit  fon  armée  en  bataille  , vit 
faccagcr  la  place  , & ne  fortit  point  de  fes  retranche- 
ments. Cette  tranquillité  déconcertoit  Louis  : il  alfcmbla 
le  confeil  de  guerre  pour  délibérer  fur  ce  qu’il  y avoir 
h faire  : la  plupart  des  officiers  étoient  d’avis  qu’on 
choisît  un  camp  en  face  de  l’armée  ennemie  ; qu’on 
s’y  reposât  jufqu’k  l’arrivée  de  l’empereur,  qui  force- 
roit  les  Vénitiens  à quitter  leur  camp  , ou  du  moins  , 
k divifer  leurs  forces.  Ce  parti  étoit  le  plus  sûr  ; mais 
il  ne  répondoit  point  à l’impatience  de  Louis  : il 
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Connoifïoit  les  lenteurs  de  Maximilien  ; il  defiroit  d’ail- — 

leurs  de  ne  devoir  la  viétoirc  qu’à  lui-même.  On  pro-  Ai,n*  ’î0»*- 
pofa  donc  un  fécond  parti  ; ce  fut  de  s’emparer  du 
polte  avantageux  de  Vaila  , & de  couper  à l’armée 
ennemie  toute  communication  avec  Crémone,  où  elle 
avoit  établi  fes  magafins  , & d’où  elle  tiroit  fcs  fub- 
liftances.  Cette  marche  étoit  extrêmement  dangereufe  ; 
car  il  falloit  prêter  le  flanc  à l’ennemi  : mais  on  s’étoic 
déjà  convaincu  qu’il  n’avoit  point  envie  de  combattre. 

L’armée  fe  mit  en  marche  : Chaumont  & Trivulfc 
commandoient  l’avant-garde  ; le  roi  conduirait  le  corps 
de  bataille  ; le  duc  de  Longueville  l’arriere-garde.  Pour 
le  rendre  à Vaila  , il  y avoit  deux  chemins  peu  dis- 
tants l’un  de  l’autre  , de  qui  fe  touchoicnt  prcfque  en 
quelques  endroits  ; l’un  par  la  plaine  , c’étoit  le  plus 
commode,  mais  le  plus  long  ; l’autre  par  les  hauteurs, 
beaucoup  plus  court,  mais  plus  difficile  : l’armée  Fran- 
çoife  prit  le  premier.  L’Alviane,  qui  devina  l’objet  de 
cette  marche  , montra  fi  clairement  à Pétiliane  & aux 
deux  autres  provéditeurs , que  le  feul  moyen  de  fauver 
l’armée  , étoit  de  prévenir  les  François  , qu’il  les  dé- 
cida à prendre  lur  1 heure  le  chemin  des  hauteurs  : 

Pétiliane  partit  le  premier  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  : l’Alviane  le  fuivoit  avec  le  relie  de 
l’armée , & toute  l’artillerie.  Pétiliane  approchoit  de 
Vaila  ; l’Alviane  lui-même , quoiqu'il  marchât  avec  un 
attirail  plus  cmbarraflànt , avoit  dépafié  les  François , 

Jorfque  Chaumont  & Trivulfe  l’atteignirent  près  le 
village  d’Agnadel  , dans  un  endroit  où  les  deux  che- 
mins n’étoient  féparés  que  par  un  ravin  & quelques 
arpents  de  terre  , que  les  François  entreprirent  de 
franchir.  L’Alviane  , dès  qu’il  apperçut  l’ennemi  envoya 
prier  le  comte  de  Pétiliane  de  revenir  fur  fes  pas  : 

Pétiliane  lui  fit  dire  d’avancer  toujours , & de  fe  battre 
en  retraite  ; mais  il  ne  le  pouvoit  plus  fans  facrifier 
fon  artillerie,  les  bagages,  & une  partie  de  fon  infan- 
terie. Bien  sûr  que  Pétiliane , malgré  fa  première  réfo- 
luxion  , ne  tarderoit  pas  à vçnir  le  joindre  , il  rangea 
Tome  XI.  * Y y 
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: Ion  artillerie  fur  une  chauffée  , ou  digue  , qui  couvroic 
Ann.  ijcj.  jc  ravjn  jj  jetta  fon  infanterie  dans  des  vignes  , où  la 
cavalerie  ennemie  pouvoit  difficilement  pénétrer  , & 
laiffa  derrière  , un  terrein  vafte  & uni  , où  la  gen- 
darmerie & la  cavalerie  légère  pouvoient  aifémenc 
manœuvrer.  Chaumont,  en  attaquant  l’ennemi,  avoit 
envoyé  prier  le  roi  de  s’avancer  avec  le  corps  de  bataille. 
Louis  ne  s’attendoit  point  h ce  meffage  : quelques 
moments  auparavant  on  étoit  venu  lui  dire  qu’il  étoit 
inutile  de  fc  hâter  , parce  que  les  ennemis  l'avoient 
prévenu  , & étoient  déjà  logés  h Vaila  : Marchons 
toujours  j avoit-il  répondu  , nous  logerons  fur  leurs 
ventres.  Apprenant  que  le  combat  étoit  engagé  il 
détacha  promptement  le  jeune  Charles  de  Bourbon 
Montpenfier  & le  célébré  Louis  de  la  Trémouille  , avec 
deux  cents  lances  , pour  foutenir  l’avant-garde  , & le 
mit  à les  fuivre  avec  une  merveillcufe  ardeur  : il  étoit 
temps  qu’il  arrivât  ; les  Suiffes  & les  gendarmes  de 
Chaumont , qui  avoient  entrepris  de  franchir  le  ravin , 
avoient  été  renverfes , & foutenoient  à peine  le  combat. 
L’artillerie  de  l’Alvianc  , placée  fur  un  terrein  plus 
élevé , éclairciffoit  les  rangs , & portoit  au  loin  la 
mort  & l’épouvante.  En  arrivant  , le  roi  apperçut 
que  les  Suiffes  étoient  rebutés  : il  les  fit  remplacer  par 
les  avanturiers  François  qui  paflerent  le  ravin  , & 
pénétrèrent  dans  les  vignes.  Bourbon  , s’étant  fait  jour 
du  côté  où  il  avoit  entrepris  de  percer , fut  fuivi  de 
prefque  toute  la  gendarmerie  , qui  joignit  celle  de 
l’ennemi  dans  un  terrein  fpacieux  , où  la  bravoure 
feule  devoir  décider  entre  les  combattants.  Louis  , 
l’épée  à la  main  , fàifoit  avancer  les  différents  corps 
de  troupes , & fe  portoit  de  tous  côtés  , fans  crainte 
du  canon  , qui  enlevoit  des  foldats  à fes  côtés  : quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l’entouroicnt  lui  repréfenterent 
le  danger  où  il  expofoit  fa  perfonne  facrée,  le  priant 
de  fe  retirer  a l’écart , & de  leur  donner  de  là  fes 
ordres  : Ce  n’efl  rien  , leur  dit-il  , ceux  qui  ont  peur 
n’ont  qu’a  fe  mettre  à couvert  derrière  moi.  La  gen- 
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darmcric  Vénitienne  ne  put  foutenir  le  choc  des  lances  — " ' - 

Françoifes  : Pétiliane  , qui  la  commandoit  , la  voyant  Atu1, 
en  un  moment  renverfée  & prête  à fe  débander , ne 
s’opiniâtra  point  à foutenir  un  combat  trop  inégal  ; 
il  fit  battre  en  retraite  , abandonnant  i’Àlviane  & fon 
infanterie.  Cette  portion  de  l’armée  , enveloppée  de 
toutes  parts , continua  de  fe  défendre  avec  une  extrême 
valeur.  N’ayant  plus  d’efpérance  de  remporter  la  vic- 
toire , l’Alviane  ne  fongeoit  qu’à  vendre  chèrement  fa 
vie  : il  fut  enveloppé  & fait  prifonnier  , par  le  brave 
Vandeneffe.  Le  combat  dura  trois  heures  : il  refta  huit 
mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille  du  côté  des 
Vénitiens  , & quatre  a cinq  cents  feulement  du  côté 
des  François  : fa  Palifi'e  , Cornillon  , le  baron  de 
Conti,  furent  du  nombre  des  blelîès.  Louis,  en  préfence 
de  toute  l’armée,  fe  prollerna  fur  le  champ  de  bataille, 
rendit  grâces  à Dieu  du  fuccès  dont  il  venoit  de 
couronner  fes  armes  , & voua  dans  ce  lieu  même  une 
chapelle  à la  Vierge  , fous  l’invocation  de  Notre- 
Dame  de  la  vicloire.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans  fa  tente, 
Vandencfle  vint  lui  préfenter  fon  prifonnier,  tel  qu’il 
croit  lorfqu’il  l’avoit  arrêté  , un  œil  crevé  & le  vilage 
couvert  de  fang.  Louis , qui  avoir  fouvent  entendu 
vanter  la  préfence  d’efprit  & l’intrépidité  de  ce  général , 
voulut  s’en  afiurcr  par  lui-même  : il  donna  fecrétcment 
ordre  de  faire  fonner  l’alarme  dans  le  camp  , & con- 
tinua quelque  temps  la  converfation.  Comme  tout  le 
monde  parut  étonné  à ce  bruit,  Louis,  feignant  d’en  être 
lui-même  furpris  : Qu'ejl  - ce  donc  , dit-il  , Jéigneur 
Barthélemi  , vos  gens  font  bien  difficiles  à contenter  ; 
veulent-ils  en  tâter  encore  une  fécondé  fois  ? Sire , 
répartit  l’Alviane  , s’il  y a combat  aujourd’hui  , il  faut 
que  les  François  s’entrebattent  ; car  pour  les  nôtres  , 
vous  les  aveç  gouvernés  de  maniéré , que  vous  ne  les 
reverre[  de  quinze  jours  en  face.  La  déroute  étoit 
encore  plus  grande  que  l’Alviane  ne  pouvoir  fe  l’ima- 
giner : toutes  ces  troupes  mercenaires  , qui  n’étoient 
attachées  à la  république  que  par  la  folde  qu’elles  en 
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recevoieut  , & qui  alloic  peut-être  leur  manquer  , fe 
l'eroient  débandées  , fi  Pétiliane  n’eût  ufé  dans  cette 
occalion  de  fa  prudence  ordinaire  ; il  fe  garda  bien  de 
vouloir  les  rallémblcr  dans  le  voifinage  de  l’ennemi  , 
où  une  nouvelle  terreur  les  auroit  bientôt  difperlées  : 
il  alligna  le  lieu  de  la  jon&ion  fous  les  murs  de  Breflé , 
à quarante  mille  du  champ  de  bataille.  (Quoiqu’il  fcm- 
blât  par  cette  retraite  abandonner  à l’ennemi  la  plus 
grande  partie  des  Etats  de  terre-ferme , le  lénat  rendit 
jultice  a la  droiture  de  fes  intentions  : il  lui  députa 
quelques-uns  de  fes  membres  , pour  louer  la  conduite 
qu’il  avoit  tenue  dans  toute  cette  guerre  , & le  remer- 
cier de  n’avoir  point  défefpérc  du  lalut  de  la  répu- 
blique. 

Les  villes  qui  dévoient  revenir  au  roi  par  le  traité 
de  partage  , fe  voyant  abandonnées  & fans  elpérance 
de  recevoir  de  fecours  , s’empreflerent  à l’cnvi.  de  mé- 
riter , par  une  prompte  -foumifiton  , la  clémence  du 
maître  auquel  elles  alloicnt  appartenir  : Caravagio  , Ber- 
game  , Crème  , Breffe  & Crémone  , lui  envoyèrent 
leurs  clefs  : les  garnifons  Vénitiennes  ne  pouvant 
compter  fur  la  fidélité  des  bourgeois  , s’étoient  reti- 
rées dans  les  forterefles  , qu’elles  culfent  rendues  fur- 
ie-champ , fi  l’on  eût  voulu  leur  permettre  de  le  retirer 
avec  armes  & bagages  ; mais  Louis  ne  vouloit  les  re- 
cevoir qu’à  diferétion.  Sentant  la  nécelfité  de  récom- 
penfer  les  troupes  , & tous  ces  braves  volontaires  qui 
î’avoient  fi  bien  fervi  ; attentif  à préferver  fes  nouveaux 
fujets  du  pillage  ; toujours  ferme  à n’alligncr  fur  fon 
tréfor  ni  penlion  ni  gratification  qui  auroient  etc  à la 
charge  du  peuple  , il  étoit  bien-aile  au  moins  de  pro- 
curer à ceux  qui  avoient  eu  part  à la  conquête  , les 
moyens  de  s’enrichir  , ou  de  fe  dédommager  de  leurs 
pertes  , par  les  fortes  rançons  qu’ils  pouvoient  tirer  des 
provéditeurs  & autres  nobles  Vénitiens  , renfermés  dans 
ces  forterelfes.  La  place  de  Pefchiere  fut  la  feule  qui 
n’envoya  point  de  députés  : fituée  fur  le  lac  de  Garde, 
entourée  d’une  triple  muraille  , elle  paroifloit  devoir 
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oppofer  une  longue  réfiftance  : la  valeur  ou  peut-être -- 

la  témérité  des  aventuriers  François  , furmonta  tous  ces  Ann*  Mo», 
obftacles  : la  garnifon  fut  paifée  au  fil  de  l’épée  : le 
provéditeur  & fon  fils  échappés  au  mallacre  , offroient 
une  grofl’e  rançon  pour  racheter  leur  vie  : on  les  pendit 
à doux  arbres , fans  qu’on  fâche  le  crime  qui  avoit  pu 
leur  attirer  un  traitement  fi  rigoureux  : Louis  , qui  , 
dans  toutes  les  occafions  refpcàa  la  vertu  , ne  vouloir 
pas  , fans  doute  , les  punir  d’avoir  témoigné  plus  de 
courage  & d’attachement  que  les  autres  à leur  malheu- 
reufe  patrie  : la  cruauté  que  les  Vénitiens  avoient  exer- 
cée à Trévi  , ne  pouvoir  autorifer  ces  horribles  repré- 
failles , à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  ces  deux  infor- 
tunés en  avoient  ouvert  l’avis.  Louis  en  dix-fept  jours 
acheva  la  conquête  de  ce  qui  devoir  lui  revenir  de  la 
dépouille  des  Vénitiens,  portion  fi  confidérable  qu’elle 
étoit  ertimée  un  tiers  du  duché  de  Milan  , & qu’elle 
grofiifioit  fes  revenus  de  cent  mille  ducats  par  an.  Il 
ne  tenoit  qu’à  lui  de  tirer  un  parti  beaucoup  plus  con- 
fidérable de  la  pofition  où  il  fe  trouvoit.  Les  magittrats 
de  Vérone  , de  Vicence  & de  Padoue  , lui  apportèrent 
les  clefs  de  ces  villes  , & le  fupplierent  inuamment 
d’en  venir  prendre  pofl'eflion  : c’étoit  fans  doute  une 
adrefie  des  Vénitiens  , qui  n’ayant  plus  aucun  efpoir 
de  réfiller  à la  ligue  , tant  qu’elle  fubfifteroit  en  fon 
entier  , auroient  été  bien-ailes  de  mettre  aux  mains  le 
roi  de  France  & l’empereur  : la  tencation  auroit  été 
violente  pour  tout  autre  prince  que  Louis  : ces  villes 
étoient  le  prix  de  la  victoire  qu’il  venoit  de  rempor- 
ter : l’empereur  n’avoit  rempli  aucun  des  engagements 
pris  à Cambrai  ; le  terme  où  il  devoir  entrer  en  cam- 
pagne étôit  expiré  depuis  long- temps  , fans  qu’il  eût 
fait  la  moindre  diveriion  du  côté  de  l’Allemagne  ; il 
n’avoit  pas  tenu  à lui  que  l’armée  Françoife  n’eût  été 
écrafée  par  les  forces  réunies  de  l’ennemi  ; enfin  pen- 
dant que  Louis  travailloit  en  Italie  pour  la  caufe  com- 
mune , il  avoit  tenté  d’accabler  , contre  la  foi  publique, 
le  duc  de  Gucldres , qu’il  croyoit  prendre  au  dépourvu- 
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Ann.  ijcp.  moins  d’excufer  l’acceptation  d’une  offre  avantageufe, 
qui  n’étoit  d’ailleurs  ni  mendiée  ni  recherchée , ne  pu- 
rent l’ébranler  un  feul  inftant.  Ces  villes  dévoient  re- 
venir à Maximilien  par  le  traite  de  partage  ; il  n’en 
reçut  les  clefs  que  pour  les  remettre  fur-le-champ<lans 
les  mains  des  amballàdeurs  de  ce  prince  qui  l’accom- 
pagnoienc  ; il  exhorta  les  députés  à mériter  par  une 
prompte  foumillion  , l’indulgence  de  leur  nouveau  maî- 
tre : Maximilien  fentit  vivement  la  noblefle  dé  ce  pro- 
cédé. Lorfquc  le  cardinal  d’Amboife  vint  le  trouver  à 
Trente  , pour  lui  demander  une  nouvelle  invefliture  du 
duché  de  Milan  , non-content  de  l’accorder  telle  que  la 
délirait  Louis  , il  brûla  en  préfence  du  cardinal  un 
certain  regiftre  , qu’il  nommoit  fon  livre  rouge  , où  il 
avoit  écric  de  l'a  main  toutes  les  offenfes  qu’il  préten- 
doit  avoir  reçues  de  la  France  , & dont  il  fe  promet- 
toit  de  tirer  raifon  lorfquc  l’occafion  s’en  préfenteroit. 
Dans  les  premiers  mouvements  de  fa  reconnoiflance  , 
il  jura  une  éternelle  amitié  k Louis  ; il  le  pria  très- 
inltammcnt  de  vouloir  bien  lui  accorder  une  entrevue 
à Pefchiere  , où  il  alloit , difoit-il  , fe  rendre  incefikm- 
ment.  Louis  l’y  attendit  plus  long-temps  que  fes  affaires 
& là  fanté  ne  le  permettoient  : mais  loit  que  Maximi- 
lien eût  honte  de  fe  préfenter  dans  un  équipage  qui  ne 
répondoit  point  k fon  rang  , foit  , comme  d’autres  le 
rapportent  , qu’il  eût  la  ballefle  de  craindre  que  Louis 
ne  l’arrêtât  prifonnicr  ; après  avoir  demandé  plufieurs 
délais  , il  s’envoya  exeufer  par  l’évêque  de  Gurk  Ion 
chancelier  , priant  le  roi  de  remettre  la  partie  k un  autre 
temps.  En  reprenant  la  route  de  fes  Etats , Louis  pafla 
par  Milan  , où  les  citoyens  lui  avoient  préparé  une 
magnifique  entrée  ; pour  mieux  honorer  fon  triomphe, 
on  portoit  devant  lui  les  tableaux  des  villes  conquifes  , 
& réunies  enfin  au  duché  de  Milan  , après  en  avoir  été 
féparées  depuis  près  d’un  fiecle. 

Humiliations  Avec  les  cent  mille  écus  que  Maximilien  venoit  de 

inutiles  des  recevoir  pour  l’inveftiture  du  duché  de  Milan  , les  cent 
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cinquante  mille  ducats  que  le  pape  lui  avoit  accordés 
fur  la  caille  de  la  croifade  établie  en  Allemagne  , les 
dons  gratuits  que  lui  avoient  accordés  toutes  les  villes 
des  Pays-Bas  , lorfqu’il  étoit  'allé  prendre  pofleffion 
de  la  curatelle  de  Charles  fon  petit-fils  ; il  auroit  dû 
avoir  raflèmblé  des  forces  capables  , non-feulement  d’é- 
crafer  les  foibles  reftes  de  l’armée  Vénitienne  , mais 
d’infpirer  de  la  défiance  à fcs  propres  confédérés  : cet 
argent  avoit  été  difiipé  en  folles  dépenfcs  ; plus  d’un 
mois  s’étoit  écoulé  depuis  le  terme  où  il  auroit  dû  en- 
trer en  campagne , & il  n’avoit  point  encore  d’armée  : 
k peine  avoit- il  pu  envoyer  quelques  compagnies  de 
lanfquenets  , mal  payées  , dans  les  places  qui  s’étoient 
foumifes  volontairement  : cependant  telle  étoit  la  ter- 
reur qu’infpiroit  encore  le  nom  d’empereur  en  Italie  , 
que  les  Vénitiens  regarderont  Maximilien  comme  leur 
ennemi  le  plus  formidable  , & lui  firent  des  foumif- 
fions  , auxquelles  ils  ne  fe  feroient  abaiflés  à l’égard 
d’aucun  autre  fouverain.  La  pofition  où  ils  le  trou- 
voient  ne  pouvoit  être  plus  cruelle  : fans  efpoir  de 
confcrvcr  une  feule  place  en  terre- ferme  , ils  trem- 
bloient  encore  pour  Venife  elle- meme.  Car  bien  que 
cette  ville  ne  fût  point  entrée  dans  le  partage  que  les 
confédérés  avoient  fait  des  Etats  de  la  république  , il 
eft  certain  qu’ils  fc  propofoient  de  l’infulter  , & qu’on 
armoit  à ce  dellèin  un  grand  nombre  de  vaifleaux  dans 
les  ports  de  Barcelone  , de  Marfeillc,  de  Savone  & de 
Naples.  Réduits  à la  dure  nccellité  de  fechoifir  un  maî- 
tre , les  Vénitiens  crurent  qu’ils  feroient  moins  humiliés 
en  fe  foumettant  ù l’empereur  , qui  tenoit  toujours  le 
premier  rang  entre  les  fouverains  : » Au  nom  du  doge, 
n du  grand  conleil  & du  peuple  de  Venife  , lui  dit 
» Antoine  Julliniani  , ambalTadeur  de  la  république  , 
» nous  vous  abandonnons  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont 
j»  occupé  dans  la  mouvance  de  l’empire  & dans  vos 
n pays  héréditaires  ; nous  y joignons  tout  ce  que  la 
«république  a pollêdé  en  terre -ferme  , & quels  que 
n foient  nos  droits  fur  ces  domaines  , nous  vous  les 
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- >}  réfignons  comme  à notre  véritable  feigneur  fuzerain: 

Ann.  ijcj.  ,,  nous  paierons  à votre  majefté , & aux  empereurs  l'es 
» fucceficurs  , un  tribut  de  cinquante  mille  écus  d’or  ; 
» nous  obéirons  à tous  vos  décrets,  loix  & ordonnances. 
» Défendez  - nous  de  l’infolence  & du  pillage  de  ceux 
» qui  étoient,  il  y a peu  de  jours  , nos  compagnons  d’ar- 
» mes  , & qui  font  devenus  nos  plus  cruels  ennemis  ; 
» leurs  projets  ne  tendent  à rien  moins  qu’à  enfevelir 
» pour  jamais  le  nom  Vénitien.  Que  votre  proteâion 
nous  làuve  de  leur  fureur  & vous  ferez  notre  pere , 
» le  fondateur  de  notre  ville  ; nous  célébrerons  vos  bicn- 
» faits , & nous  les  ferons  admirer  d’âge  en  âge  à nos 
» enfants.  « Quelque  féduilantes  que  parulîent  ces  of- 
fres des  Vénitiens  , elles  étoient  plus  apparentes  que 
folides.  En  lui  rélignant  leurs  prétendus  droits  fur  les 
places  occupées  par  les  François  , ils  ne  lui  cédoienc 
rien  , puifqu’il  étoit  hors’ d’état  de  les  faire  valoir  & 
qu’il  s’en  étoit  même  defl'aifi  d’avance  par  la  nouvelle 
inveftiture  du  duché  de  Milan.  Quant  à la  fouverai- 
neté  de  Venifc  , lituée  au  milieu  des  eaux  , elle  ne 
pouvoir  jamais  être  que  précaire  entre  les  mains  d’un 
fouverain  qui  n’avoit  point  de  marine  : ils  ne  lui  of- 
froient  donc  rien  de  réel  que  les  places  & les  pro- 
vinces de  fon  partage  qu’ils  ne  pouvoient  défendre  , 
qu’il  aimoit  mieux  tenir  de  fon  épée  que  de  leur  pré- 
tendue libéralité  , & qu’il  ne  pouvoir  même  accepter 
à ce  dernier  titre  fans  le  brouiller  avec  fes  confédérés 
& fans  mettre  au  hafard  des  avantages  certains.  Péné- 
trant leur  rufe  qui  ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  le  def- 
armer  par  une  loumiflion  apparente  , & à diUoudrc  une 
ligue  à laquelle  il  leur  étoit  impollible  de  réfifler  , cet 
empereur  , qui  ne  manquoit  pas  d’éloquence  , le  chargea 
Jui-même  de  la  réponfe  : » O aveuglement  de  l’elpric 
» humain,  s’écria-t-il  , qui  ne  confulere  que  le  préfenc 
m & le  palTe  , & qui  ne  porte  jamais  fes  regards  fur 
v l’avenir  1 La  voilà  donc  cette  république  de  Venife, 
))  fi  orgueillcufe  dans  la  profpérité  , fi  rufée , fi  habile 
u à mectre  aux  mains  fes  voifins  & à fairç  l'pn  profit 
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99  de  leurs  divifions  , tombée  du  faîte  de  la  grandeur  — ~ " 

99  & implorant  la  miféricorde  de  ceux  qu’elle  fe  plaifoit  Ann.  ijo$. 
9)  à outrager.  L’année  dcrnicre  , lorfque  nous  nous  dif- 
» pofions  à marcher  à Rome  pour  recevoir  la  couronne 
99  impériale  , avec  quelles  inftances  ne  lui  demandames- 
99  nous-pas  le  paffage  fur  Tes  terres  ? quelles  offres  ne 
99  lui  fîmes-nous-pas  pour  obtenir  une  chofe  qu’elle  ne 
99  pouvoit  nous  refufer  fans  injullice  ? cependant  tou- 
99  jours  dominée  par  une  fourde  jaloulie  & une  ambi- 
99  tion  infatiable  , elle  arma  contre  nous  les  François  ; 

99  & profitant  avidement  de  l’embarras  où  nous  nous 
99  trouvâmes  , elle  nous  enleva  violemment  les  places 
99  fur  lefquelles  elle  ne  pouvoit  former  de  prétentions. 

99  Nous  efpérâmes  dès-lors  que  le  ciel  équitable  fèroit 
99  luire  fur  fa  tête  le  jour  de  la  vengeance  : il  eft  donc 
99  enfin  arrivé  ce  terme  fatal.  Enclins  à la  miféricorde  , 

99  inftruits  par  une  longue  expérience  qu’il  n’y  a rien  de 
99  ftable  dans  l’univers  , nous  aurions  pu  jetter  fur  vous 
99  un  regard  de  pitié  & recevoir  votre  requête,  fi  vous 
99  aviez  moins  tardé  à la  préfenter  ; mais  d’avoir  at- 
99  tendu  que  le  coup  fût  porté  , pour  venir  enfuite  par 
99  de  belles  paroles  & une  fade  adulation  furprendre 
99  notre  indulgence  , & nous  charger  du  reproche  d’a- 
99  voir  rompu  une  ligue  que  vos  excès  ont  provoquée  , 

99  & à laquelle  il  vous  eft  impoflible  de  réfifter  ; ce 
99  n’eft  de  votre  part  qu’une  injure  de  plus  : cherchez 
railleurs  des  dupes,  & demeurez  bien  convaincus  que  ' 

99  rien  ne  pourra  me  féparcr  de  l’alliance  que  j’ai  jurée 
99  au  roi  de  France  , mon  bon  frere  , ni  m’empêcher 
99  de  pourfuivre  , à main  armée  , mes  offenfes  & mes 
>99  droits,  « 

Honteux  d’une  bafTefTe  inutile  , réfignés  à céder  h la  Sage  conduite 
néceflité  , & confidérant  que  quelque  effort  qu’ils  fiflènt  des  vénitiens, 
pour  conferver  leurs  Etats  de  terre -ferme  , ils  n’en  Guicchardin . 
viendroient  jamais  à bout  , les  Vénitiens  ne  voulurent 
pas  , du  moins  , rendre  plus  difficile  pour  l’avenir  le 
retour  des  villes  qui  leur  échappoicnt.  Loin  de  témoi- 
gner aucune  aigreur  contre  celles  qui  avoient  donne 
Tome  XL  * Z z 


Bembe. 

J ujiimani. 
Mocenigo. 

Belcanus. 


ijoy. 


362  Histoire  de  France, 
l’exemple  de  la  défection  , ils  portèrent  un  décret  par 
lequel  ils  les  délièrent  toutes  du  ferment  de  fidélité 
qu’elles  avoient  prêté  k la  république  , donnèrent  des 
louanges  à leur  attachement  ; mais  les  exhortèrent  puif- 
qu  ils  n’étoient  plus  en  état  de  les  défendre,  de  fonger 
à elles  , & de  prendre  le  parti  qu’elles  jugeroient  le 
plus  convenable.  Après  s’être  ainfi  exécutés  , ils  char- 
gèrent les  cardinaux  Grimani  & Cornano  , d’offrir  de 
la  part  du  fénat  une  pleine  fatisfaâion  au  pape  , de  lui 
demander  l’abfolution  , en  rendant  non-feulement  Ri- 
rnini  &Faenza  qui  avoient  été  le  fatal  fujet  de  toute  la 
querelle  , mais  Cervie  & Ravcnnc  qu’ils  poffédoient 
tranquillement  depuis  un  ficelé.  Cette  reftitution  arri- 
voit  trop  tard  : Jules  ayant  levé  une  armée  de  treize 
mille  hommes  , dont  il  avoir  confié  le  commandement 
au  duc  de  Ferrare  , avec  le  titre  de  gonfalonnier  de  l’é- 
glife  Romaine,  h François-Marie  de  la  Rovere , duc  d’Ur- 
bin  , neveu  de  fa  fainteté  , & k François  de  Caltel-de- 
Rio  , cardinal  , évêque  de  Ravie  , fon  miniftre  de  con- 
fiance , avoit  déjà  recouvré  toutes  ces  places  k la  ré- 
l'erve  de  la  forterefle  de  Ravenne  qu’il  tenoit  affiégée  , 
& qui  ne  pouvant  être  fecourue  , tomberoit  infaillible- 
ment entre  fes  mains  : il  répondit  donc  avec  cette  fierté 
qui  lui  étoit  fi  naturelle  , qu’ils  fie  miflent  préalable- 
ment en  devoir  de  reftituer  encore  les  fommes  qu’ils 
lui  dévoient  k raifon  de  la  jouiflance  de  ces  places 
violemment  ufurpées  , ou  de  lui  afligner  du  moins  un 
dédommagement  dont  il  pût  fe  contenter  : & en  fécond 
lieu  , qu’ils  lui  fill'ent  raiion  de  leurs  entreprifes  témé- 
raires fur  l’autorité  eccléfiaftique  , & de  I’odieufc  ty- 
rannie qu’ils  avoient  trop  long- temps  exercée  fur  le 
clergé  feculicr  & régulier  : qu’enfuite  il  examineroie 
s’ils  étoient  dignes  de  pardon  & de  miféricorde.  Le 
fénat  , tout  humilié  qu’il  ctoit  , ne  put  entendre  cette 
réponfe  qu’avec  la  plus  violente  indignation  : Mare  Lo- 
redano  , fils  du  doge  , s’écria  dans  l’aflemblée  qu’il  n’y 
avoit  plus  k délibérer  , & qu’il  falloir  fur-lc-champ  ap- 
peller  le  Turc  contre  ce  bourreau  des  Chrétiens  , qui 
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ofolt  encore  ,i’en  dire  le  pere.  Cet  avis  violent  fut  reçu  - :T 

avec  applaudill’ement  par  toute  la  jeune  noblefle  ; mais  Ann-  'J0?- 
les  vieux  fénateurs  & le  doge  à leur  tête  , montreront 
que  ce  lecours  étoit  incertain  ; qu’il  viendroit  trop  tard  ; 
qu’il  fermeroit  la  voie  h toute  efpece  de  réconciliation  ; 
qu’il  falloir  imiter  les  patrons  , qui  dans  un  violent 
orage  jettent  à la  mer  tout  ce  qui  charge  le  vailTcau  , 
pour  ne  s’occuper  que  du  falut  des  navigateurs  ; que  le 
temps  viendroit  peut-être  de  réparer  toutes  ces  pertes  ; 
que  dans  les  circonftances  prélentes  , il  ne  falloir  que 
céder  & attendre. 

Tous  les  ennemis  de  la  république  ne  s’étoient  pas 
encore  déclarés  : le  duc  de  Fcrrare  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  général  de  l’Eglife  , prit  les  armes  pour 
fon  compte  : il  fe  remit  en  poffcllion  de  la  Polcfine 
de  Rovigo  , & de  quelques  autres  places  que  les  Vé- 
nitiens avoient  enlevées  à fes  pères  : le  marquis  de 
Mantoue  rentra  dans  Ifola  & Lunato.  Enfin  Ferdinand 
le  Catholique  leva  le  mafque  : quoique  principal  moteur 
de  la  ligue  , quoique  tenu  par  fes  ferments  de  commencer 
la  guerre  le  même  jour  que  le  roi  de  France  , il  n’avoit 
fait  aucun  mouvement  en  Italie  ; il  n’avoic  pas  même 
rappellé  fon  ambafladeur  , de  peur  fans  doute  que  le 
fénat  effrayé  de  la  grandeur  du  péril , ne  prîr  le  parti  de 
traiter  è quelque  prix  que  ce  fût  , foit  avec  l’empereur  , 
foit  avec  le  roi  de  France.  Enfin  lorfqu’il  vit  la  répu- 
blique accablée  & hors  d’état  de  rien  refufer , il  chan- 
gea de  ton  & au  lieu  des  fecours  qu’il  avoit  promis 
jufqu’alors  , il  menaça  , fi  l’on  ne  lui  rendoit  fur-Ie- 
champ  les  quatre  ou  cinq  villes  que  la  république  oc- 
cupoit  dans  laPouille  , fans  qu’il  fût  déformais  mention 
du  prix  de  l’engagement,  de  joindre  fa  flotte  à celle  du  roi 
de  France  , & de  venir  foudroyer  la  ville  de  Venife. 

Quelque  odieux  que  parût  ce  procédé  , le  fénat  cacha 
fon  rell’entimcnt  : il  expédia  fans  délai  un  ordre  précis 
aux  provéditeurs  d’évacuer  ces  places  : il  fit  accom- 
pagner l’ambafiadeur  Efpagnol  qui  fe  retiroit  , par 
deux  des  principaux  magiltrats  , chargés  de  les  confi- 
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gner  entre  fes  mains  , ou  entre  celles  du  viceroi  de 

Naples. 

Ferdinand  ayant  obtenu  le  premier  avantage  qu'il 
s’étoit  promis  de  la  ligue  de  Cambrai , ne  fongea  plus 
qu’à  s’en  procurer  un  autre  qui  l’intércffoit  vivement, 
la  ceffion  ablolue  des  prétentions'  de  l’empereur  à la 
régence  du  royaume  de  Caftille.  N’efpérant  rien  de 
L’amitié  ni  des  bons  offices  , il  fc  propofa  de  l’arracher 
de  la  néceffité.  Pour  la  réuffite  de  les  projets  , il  avoit 
befoin  que  les  Vénitiens  donnafiént  de  l’occupation  à 
l’empereur.  Il  s’attacha  donc  fcrieufemenc  à rétablir 
leurs  affaires  , fans  cependant  fe  montrer  à découvert: 
il  leur  fit  fentir  la  néceffité  d’une  réconciliation  avec  1« 
fouverain  pontife  , & promit  d’y  employer  les  bons  of- 
fices. La  négociation  n étoit  pas  difficile  : il  fit  fentir  à 
Jules  que  s’il  avoit  été  expédient  d humilier  une  répu- 
blique orgueilleufe  , il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  du  faint- 
fiege  de  louffrir  qu’on  l’accablât  entièrement  , ni  que 
des  nations  étrangères  déjà  trop  formidables  , s’accruf- 
fent  de  fes  débris  , & vinfiênt  s’établir  fur  fes  ruines  : 
que  les  prétentions  des  empereurs  étoient  trop  direéle- 
ment  oppofées  aux  droits  des  fouverains  pontifes  pour 
efpérer  qu’on  pût  jamais  les  concilier  : que  l’exemple 
de  plufieurs  de  fes  prédécellèurs  devoir  lui  avoir  appris 
ce  qu’il  avoit  à redouter  , fi  les  Alpes  n’étoient  plus 
une  barrière  entre  l’empereur  & lui.  A ces  motifs  de 
crainte  généraux  & éloignés  , il  en  joignit  un  parti- 
culier & préfent  : il  fit  louvenir  Jules  de  l’ardeur  du 
cardinal  a’Amboife  pour  parvenir  à la  papauté  , & 
des  moyens  violents  & facrilegcs  qu’on  avoit  réfolu 
d’employer  deux  ans  auparavant  , pour  furprendre  fa 
fainteté  à Bologne,  & arfervir  l’Eglife  & l’Italie,  fi  la 
confpiration  n’avoit  pas  été  découverte  , du  fervice 
important  que  les  Vénitiens  rendirent  au  faint-fiege 
dans  cette  occafion  : il  lui  repréfenta  qu’Amboife  , per- 
fiftant  dans  fon  premier  plan  , étoit  le  moteur  de 
la  ligue  de  Cambrai  , le  lien  qui  uniffoit  l’Empire  , la 
France  & la  plus  grande  partie  de  l’Italie  ; qu’impatient 
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de  régner,  il  n’attendroic  peut-être  pas  la  vacance  du 
laint-fiege  ; qu’il  intriguoit  lourdement  parmi  le  facré 
college  , & que  l’on  parloit  déjà  d’afl'embler  un  concile. 
Si  ces  conlidérations  fuffifoient  pour  faire  defirer  au 
pape  la  dillolution  de  la  ligue  de  Cambrai  , elles  lui 
împofoient  en  même- temps  la  néceffité  d’ufer  d’une 
grande  réferve.  11  parut  touche  d’une  lettre  fort  fou- 
mife  que  lui  écrivit  le  doge  Loredano  ; il  la  lit  lire  en 
plein  confilloire  , & il  annonça  que  fans  celfer  comme 
prince  de  les  pourfuivre  à main  armée  , jufqu’à  ce  qu’ils 
euflent  donné  fatisfa&ion  à Maximilien  , il  ne  pouvoir 
fe  difpenfer  comme  pere  commun  des  fideles  de  les  ré- 
concilier à l’Eglife  , s'ils  donnoient  des  preuves  de  pé- 
nitence & d’un  lincere  repentir.  Cette  légère  faveur  à 
laquelle  ils  n’eurent  garde  de  fe  montrer  infcnlibles  , 
ranima  leurs  eljpéranccs  : ils  n’avoient  plus  rien  à crain- 
dre pour  Vcnife  depuis  qu’ils  pouvoient  compter  fur  la 
proteéfon  fecrete  de  Ferdinand  : l’empereur  n’avoic 
point  de  vailfeaux  ; les  forces  maritimes  de  la  France 
ne  fuffifoient  pas  pour  une  telle  entreprife  : ralfurés 
chez  eux  , ils  cherchèrent  à recueillir  quelques  planches 
du  naufrage.  La  lenteur  de  Maximilien  les  fervit  bien. 
Toutes  les  places  qui  étoient  du  partage  de  ce  prince, 
lui  avoient  fait  des  foumiffions  ; mais  toutes  n’avoient 
pas  encore  reçu  de  garnifon.  La  ville  de  Trévife , at- 
tachée aux  Vénitiens  qui  l’avoient  toujours  gouvernée 
avec  douceur  , craignant  la  rapacité  des  Allemands  &c 
ne  voyant  paroître  de  la  parc  de  l’empereur  , qu’un 
gentilhomme  avec  une  fimple  efeorte  , releva  la  bannière 
de  faint  Marc  , & envoya  demander  du  fecours  à la 
république.  Le  fénat  y envoya  promptement  les  reftes 
de  fon  armée.  On  fortifia  la  ville  : on  y fit  entrer  des 
vivres  & toutes  fortes  de  munitions.  Ce  premier  fuccès 
en  attira  un  autre  beaucoup  plus  important.  La  ville 
de  Padoue  qui  , dans  le  déclin  de  l’empire  Romain  , 
avoit  donné  naiffance  à celle  de  Venife  ; qui  , dans  la 
fuite  des  temps  , étoit  devenue  fujette  de  fa  colonie  j 
mais  qui  en  étoit  encore  regardée  comme  le  boulevard* 
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rzr^n  IXJ~ ~~  n’avoit  pour  toute  garnifon  que  huit  cents  lanfquenets 

Àun,  ijoj.  niai  payés,  réduits  par  conféquent  à rançonner  leurs 
hôtes.  Le  fénat  ne  défefpéra  pas  , h Ja  faveur  du  mé- 
contentement général  des  habitants  , de  s’en  remettre 
en  pofTeffion  ; 6c  Ton  chargea  de  cette  importante  com- 
miflion  , l’homme  de  toute  la  république  le  plus  capa- 
ble de  la  bien  remplir.  Le  provéditeur  André  Gritti, 
après  s’être  allure  qu’il  feroit  fécondé  par  la  plus  grande 
partie  du  peuple  , cacha  fes  troupes  près  d’une  des  por- 
tes de  la  ville  , & choilillant  feulement  une  douzaine 
d’hommes  déterminés  qu’il  traverftiten  paylans  , il  leur 
ordonna  de  fe  mettre  à la  fuite  de  cinq  ou  lix  charcttcs 
de  foin , qu’un  des  chefs  de  la  confpiration  tiroit  de  fes 
terres.  A l’entrée  de  la  ville  ces  faux  paylans  firent  feu 
fur  le  corps-dc-gardc  ; fe  rendirent  maîtres  de  la  por- 
te , & s’v  maintinrent  jufqu’h  ce  que  les  troupes  Véni- 
tiennes d’une  part  , 6c  de  l’autre  les  bourgeois  , arri- 
vaient h leur  lecours  : les  lanfquenets  enfermés  dans 
la  place  , ne  fongerent  qu'h  vendre  chèrement  leur  vie. 
Ils  périrent  tous  les  armes  à la  main.  Il  feroit  impof- 
fible  d’exprimer  la  joie  que  cet  événement  répandit 
dans  Vemfe  : on  l’y  célébré  encore  tous  les  ans  par 
une  fête  publique.  Le  vieux  Pétiliane  qui  n’avoit  eu 
aucune  part  a la  prife  de  Padoue  , voulut  au  moins 
avoir  la  gloire  de  la  défendre  ; car  on  prévoyoit  bien 
que  l’empereur  feroit  les  derniers  efforts  pour  la  recou- 
vrer, Pétiliane  s’y  rendit  avec  la  ferme  réfolution  de 
s’y  enterrer  , s’il  ne  pouvoit  la  fauver.  La  fermeté  & 
l’exemple  de  ce  généreux  vieillard  , changea  les  bour- 
geois en  un  peuple  de  foldats  : on  répara  les  murs  : 
on  creufa  derrière  de  larges  foffés  : les  femmes  , les 
enfants  mirent  la  main  h l’ouvrage.  Pétiliane  porta  en- 
fuite  fes  regards  fur  les  environs  ; il  fit  ramaffer  h.  la 
hâte  tout  ce  qui  fe  trouva  de  provifions  à la  campagne: 
il  fe  rendit  maître  des  châteaux  voifins  ; il  fut  meme 
allez  heureux  pour  s’emparer  de  la  ville  6c  de  la  forte- 
relîe  de  Legnano  , qui  lui  donnoit  un  paffage  fur  l’A^ 
dige.  Vérone  & Viçence,  qui  n’avoient  que  de  foibles 
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garnifons  , étoient  à la  veille  de  fe  foulever  fi  la  Paliffe 
ne  s’en  fut  approché  avec  un  corps  de  fepe  cents  lan- 
ces : Louis  1 avoit  taillé  fur  ta  frontière  de  fes  Etats  , 
pour  marcher  au  fccours  de  l’empereur  , lorfqu’il  leroic 
mandé.  La  Palifle  s’avança  donc  au-devant  des  troupes 
Vénitiennes  , & les  força  de  s’éloigner  : il  offrit  k l’é- 
vêque de  Trente  , lieutenant-général  de  l’empereur  en 
Ital  ie  , de  fe  charger  de  ta  confervation  de  Vérone  s’il 
vouloit  lui  permettre  de  s’y  loger  ; mais  l’évêque  plus 
défiant  encore  que  fon  maître  , éluda  1a  proportion  & 
eut  recours  au  marquis  de  Mantouc.  Le  marquis  s’é- 
tant mis  en  marche  pour  fe  rendre  à Vérone  , féjour- 
noit  dans  ta  petite  ville  de  l’Ildla , fans  avoir  pris  au- 
cune précaution  ; parce  qu’il  n’imaginoit  pas  que 
les  ennemis  euflènt  traverfé  l’Adigc  : il  y fut  furpris 
& enlevé  avec  toute  fa  fuite  : après  l’avoir  promené 
dans  les  rues  de  Venife  , on  l’enferma  dans  une  étroite 
prifon.  Un  fpeftacle  auquel  on  fe  feroit  fi  peu  attendu 
quelques  femaines  auparavant  , remplit  ta  ville  d’allé- 
grefl’e  ; le  peuple  crut  avoir  recouvré  fa  première  fplen- 
deur. 

Maximilien  , réveillé  de  fon  premier  affoupiffement, 
traverfoit  les  Aines  à la  tête  d’une  armée  moins  for- 
midable qu’on  ne  s’y  étoit  attendu  , mais  toujours  allez 
forte  pour  écrafcr  un  ennemi  déjà  renverfé  : cette 
armée  d’ailleurs  devoir  être  grolfie  par  les  troupes 
auxiliaires  des  confédérés.  Des  quatre  puiflances  qui 
avoient  figné  1a  ligue  de  Cambrai , deux  étoient  déjà 
fecrétement  réconciliées  avec  les  Vénitiens  , & fouhai- 
toient  ardemment  que  le  projet  de  Maximilien  échouât  : 
cependant  n’ofant  encore  fe  déclarer  , elles  remplirent 
en  apparence  l’obligation  que  leur  impoloit  le  traité  de 
Cambrai  , en  lui  envoyant  des  renforts  , & le  rom- 
pirent en  effet , en  donnant  aux  capitaines  de  ces  ren- 
forts des  ordres  contraires  aux  defleins  de  l’empereur. 
Louis , qui , s’il  n’avoit  écouté  que  fa  propre  sûreté , 
avoit  plus  d’intérêt  qu’aucun  autre  k s’oppofer  aux- 
progrès  de  Maximilien  , fut  le  fcul  qui  agit  de  bonne 
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■ - foi  ; il  fc  piqua  meme  d'aller  au-delà  de  fes  engage- 

Ann.  ijoj.  mènes  : au-lieu  de  cinq  cents  lances  qu’on  lui  deman- 
doit , il  en  fournie  fept  cents , & nomma  pour  les 
commander  , le  brave  la  Palille , celui  de  cous  les 
généraux  François  qui  fc  ménageoic  le  moins.  Après 
toutes  ces  jonéfions  , l’armée  que  l’empereur  com- 
mandoit  en  perfonne  fe  trouva  compolée  de  cinquante 
mille  combattants  , beaucoup  plus  forte,  par  conlé- 
quent , que  celle  qui  , fous  la  conduite  de  Louis  , 
avoic  porté  le  coup  mortel  à la  république  : mais  tout 
étoit  changé  ; les  Vénitiens  inftruits  par  l’adverfiré  , 
avoienc  mis  dans  la  place  la  plus  forte  de  leurs  Etats , 
non  point  une  garnifon  , mais  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  combattants  : ils  avoient  eu  le  temps  & la 
précaution  d’y  jetter  tant  de  provilions  , que  quelque 
temps  que  durât  le  liège  , ils  ne  dévoient  point  craindre 
que  la  difette  s’y  fit  fencir  : non-feulement  tous  les 
vaifTeaux  de  la  république  y furent  employés  , mais 
Ferdinand  y envoya  une  partie  des  fiens  , l'ournifTant 
ainfi  des  fecours  aux  deux  partis.  Enfin  , pour  mieux 
raflurer  les  Padouans , & leur  perfuader  que  la  répu- 
blique ne  les  abandonneroit  point , le  doge  Loredano  , 
ayant  aflèmblé  le  fénat  , préfenta  fes  deux  fils  à 
l’alTemblée  , leur  ordonnant  de  fe  tenir  prêts  à partir 
le  lendemain  , pour  fe  renfermer  dans  Padoue  ; & 
exhortant  tous  ceux  des  fénaceurs  qui  aimoient  la 
patrie , à imiter  fon  exemple.  Plus  de  deux  cents  fils 
de  fénateurs  ou  de  nobles  , accompagnèrent  les  fils  du 
doge  , & allèrent  partager  les  travaux  & les  dangers 
du  fiege.  L’empereur  ne  put  faire  la  circonvallation 
de  la  place  que  le  quinze  de  Septembre.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  fiege  , il  y eut  de  fi  fréquentes  forties , 
qu’à  peine  fe  palTa-t-il  un  jour  fans  combat.  Cependant 
on  put  s’appercevoir  que  l’empereur  étoit  trahi.  Non- 
contents  de  donner  avis  au  comte  de  Pétiliane  de  tout 
ce  qui  fe  palfoit  dans  ce  camp,  les  agents  de  Ferdinand 
& du  pape  tiroient  pendant  la  nuit  le  canon  fur  les 
troupes  Allemandes  , & plus  fouvent  encore  fur  le 
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quartier  des  François.  Le  principal  chef  de  la  trahifon 
etoit  le  feigneur  Cotiftantin  , Grec  d’origine  , capitaine  Alin> 
des  Albanois , que  le  pape  avoir  procuré  à l’empereur , 

& à qui  ce  prince  avoit  imprudemment  donné  toute 
là  confiance.  La  PalilTe  ayant  de  violents  foupçons 
contre  lui  , mais  manquant  de  preuves  convaincantes , 
alla  le  défier  dans  le  camp  de  l'empereur,  qui  ne  vou- 
lant pas  permettre  ce  combat  & ne  pouvant  fc  dif- 
penfer  de  donner  une  fatisfa&ion  au  général  François , 
fit  mettre  à la  bouche  du  canon  quelques-uns  des  mi- 
férables  qui  n’avoient  été  que  les  inftruments  de  la  tra- 
hifon. Les  foliés  étoient  comblés  , les  murailles  ren- 
verfées  ; & après  tant  de  fatigues  , les  affaillants  n’en 
étoient  guere  plus  avancés.  Pétiliane  avoit  fait  ouvrir , 
en-deçà  des  murailles  , un  folTé  large  & profond  , rempli 
de  matières  combultibles  & couvert,  du  côté  de  la  ville  , 
d’une  large  terrafle  bordée  d’artillerie.  Il  n’avoit  point 
lailfé  ignorer  ces  difpofitions  aux  François  , dont  il  re- 
doutoit  l’impétuofité.  Ayant  fait  en  différentes  fortics 
quelques  prifonniers  de  cette  nation  , il  s’étoit  plu  à leur 
montrer  ces  fortifications  intérieures  ; & en  leur  ren- 
dant la  liberté  , il  leur  difoit  : J’cfpere  , mes  amis  , qu’a- 
vec l’aide  de  Dieu  , le  roi  votre  maître  & la  feigneuric 
retourneront  quelque  jour  en  amitié  ; & n’ etoit  les  Fran- 
çois qui  font  ici  , croyeç  que  devant  qu’il  fût  vingt- 
quatre  heures  , je  J'ortirois  de  cette  ville  , & en  /crois  Lver 
le  fiege  honteufement.  Si  ces  difeours  ne  purent  entiè- 
rement refroidir  l'ardeur  des  François,  ils  les  rendirent 
du  moins  plus  circonfpeâs  dans  une  occafion  qui  ne 
tarda  pas  à fe  préfenter.  L’empereur  ayant  été  vifiter 
les  travaux  , ôc  ayant  reconnu  que  la  breche  étoit  fi 
large  que  mille  hommes  pouvoient  s’y  préfenter  de 
front  , écrivit  à la  Paliffe  de  tenir  prêts  fes  hommes 
d’armes  pour  monter  à l'aflaut  avec  les  lanfquenets. 

La  Palme  mécontent  de  n’avoir  pas  été  appelle  au 
confeil  de  guerre  , où  le  projet  de  cette  attaque  avoit 
dû  être  arrêté  , répondit  qu’il  alloit  afièmbler  fes  capi- 
taines , & qu’il  communiqueroit  leur  réponfe  à l’ettK 
Tome  XI.  * A a a 
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pereur.  » Les  capitaines  François  arrivés  au  logis  du 

Aun.  ijoj.  v feigneur  de  la  Palille  , il  leur  dit  : Meffeigneurs  , il 
» faut  dîner  j car  j’ai  quelque  chofe  à vous  communi- 
» quer  qui  peut-être  vous  empêcheroit  de  faire  bonne 
» cherc.  Après  un  dîner  frugal  , mais  gai  6c  affaifonné 
« de  plailknterics  , la  Palifi'e  tire  la  lettre  de  l’empereur 
» qui  fut  lue  deux  fois  pour  être  mieux  entendue.  Après 
» cette  leêlure  , chacun  le  regardoit  en  riant,  pour  voir 
» qui  prendroit  la  parole.  Si  , dit  le  feigneur  d’Imberf 
«coure,  il  ne  faut  pas  tant  fonger.  Monfeigneur  , dit- 
« il  k la  PalilTc  , mandez  à l’empereur  que  nous  fom- 
» mes  tous  prêts.  Il  m'ennuie  déjà  aux  champs  , car 
v les  nuits  font  froides  , 6c  puis  les  bons  vins  commcn- 
» cent  à nous  faillir  : tous  s’accordoient  au  propos  du 
» feigneur  d’Imbercourt  , excepté  le  chevalier  Bayard , 
» qui  ayant  donné  pendant  toute  la  durée  de  ce  liege, 
» des  preuves  d’une  aâivité  6c  d’une  valeur  extraordi- 
» naires  , faifoit  femblanc  de  n’avoir  rien  entendu  6c  le 
» curoit  les  dents  dans  un  coin  de  la  faite  : li  , lui  dit 
« le  feigneur  de  la  Palille  , 6c  puis  , l’Hercule  de  Fran- 
« ce  , qu’en  dites-vous  ? Il  n’eft  pas  temps  de  fe  curer 
« les  dents,  il  faut  répondre  à l’empereur.  Le  bon  che- 
« valicr  , qui  toujours  étoic  coutumier  de  gaudir  , ré- 
« pondit  : Si  nous  voulons  croire  monfeigneur  d’Im- 
« Dercourt  , il  ne  faut  qu’aller  droit  k la  breche  : mais 
» parce  que  c’elt  un  palferemps  allez  fâcheux  k hommes 
» d’armes  d’aller  k pied  , je  m’en  exeuferois  volontiers  : 
» toutefois  , puifqu’il  faut  que  j’en  dife  mon  opinion  , 
» je  le  ferai.  L’empereur  mande  que  vous  falliez  mettre 
« tous  les  gendarmes  François  k pied  pour  donner  l’af- 
» faut  avec  les  lanfquenets.  Pour  moi  , quoique  je 
n n’aie  guère  de  bien  en  ce  monde  , toutefois  je  fuis 
» gentilhomme  ; tous  vous  autres  meflêigneurs  êtes 
» gros  feigneurs  6c  de  grolfes  maifons  , 6c  li  font  bcau- 
» coup  de  nos  gendarmes.  L’empereur  penle-t-il  donc 
» que  ce  foit  cnofe  raifonnable  de  mettre  tant  de  no- 
» bielle  en  péril  6c  hazard  , avec  des  piétons  dont  l’un 
» elt  cordonnier  , l’autre  maréchal  , l’autre  boulanger 
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» & gens  mécaniques  , qui  n’ont  leur  honneur  en  telle  — ■ 

»>  recommandation  que  gentilshommes.  C’eft  regardé  Ann.  ijo». 
» trop  petitement  à lui  , fauf  fa  grâce.  Mon  avis  elt 
» que  vous  , monfeigneur  , devez  lui  répondre  que  vous 
» avez  fait  aflémbler  vos  capitaines  , qui  font  rrès-dé- 
» libérés  d’obéir  à fes  commandements  : qu’il  doit  fa- 
» voir  que  le  roi  leur  maître  ne  reçoit  perfonne  en  fes 
»»  compagnies  d’ordonnance  qui  ne  foit  gentilhomme  : 
n que  de  les  mêler  avec  des  gens  de  pied  qui  font  de 
»»  baffe  extradion  , ce  feroit  leur  témoigner  trop  de 
»»  mépris  ; qu’il  a dans  fon  armée  force  comtes-*  ba- 
» rons  & gentilshommes  Allemands  : qu’il  les  faffe 
» mettre  à pied  avec  les  gendarmes  de  France  , qui 
» volontiers  leur  montreront  le  chemin  ; qu’enfuite  vicn- 
» dront  les  lanfquencts , s’ils  trouvent  qu’il  y faffe  bon.  rc 
L’avis  d’un  homme  dont  on  ne  pouvoit  (oupçonner  la 
valeur  , entraîna  tous  les  capitaines  : on  le  rédigea  en 
forme  de  lettre  , & on  le  fit  porter  à l’empereur.  Il  en 
parut  content , & ayant  affemblé  fa  principale  noblcf- 
fe  , il  la  pria  de  fe  conformer  à ce  plan.  Le  murmure 
qui  s’éleva  dans  l’affemblée  , apprit  affez  à l’empereur 
qu’il  avoit  trop  préfumé  de  fon  crédit  : les  feigneurs 
Allemands  répondirent  qu’ils  étoient  venus  comme  vo- 
lontaires , pour  combattre  dans  l’équipage  qui  conve- 
noit  à leur  naiffance  , & non  comme  aventuriers  pour 
monter  à la  breche.  La  honte  qu’eut  Maximilien  de 
s’être  attiré  ce  refus  par  une  demande  indiferette  , la 
certitude  où  il  étoit  que  les  Efpagnols  le  trahiffoient , 
enfin  la  crainte  de  fe  voir  arrêté  par  cette  multitude  de 
foldats  étrangers  & mercenaires  qui  l’environnoient , & 
auxquels  il  n’avoit  point  d’argent  à donner  , le  déter- 
minèrent à une  démarche  étrange  & peu  convenable  à 
fon  rang.  Il  fe  déroba  pendant  la  nuit  à fon  armée  avec 
un  très-petit  nombre  de  domettiques  , laiffant  au  prince 
d’Anhalt  , au  comte  de  Roquendolf  & au  feignenr  de 
la  Paliflè  , le  foin  de  faire  la  retraite  dans  le  meilleur 
ordre  qu’il  feroit  pofiible.  Ils  s’en  acquittèrent  fi  bien 
que  Pétiliane  n’ola  les  fuivre.  Mais  l’armée  impériale 
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qui  n’avoit  point  reçu  de  paie  , & qui  n’entendoit  plus 

f>arler  de  l’empereur , fe  débanda  & reprit  la  route  d’Al- 
cmagne.  Dans  cette  humiliante  fituation  , Maximilien 
n’eut  pas  honte  de  folliciter  à Vende  une  trêve  qui  lui 
fut  refufée.  Il  le  plaignoic  amèrement  de  Ferdinand. 
Le  monarque  Efpagnol  avouoit  les  fervices  qu’il  venoit 
de  rendre  aux  Vénitiens  & le  deflein  où  il  étoit  de  leur 
en  rendre  de  plus  importants  encore  k l’avenir,  li  l’em- 
pereur ne  fe  déterminoit  enfin  k lui  donner  une  pleine 
iatisfadion  fur  la  régence  de  Callille.  En  effet  , di- 
foit^f  fes  ambafladeurs  à la  cour  de  Louis  , » puifque 
« l’empereur  ne  déliré  de  terminer  promptement  la 
« guerre  contre  Venife  que  pour  porter  fes  armes  en 
» Efpagne  ou  dans  le  royaume  de  Naples  , il  n’cft  point 
«de  l’intérêt  du.  roi  notre  maître  , ni  qu’elle  tinifiè 
« promptement  , ni  qu’elle  fe  termine  à l’avantage  de 
« fon  implacable  ennemi.  « 

II  falloir  , ou  renoncer  dès-lors  k la  ligue  de  Cam- 
brai , ou  trouver  un  moyen  de  concilier  ces  deux  prin- 
ces : la  chofe  étoit  d’autant  plus  difficile  que  Germaine 
de  Foix  , féconde  femme  de  Ferdinand  , étoit  accou- 
chée cette  même  année  d’un  garçon  : car  bien  que  cet 
enfant  n’eût  vécu  que  deux  jours  , on  devoit  croire  qu’il 
ne  feroit  pas  le  dernier  ; & l’on  ne  doutoit  point  que 
Ferdinand  , s’il  lailfoit  un  héritier  de  fon  nom  , ne  le 
préférât  à un  prince  de  la  maifon  d’Autriche.  II  paroif- 
loit  donc  extrêmement  dangereux  de  lui  confier  un 
dépôt  tel  que  la  Caftillc  , fans  prendre  les  plus  fortes 
précautions  pour  empêcher  qu’il  n’en  abusât  : mais  pour 
y réuffir  , il  auroit  fallu  être  en  état  de  lui  preferire 
des  loix  ; il  auroit  fallu  du  moins  pouvoir  fe  palier  de 
lui  : Un  homme  reculé , obfcrvoit  Louis,  ne  fait  jamais 
appointement  à fon  profit  ; & fi  on  veut  le  faire  avan- 
tageux , il  le  faut  faire  la  lance  fur  la  cuijje.  Marguerite 
d’Autriche  , qui  l’avoit  ébauché  , qui  le  fuivoit  avec 
ardeur  , fut  forcée  de  s’en  défifler.  Ferdinand  , quoiqu’il 
lui  témoignât  dans  tout  le  refte  des  égards  & de  l’ami- 
tié , ne  voulut  point  d’autres  médiateurs  que  Louis  & 
fon  premier  miniftre. 
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Les  fimples  lumières  du  bon  fens  fuffifoient  pour  

faire  fentir  à Louis  & au  cardinal  d’Amboife , que  rien  Ann-  'J0*- 
ne  pouvoir  être  plus  préjudiciable  à la  France  que  cec 
accommodement  dont  on  les  rendoit  arbitres.  Louis 
n’ayant  plus  rien  à réclamer  en  Italie  , devoit  faire  des 
vœux  fecrets  pour  que  les  Vénitiens  fe  maintinflent 
dans  les  places  qui  par  le  traité  avoient  été  aflignées  à 
Maximilien  : il  devoit  délirer  qu’une  brouillerie  do- 
nieftique  , des  intérêts  pécuniaires  empêchallênt  l’em- 
pereur & le  roi  d’Efpagne  , fes  deux  plus  redoutables 
voifins  , de  faire  caufe  commune  , & de  fe  réunir  à la 
première  occafion  contre  lui.  Si  la  fierté  de  fon  ame  , 
fi  fa  candeur  ne  lui  permettoient  pas  de  fomenter  ces 
brouillcrics  , il  pouvoir  du  moins  le  difpenfer  de  pren- 
dre connoifl'ance  d’une  affaire  qui  lui  étoit  étrangère  : 
il  avoir  une  raifon  fpécieufe  de  ne  s’en  point  mêler.  Ce 
n’étoit  point  un  arbitre  que  demandoit  Ferdinand , c’é- 
toit  un  avocat  dont  l’autorité  pût  impofer  à Ion  adver- 
faire  : il  diefoit  à Burgos  les  articles  de  cet  accommo- 
dement avec  un  ton  fi  impérieux  , qu’il  n’étoit  permis 
ni  à fes  ambafladeurs  , ni  aux  prétendus  arbitres  , d’y 
ajouter  ni  d’en  retrancher  une  fyllabe.  Cependant  Am- 
boife  , car  c’étoit  lui  proprement  qu’on  avoit  élu  pour 
médiateur  , s’occupa  fi  férieufement  de  cette  affaire  , il 
fe  donna  tant  de  mouvement  tout  malade  qu’il  étoit , 
qu’on  cft  bien  fondé  h foupçonner  qu’il  étoit  fortement 
perfuadé  que  PafTemblée  d’un  concile  général  feroit  le 
fruit  de  la  réconciliation.  Ce  n’cft  point  ici  une  conje&ure 
hazardée  , nous  avons  trouvé  parmi  les  nombreux  manu- 
ferits  de  Béthune  , un  mémoire  détaillé  des  grâces  & des 
faveurs  que  le  cardinal  devoit  accorder  k l’empereur  avant 
qu  ’on  l’élevât  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Amboife  eut 
le  malheur  de  réufîir  dans  une  négociation  fi  épineufe  : 
l’empereur  moyennant  une  penfion  de  cinquante  mille 
ducats  pour  lui , une  autre  redevance  de  quarante  mille 
ducats  pour  l'archiduc  , fon  petit-fils  , facrifia  fans  honte 
tous  les  partifans  qu’il  avoit  en  Efpagne  , & laiffa  Fer- 
dinand le  maître  de  difpofer  fouverainement  de  la 
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- — ! Caftille  , jufqu'à  ce  que  Charles  eût  atteint  l’âge  de 

«ou.  ifOf.  vingt-cinq  ans.  Cttte  réconciliation  produifit  une  révo- 
lution dans  les  intérêts  de  l’Europe  : Ferdinand  n’ayant 
plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  la  France  , ayant 
au  contraire  des  motifs  de  la  craindre  , ou  des  efpé- 
rances  de  s’établir  fur  les  ruines  , le  fervit  contre  elle 
des  avantages  qu’elle  lui  procuroit  : il  ne  le  donna  plus 
de  repos  qu’il  n’eût  ameuté  , li  je  puis  ainli  m’expri- 
mer , touces  les  puiflances  de  l’Europe  contre  Louis  : 
s’il  feignit  encore  de  cultiver  l'on  amitié  , ce  fut  pour 
mieux  éclairer  fes  projets,  pour  lui  donner  des  conleils 

Serfides  , & pour  le  perdre  plus  sûrement  en  abufant 
c fa  crédulité. 


Les  Vénitiens  , remplis  d’une  nouvelle  audace  de- 
puis la  levée  du  lîege  de  Padoue , déployoient  au  grand 
étonnement  de  l’Europe  , des  relîburccs  qu’on  ne  leur 
foupçonnoit  pas  , & qui  leur  failoient  d’autant  plus 
d honneur  qu  elles  étoient  le  fruit  de  la  fagellé  & de  la 
modération  du  gouvernement.  Tandis  que  les  autres 
puilfances  prolcrivoient  par-tout  les  Vénitiens,  les  mar- 
chands François  , Allemands,  Italiens,  étoient  reçus  , 
protégés  & accueillis  à Vcnife,  & dans  le  moment  où 


l’on  crovoit  la  république  écrafée  , le  commerce  , les 
manufactures  étoient  dans  la  plus  grande  vigueur  , & 
réparoient  avantageufement  les  pertes  qu’occafionnoit 
la  guerre.  Le  délintéreffement  des  magiltrats  , qui  fa- 
criherent  volontairement  la  moitié  des  gages  de  leurs 
offices  ; le  zèle  des  principaux  citoyens  , qui  allèrent 
dépofer  dans  le  trélor  public  leur  fortune  particulière , 
procurèrent  k l’Etat  les  moyens  de  former  des  projets 
utiles  , de  fignaler  même  fa  magnificence.  Ainfi , dans 
le  temps  que  l’empereur  fe  déroboit  à fes  foldats  de- 
venus fes  créanciers  , qu’il  ne  pouvoit  entretenir  dans 
une  douzaine  de  places  de  foibles  garnifons  , les  Véni- 
tiens fans  avoir  recours  aux  emprunts,  fans  augmenter 
les  fubfidcs  , s’engageoient  par  un  décret  public,  à dé- 
dommager k la  fin  de  la  guerre  tous  les  particuliers 
qui  auroient  foufl'ert  des  pertes  en  fervant  l’Etat  : ils 
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aflignoient  dès  ce  moment  des  pendons  aux  veuves  & : 
aux  enfants  de  ceux  qui  mouroient  en  portant  les  ar- 
mes pour  la  patrie  : enfin  ils  ftipendioient  & entrete- 
noient  plufieurs  armées  à la  fois.  L’une  entra  dans  le 
Frioul , & reprit  une  partie  des  places  dont  l’empereur 
s’étoit  emparé  au  commencement  de  la  campagne  : une 
autre  plus  confidérable  & conduite  par  André  Gritti  , 
s’empara  de  la  ville  de  Vicence  , & força  le  prince 
d’Anhalt  , au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  dege , 
à évacuer  la  citadelle.  Elle  s’approcha  enfuite  de  Vé- 
rone , où  elle  étoit  appellée  par  les  bourgeois  : elle  s’en 
feroit  emparée  avec  la  même  facilité  , d le  feigneur 
d’Aubigni  , qui  fe  trouvoit  dans  ces  quartiers  , ne  s’y 
fût  jetté  avec  trois  cents  lances  Françoifes.  Gritti  n’ofa 
plus  attaquer  la  place  ; mais  fachant  que  les  garnifons 

3ui  gardoient  les  deux  forterefles , n’étoient  point  payées, 
campa  dans  la  plaine  k peu  de  diftance,  & traita  allez 
publiquement  avec  elles  de  la  fomme  qu’elles  voudroient 
exiger  pour  les  lui  remettre.  Cet  infâme  marché  auroit 
été  conclu  , d Louis  dans  cette  occadon  décidve  n’eût 
acquitté  la  dette  de  Maximilien  , & n’eût  confenti  à fe 
charger  de  payer  à l’avenir  la  garnifon  de  cette  place 
frontière  de  fes  Etats.  Il  étoit  au  moins  douteux  que 
Maximilien  toujours  indigent  , pût  ou  voulût  jamais 
acquitter  cette  dette  : on  devoit  même  préfumer  qu’il 
ne  tarderoit  pas  à recourir  h de  nouveaux  emprunts. 
Cependant  Louis  , comme  nous  l’avons  remarqué  , étoit 
économe  du  bien  de  fes  fujets  : il  exigea  que  l’empe- 
reur lui  engageât  , pour  sûreté  de  cette  fomme  & de 
toutes  celles  qu’il  pouvoir  encore  emprunter,  les  deux 
citadelles  de  Vérone  , & la  place  de  Vallégio  , qui  cou- 
vrit une  partie  du  Breflan. 

Quoique  cette  convention  n’eût  rien  en  elle -même 
de  bien  extraordinaire  , qu’elle  fût  en  ufage  entre  les 
particuliers  , & connue  fous  le  nom  d’hypotheque  ,• 
Jules  & Ferdinand  ne  manquèrent  pas  de  s’en  préva- 
loir pour  rendre  Louis  fufped  à Maximilien , & odieux 
au  refte  de  l’Europe  : ils  rcpréfenterenc  ce  qui  venoit 
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de  fe  pafTer  comme  une  aftuce  de  la  cour  de  France  , 
comme  un  moyen  d’autant  plus  dangereux  d’envahir 
l’Italie  , qu’il  paroîtroit  revêtu  des  formes  légales.  Fer- 
dinand agit  lourdement  auprès  de  Marguerite  d’Au- 
triche , confidente  & en  quelque  forte  premier  miniftre 
de  l’empereur  fon  pere  : Jules  intrigua  parmi  les  Suif- 
fes  , dans  les  différentes  cours  d'Allemagne  , & fur-tout 
en  Angleterre. 

Henri  VII  étoit  mort  laiffant  pour  fucceffeur  un 
prince  jeune  , avide  de  gloire  , impatient  d’ctalcr  aux 
yeux  de  l’Europe  les  immenfes  trélors  qu’avoit  accu- 
mulés Pinfatiablc  avarice  de  fon  pere.  Henri  VII  , dit- 
on  , avoit  recommandé  à fon  fils  d entretenir  foigneu- 
fement  la  paix  avec  la  France  , comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  s’affermir  fur  un  trône  toujours  vacillant  : 
ceux  qui  connoiffoient  le  jeune  Henri  , furent  perfua- 
dés  que  ce  confeil  leroit  le  premier  oublié  : les  traités 
de  paix  cependant  furent  rcnouvellés  avec  la  France  , 
parce  que  les  anciens  minières  confervoient  encore  leur 
autorité  \ mais  Henri  y comprit  le  pape  d’une  façon  fi 
expreffe  & fi  particulière  , qu’il  le  lainoit  , pour  ainfi 
dire  , le  maître  de  confirmer  ou  de  rompre  cet  enga- 
gement , félon  qu’il  le  jugeroit  avantageux  ou  nuifible 
aux  intérêts  du  faint-fiege.  Henri  VIII  commença  dès- 
lors  à s’immifeer  dans  les  affaires  d’Italie  , ordonnant 
h Rambrigc,  fon  ambafladeur  à Rome,  de  porter  ou- 
vertement les  intérêts  des  Vénitiens  , & de  folliciter 
leur  ablolution.  Jules  , qui  avoit  autant  d’envie  de  l’ac- 
corder que  les  Vénitiens  de  la  recevoir,  vouloit  rendre 
le  roi  d’Angleterre  garant  d’une  démarche  qui  dévoie 
déplaire  à Maximilien  & à Louis  ; & à laquelle  les 
ambaffadeurs  de  ces  deux  princes  s’oppofoient  de  toile 
leur  pouvoir  : celui  de  Ferdinand  parloit  comme  eux  en 
public  ; mais  en  particulier  il  exhortoit  le  pape  à ne  pas 
différer  plus  long-temps  une  démarche  devenue  indifpen- 
fable  , puifqu’elle  pouvoit  feule  afîurer  la  liberté  du  faint- 
fiege  & du  refie  de  l’Italie.  Jules  fc  fentant  fi  bien  ap- 
puyé ne  balança  plus  j mais  fachant  que  les  Vénitiens 
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n’étoicnt  pas  en  état  de  lui  rien  refufer  , non- content  - 

de  les  accabler  de  mortifications  qui  puflcnt  lervir  Ann-  'J10- 
d'exemple  à tous  ceux  qui  mépriferoient  k l’avenir  l’au- 
torité du  faint-fiege  , il  leur  fit  acheter  cette  grâce  par 
la  perte  d’une  partie  de  leur  fouveraincté  & de  leurs 
prérogatives  : les  conditions  de  cette  abfolution  furent 

3ue  les  Vénitiens  ne  difpoferoient  plus  k l’avenir  des 
ignités  eccléfiaftiques  ni  d’aucuns  bénéfices  ; qu’ils 
n’apporteroient  aucun  obltacle  aux  bulles  expédiées  en 
cour  de  Rome  ; qu’ils  n’impoleroient  ni  décimes  ni  aucun 
autre  fubfide  fur  les  biens  eccléfiaftiques  ; qu’ils  n’exi- 
geroient  aucuns  péages  fur  les  vaiffeaux  & les  marchan- 
dées qui  navigeoient  dans  le  golfe  adriatique  , &c. 

Quelque  dures  que  fufi'ent  ces  conditions  , les  Véni- 
tiens s’y  fournirent.  Un  malheur  tout  récent  venoit  de 
les  convaincre  de  la  néceftité  d’acquérir  des  protec- 
teurs , ou  du  moins  de  diminuer  le  nombre  de  leurs 
ennemis. 

Le  défir  de  fe  venger  du  duc  de  Fcrrare  , qui  après 
avoir  été  long-temps  leur  allié  , & en  quelque  (orte 
leur  client , s’étoit  montré  dans  toute  cette  guerre  leur 
plus  implacable  ennemi  , les  avoit  engagés  dans  une 
çnrreprife  téméraire  & mal  concertée.  Au  milieu  de 
Décembre  , temps  auquel  ils  n’auroient  dû  fonger  qu’k 
réparer  leurs  forces  , & k fe  mettre  en  état  de  réfifter 
Panné  fuivante  aux  efforts  de  Maximilien  , ils  avoient 
ordonné  k Trévifani  de  remonter  le.  Po  avec  dix -huit 
galères  , & un  nombre  prodigieux  de  moindres  bâti- 
ments ; de  recouvrer  en  paffant  Rovigo  , & les  autres 
places  qui  avoient  appartenu  k la  république  ; d’établir 
un  pont  fur  ce  fleuve  , pour  donner  entrée  k l’armée 
de  terre  dans  le  Ferrarois  ; & de  livrer  un  affaut  k la 
capitale  de  cet  Etat.  Trévifani  , après  avoir  repréfenté 
inutilement  les  dangers  de  cette  expédition  , n’avoit 
fongé  qu’k  exécuter  de  point  en  point  les  ordres  du 
fenat.  Il  s’étoit  avancé  jufquk  onze  milles  de  Ferrare  , 
y avoit  établi  un  pont  défendu  par  deux  baftions  , & 
ayant  fait  paffer  l’armée  de  terre  qui  côtoyoit  le  fleuve , 
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il  avoic  difiîpé  les  troupes  qui  s’étoient  oppofees  à fa 
marche  , pillé  & brûlé  les  hameaux  , jufqu’aux  portes 
de  la  capitale  , où  Alfonfe  n’avoit  eu  que  le  temps  de 
fe  renfermer.  Comme  il  n’avoit  pris  aucune  précaution 
contre  cette  invafion , il  n’auroit  pu  y réfifier  , li 
fes  alliés  euflent  tardé  k le  fecourir  : mais  ayant  reçu 
quatre  cents  lances  Françoifcs  , fous  la  conduite  de 
Jacques  de  Coligni , feigneur  de  Châtilion  , & un  autre 
renfort  de  la  part  du  pape,  qui  bien  que  favorable  aux 
Vénitiens  , ne  pouvoit  fouffrir  qu’ils  attaquaient  , k 
fon  infu  , un  de  fes  feudataircs  ; il  fortit  de  la  ville  , 
& força  les  Vénitiens  de  fe  renfermer  dans  leurs  bat- 
tions : ayant  enfuite  difpofé  , fans  qu'ils  s’en  apperçuf- 
fent , fà  nombreufe  artillerie  fur  une  rive  efearpée  du 
fleuve,  il  foudroya  , fans  danger,  les  galères,  qui  fe 
trouvant  arrêtées  par  le  pont,  furent  coulées  à fond, 
ou  forcées  de  fe  rendre  : à peine  Trévifani  put-il  échap- 
per dans  une  l'impie  barque.  Une  perte  fi  confidérablc 
avoit  réduit  les  Vénitiens  h fubir  toutes  les  Ioix  qu’il 
plairoit  au  pape  de  leur  impofer  : outre  les  conditions 
onéreufes  que  nous  avons  déjà  raportées  , Jules  exigea, 
en  leur  accordant  l’abfolution  , qu'ils  renonçaient  k la 
forte  de  juridiction  qu’ils  avoient  ufurpée  fur  Ferrarc  , 
où  ils  avoient  établi  un  magiftrac  , fous  le  nom  de  bij- 
dom'tno  , & qu’ils  reflituallcnt  au  duc  Alfonfe  , fon 
feudataire  , le  port  & la  ville  de  Comacchio , qu’ils  lui 
retenoient  encore  , & qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine  à 
recouvrer  k force  ouverte. 

Pour  prix  de  ce  fervice , Jules  exigea  d’Alfonfc  qu’il 
rendît  fon  amitié  aux  Vénitiens  , avec  lcfquels  il  n’avoit 
plus  rien  à démêler  ; ou  fi  ce  parti  lui  répugnoit  trop, 
qu’il  fe  renfermât , h leur  égard  , dans  les  termes  d’une 
exaâe  neutralité.  C’étoit  vouloir  qu’il  renonçât  à la 
ligue  de  Cambrai  ; qu’il  fe  brouillât  avec  l’empereur 
& le  roi  de  France , fes  protecteurs  , pour  fé  livrer 
entièrement  à lui , au  rifque  de  fe  voir  dépouillé  , foit 
par  ces  deux  fouverains  , s’ils  pénétroient  de  nouveau 
en  Italie  , foit  par  le  pape  lui-même , s’il  lui  prenoit 
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envie  de  réunir  Ferrare  au  domaine  direéi:  du  faint 
liège.  Alfonle  , dévoué  aux  François  , & fb  croyant  Ann-  u»°* 
allez  fort  tant  qu’il  conferveroit  leur  alliance  , n'eut 
garde  d’accepter  la  proportion  du  pape  : il  informa  le 
roi  & l’empereur  des  nouvelles  dilpofitions  de  Jules  k 
leur  égard  , les  avertiflant  de  fe  précautionner  contre 
les  artifices  & les  pratiques  fouraes  de  ce  dangereux 
ennemi. 

Maximilien  & Louis  renouvelleront  leur  alliance,  & Dietedv.af- 
fe  promirent  rclpeûivcment  de  palier  l’année  fuivante 
en  Italie  , chacun  k la  tète  d’une  armée  formidable  , nie”faVe  Va- 
afin  d’achever  promptement  ce  qui  reftoic  k faire.  Pour  les  n- 
fe  mettre  en  état  de  remplir  cette  promefle  , Maximi-  Cuiccharün. 
lien  indiqua  une  diece  lolennellc  de  l’empire  dans  la  hc^ar<1'  Fre~ 
ville  d’Aufbourg.  Le  pape  & les  Vénitiens,  que  ces  ‘ÂmtlotdtU 

I)réparatifs  effrayoient  , n’oublierent  rien  pour  les  ral-  Houffaie. 
entir.  Après  avoir  tenté  d’inl’pirer  de  la  défiance  k La'rts'de 
Maximilien  fur  les  intentions  fccrctcs  du  roi  de  France  , louis  xu. 
ils  lui  demanderont  une  conférence  particulière  , où 
l'on  lui  feroit  des  offres  dont  il  auroic  lieu  d’être 
content.  Maximilien  choifit  pour  le  lieu  de  la  confé- 
rence , une  commandcric  dans  le  Trentin  , & y députa 
l’évèque  de  Gurk  Ion  chancelier  , & Serentano  fon 
fecrétaire.  Achille  de  Grallis  , évêque  de  Péroufc  , s’y 
trouva  de  la  part  du  pape , Jean  Corneille  & Louis 
Mocenigo  , de  la  part  de  la  république  de  Venife. 

Les  députés  Vénitiens  & le  nonce  repréfenterent  k 
levcque  de  Gurk  combien  il  feroit  plus  glorieux  k 
l’empereur  de  fe  trouver  k la  tête  d’une  ligue  de  tous 
les  princes  de  la  chrétienté  pour  abaifler  l’orgueil  des 
François , que  de  s’opiniâtrer  k perdre  une  république 

3ui  ne  pouvoit  jamais  lui  infpirer  ni  crainte  ni  jaloufie  : 
s offrirent  de  racheter  leurs  propres  places  par  des 
fommes  confidérables  d’argent , dont  ils  favoient  que 
l'empereur  avoit  toujours  befoin  : l’évêque  de  Gurk  , 
fans  s’expliquer  fur  la  ligue  qu’on  propofoit,  qui  ne  pa- 
roifioit  encore  qu'un  projet  ou  chimérique  ou  éloigné  , 
s’obllina  k demander  , pour  condition  préliminaire*1, 

13  b b ij 
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: une  ceflion  entière  & abfolue  des  places  de  Trévife, 

Ann.  ijio.  de  Padoue  & de  Viccnce  ; ce  que  les  Vénitiens  étoienc 
bien  éloignés  de  lui  accorder,  On  lé  fépara  fans  aucun 
fruit , & Maximilien  fe  rendit  dans  la  ville  d'Aufbourg. 

Le  nonce  & les  députés  Vénitiens  ne  manquèrent  pas 
de  s’y  trouver  : n’ayant  plus  aucune  efpérance  du  côté 
de  l’empereur , ils  agirent  fourdement  auprès  des  prin-  1 

ces  & autres  membres  du  corps  Germanique  , leur  1 

remontrant  le  danger  auquel  l’union  de  l’empereur  & 
du  roi  de  France  expofoit  l’Europe  : ils  leur  infinuerent  1 

que  le  politique  Maximilien  ne  travailloit  depuis  long- 
temps à les  épuifer  d’hommes  &.  d’argent , qu'alin  de  I 

les  réduire  enfuite  en  fervitude  : que  l’exemple  de  ] 

Venife  les  avertifloit  de  ce  qu’ils  avoient  à craindre  1 

pour  eux-mêmes  : que  l’empereur  & le  roi  de  France  J 

ne  feroient  pas  plutôt  venus  h bout  de  leurs  defleins 
fur  cette  république  , qu’ils  tourneroient  leurs  armes  ( 

contre  le  malheureux  dont  les  terres  feroient  à leur  | 

bienféance.  Louis  , informé  des  machinations  diaboli-  J 

ques  de  Jules  & des  traverfes  qu’on  vouloit  fufeiter  à t 

l’empereur  , envoya  , de  fon  côté  , un  orateur  à la  c 

diete  : c’étoit  un  Italien  nommé  Héiian  , d'abord  avo-  a 

cat  à Verceil  , & devenu  enfuite  confeiller  du  roi  de 
France  : admis  h porter  la  parole  , il  remonta  jufqu’à  r 

la  première  origine  de  Venife,  fondée,  félon  lui,  par  ] 

une  troupe  de  miférables  cantonnés  dans  des  marais  , 1 

qui  de  pêcheurs  s’étoient  faits  fucceflivement  regratiers 
ou  revendeurs  , de  revendeurs  pilotes  , de  pilotes 
marchands , de  marchands  pirates  & qui  étoient  enfin 
parvenus,  par  des  larcins,  des  meurtres  & des  empoi- 
sonnements , à fc  rendre  feigneurs  & tyrans  d’un  grand 
nombre  de  peuples  & de  villes.  Il  examina  les  titres 
fur  lefquels  le  fondoit  leur  grandeur  , qu’il  réduifit  h 
deux  , la  perfidie  & la  violence  : il  leur  imputa  la 
perte  de  Gonftantinople  , dont  ils  furent  fpedateurs  , 

& qu’ils  eulTent  pu  empêcher,  en  détachant  feulement 
de  leur  efeadre  deux  ou  trois  galères  ; celle  de  Jéru- 
falem  , qu’une  armée  de  croilés  auroit  fauvée  , s’ils 
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n’euflent  retenu  cette  armée  dans  la  Dalmatie  , pen-  ■ ' *-'  - 

dant  que  les  infidèles  égorgcoienc  ou  réduiloienc  en  Ann-  ‘J10* 
fervitude  les  Chrériens  orientaux  : il  montra  , ou  tâcha 
de  montrer , que  dans  toutes  les  guerres  des  Chrétiens 
contre  les  infidèles,  les  Vénitiens  écoient  reftés  neutres, 
ou  avoient  été  favorables  à ces  derniers , ne  cherchant 
qu’à  tirer  parti  du  malheur  de  leurs  freres  : il  en 
cita  un  exemple  récent.  Les  Portugais  s’étant  ouverc 
une  nouvelle  route  jufqu’à  l’Inde  , en  doublant  la 

f (ointe  de  l’Afrique  , & commençant  à y répandre  les 
umieres  de  l’évangile  , n’ont  pu  , dit-il  , échapper  à 
l’avide  jaloufie  de  ces  marchands  , qui  ont  envoyé  au 
foudan  d’Egypte,  des  bois  de  conftru&ion,  des  char- 

J (entiers  , pour  conftruire  des  vaiflèaux  de  guerre  fur 
a mer  rouge  , & chaffer  les  Chrétiens  de  tous  ces 
parages.  Après  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  l’avantage 
qu’ils  attribuoient  à leur  ville  d’être  le  boulevard  de 
la  chrétienté  contre  les  infidèles  , l’orateur  leur  reprocha 
leur  fafte  indécent  , leur  arrogance  ; il  dit  que  mieux 
vêtus,  logés  plus  magnifiquement  que  des  fouverains , 
ces  marchands  infultoient  à la  modefte  frugalité  des 
autres  nations  : que  le  croyant  aufiî  fupérieurs  aux 
autres  peuples  par  les  talents  de  l’efprit  que  par  les 
richelles  , ils  traitoient  avec  un  infolent  mépris  les 
Ultramontains,  6c  fur-tout  les  Allemands  , qu’ils  dé- 
fignoient  par  les  épithetes  injurieufes  de  barbares  & 
d’ivrognes  : qu’ils  les  croyoient  tellement  ridicules  , 
que  dans  leurs  fpeâacles  , ils  s’en  lervoient  pour  tous 
les  rôles  abjeds  : que  le  cara&ère  facré  de  la  royauté 
ne  garantiffoit  point  ceux  qui  en  étoient  revêtus , des 
infultes  d’une  canaille  infolente  : que  fa  facrée  majefte, 
Maximilien  empereur  , toujours  augufte  , avoit  été 
traîné  fur  un  théâtre  pour  être  montré  au  doigt  & 
exciter  la  rifée  publique  : qu’imbus  des  maximes  ré- 
publicaines , ils  fe  glorifioienc  de  fouler  aux  pieds  les 
lceptres  & les  couronnes  : que  tout  récemment  encore, 
lorfqu’ils  reçurent  le  premier  avis  de  la  ligue  de  Cam- 
brai , ils  oferent  fe  vanter  de  traîner  dans  les  priions 
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de  Veoifc  le  roi  de  France  , s’il  paffoit  les  monts  , 
d’arborer  leurs  étendards  lur  les  murs  de  Vienne  , & 
de  réduire  le  pape  aux  fonctions  de  petit  chapelain. 
Princes  , ajouta-t-il  , ne  les  croyez  encore  ni  abattus 
ni  corrigés  ; fi  vous  n’écrafez  la  tête  de  ce  lerpenc , 
tandis  qu’il  eft  tout  étourdi  du  coup  qu’il  vient  de 
recevoir  , je  vous  prédis  qu’un  jour  il  vous  inlééfera 
de  Ion  venin  , & que  vous  ferrant  de  fes  replis  tor- 
tueux , il  finira  par  vous  étouffer  , vous  , ou  vos  def- 
cendants. 

Cette  violente  déclamation  échauffa  l’affemblée  : on 
impofa  filcnce  à ceux  qui  voulurent  prendre  la  défenfe 
des  Vénitiens  : on  challa  ignominieulement  de  la  diete 
Achille  de  Graflis  , & l’on  décerna  à Maximilien  des 
fecours  d’hommes  & d’argent. 

La  mortification  que  le  pape  venoit  d’effuyer  , fut 
compenfée  par  une  importante  acquifition.  Le  terme 
de  ('engagement  des  Suiffes  avec  la  France  alloic 
expirer  , & Louis  ne  faifoit  aucune  avance  pour  le 
proroger.  Depuis  quelques  années  , il  longeoit  lerieu- 
lement  à le  rendre  moins  dépendant  de  ces  mercenai- 
res alliés  : il  levoit  un  plus  grand  nombre  d’aventuriers 
François,  & fans  fonger  encore  à en  former  un  corps 
d’infanterie  permanent  , il  s’attachoit  beaucoup  plus 

Sue  n’a  voient  fait  fes  prédéceffeurs , à les  dlfcipliner  : 
foudoyoit  donc  un  moindre  nombre  de  Suilfes  , & 
cependant  les  penfions  qu’il  s’étoit  obligé  de  payer  aux 
cantons  , n’avoient  point  diminué  : il  falloit  même  fe 
réfoudre  k les  augmenter  ; car  depuis  le  dernier  traité, 
le  nombre  des  cantons  s’étoit  accru.  Au  commencement 
de  fon  régné , il  n’y  en  avoir  que  dix , & l'on  en  comp- 
toit  alors  douze  , indépendamment  de  quelques  com- 
munautés réunies  avec  les  cantons.  11  falloit  traiter  avec 
la  totalité  , & conféquemment  augmenter  le  nombre 
des  penfions  , ou  renoncer  k leur  alliance.  Ce  nétoic 
encore  Ik  que  le  moindre  inconvénient.  Les  foldats  de 
cette  nation  , qu’il  vouloir  contenir  fous  une  dicipline 
féverc , à qui  l’on  n’abandonnoit  plus , comme  autre- 
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fois  , le  pillage  des  villes  rebelles  , ni  la  fortune  des  - 
laboureurs  , s’imaginoient  qu’on  les  privoit  de  leurs  Aun-  M11»* 
droits  ; ils  exigeoient  des  dédommagements , qu’ils  arbi- 
troient  k leur  fantaifie  ; réfutaient  le  fervice  , ii  on  ne 
les  fatisfailoit  promptement  ; tenoient,  pour  ainfi  dire, 
un  regifire  cxaft  de  ces  promettes  vagues  que  faitaicnc 
pour  les  encourager  les  capitaines  ou  les  trétariers 
chargés  de  les  conduire  : & s’il  s’appercevoient  qu’on 
voulût  y déroger  en  quelque  point  , ils  ta  portoient  k 
des  violences  impardonnables.  C’eft  fous  ce  prétexte 
qu’ils  s’étoient  emparés,  contre  le  droit  des  gens,  de 
la  ville  de  Bellinzone  ; qu’ils  s’étoient  enfuite  prévalus 
des  embarras  de  la  France  , pour  en  extorquer  une 
concettion.  Loin  de  chercher  k réparer  ces  torts  par 
une  conduite  plus  régulière  , ils  devenoient  de  jour  en 
jour  plus  exigeants  & plus  difficiles  : ils  ne  voûtaient 
plus  permettre  de  levées  , k moins  qu’on  ne  ftipen- 
diât  une  armée  entière  : fi  la  France  avoit  befoin  de 
trois  ou  quatre  mille  taldats,  il  falloir  s’en  patter,  ou 
ta  réfoudre  k en  lever  huit  ou  dix  mille.  Les  corps  qui 
compotaient  cette  armée  , ne  voûtaient  point  ta  fépa- 
rer  , afin  de  ta  trouver  toujours  en  état  de  donner 
la  loi  , & de  n’obéir  qu’autant  qu’ils  le  jugeroient  k 
propos.  Louis  vouloir  donc  , au  cas  qu’il  contantît  k 
augmenter  les  penfions  , s’atturer  du  moins  qu’il  taroit 
à l’abri  de  pareilles  vexations  k l’avenir.  Or , ce  n’cûc 
pas  été  un  bon  moyen  pour  contenir  les  Suilfcs  , que 
de  leur  faire  des  avances  : il  falloir  attendre  qu’ils  vinf- 
tant  s’offrir  , afin  d’avoir  le  droit  de  leur  diéter  des 
conditions.  Le  roi  tambloit  d’autant  moins  hazarder 
en  prenant  ce  parti , que  depuis  la  conquête  du  duché 
de  Milan  , c’étoic  uniquement  de  tas  Etats  , & au 
moyen  des  privilèges  qu’il  leur  avoit  accordés  , qu’ils 
riroient  toutes  les  (ubfinanccs  que  la  nature  avoit  refu- 
fées  k leurs  montagnes.  En  effet  , les  Suifies  auroient 
accepté  fans  balancer  les  conditions  équitables  qu’il 
avoit  deffein  de  leur  propotar  , fi  des  inftigations 
étrangères  & intéreflées  n’euffent  troublé  leurs  délibé- 
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rations  , & ne  Ls  euffent  aveuglés  fur  leurs  vrais 
intérêts.  Jules  , ayant  eu  occafion  de  connoitre  les  ta- 
lents de  Matthieu  S.hinner  , évêque  de  Sion  , le  fit 
venir  à Rome  , & lui  promit  le  chapeau  de  cardinal, 
s’il  perfuadoit  h les  compatriotes  d’abandonner  l’al- 
liance de  la  France  pour  s’attacher  à la  défenfe  du  fàint 
fiege.  Schinner,  à qui  la  qualité  de  prince  d’une  partie 
du  Vala.s  donnoit  voix  dans  les  délibérations  com- 
munes des  cantons  , déploya  contre  les  François  cette 
éloquence  naturelle  & véhémente,  li  propre  h échauffer 
les  efprits  de  la  multitude  : il  les  peignit  comme  des 
ingrats  , qui  devant  , difoit— il  , tous  leurs  luccès  à la 
valeur  des  Suifies  , commençoient  par  les  négliger  , 6c 
finiroient  bientôt  par  les  opprimer.  Il  cita  l’exemple 
de  Venife  ; & comme  il  parloit  devant  des  hommes 
qui  n’étoient  point  inftruits  des  fujets  légitimes  que 
le  roi  avoit  eus  d’entrer  dans  la  ligue  de  Cambrai  , il 
n’imputa  le  malheur  de  cette  république  , autrefois  fi 
florilfante , qu’à  la  confiance  aveugle  qu’elle  avoit  prif'e 
dans  des  alliés  perfides  & ambitieux.  Il  montra  dans 
l’union  de  l’empereur  & du  roi  de  France  , le  projet 
déjà  formé  d’envelopper  de  toutes  parts  les  cantons  , 
& de  les  partager , comme  ils  avoient  fait  la  feigneu- 
rie  de  Venife.  Il  fit  voir  enfin  que  le  feul  moyen  d’é- 
viter ce  malheur  , étoit  de  fecourir  la  république  de 
Venife  , tandis  qu’elle  refpiroit  encore,  d’accepter  les 
offres  du  faint  pere  , qui  recherchoit  leur  alliance  à des 
conditions  également  honorables  & avantageufes  , & 
de  faire  caule  commune  avec  tous  ceux  à qui  la  li- 
berté étoit  chere.  Ces  offres  que  Schinner  annonçoit 
comme  fi  avantageufes  , fe  réduifoient  cependant  à 
mille  florins  de  penfion  pour  chaque  canton  , dont 
même  ils  ne  pouvoient  efpérer  d’être  payés  bien  exacte- 
ment. Avant  que  de  fe  borner  à une  lomme  fi  modique 
en  comparaifon  de  celle  qu’ils  touchoient  de  la  France 
6c  dont  ils  n’étoient  pas  encore  contents , ils  décernè- 
rent une  députation  à Louis  , pour  favoir  fa  derniere 
intention  au  fujet  de  leur  alliance  : les  députés , d’au- 
tant 


1 

I 

1 

i 

1 

2 
1 
i 
c 
0 

f* 

0 

ls 

1 
si 


F 

æ 

PC 

f 

F: 

il 

fit 

le 

P: 

le 

& 

tr 

<1 

i. 

f( 

1 

« 

t 

t 


Digitized  by  Google 


L O U I :s  ■ *X  I I.  385 

tant  plus  fiers  qu’ils  fe  croyoient  méprifés , vantèrent,  — - 

fans  ménagement , les  fervices  que  les  SuifTes  avoient  Ann.  ijio. 
rendus  à la  France  ; leur  attribuèrent  la  meilleure  parc 
de  toutes  les  victoires  qu’elle  avoit  remportées  f de- 
mandèrent des  récompenfes  pour  le  pafîé  , & une 
augmentation  de  penfions  & de  folde  pour  l'avenir. 

Louis  , également  choqué  de  la  demande  ôc  du  ton 
dont  on  lui  parloit , répondit  avec  colère,  qu'il  ne  con- 
cevoir pas  f ur  quel  fondement  de  mijérablcs  montagnards 
olbient  le  regarder  comme  leur  caiflier  ou  leur  tribu- 
taire : qu’ils  étoient  faits  pour  fclliciter  des  grâces , Ôc 
non  pour  diéter  des  Ioix.  Cette  réponfe , rapportée  à 
la  diète  de  Lucerne , détermina  les  SuifTes  à entrer  dans 
l’alliance  du  pape  : mais  comme  la  France  confervoit 
encore  de  nombreux  partifans  parmi  les  cantons  , ôc 
que  ce  qui  venoic  de  fe  pafler  , étoit  plutôt  une 
brouillerie  qu’une  rupture  , les  SuifTes , pour  laiflèr  la 

fïorte  ouverte  à la  réconciliation  , ne  concra&erent  avec 
e pape  qu’une  alliance  défenfive , flipulant*  qu’on  ne 
pourroit,  en  aucun  cas,  les  obliger  à commettre  les 
premières  hoflilités  contre  les  François. 

Cette  reftri&ion  nuific  plus  qu’elle  ne  fervit  à la 
France  : elle  empêcha  le  roi  de  fonger  férieufemenc 
h le  procurer , à l'exemple  de  TEfpagne  , un  corps  d in- 
fanterie nationale  toujours  fubfiflant  : perfuadé  que 
les  SuifTes  regretteroient  fon  alliance  , & que  la  com- 
paraifon  qu’ils  feroient  de  leur  condition  préfente  avec 
leur  état  pafTé  , les  lui  rameneroit  bientôt  plus  dociles 
ôc  moins  fiers  , il  fe  contenta  de  contra&er  , par  Ten- 
tremife  du  baron  de  Superfaxc  , des  alliances  avec 

Quelques  communautés  du  Valais  ôc  avec  les  Grifons  : 
réfolut  de  foudoyer , avec  le  refie  de  l’argent  qu’il 
fournifibit  auparavant  aux  cantons  , un  corps  de  lanf- 
quenets  , levé  dans  les  Etats  du  duc  de  Wirtembcrg  * 

Ôc  ne  fongea  point  à un  établiiïement  qui  auroit  rendu 
la  réconciliation  impofîible. 

Jules , affermi  par  fon  alliance  avec  les  SuifTes  , redou-  j„f„ cf,crcf,c 
ta  beaucoup  moins  les  armes  de  Louis  Ôc  les  intrigues  du  querelle  au 
Tome  XI.  * Ccc 


Ann*  : f JP. 

duc  de  Ferme 
&c  fc  brouille 
avec  la  France. 

G ode  f roi. 
Gutcchardin. 
BeUarius • 
P.  Martir  9 
de  Ar.çhr. 


386  Histoire  de  France, 

cardinal  d’Amboife  : il  ofa  même  afpirer  h le  venger  avec 
éclat  des  trop  longues  alarmes  qu’ils  lui  avoient  caillées. 
Tandis  qu’il  remuoic  l’Europe  enciere , 6c  qu’il  leur  chcr- 
choic  des  ennemis  jufqu’en  Angleterre,  il  étoit  indigné 
qu’un  prince  qu’il  avoir  comblé  de  faveurs , qu’un  de  les 
f-udataires  épousât  leurs  intérêts.  Alfonlé  , duc  de  Fer- 
rare,  loin  de  déférer  à la  pricre  qu’il  lui  avoit  faite  de  fc 
réconcilier  avec  les  Vénitiens,  le  montroit  leur  ennemi 
le  plus  opiniâtre,  6c  ne  cefloit  d’animer  contr’eux  l'em- 
pereur 6c  le  roi  de  France.  Jules  auroit  voulu  l’en  punir; 
mais  obligé  de  juftifier  lui-même  fa  conduite  par  rapport 
aux  V énitiens , il  ne  pouvoir  décemment  fe  plaindre  qu  un 
prince  qui  de  fon  aveu  avoit  été  admis  comme  partie  con- 
trariante dans  la  ligue  de  Cambrai,  qui  en  avoir  tiré  tous 
les  avantages  qu’il  pouvoit  s’en  promettre  , fe  montrât 
fidèle  à remplir  fes  engagements.  Jules  lui  chercha  que- 
relle fur  un  autre  objet.  Depuis  que  ce  prince  avoit  re- 
couvré Comacchio  , il  y avoit  fait  fabriquer  une  grande 
quantité  de  fel  : cet  ctabliftcmenc  nuifoit  aux  falincs  de 
Cervia , qui  étoient  en  pollcflion  d'en  fournir  à toute  la 
Lombardie  , 6c  qui  appartenoic  au  faint  liège:  Jules  lui 
ordonna  , fous  peine  d’excommunication  , de  le  délifter 
de  cette  nouveauté  , bien  fur  de  n’être  pas  obéi  6c  d’ac- 
quérir un  prétexte  ou  de  décrier  le  roi  de  France  en  Ita- 
lie, s’il  lailfoit  opprimer  un  prince  qu’il  avoit  reçu  fous  fa 
proteélion  , ou  de  fe  plaindre  de  ce  monarque , s’il  proté- 
geoit  un  feudataire  rebelle.  Il  s’en  tint  cependant  encore 
aux  menaces,  jufqu’à  ce  qu’il  vît  plus  clairement  à quoi 
aboutiroient  les  grands  préparatifs  que  faifoient  alors 
l’empereur  6c  le  roi  de  France. 

Louis  s’étoit  déjà  rendu  à Lyon  , d’où  il  faifoit  palfer 
de  nouvelles  troupes  en  Italie,  prêt  à palfer  lui-même  les 
monts,  dès  que  1 empereur  fe  montreroit  de  fon  côté.  Le 
deflein  du  monarque  étoit  de  fe  joindre  à Maximilien  , 
de  l’aider  à emporter  Trévife  , Padoue,  Vicence  , 6c  les 
autres  places  moins  conüdérables  que  les  Vénitiens  avoient 
recouvrées  ; de  les  conduire  enfuite  à Rome  , où  Albert 
Pio  , comte  de  Carpi , 6c  le  cardinal  d’Auch  , neveu  de 
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George  d’Amboifc,  remuoienr  déjà  le  facré  collège,  & 
préparoient  les  efprits  à quelque  grande  révolution.  Louis 
ne  prévoyoit  pas  les  obftacles  qui  alloient  s’oppofer  à fon 
deffein.  Ferdinand  le  Catholique,  pour  qui  il  n’avoit  rien 
de  caché  , quoiqu’il  eue  dit  le  regarder  comme  fon  plus 
dangereux  ennemi  , le  dilfuadotc  fortement  de  ce  vo- 
yage; mais  comme  il  fe  défioit  de  fon  crédit,  il  fit  agir 
Anne  de  Bretagne  , par  le  canal  de  la  reine  Germaine  de 
Foix,  qu’elle  avoit  élevée  dans  fa  maifon.  Anne  fe  trou- 
voit  groll'c  : elle  étoic  dévote , & fe  perfuadoit  que  fi  le 
roi  fon  mari  faifoit  la  guerre  au  faint  pere,  il  attireroit  la 
malédiéfion  du  ciel  fur  fes  enfants.  Elle  fondoit  en  lar- 
mes , & le  conjuroit  au  nom  du  fils  qu’elle  croyoic  porter 
dans  fon  lein  , de  fe  défifter  d’une  funefte  entreprife. 
Louis  la  raffuroit , & la  trompoit  ; mais  un  événement 
inattendu  rompit  fes  mefures. 

Le  cardinal  d’Amboife  , pour  qui  la  guerre  alloit  fe 
faire,  s’étoit  rendu  il  Lyon  long-temps  avant  le  roi , lut- 
tant , pour  ainfi  dire,  contre  les  douleurs  de  la  goutte, 
qui,  depuis  plus  d’un  an,  ne  lui  donnoient  plus  de  re- 
lâche. Les  efforts  qu’il  faifoit  pour  les  lurmonter,  l’épui- 
fercnt;il  tomba  dangereufement  malade  auxcéleftins  de 
Lyon  , & ne  longea  plus  qu’à  fe  préparer  à la  mort.  On 
rapporte  que  défabulc  des  grandeurs  humaines,  & uni- 
quement occupé  du  compte  qu’il  alloit  rendre  de  fa  con- 
duite au  fouverain  juge  , il  répéta  plufieurs  fois  au  reli- 
gieux qui  le  fervoit  : Ah  , frère  Jean , mon  ami , je  vou- 
drais bien  avoir  été  toute  ma  vie  frere  Jean  ! Que  difant  le 
dernier  adieu  à fes  parents  qui  s’étoient  aflèmblés  au- 
tour de  fon  lit , il  leur  recommanda  de  ne  jamais  Je  mettre 
jufijues-là  où  il  s’étoit  mis  ; c’eft-à-dire  de  ne  jamais  fe 
charger  des  fonâions  dangereufes  du  miniftere  public. 
Le  roi  , qui  le  confidéroit  moins  comme  un  miniftre  de 
confiance  que  comme  un  frere  , lui  rendoit  de  fréquentes 
vifites  , & ne  pouvoit  retenir  fes  larmes  : le  cardinal  le 
conjura  de  lui  épargner  déformais  des  témoignages  fi  pré- 
cieux mais  fi  cruels  de  fon  amitié,  le  priant  de  vouloir 
bien  , en  conlidération  des  longs  fervices  qu’il  avoit  ren- 
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: ■ ■■  - dusâ  l’Etat,  confirmer  la  difpofition  qu’il  venoit  de  faire 

àjiiv  îfio.  de  les  biens , de  fes  meubles  , & même  de  Ion  évêché. 

Afin  de  mettre  la  confidence  en  repos , il  déclara  fiommai-  l 

rcment  au  roi  , d’où  procédoient  toutes  ces  richellès. 

Outre  le  revenu  de  l'archevêché  de  Rouen , le  produit  de  1 

plulieurs  grandes  terres  , fa  pcnlion  de  premier  minilire, 
deux  fiources  très-abondantes  avoient  fait  couler,  fi  j’ofic  j 

ainfi  m’exprimer  , des  ruiflêaux  d’or  dans  Ion  épargne.  ( 

La  première  étoit  la  qualité  de  légat  àlatere,  qu’il  rem-  < 

plifioit  depuis  dix  ans  , & qui  le  fubftituoit  dans  toute  , 

l’étendue  du  royaume  aux  profits  que  la  cour  de  Rome 
en  tiroir  auparavant.  La  fécondé  , qui  lui  caufioitdes  re-  i 

mords  , & fur  laquelle  Louis  ne  tarda  pas  à le  ralfurer  , 
confilloit  en  quarante  mille  ducats  de  penlion  rendus  à 
Lyon  , qu’il  droit  tous  les  ans  de  l’Italie , indépendam-  , 

ment  des  dons  ou  préfents  , qui  montoient  peut-être  en- 
core à des  fommes  plus  lortes.  Toutes  les  puilîànces  du 
fécond  ordre  , qui  partageoient  l’Italie , & qui  s’étoient 
mifes  fous  la  proteftion  de  la  France  , achetoient  la  pro- 
tedion  particulière  d’un  minifire  tout  puiflant  ; & il  pa- 
roît  que  le  cardinal , content  de  ne  rien  faire  de  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  fon  maître,  avoit  cru  pouvoir  ac- 
cepter leurs  dons.  Ce  n’cft  donc  pas  un  exemple  bien 
fingulier  de  modération,  que  le  cardinal  fe  foie  contenté 
d’un  feul  bénéfice , étant  le  maître  d’en  prendre  tant  qu’il 
jugeroit  à propos  : car  quels  bénéfices  auroient  pu  lui 
tenir  lieu  des  profits  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ; 
à moins  qu’on  ne  lui  fuppofe  l’envie  de  tout  envahir  & 
de  fe  rendre  plus  riche  que  le  roi  fon  fouverain  , que 
pouvoit-il  denrer  de  plus  ? Il  n’avoit  pas  attendu  le  mo- 
ment où  il  alloit  ccflcr  de  vivre  pour  faire  du  bien  h fes 
parents  : fes  freres  & fes  neveux  occupoient  les  premières 
places  à la  cour,  dans  l’églife  ou  à l’armée.  11  avoit  de 
même  doté  & enrichi  fon  églife  : parmi  ces  dons  , celui 
qui  a le  plus  contribué  à perpétuer  fa  mémoire  , cft  cette 
cloche  énorme  qui  porte  fon  nom  : elle  a , dit  on , trente 
pieds  de  circonférence  , & pefe  quarante  milliers.  Il  fit 
bâtir  fur  les  fonds  de  cette  églife , & à l’ufage  des  archc- 
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vêques  de  Rouen  , le  château  de  Gaillon  , le  plus  vafte  & 
le  mieux  décoré  que  l’on  connût  encore  en  France.  Tou- 
tes ces  dépenfes  , jointes  aux  fournies  dont  il  difpoloit 
par  teftament,  femblent  prouver  qu’on  a trop  loué  Ion 
oéfintéreflement.  Ce  qu’on  peut,  ce  qu’on  doit  meme 
oblerver  pour  fa  juftification , c’eft  que  toutes  ces  richef- 
fes  provenoient  de  l’étranger,  ou  d'un  argent  qui,  bien 
que  levé  en  France , feroic  allé  lé  perdre  chez  l’étranger  ; 
que  jamais  le  peuple  n’a  été  ni  plus  riche  ni  plus  ménagé; 
que  jamais  les  fortunes  particulières  n’ont  été  ni  plus 
iaerées  ni  plus  allurées  que  pendant  toute  la  durée  de  fon 
miniftere  : que  parvenu  au  comble  de  la  puillànce  & de  la 
grandeur  , il  fut  doux  , humain  , compatilfant , il  connue 
le  prix  de  la  bicnfaifancc  & de  l’amitié.  Un  trait  parti- 
culier de  fa  vie  lui  fait  plus  d’honneur  que  toutes  les 

f>h raies  de  fes  panégyriftes.  Lorfque  le  château  de  Gail- 
on  fut  achevé  , on  y remarqua  un  très-grand  défaut. 
Cette  fuperbe  mailon  fe  trouvoit  relferrée  & enveloppée 
de  tous  côtés,  par  des  polfellions  étrangères.  Un  des  do- 
meltiques  du  cardinal  ( c’ett  un  nom  que  ne  dédaignoit 
pas  alors  de  très-bons  gentilshommes  attachés  aux  gran- 
des maifons  ) crut  faire  fa  cour  à fon  maître  , en  déter- 
minant un  de  fes  amis  à lui  vendre  une  terre  titrée  dans  le 
voifinage.  Sur  le  compte  qu’il  rendit  au  cardinal  des  dil- 
politions  où  il  avoit  laillé  ce  gentilhomme,  il  fut  chargé 
de  l’inviter  pour  un  certain  jour.  Après  le  dîner,  le  car- 
dinal l’ayant  conduit  dans  un  cabinet , le  fit  alTeoir  à fes 
côtés  , & lui  demanda  quel  motif  le  déterminoit  à ven- 
dre fa  terre.  Monfcigneur , répondit  le  gentilhomme,  le 
plaifir  de  vous  accommoder  d’une  chofe  qui  eft  fi  fort  à 
votre  bienféancc.  Puifque  tel  eft  votre  motif,  répartit  le 
cardinal , gardez  votre  terre  ; c’eft  l’héritage  de  vos  peres , 
le  premier  titre  du  nom  illuftre  qu’ils  vous  ont  tranfmis  , 
& que  vous  devez  conferver  précieufement  à vos  defeen- 
dants.  Croyez  , d’un  autre  côté  , que  je  fuis  bien  éloigné 
d’exiger  un  pareil  facrifice  pour  m’intérelfer  vivement  à 
tout  ce  qui  vous  regarde,  & que  je  fens  trop  le  prix  d’un 
voilin  tel  que  vous,  pour  vouloir  m’en  priver.  Monfei- 


Ann.  1)  le. 


Digitized  by  Google 


390  Histoire  de  France, 

- V gneur  , reprit  le  gentilhomme,  je  fuis  très-attaché  k ma 

Aon.  ijio.  terre  , & ce  qu’il  vous  a' plu  de  me  faire  obferver  , me  la 
rend  encore  infiniment  plus  précieule;  mais  voici  ma  po- 
fîtion  : je  n’ai  qu’une  fille  ; un  gentilhomme  du  voifinage 
la  demande  en  mariage  ; le  nom  , la  fortune  , le  carac- 
tère, tout  me  convient;  mais  il  exige  une  dot  que  je  ne 
puis  abfolument  lui  donner.  J'ai  confidéré  qu'en  vendant 
ma  terre , je  pourrois  faire  le  bonheur  de  ma  fille  , placer 
avantageusement  le  relie  de  la  l’omme,  & en  vivre  fort  à 
mon  aile  le  relie  de  mes  jours.  Ce  projet  n’a  rien  que  de 
raifonnable,  répondit  le  cardinal  : mais  n’y  auroit-il  pas 
quelque  moyen  de  marier  votre  fille  comme  vous  le  dé- 
lirez , <5c  de  conlérver  votre  terre?  Ne  pourritz-vous  , 
par  exemple  , emprunter  de  quelqu’un  de  vos  amis  la 
Somme  dont  vous  avez  befoin , fans  intérêts , & rembour- 
sable à des  termes  fort  éloignés  ; économiser  tous  les  ans 
quelque  choie  fur  votre  dépenlè  , & vous  trouver  quitte 
lans  prefque  vous  en  appcrcevoir  ? Ah  ! Monleigneur  , 
s’écria  le  gentilhomme , où  font  aujourd  hui  les  amis  qui 
prêtent  une  pareille  Somme  fans  intérêts  , & rembour- 
sable à des  termes  fort  éloignés?  Ayez  meilleure  opinion 
de  vos  amis  , répliqua  le  cardinal , en  lui  tendant  la  main  ; 
mettez-moi  du  nombre,  & recevez  la  Somme  dont  vous 
avez  beloin , aux  conditions  que  je  viens  de  vous  expli- 
quer. Le  gentilhomme  , tombant  aux  genoux  du  cardi- 
nal , ne  put  répondre  que  par  des  larmes  à un  procédé  fi 
noble.  Lorfqu’après  cet  entretien  ils  reparurent  dans  la 
Salle  d’aflemblée  , le  gentilhomme,  qui  avoit  entamé  la 
négociation , ayant  demandé  au  cardinal  s’il  étoit  content 
du  marché  : oui  , répondit-il,  car  au-lieu  d’une  terre, 
j’ai  acquis  un  ami. 

C’eft  par  des  traits  de  cette  nature  , c’eft  par  Son  atten- 
tion à Seconder  les  vues  paternelles  de  Louis  XII,  & à 
ne  lui  infpirer  que  des  projets  qui  tendillent  au  bien  gé-i 
néral , que  le  cardinal  d’ Amboife  a mérité  qu’on  lui  par- 
donnât les  Sautes  grollieres  qu’il  commit  contre  la  poli- 
tique dans  toures  les  occafions  où  il  eut  à traiter  avec 
Alexandre  V I , Céfar  Borgia , Ferdinand  le  Catholique , 
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Maximilien,  & Marguerite  d'Autriche.  Quant  k la  paf-  - -■ 

lion  malheureufc  qu’il  eut  toujours  d’être  pape,  on  fiera  Ann-,J>°* 
tenté  de  la  lui  pardonner , fi  l’on  fait  attention  qu’il  n’af- 
piroit  h la  fouveraine  puiffance  , cjue  pour  exécuter  plus 
en  grand  , fi  l’on  peut  ainfi  s'exprimer,  la  réforme  fur  le 
clergé  , qu’il  avoit  déjà  commencée  en  France  : qu’il  fe 
propofoit  de  rétablir  la  difeipline  de  l’Eglife  , de  retran- 
cher les  abus  dont  on  fie  plaignoit  hautement  dans  toutes 
les  cours  de  l’Europe  , & qu’en  un  mot,  il  eût  vraifem- 
blablement  prévenu  ces  funeftes  querelles  qui  ont  faic  ver- 
fer  tant  de  l'ang  , & qui  ont  fiéparé  une  moitié  de  l’Eu- 
rope de  l’Eglifie  Romaine. 

Louis  fentit  vivement  la  perte  de  fion  premier  mi-  Louis  Ce 
niftre  , & il  faut  convenir  que  c’en  étoit  une  pour  la  <lcs^ 

France  entière  , dans  les  conjonctures  où  l’on  fie  trou-  „j",j(terc.  U 
voit.  Le  maréchal  de  Gié  , qui  lui  avoit  difiputé  le  pre-  i,nrcs  it 
mier  rang,  & qui  eût  pu  le  remplacer  avantageufiement , [ oui  s Xll 
gémiffoit  toujours  fious  le  poids  de  la  difgrace  : le  confcil  p*  Goitifioi. 
ne  fie  trouva  plus  compolé  que  du  chancelier  Jean  de 
Gannai  , foible  fuccelfieur  de  Gui  de  Rochcfort  , mort 
ttois  ans  auparavant,  d’Etienne  Poncher  évêque  de  Pa- 
ris , d’Imbert  de  Batarnai , feigneur  du  Bouchage  , de 
Raoul  de  Lannoi,  baillif d’Amiens , & du  fiécrctaire  Flo- 
rimond  de  Robertet.  Ces  cinq  hommes  , cftimablcs  cha- 
cun dans  leur  genre  , & d’ailleurs  parfaitement  unis,  ne 
compofoient  cependant  qu’un  enfcmblefans  force  & fans 
vigueur;  parce  que  contents  d’expédier  les  affaires  cou- 
rantes, & qui  concernoient  leurs  départements  refpec- 
tifs,  ils  ne  iavoient  ni  diriger  leurs  opérations  vers  un 
but  commun  , ni  marcher  lur  la  même  ligne.  Louis  vou- 
lut fie  charger  lui-même  des  fondions  de  premier  mi- 
ni ftre , traiter  diredement  avec  les  ambaffadeurs  étran- 
gers , expédier  des  inftrudions  à fies  généraux  & à fes  rc- 
préfientants  dans  les  cours  étrangères;  en  un  mot,  pren- 
dre fur  lui  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pénible  , de  plus 
délicat  & de  plus  épineux  dans  l’adminiftration.  C’étoit 
vouloir  forcer  la  nature  dans  un  âge  où  il  eft  fi  difficile  de 
contrader  de  nouvelles  habitudes,  & où  il  auroit  eu  bc- 
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foin  de  prendre  du  repos.  Son  premier  foin  fut  de  fonder 

les  difpofitions  du  pape  à fon  egard.  Il  chargea  le  comte 

de  Carpi  , fon  ambadàdeur  , de  lui  offrir  , de  la  part 

d’Alfonié,  une  pleine  fatisfaûion  fur  les  falines  de  Co- 

macchio. 

On  prétend  que  le  comte  de  Carpi , ennemi  fecret  d’Al- 
fonfc  , qui  lui  retenoit  une  partie  de  fon  patrimoine , 
fongea  plus  à venger  fa  querelle  particulière  , qu’à  rem- 
plir la  fonction  de  miniltre  de  paix,  dont  on  l’avoit  im- 
prudemment chargé.  Quoi  qu’il  en  foit , Jules  mit  dans  fa 
réponlé  toute  la  fierté  d’un  vainqueur  irrité  : peu  content 
du  facrifice  auquel  Alfonle  le  foumettoit , il  demanda 
qu’il  fupprimât  les  nouveaux  péages  qu’il  avoit  établis 
dans  les  Etats;  qu’il  augmentât  confidérablement  la  re- 
devance qu’il  payoit  annuellement  au  laint  fiége , à titre 
de  feudataire  ; qu’il  lui  fit  une  fatisfadion  convenable  fur 
fa  conduite  paflëe  : enfin  il  exigea  pour  condition  préli- 
minaire , que  Louis  renonçât  déformais  à protéger  les 
yalfaux  de  l’Eglife,  & qu’il  lui  abandonnât  la  dépouille 
du  cardinal  d’Amboife.  Louis  , dont  les  armes  profpé- 
roient  alors  contre  les  Vénitiens,  rejetta  des  propofitions 
qui  s’accordoient  fi  mal  avec  les  forces  apparentes  du 
laint  fiége  : n’ayant  plus  aucun  motif  perfonnel  de  palier 
les  monts  , & n’entendant  plus  parler  de  Maximilien, 
il  revint  à Blois  , où  peu  de  jours  après  fon  arrivée, 
il  fe  trouva  pere  d’une  fécondé  fille,  qu’on  nomma  Re- 
née. 

Chaumont  ayant  reçu  les  renforts  que  Louis  lui  avoit 
fait  palTèr  fous  la  conduite  du  jeune Galton  de  Foix,duc 
de  Nemours, entra  fur  les  terres  des  Vénitiens  avec  une 
armée  de  mille  lances  , quinze  cents  hommes  de  cava- 
lerie légère  , & onze  mille  fantaflîns  , parmi  lefquels  on 
comptoit  jufqu’à  deux  mille  Suilfes , qui  s’étoient  dérobés 
de  leur  pays,  pour  venir  en  qualité  de  volontaires  fe  ran- 
ger fous  ce  s mêmes  drapeaux  qu’ils  fuivoient  depuis  fi 
longtemps.  Après  s'être  emparé  fans  réfiltance  de  Mon- 
tagnane  & d’Eft,  qu’il  remit  au  duc  de  Ferrare,  il  alla  fe 
joindre  dans  les  plaines  de  Vicence  à l’armée  de  l’empe- 
reur, 
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reur  , qui  neconfiftoit  encore  qu’en  deux  mille  chevaux, 

& fix  mille  hommes  d’infanterie  , commandés  par  le  Ann.  ijio. 
comte  de  Hanau  , auquel  Chaumont  , en  qualité  d auxi- 
liaire fe  trouvoit  lubordonné.  Les  Vénitiens  qui  avoicnC 
perdu  le  comte  de  Pétiliane,  & qui , à la  recommanda- 
tion du  pape , avoient  élu  pour  général  Jean  - Paul  Ba- 
glioné,  n’ofant  plus  rifquer  une  bataille  contre  les  Fran- 
çois, s’éloignèrent  de  ces  quartiers  & allèrent  le  réfugier 
dans  le  polie  de  Brentelles  , où  il  étoit  impolïible  de  les 
attaquer.  Les  bourgeois  de  Vicence  abandonnés  à eux- 
mêmes  , imploroient  la  clémence  du  vainqueur  ; mais 
comme  les  Allemands  n’avoient  point  allez  de  troupes 
pour  laillêr  une  garnifon  dans  cette  place  , ils  aimèrent 
mieux  la  faccager,  que  de  permettre  que  les  François  s’y 
logeallent.  L’armée  marcha  enfuite  à Lignano  , place 
importante  par  fa  fituation  fur  l’Adige  : les  Vénitiens  en 
avoient  défendu  les  approches  par  plulieurs  coupures  , 
qu'ils  avoient  faites  au  Heuve  pour  inonder  la  campagne. 

Ces  obftaclcs  ne  purent  arrêter  l'ardeur  des  aventuriers, 
conduits  par  le  capitaine  Molard';  ils  fe  jetterent  au  mi- 
lieu de  ce  lac  & pénétrèrent  jufques  dans  les  fauxbourgs. 

La  place  capitula  après  cinq  jours  de  fiége  , & quoi- 
qu’elle fût  du  partage  de  l’empereur,  on  y logea  une  gar- 
nifon Françoife,  commandée  par  le  capitaine  la  Crotte.  1 

Cette  conquête  ouvrit  a l’armée  la  route  du  Frioul , où 
l’empereur  l’avoit  mandée  pour  en  prendre  le  comman- 
dement, fe  promettant  toujours  de  réparer  l’affront  qu’il 
avoir  reçu  devant  Padoue  : mais  au-lieu  d’amener  à cette 
armée  un  renfort  confidérable , il  n’ofa  s’en  approcher, 

fjarce  qu’il  n’avoit  point  d’argent  pour  payer  les  fix  mille 
anfquenets , qui  n’avoient  encore  rien  touché  depuis  l’ou- 
verture de  la  campagne , & qui  menaçoient  de  le  retirer, 
fi  on  ne  les  fàtisfaifoit  promptement.  Maximilien  , qui 
avoir  diflipé  les  fommes  qu’il  avoit  reçues  de  la  diète  , 
eut  encore  recours  au  roi  de  France  . & en  reçut  cent 
mille  écus  , toujours  hypothéqués  fur  la  ville  de  Vérone. 

Ces  dépenlcs  extraordinaires  dans  une  querelle  qui  ne  le 
regardoit  point  , dérangeoient  les  projets  économiques 
Tome  XI.  * D d d 
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- de  Louis  : réduit , puisqu’il  n'y  avoit  point  de  moyen  de 

Airn.  ijio.  s’en  difpenfer,  a loudoyer  les  croupes  de  l’empereur,  il 
voulut  du  moins  retrancher  une  partie  de  la  dépenfe 
qu’il  faifoic  en  Ton  propre  nom  : voyant  que  le  temps  du 
lervice  auquel  il  s’étoit  engagé  envers  l'empereur  étoit 
expiré, il  envoya  ordre  à Chaumont  de  licencier  lesVal- 
lelans  & les  Grifons  , qui  formoientla  partie  la  plus  con- 
fidérable  de  Ton  infanterie.  Ce  parti , tout  fage  qu’il  pa- 
roiffoit , produiiit  deux  mauvais  effets  ; car  d’un  côté  il 
refroidit  extrêmement  l’empereur , à qui  l’on  n’eut  pas  de 
peine  à perfuader  que  Louis  , abufanc  de  fes  richeffes 
travailloic  k le  miner  fourdement,  & ne  cherchoit  à pro- 
longer la  guerre, que  pour  le  forcer  k lui  engager,  l’une 
apres  l’autre  , toutes  les  places  de  fon  partage  : d’un 
autre  côté  , il  enhardit  le  pape  h fortir  enfin  de  la 
contrainte  où  le  tenoient  les  forces  fupérieures  de  la 
France. 

Confédération  Jules  confidérant  que  le  roi  s’étoit  retiré  k Blois  ; que 
Fcrdinandcon-  ChaumonC  avec  l’élite  des  forces  Françoifes  étoit  en- 
tre la  France.  gagé  dans  une  guerre  difficile  fur  les  confins  de  la  Ger- 
Cuicchardîn.  manie  J qu’Alfonfe , duc  de  Ferrare,  avoit  conduit  tou- 
p.  Manir  tes  fes  forces  dans  le  camp  des  François  ; qu’il  ne  reftoit 
dtAngUr.  ^ dans  le  Ferrarès  & le  Milanès  que  de  foibles  garnjfons 
Louis'xu.  commandées  par  des  lieutenants  , tandis  que  les  capitai- 
nes & la  plus  brave  jcuneflèavoient  couru  où  la  gloire  les 
appelloit  ; que  l’armée  Françoife  étoit  confidérablement 
affaiblie  par  la  retraite  des  Vallefans  & des  Grifons, 
crut  ne  devoir  pas  laiffer  échapper  une  fi  belle  occafion , 
& forma  là-defiùs  un  projet  digne  de  fon  génie.  Ce  fut 
d’appeller  le  peuple  de  Gênes  à la  liberté  , en  leur  mon- 
trant k la  fois  des  troupes  de  terre  & de  mer,  capables 
de  les  défendre,  & conduites  par  quelques  bannis  de  ces 
illuftres  maifons  auxquelles  ils  étoiept  dans  l’habitude 
d’obéir:  d’engager  les  Suifi’es  k pénétrer  dans  le  duché  de 
Milan  , par  deux  ou  trois  endroits  différents  , tandis 

3u’avec  une  armée  fupérieure  , il  fondroit  fur  le  duché 
e Ferrare  , qu’il  trouveroit  dégarni , & où  les  François, 
afléz  occupés  k te  détendre  eux -mêmes  , ne  pourroient 
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porter  de  fecours.  Quelque  plaufible  que  fût  cette  entre- 

prife  , elle  pouvoir  échouer  , & comme  elle  alloic  le  An*-  lf‘° • 
compromettre  avec  les  deux  plus  puillànts  monarques 
de  la  chrétienté , Jules  comprit  qu’il  ne  devoit  s’y  enga- 
ger, qu’après  s’être  alluré  d un  allié  capable  de  le  fécon- 
der , ou  de  le  défendre.  Ferdinand  le  Catholique  , prince 
puiflant  par  lui-même,  & qui  fe  vantoit  déjà  de  difpofer 
a fon  gré , & du  roi  d’Angleterre  fon  gendre , & de  l’em- 
pereur fon  allié  , étoit  le  véritable  auteur  de  ce  projet  ; 
il  avoit  promis  de  fe  joindre  à Jules  : il  déployoit  fur  les 
côtes  de  l’Italie  une  flotte  de  foixante  voiles,  faifoit  dé- 
barquer dans  les  ports  du  royaume  de  Naples  des  corps 
d’infanterie  bien  dilciplinés  ; mais  au  moment  de  l’exé- 
cution , il  fe  montroit  froid  & rélèrvé  , alléguoit  des  en- 
gagements antérieurs , des  ferments  , des  lcrupules.  Jules 
fentit  qu’il  vouloir  fe  faire  acheter  , & fut  bientôt  à quel 
prix. 

Ferdinand  , depuis  fon  mariage  avec  Germaine  de 
Foix  , ne  s’étoit  point  mis  en  peine  de  folliciter  une  nou- 
velle invettiture  du  royaume  de  Naples  : deux  raifons 
l’en  avoient  empêché  ; la  première  , parce  qu’il  n’auroic 
pu  fe  difpenfer  de  faire  comprendre  dans  l’aûe  de  cette 
invettiture  Germaine  fa  femme  , en  qualité  de  reine  titu- 
laire des  deux  plus  grandes  provinces  de  ce  royaume, 
avec  la  claufe  de  réverfion  à la  couronne  de  France,  en 
cas  qu’elle  ne  laiflât  point  d'enfans  fle  fon  mariage  avec 
Ferdinand  : la  fécondé  , parce  qu’il  auroit  fallu  fe  fou- 
mettre  à payer  au  faint  fiége  quarante-huit  mille  ducats 
de  redevance  annuelle , indépendamment  des  frais  d’in- 
veftiture.  Ferdinand  vouloir  que  cette  invettiture  fût  pour 
lui  & fes  defeendants , quels  qu’ils  puflent  être , fans  au- 
cune mention  des  droits  de  la  France  ni  de  Germaine  de 
Foix  ; il  vouloit  l’obtenir  fans  rien  débourfer  : enfin  il 
prétendoit  changer  la  redevance  des  quarante-huit  mille 
ducats  en  un  préfent  d’une  haquenée  blanche,  & un  fe- 
cours de  trois  cents  lances  auxiliaires , entretenues  pen- 
dant trois  mois  dans  toutes  les  guerres  que  le  pape  au- 
roic  à foutenir.  Quelque  préjudiciable  que  fut  cette  de- 

I)  d d ij 
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mande  aux  droits  du  faint  fiége , il  étoit  trop  tard  pour 
la  rejetccr;  déjà  Jules  avoir  fait  palier  vingc-dcux  galères 
Vénitiennes  de  la  mer  adriatiquc  dans  la  méditerranée  : 
elles  avoient  relâché  dans  les  ports  de  la  Sicile  & du 
royaume  de  Naples  , où  Ferdinand  , un  des  principaux 
membres  de  la  ligue  de  Cambrai , & qui  étoit  toujours 
cenfé  en  guerre  avec  la  république  pouvoit  les  arrêter , 
les  charger  de  troupes  Eipagnoles  & les  conduire  droit  à 
Venifc  : ainli  la  néceflité,  des  promeflès  fans  nombre  de 
la  part  de  Ferdinand  , Pefpérance  de  procurer  au  laine 
fiége  un  dédommagement  très-confidérable  en  y réunif- 
iant le  duché  de  Ferrare,  le  plaifir  de  donner  une  mor- 
tification fenfible  au  roi  de  France,  déterminèrent  Jules 
à tout  accorder.  Louis  apprit  par  ce  dernier  trait  à con- 
noître  Ferdinand  ; mais  faifant  attention  aux  forces  .de 
terre  & de  mer  que  ce  prince  avoir  alors  en  Italie  , il 
réprima  fa  colère,  parut  le  contenter  des  mauvaifes  rai- 
fons  que  lui  allégua  l’ambalfadeur  d’Efpagne  pour  juf- 
tifier  la  conduite  de  fon  maître  , & des  proteftations 
aulli  frivoles  qu’il  lui  fit  de  ne  rien  donner  au  pape  au- 
delà  de  ce  que  portoient  les  termes  de  l’engagement. 
Tout  fon  refl'entiment  tomba  donc  fur  Jules , qui  ne  s’en 
mettoit  plus  en  peine , qui  prit  même  plaifir  à le  pro- 
voquer par  un  procédé  beaucoup  plus  odieux  encore. 

Soupçonnant  le  motif  tjui  avoir  amené  à Rome  les  car- 
dinaux d’Auch  &*d’Albi,  parents  ou  créatures  du  feu 
cardinal  d’Amboife , Jules  fit  emprifonner  le  premier  au 
château  Saint- Ange , fit  appliquer  à la  quenion  quel- 
ques-uns de  fes  domefliques , dont  il  ne  tira  pas  tous  les 
éclairciflemcnts  qu’il  fouhaitoit  & traita  vraifcmblable- 
ment  d’une  maniéré  plus  atroce  le  cardinal  d’Albi  ; car  au 
bout  de  quelques  jours,  ce  cardinal  qui  fe  portoit  bien  , 
mourut  fubitement  à Rome , & tout  le  monde  crut  qu’il 
avoir  été  empoifonné  : les  ambafîadeurs  François  fans 
être  conüitués  prifonniers  , reçurent  une  défenfe  expreffe 
d’écrire  aucunes  lettres  en  France  , fans  les  avoir  aupa- 
ravant communiquées,  Dirai -je  à fa  fainteté , écrit  un 
ambaffadeur  de  l’empereur,  ou  à Ja  malignité?  Douze 
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galères  V énitiennes  s’étant  jointes  à celles  du  faint  fiége  » — 

lur  lefquelles  s’étoient  embarqués  O&avien  Frégole  & Aun  ,J10, 
Jérôme  Doria , s’approchèrent  du  porc  de  Gênes  , tan- 
dis qu’une  armée  de  terre  commandée  par  Marc  - An- 
toine Colonne  , s’avançoic  jufqu'aux  portes  de  la  ville  , 
faifant  retentir  les  mots  de  peuple  & de  liberté  , fi  doux 
à des  oreilles  républicaines.  Cependant  , à leur  grand 
étonnement,  perlonne  ne  répondu  dans  la  ville.  Louis  de 
Fiefque  & le  marquis  de  Final  y avoienc  fait  entrer  huic 
cents  hommes  de  milices  : la  forterefi'e  de  Codefa  , fituée 
h l’encrée  du  port,  foudroyoic  les  galères  qui  ofoient  ap- 
procher. Les  ennemis  voyant  qu’ils  perdoient  leur  temps 
devant  la  capitale  , allèrent  attaquer  de  concert  les  pla- 
ces des  deux  rivières:  ils  s’étoient  emparés  de  la  Spécié, 

& marchoient  à Savonne  , lorfqu'ils  apprirent  que  l’ami- 
ral Préjean  de  Bidoux  d’une  part , & de  l’autre  Yves 
d’Alegre  , s’avançoienc  pour  les  combattre  : ils  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  précipitation , que  Colonne  perdit  tous 
fes  bagages.  Dans  le  ccmps  que  ces  deux  armées  mena- 
çoienc  les  côtes  de  Gênes  , la  grande  armée  du  pape, 
commandée  par  le  duc  d’Urbin  fon  neveu  , & par  le 
cardinal  de  Pavie,  entroit  fur  les  terres  du  duc  de  Fer- 
rare  , où  elle  s’empara  fans  réfiffance  de  Lugo  & de  Ba- 
gnacavallo.  Jules,  qui  auroic  dû  faire  précéder  ces  hof- 
tilités  par  une  déclaration  de  guerre  , attendoit  la  nou- 
velle de  ce  premier  fuccès  pour  fulminer  une  bulle  dans 
laquelle  il  rappelioit  tous  les  fujets  de  plaintes  que  les 
ducs  de  Fcrrare  avoienc  donnés  au  faint  fiége  ; recher- 
choit  la  conduite  d’Alfonfe,  depuis  qu’il  étoit  monté  fur 
le  trône  ; l’accufoit  de  cruauté  , de  perfidie  ; le  déclaroit 
déchu  de  tous  fes  droits , excommunié  , proferit,  foumet- 
tant  à la  même  peine  tous  ceux  qui  lui  donneroienc  aide 
ou  confcil  ; & afin  que  Chaumont  ne  pût  en  ignorer,  le 
cardinal  de  Pavie  voulut  lui  faire  notifier  cette  bulle. 

Chaumonc  menaça  de  faire,  pendre  aux  fenêtres  de  fa 
maifon  quiconque  auroit  l'audace  de  fe  charger  d'une  pa- 
reille commifïïon  : mais  quelque  intérêt  qu’il  prît  au  duc 
de  Fcrrare , il  ne  put  en  ce  moment  lui  donner  que  cent 
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cinquante  lances  fous  la  conduite  de  Châtillon.  L’embar- 
Ann.  ij  10.  ras  où  fe  trouvoit  Chaumont  étoit  extrême  : fa  prélencc, 
celle  de  Ion  armée  étoient  néceflkires  dans  le  Milanès  , 
menacé  d’une  foudaine  invalion  de  la  part  des  Suifles  : 
s’il  emmenoit  toutes  fes  troupes  , il  ne  pouvoir  manquer 
d’être  fuivi  par  les  Vénitiens  , & de  le  trouver  enfermé 
entre  deux  armées  ennemies:  il  prit  donc  le  parti  de  di- 
vil'er  fes  forces,  lailfint  à l’armée  impériale  un  renfort 
de  quatre  cents  lances  , & de  quinze  cents  fantallins, 
fous  la  conduite  d’Alegrc  de  Préci , & conduifant  le  relie 
à la  défenle  du  Milanès.  En  arrivant  il  reçut  la  nouvelle 
que  douze  mille  Suilfes  avoient  pris  les  armes,  & com- 
mençoient  à s’attrouper  ; mais  il  ne  favoit  encore  de  quel 
côté  ils  dirigeroient  leurs  pas.  Iroient-ils  par  le  val 
d’Aolle  fe  joindre  à l’armée  de  Marc  - Antoine  Colonne 
fur  la  côte  de  Gênes  ? Entreprendroient-ils  de  traverfer 
l’Ada  pour  aller  renforcer  l'armée  des  Vénitiens  ? ou 
bien  prendroient-ils  la  route  de  Ferrare  pour  fe  rendre  à 
celle  du  duc  d’Urbin  ? Dans  cette  incertitude , Chaumont 
fut  encore  obligé  de  fubdivifer  lès  forces,  & d'envoyer, 
du  confentement  du  duc  de  Savoie,  cinq  cents  lances  k 
Yvrée  pour  fermer  aux  Suilfes  le  chemin  de  Gênes , ne 
gardant  avec  lui  que  quatre  cents  lances , & quatre  mille 
hommes  d’infanterie.  Les  Suiflè-s  ne  tardèrent  pas  à pa- 
roitre  : ils  s’attroupèrent  à Bcllinzone , d'où  ils  vinrent 
camper  au  bourg  de  Vareze.  Chaumont  s’approcha  d’eux, 
non  pour  leur  livrer  bataille , mais  pour  les  obferver  & 
leur  couper  les  vivres.  Cette  conduite  du  général  Fran- 
çois les  jetta  dans  le  plus  grand  embarras:  de  quelque 
côté  qu’ils  tournalfent  leurs  pas  , ils  trouveroient  de  vaf- 
tes  plaines  & de  profondes  rivières  k traverfer  , & ce- 

{>endant  ils  n’avoient  ni  cavalerie  ni  pontons.  Après  avoir 
ong-temps  délibéré  , ils  envoyèrent  demander  k Chau- 
mont la  permilfion  de  traverfer,  comme  amis  & anciens 
alliés  , une  partie  du  duché  de  Milan  , pour  aller  , di- 
foient-ils  , fervir  l’Eglife.  Cette  demande  fcmbloit  an- 
noncer le  projet  de  marcher  k Ferrare  ; cependant  dès  la 
nuit  fuivante  , ils  tournèrent  vers  les  terres  de  Venife  , 
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marchant  fore  ferrés  par  des  (entiers  efearpés  & diffi-  ■ '1 

ciles  , où  la  gendarmerie  ne  pouvoit  les  atteindre;  mais  Ann.  ijio. 
toujours  harcelés  par  les  troupes  légères  , qui  les  obli- 
geoient  h chaque  inftant  de  s’arrêter.  Epuilés  de  fati- 
gues , mourant  de  faim  , ils  parvinrent  jufqu’aux  envi- 
rons de  Corne  , où  l’évêque  de  Sion  , leur  premier  capi- 
taine , leur  avoir  fait  efpérer  qu'ils  feroient  joints  par  la 
cavalerie  des  Vénitiens.  Indignés  qu’on  leur  manquât  de 
parole,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes  , fans 
gloire,  fans  folde,fans  butin,  avec  perte  d’environ  deux 
mille  de  leurs  compagnons , maudillant,  dans  leurame, 
le  pape,  l’évêque  de  Sion,  & les  Vénitiens,  & commen- 
çant à fe  repentir  de  leur  rupture  avec  la  France. 

Les  Vénitiens  , plus  attentifs  à réparer  leurs  pertes 
qu’à  contenter  leurs  alliés  , avoient  déjà  repris  Monta- 
gnane , le  château  d’Eft  , Montlëlice  , Marofiica  , Vi- 
cence  , & tout  ce  que  les  François  & les  Impériaux 
réunis  , leur  avoient  enlevé  pendant  la  durée  de  cette 
campagne,  à la  réferve  de  Lignano,  que  le  capitaine  la 
Crotte  défendoit  avec  une  forte  garnifon.  Maîtres  de  la 
campagne  , ils  avoient  choifi  un  pofte  avantageux  prefi. 

3u’à  égale  diftance  de  cette  ville  & de  celle  de  Vérone, 

’où  ils  relferroient  les  courfes  des  garnifons  de  ces  deux 
places  , empêchant,  à l’aide  des  payfans  , toujours  atta- 
chés à la  république  , qu’il  n’y  entrât  de  vivres  , & fe 
promettant  de  les  réduire  bientôt  par  la  famine. 

La  grande  armée  du  pape  , commandée  par  le  duc 
d’Urbin  , tenta  inutilement  de  pénétrer  dans  le  duché  de 
Ferrare.  Alfonfe  & Châtillon  l’obligerent  de  reculer,  & 
lui  enlevèrent  quelques  pièces  d’artillerie  : mais  tandis 
qu’ils  occupoient  toutes  leurs  forces  à couvrir  les  places 
de  ce  duché  , ils  dégarnirent  le  Modénois  , fur  lequel  le 
pape  ne  pouvoit  former  aucune  prétention  , parce  que 
c’étoit  un  fief  de  l’empire.  Les  Rangoni , famille  puiiïante 
de  Modéne , & ennemis  fecrets  d’Alfonfe , invitèrent  le 
duc  d’Urbin  à s’en  approcher,  & lui  ouvrirent  une  des 
portes  de  la  ville.  Cette  conquête  auroit  été  de  peu  de 
durée,  fi  Chaumont,  déjà  débarralTé  des  Suiffes,  eût  pu 
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marcher  , comme  c’étoit  Ton  projet.au  fecours  du  due 
de  Ferrare  . mais  les  fâchcules  nouvelles  qu’il  reçut  de 
Vérone  & de  Lignano , bloquées  par  l’armée  des  Véni- 
tiens, l’ooligcreuc  à tourner  tous  lés  cflbrts  de  ce  côté. 
A Ion  approche,  les  Vénitiens,  quoique  lupérieurs  en 
nombre  , le  retirèrent  du  côté  de  Padoue  : il  rafraîchie 
les  garnilons  de  ces  deux  places,  y fit  entrer  des  muni- 
tions , & les  mit  hors  de  danger.  Au  moment  où  il 
croyoit  pouvoir  s’en  éloigner,  il  apprit  que  les  lanfque- 
nets  s’étoient  loulevés  contre  l’évéque  de  Trente  & les 
autres  lieutenants  de  l'empereur  ; qu’ils  les  tenoient  allié- 
gés  dans  une  des  forcerelles  de  Vérone,  & menaçoient 
de  les  charger  de  fers  , julqu’à  ce  qu’ils  fullenc  payés  de 
ce  qui  leur  étoit  dù.  Cette  lédition  , qui  devoit  en- 
traîner la  perte  de  Vérone,  ne  put  être  appaileeque  par 
de  l’argent:  il  fallut  que  Chaumont  fatisfit  à toutes  les 
demandes  de  cette  foldatefque  effrénée  ; qu’il  fe  rendit 
caution  qu  ils  leroient  payés  exaélemenc  k l’avenir,  fans 
quoi , ils  eufleuc  pris  le  parti  de  retourner  en  Germanie. 

11  étoit  trille  pour  Louis  de  le  trouver'  chargé  de  tout 
lç  poids  d’une  guerre  qui  , depuis  plus  d’un  an  , ne  le 
regardoit  plus  , & donc  il  ne  pouvoir  le  promettre  aucun 
profit  : il  l’écoic  encore  davantage  de  confidércr  qu’en 
s’épuifant  pour  un  prince  qui  falloir  fi  peu  d’effhrts  de 
fon  côté,  il  perdoit  les  alliés  , augmencoit  le  nombre  de 
fes  ennemis,  & s’expofoit  à des  affronts  qu’il  ne  lui  étoit 
plus  poffible  de  fouftrir  ni  de  dilfimuler.  Le  droit  des  gens 
violé  en  la  perfonne  de  fes  ambaffadeurs , les  Génois,  lés 
fujets , appellés  k la  révolte , des  hoflilicés  commencées  fur 
les  terres  de  fon  obéiffance  , fans  aucune  déclaration  de 
guerre  , les  foudres  de  l’Eglilê  lancées  dans  une  affaire  pu- 
rement temporelle , & contre  un  prince  qui  n'avoic  encou- 
ru cette  dilgracc  que  pour  n’avoir  pas  voulu  féparer  les  in- 
térêts de  ceux  de  la  France,  l’excitoient  violemment  à fe 
venger:  d’autres  motifs  non  moins  puiffants  le  reccnoient: 
la  répugnance  qu’il  avoir  k fe  déclarer  l’ennemi  d'une  puif- 
faneeque  les  prédécelléurs  avoient  fondée  , & qu’il  venoit 
luj-même  d’enrichir  : les  larmes  d’Annç  de  J3retagne  , 

princefle 
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princcfle  plus  dévote  qu’éclairée  , qui  croyoic  qu’on  ne  **"1^"*^ 
pouvoit  être  enfant  de  1 Eglife  & faire  la  guerre  au  pape,  Ann>  ‘f10- 
& qui  conjuroit  Ion  mari , s’il  perfiffoit  dans  une  entre- 
prife  funefte , de  ne  pas  vouloir  du  moins  l’y  affocier  : la 
crainte  d’indilpoler  contre  lui  une  partie  de  les  fujets,  qui 
penloienc  comme  la  reine  , & fur-tout  le  premier  ordre  de 
l’Etat  , toujours  fi  puillanc  fur  l’efpric  de  la  multitude  , 
attaché  par  fon  ferment  au  chef  de  l’Eglife  : les  démar- 
ches fufpcéfes  du  roi  d’Angleterre,  qui , bien  qu’il  pro- 
teftât  encore  de  vouloir  obferver  les  traités  , époufoit 
avec  chaleur  les  intérêts  du  pape  , achetoit  des  armes  en 
Italie,  prêtoit  des  troupes  à Ferdinand  fon  beau-pere  , 

& venoit  de  conclure  avec  lui  une  forte  de  ligue  offenfive 
& défénfive  : enfin  le  peu  de  fond  qu’on  pouvoit  faire 
fur  Maximilien,  prince  défiant , vénal  & fans  caraélère. 

Déjà  l’on  fe  fervoit  de  fon  nom  pour  foulever  les  Gé- 
nois & armer  les  Suiflês  ; déjà  l’on  publioit  qu’il  entre- 
roit  l’année  fuivante  en  Bourgogne,  pendant  que  tou- 
tes les  forces  de  la  France  feroient  occupées  en  Italie. 

Avant  que  de  prendre  un  dernier  parti  fur  une  affaire 
fi  délicate,  Louis  crut  devoir  envoyer  un  nouvel  ambaf- 
fadeur  au  pape  ; mais  comme  il  ne  fe  promettoit  pas  un 
grand  fuccès  de  cette  démarche  , il  convoqua  une  affem- 
blée  de  l’Eglife  Gallicane  , & faifant  fentir  à Maximi- 
lien la  nécclfité  d’oppofer  une  forte  barrière  aux  entre- 
prifes  téméraires  du  pape , & de  mettre  fin  à des  abus 
dont  l’Europe  fe  plaignoit  depuis  long  temps , il  lui  de- 
manda fi  dans  une  affaire  qui  le  concernoit  directement , 

[>uifqu’ellc  ne  tendoit  qu’à  empêcher  l’exécution  de  la 
igue  de  Cambrai , il  ne  feroit  pas  difpofé  à envoyer  un 
ou  plufietirs  miniftres  chargés  de  procuration  pour  affif- 
ter  à l’affemblée  de  l’Eglife  Gallicane,  accéder  aux  réfo- 
lutions  qu’on  y prendroit,  & concerter  en  commun  les 
moyens  de  les  mettre  promptement  à éxecution. 

L’ambafladeur  que  Louis  envoyoit  au  pape  , s’étant 
fait  accompagner  de  ceux  de  Savoie  & de  Florence,  & 
s’étant  alluré  des  difpofitions  pacifiques  d’un  grand 
nombre  de  cardinaux  , demanda  que  le  pape  mît  en 
Tome  XI.  * E e e 
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liberté  le  cardinal  d’Auch  , chargé  des  affaires  du  roi  k 

Ann.  ij  10.  Home  ; qu'il  révoquât  les  cenfures  lancées  contre  le  duc 
de  Fcrrare  ; qu’il  ceflàt  toutes  voies  de  fait  , & qu  il 
s’en  rapportât  fur  fes  démêlés  avec  ce  prince,  k la  dé- 
cifion  de  quelques  arbitres  défintérefTés.  Jules  , avec  fa 
fierté  ordinaire  , demanda  , de  fon  côté  , que  le  roi  retirât 
fes  troupes  du  duché  de  Fcrrare  ; qu'il  rendît  la  liberté 
aux  Génois , & qu’il  lui  fît  fatisfaâion  fur  la  fucceflion 
du  cardinal  d’Amboife,  qui  étant  provenue  des  deniers 
eccléfiafliques,  devoir  appartenir  au  laine  fiége.  L’ambaf- 
fadeur  de  Florence  , ayant  voulu  appuyer  la  demande 
du  roi  de  France,  fut  fi  mal  reçu  , qu’il  s’enfuit  fecrete- 
ment  de  Rome  : le  minillre  du  duc  de  Savoie  , qui  oflroit 
la  médiation  de  fon  maître  -,  fut  traité  d’efpion  , chargé 
de  fers  , & appliqué  k la  quellion.  Les  cardinaux  , inti- 
midés , gardèrent  le  filence , mais  réfolurent  de  profiter 
de  la  première  occafion  pour  fe  mettre  en  liberté  : elle 
ne  tarda  pas  k fe  préfenter. 

Retraite  de  . Jules,  qui  venoit  de  tenter  une  fécondé  entreprife  fur 
dinaur'5  Gênes , plus  malheureufe  encore  que  la  première  ; qui , 
depuis  la  prife  de  Modene  , ne  recevoic  plus  que  des 
nouvelles  fâcheufcs  du  camp  du  duc  d’Urbin  , imputant 
le  peu  de  fuccès  de  fes  armes  k la  négligence  , k l’inex- 
périence , ou  k la  mauvaife  volonté  de  fes  généraux, 
quitta  Rome  pour  aller  s’établir  k Bologne  , dans  la  ferme 
réfolution  de  fe  mettre  lui -même  k la  tête  de  fes  trou- 
pes , s’il  en  étoit  befoin  , & de  ne  point  s’éloigner  du 
théâtre  de  la  guerre  , qu’il  ne  fe  fût  rendu  maître  de 
Ferrare.  Il  prit  la  route  de  la  Romagne  , & eut  la  cu- 
riofité , ou  la  dévotion  , de  vifiter  l’églife  de  Notre-Dame 
de  Lorette  : cinq  membres  du  facré  college  , favoir  , 
Bernardin  Carvajal  , cardinal  de  Ste- Croix  , François 
Borgia  , archevêque  de  Cozence  , René  de  Prie  , évêque 
de  Bayeux  , Guillaume  Briflonnet , cardinal  de  Saint- 
Malo  , & le  cardinal  Frédéric  de  Saint-Séverin  , ayant 
obtenu  la  permiflion  de  fe  rendre  k Bologne  par  la  route 
de  Tofcane,  allèrent  fe  jetter  dans  Florence,  ville  en- 
tièrement dévouée  aux  François  , depuis  que  par  leur 
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moyen  , elle  avoit  recouvré  Pife.  Ils  y demeurèrent  long- 
temps  fous  la  fauvegarde  de  Pierre  Soderin , Gonfalon-  Ann-  'J'0* 
nier  de  la  république , & n’en  forcirent  que  pour  fe  ren- 
dre à Milan  , d’où  ils  commencèrent  à répandre  des  ma- 
nifeftes  contre  la  conduite  du  pape. 

Louis  , affuré  des  difpofitions  favorables  de  l’empe-  concile  natio- 
reur,  affembla  le  clergé  de  fon  royaume  dans  la  ville  naldeTonr». 
de  Tours,  & après  avoir  fait  expofer  par  fon  chancelier  Hifl.  univ. 
les  procédés  violents  de  Jules  , les  démarches  inutiles 
qu’il  avoit  faites  pour  l’appaifer , il  pria  l’affemblée  de  lui  CaU. 
prelcrire  la  conduite  qu’il  pouvoit  tenir  en  sûreté  de  conf-  ^ Ma,r‘ 
cience  , pour  préferver  fes  fujets  & les  alliés  d’uno 
odieufe  tyrannie  : le  clergé  ffatua  fur  les  huit  queftions 
qui  lui  furent  propofées  ; que  le  roi  pouvoit  légitime- 
ment ufer  de  fa  puillance  pour  délivrer  fes  fujets  de  coûte 
opprellion  : dépouiller  , du  moins  pour  un  temps  , le 
pape  des  places  fortes  , dont  il  ne.  fe  fervoit  que  pour 
troubler  le  repos  de  fes  voilins  : fe  foufirairc  à fon  obéif- 
fance  , non  point  abfolument  ni  en  toutes  maniérés, 
mais  autant  qu'il  feroit  néceffairc  pour  une  jufte  défenfe: 
fe  conformer  , pendant  le  temps  île  cetce  fouttra&ion,  k 
l’ancienne  difcipline  , dans  tous  les  cas  où  l’ufage  mo- 
derne vouloir  qu’on  s’adrcslàc  au  faint  fiégc  : que  tout  ce 
que  le  roi  pouvoit  pour  fa  propre  défenle,  il  le  pouvoit 
pour  celle  de  fes  alliés  , fi  ceux-ci  étoicnc  injuucmenc 
opprimés  , & fi  leurs  intérêts  étoient  inféparables  de  ceux 
de  fa  couronne:  que  les  cenfures  que  le  pape  pronon- 
ceroit,  ou  auroic  déjà  prononcées  pour  des  intérêts  pu- 
rement temporels  & fans  obfervcr  les  formes  juridiques, 
feroient  nulles  & de  nul  effet.  Les  principaux  membres 
du  clergé,  plus  zélés  pour  les  droits  de  la  couronne  que 
le  roi  lui-même,  demandèrent  la  permiffion  de  nommer 
des  députés  pour  notifier  au  pape  leurs  décifions , le  prier 
de  mettre  fin  k une  guerre  qui  feandalifoit  fes  freres  , d’af- 
fcmbler  un  concile  générai , où  l’on  procéderoit  à la  ré- 
formation  de  l’Eglile  dans  fon  chef  & dans  fes  mem- 
bres : ils  fuppliercnt  le  roi  de  vouloir  bien  , au  cas  que 
la  réponfe  du  faint  pere  ne  fût  pas  favorable  , por- 
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ter  l’empereur  & les  autres  princes  Chrétiens  h donner 
aux  principaux  membres  de  l’Eglife , c’eft-à-dire  , aux 
cardinaux  qui  s’étoient  déjà  éloignés  de  la  cour  de  Rome , 
toute  la  protection  dont  ils  auroient  befoin  pour  indi- 
quer & célébrer  un  concile  général , k l’exemple  des  con- 
ciles de  Pile , de  Confiance  & de  Balle.  Enfin  ils  convin- 
rent de  fe  ralfembler  dans  la  ville  de  Lyon  , le  premier  jour 
de  mars  de  l’année  fuivante , afin  de  flatuer  définitivement 
fur  la  réponfe  du  pape  : ils  défendirent , par  provifion  , de 
s’adreffer  pour  aucune  affaire  à la  cour  de  Rome,  ni  d’y 
faire  palier  de  l’argent  ; & ils  accordèrent  libéralement  au 
roi  un  don  de  cent  mille  écus  furies  biens  eccléfialtioucs. 

L’ambaffadeur  que  Maximilien  avoit  promis  d’en- 
voyer, arriva  fur  la  fin  de  cette  alfemblée  ; c’étoit  Mat- 
thieu Lang  , évêque  de  Gurk  & fon  premier  miniffre  : 
il  ne  put  alïilter  qu’aux  dernières  féances  ; mais  ayant 
eu  communication  de  toutes  les  délibérations  précéden- 
tes, il  y fouferivit  fans  aucune  réferve  ; promit  que  l’em- 
pereur alfembleroit  de  fon  côté  l’Eglile  de  Germanie, 
& qu’il  enverroit  au  concile  de  Lyon  , linon  tous  les 
prélats  d’Allemagne  , au  moins  ceux  de  fes  pays  héré- 
ditaires , fur  lefquels  il  avoit  plus  d’autorité.  Il  demanda , 
au  nom  de  l’empereur  Ion  maître  , un  recueil  authenti- 
que des  maximes  fondamentales  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane,  afin  de  les  faire  adopter  par  le  clergé  de  Ger- 
manie. En  effet  Maximilien  remit  cet  exemplaire  aux 
doéteurs  les  plus  célébrés  , aux  ecclélialliques  les  plus 
éclairés  de  fes  Etats  , qui  tous  célébrèrent,  à l’envi , les 
vues  bienfaifantes  d’un  fi  généreux  monarque  , & le 
nommoient  déjà  le  libérateur  de  la  patrie:  ils  s’empref- 
lêrent  de  publier  , fous  le  titre  de  griefs  de  la  nation 
Germanique  , une  lifte  des  abus  les  plus  criants  de  la 
cour  de  Rome  , auxquels  ils  croyoient  qu’on  alloit  re- 
médier. Mais  tel  elt  le  malheur  des  Etats  où  l’intérêt  du 
Jouverain  elt  différent  de  celui  des  fujets  ; rarement  on 
.s’y  occupe  long-temps  de  ce  qui  ne  touche  que  leurs 
intérêts.  Maximilien  n’avoit  alors  pour  objet  que  de 
s’infinuer  de  plus  en  plus  dans  la  confiance  du  roi,  ôc 
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d’intimider  le  pape  ; il  ne  fit  pas  attention  , fans  doute , — 

combien  il  eft  inhumain , combien  il  eft  même  dange-  Ano.  ijio. 
reux  de  faire  fentir  à un  peuple  fes  maux  , de  lui  en 
montrer  le  remcde  , quand  on  n’a  pas  un  defir  finccre 
de  le  foulager  : au  refte  il  paya  cher  cette  démarche  in- 
difcrete  ;'dans  ces  mêmes  écoles  qu’il  remplifloit  de  fer- 
mentation , s’élevoit  dès-lors  le  fameux  Martin  Luther, 
qui  , tout  obfcur  qu’il  étoit , devoit  porter  une  fi  rude 
atteinte  à fon  autorité. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  regardoit  le  concile  , Mat- 
thieu Lang  entama  dans  des  conférences  particulières 
le  véritable  objet  de  fon  ambaflade  : l’empereur  , tou- 
jours dans  le  defiein  de  s’infinuer  de  plus  en  plus  dans 
la  confiance  du  roi , demandoit  que  la  ligue , ou  l’union 
qu’ils  avoient  contractée  à Cambrai,  s’étendît  non-feu- 
lement à toute  la  durée  de  leur  vie,  mais  encore  à celle 
de  leurs  fuccefï’eurs  refpcéfifs  fur  le  trône  de  France  & 
de  Germanie  , qu’elle  fût  non  plus  fimplement  une 
alliance  de  fouverain  à fouverain  , mais  de  maifon  à 
maifon , de  peuple  à peuple  : ce  que  Louis  accepta  avec 
joie  , ne  faenant  encore  où  aboutiroit  ce  début.  Maxi- 
milien vouloir  que  Louis  ne  fe  bornât  plus  à lui  four- 
nir , comme  auparavant,  un  corps  auxiliaire  de  cinq 
cents  lances  & de  quatre  mille  piétons , entretenus  pen- 
dant trois  mois,  mais  une  armée  entière  , telle  que  la 
France  avoit  coutume  de  l’entretenir  dans  les  guerres 
qui  la  concernoient  dire&ement  : que  cette  armée  , payée 
& nourrie  aux  frais  du  roi , reftât  fur  pied  & fans  pren- 
dre de  quartiers  d hiver  , tant  que  durerait  la  guerre 
d’Italie  : qu’inJcpendamment  de  cette  armée  de  terre, 
il  équipâc  une  flotte  capable  de  porter  la  terreur  à Ve- 
nife , & de  retenir  toutes  les  forces  de  la  république  à 
la  défenfc  de  fes  foyers.  Maximilien  s’exeufant  toujours 
de  prendre  aucun  engagement  fur  le  nombre  & la  qua- 
lité des  troupes  qu’il  fournirait  de  fon  côté  , avant  la 
tenue  des  dictes  de  l’empire  & de  fes  Etats  hérédi- 
taires , qui  dévoient  inccflàmment  s’aflcmblcr , mais 
promettant  de  faire  au-delà  de  ce  qui  ferait  humaine- 
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Ami.  ijio.  mimes  ménagements  à garder  vis-à-vis  de  les  lujets , 
prît  dès- lors  des  engagements  fixes  , indépendants  de 
tout  événement,  de  lur  Iclqucls  on  pût  compter.  Louis, 
fi  Couvent  trompé  par  les  belles  promefles  de  l’empe- 
reur , quelque  envie  qu’il  eût  d’ailleurs  de  terminer 
prompeement  cette  guerre  , ne  voulut  prendre  que  des 
engagements  conditionels  ; outre  une  Hotte  de  fix  vaif- 
feaux  de  guerre  qu’il  devoit  joindre  à celle  des  autres 
confédérés  lorlqu’il  en  lèroit  requis  , il  s’obligea  d'en- 
tretenir à fes  frais,  pendant  tout  l’été  , mille  ou  douze 
cents  lances  , dix  ou  douze  mille  hommes  d’infanterie, 
avec  un  min  formidable  d’artillerie  , au  cas  que  Maxi- 
milien en  fournît  à peu  près  autant  de  fon  côté  ; & fi 
l’empereur  vouloir  paffer  lui-même  en  Italie  , & prendre 
le  commandement  de  fes  troupes  , Louis  s’offroit  d’y 
paffer  en  même-temps  , à la  tête  de  toutes  les  forces  de 
fon  royaume  ; de  le  mettre  en  pofleffion  des  cinq  ou 
fix  places  que  gardoient encore  les  Vénitiens;  de  le  con- 
duire à Rome  ; de  lui  loumettre  l’Italie  entière,  à la  ré- 
ferve  du  Milanès , de  la  Tolcane  , & des  Etats  du  duc 
de  Ferrare  ; enfin  de  le  rendre  le  plus  puijjant  & le  plus 
triomphant  empereur  que  l’Europe  eût  admire  depuis  Char - 
lemagnc.Q uand  on  fait  attention  à la  candeur  & à la  fran- 
chife  de  Louis  , on  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’eût  tenu 

Iiarole.  La  malice  de  fes  ennemis  , l’indécifion  & les 
entcurs  éternelles  de  Maximilien  , préferverent  la  France 
d’une  partie  des  malheurs  où  l’alloit  précipiter  l’indilcretc 
générofité  de  fon  roi. 

Tnrrieues  de  Marguerite  d’Autriche , qui  avoir  été  l’agent  principal 
du  traité  de  Cambrai,  fi  favorable  à fa  mailon,  fembloit 
Gouvernante  devoir  mettre  toute  fa  gloire  à en  afluter  l’exécution  : 
des  Pays  Bas.  niais  comme  elle  n’avoit  fait  que  luivre  en  cela  les  im- 
Letrrcs  dt  pulfions  de  Ferdinand  , qui  trouvoit  fon  avantage  dans 
Louis  xil.  ce  traité  , elle  continuoit  encore  de  l'écouter  dans  un 
Celriç.  temps  ou  il  a voit  interet  de  le  rompre  Le  principal 
objet  de  la  princeffe  avoir  été  d’affurcr  la  tranquillité 
dçs  Etats  de  fon  pupile  ; de  recouvrer  les  places  des 
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Pays-Bas , que  le  duc  de  Gueldres  avoit  enlevées  , & de  - 

fulciter  tant  d’affaires  à Louis,  qu’il  fe  trouvât  forcé  de  Ann<  1f'°- 
lacrifier  cet  utile  allié.  Elle  avoit  réufli  dans  la  première 
partie  de  fon  plan.  Louis  avoit  forcé  l'on  protégé  de 

f lofer  les  armes  , de  fe  dépouiller  de  fes  conquêtes,  en 
ui  promettant  la  reftitution  de  quelques  terres  que  lui 
retenoit  la  maifon  d’Autriche,  & la  jouilfance  tranquille 
de  fes  Etats.  On  avoit  nommé  des  commiflàires  pour 
régler  les  limites  : on  étoit  convenu  du  temps  & du 
lieu  où  ils  s’alfembleroient.  Marguerite  avoit  obtenu  des 
délais  , & avant  qu’ils  fulfent  expirés  , les  intérêts  de 
l’Europe  étoient  changés  : Ferdinand  s’étoit  réconcilié 
. avec  la  maifon  d’Autriche  : Henri  VIII  étoit  en  quelque 
forte  entré  dans  la  même  maifon  , en  arrêtant  le  mariage 
de  la  plus  jeune  de  fes  fccurs  avec  l’archiduc.  De  tous 
les  arbitres , il  n’en  reftoit  plus  qu’un  fur  qui  Charles 
d’Egmont  pût  compter  : c’étoit  le  roi  de  France  ; encore 
Maximilien  prétendoit-il  l’exclure,  ou  intervenir  lui- 
même  comme  arbitre  dans  la  décifion  de  cette  affaire 
qui  lui  étoit  perfonnelle.  Comme  des  prétentions  fi 
étranges  pouvoient  révolter  & le  duc  de  Gueldres  & le 
roi  fon  proteéfcur  , Marguerite  entretenoit  le  premier 
de  l’efpérancc  de  lui  faire  époufer  une  de  fes  nieces , & 
de  tranfiger  par  le  contrat  ae  mariage  fur  tous  leurs  dif- 
férents : elle  tâchoit  de  fe  ménager  la  confiance  du  fé- 
cond, qui  lui  déclaroit  dans  toutes  fes  lettres  qu’elle  étoit 
la  fécondé  perfonne  du  monde  qu’il  aimoit  le  plus  tendre- 
ment ,•  qu’il  vouloit  abfolument  embrajfer  fa  coufine , fa 
vajfale  ,fa  première  maîtrejje  ; lui  rappeller  les  jeux  de  leur 
enfance  , & après  l’avoir  fait  rougir  de  fes  coquetteries , 
lui  jurer  une  éternelle  tendrejje.  Tandis  qu’elle  recevoit  , 
qu’elle  provoquoit  même  ces  galanteries  , elle  intriguoit 
en  Angleterre  , en  Efpagne  , en  Suiflc  , k Rome , & en 
Allemagne,  pour  fufciter  k Louis  des  ennemis  , ou  pour 
lui  dérober  d^ts  alliés  Enfin  , lorfqu’elle  crut  avoir  amené 
les  chofcs  au  point  que  ce  monarque  ne  pouvoit  plus  , 
fans  un  extrême  danger,  fe  féparer  de  l’empereur,  elle 
rompit  avec  Charles  d’Egmond  d’une  maniéré  inlultantc 
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Ann.  i(io.  vêque  d’Utrechc  & le  prince  d ifelltcin  , on  arrêta  par 
fes  ordres  un  gentilhomme  François  du  nombre  des  pen- 
fionnaires  du  roi  , & quelques  autres  officiers  du  duc 
de  Gueldres  , qu’on  fit  expirer  fur  la  roue  , comme  des 
malfaiteurs  & des  larrons.  Charles  d’Egmond  ne  pou- 
vant obtenir  de  f’atisfa&ion  de  cette  oftenfe , & voyant 
que  s’il  la  laiffoit  impunie,  il  perdroit  infailliblement  la 
confiance  de  tous  ceux  qui  lui  reftoient  attachés , arma 
fecrétement  , & s'empara  de  la  forte  place  de  Harde- 
wich.  C’eft  où  Marguerite  l’attendoit  : car  , défavouant 
la  première  violence  qu’on  lui  reprochoit  , elle  voulut 
faire  pall’cr  le  duc  d’Egmond  pour  infraéleur  de  la  paix  , . 
exigeant  que  le  roi  l'abandonnât,  qu’il  contribuât  même 
à en  faire  juflice  : le  duc  , de  Ion  côté,  offrit  de  remettre 
la  place  aux  officiers  de  l’archiduc , dès  qu’on  lui  auroit 
rendu  les  terres  qu'il  réclamoit , réglé  les  limites  de  fes 
Etats  , & puni  exemplairement  les  officiers  des  Pays- 
Bas  dont  il  avoit  à fe  plaindre.  On  crut  quelque  temps 
à la  cour  de  France  que  cette  affaire  tourneroit  en  né- 
gociation , & s’arrangeroitk  l’amiable  , tant  on  connoiffoit 
mal  cette  princellè.  Déjà  sûre  d’être  appuyée  par  les  rois 
d’Elpagne  & d’Angleterre  , elle  vouloir  que  Louis  aban- 
donnât la  défenfe  de  fon  allié  ; ou  s’il  s’obftinoit  à le  dé- 
fendre , elle  fe  propofoit  de  porter  fon  pere  à fe  réconci- 
lier pour  un  temps  avec  les  Vénitiens  & le  pape  , à for- 
mer une  ligue  de  toutes  ces  puiffances  contre  la  France, 
qui  , attaquée  par  tous  les  bouts  , fuccomberoit  infail- 
liblement fous  leurs  efforts. 

i c pape  in-  Tandis  que  Louis  & Maximilien  , malgré  ces  pre- 
*fautc*  mieres  femences  de  divifion , travaillent  encore  de  con- 
dù  maréchal  cçrt  à procurer  la  convocation  d’un  concile  général  qui 
de  Chaumont.  jevojt  réformer  l’Eglife  dans  fon  chef  & dans  fes  mem- 
Guicchardin.  brçs , |e  pape,  qu’une  maladie  dangereufe  retenoit  au  lit, 
^p1' Munir  f°rÇ°‘t  les  Vénitiens  de  faire  remonter  deux  efeadres 
dcAngl.  par  les  bouches  du  Po  , de  brûler  le  Ferrarès  , & de 
ficlcarius.  s’unir  enfuite  à l’armée  de  l’Eglife  commandée  par  le  duc 
d’Urbin  : il  faifoit  parvenir  de  nouveaux  renforts  à cette 

arméç  : 
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armée:  il  drclfoit , tout  malade  qu’il  ctoit.Ie  plan  des 
operations  militaires  , ordonnant  à fes  généraux  de  s'ap- 
procher du  camp  des  François , & de  leur  livrer  bataille. 
Chaumont,  après  avoir  alluré  Vérone  & Lignano  , s’é-, 
toit  approché  de  l’ennemi , & avoit  établi  Ion  quartier 
général  à Rubiera  , menaçant  Modene , où  toutes  les  for-1 
ces  du  pape  fe  ralfembloient.  N’ayant  aucune  elpérance 
^de  l’emporter,  il  forma  , fur  les  remontrances  ae  Ben-~ 
tivoglio  , le  hardi  projet  de  mettre  fin  à la  guerre  , en 
furprenant  dans  la  ville  de  Bologne  , qui  n’avoit  point 
de  garnifon , le  pape  lui-mème,  & toute  la  cour  Ro- 
maine. Dérobant  la  marche  aux  ennemis,  il  emporte  la 
forterelîe  de  Spilimberto  , défendue  par  quatre  cents  fan- 
calîins  ; s’empare  de  Caftelfranco  ; pâlie  la  nuit  k Cref- 
polano  , à dix  mille  de  Bologne  , dans  l’intention  de  fe 
préfenter  le  lendemain  aux  portes  de  cette  ville. 

L’approche  d’une  armée  où  étoient  les  Bcntivoglio  f 
excita  une  fermentation  générale  parmi  le  peuple  : les 
cardinaux  , les  prélats,  & tout  ce  qui  formoit  la  cour  du 
pape , nourris  dans  l’oiliveté  loin  du  bruit  des  armes , 
eonfternés,  éperdus,  coururent  fe  réfugier  dans  la  cham- 
bre de  Jules,  & le  fupplierent,  les  larmes  aux  yeux,  ou 
de  le  dérober  avec  eux  par  une  prompte  fuite  , li  là  fanté 
le  permettait , ou  de  longer  k défarmer  l’ennemi  , en 
fouferivant  aux  conditions  qu’il  voudroit  impofer.  Jules  , 
inébranlable  au  milieu  de  la  confternation  générale , ayant 
mandé  l’ambalfadeur  de  Venife,  lui  reprocha  durement 
la  conduite  de  fes  maîtres:  » Ingrats,  lui  dit- il,  n’eft- 
» ‘ce  pas  pour  défendre  votre  liberté  que  j’ai  bravé  la 
yy  colere  & le  redentiment  des  deux  plus  puillants  mo- 
» narques  de  l’Europe?  Et  iorfque  j’avois  droit  d’atten- 
» dre  des  fecours  de  votre  part , vos  délais  éternels  ex- 
yy  pofent  ma  fortune  & ma  vie  : répondez,  aveugles  po-' 
yy  litiques , quand  mes  ennemis  m’auront  abattu  , quel 
yy  fera  votre  appui  ? Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire 
yy  li  votre  armée  n’eft  pas  demain  ici , je  fais  mon  traité 
yy  féparé  avec  les  François  yy.  Il  alfembla  en  même-temps 
le  conleil  & les  magiürats  de  Bologne  , & les  exhorta 
Tome  XU  * F ff 
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Ann.  ijio.  niais  ou  les  magiftrats  manquèrent  de  zèle  , ou  les  bour- 
geois dobéiflance  ; perfonne  ne  remua.  Jules  ouvrant 
enfin  les  yeux  fur  le  danger  qui  le  menaçoit , envoya 
demander  à Chaumont  un  iauf-conduit  pour  Jean-Fran- 
çois Pic,  des  comtes  de  la  Mirandole  , qu’il  dévoie  lui 
députer  le  lendemain  matin  : l’ambafladeur  d’Angle- 
terre facilita,  la  négociation  , en  allant  lui- même  dénon-  g, 
cer  au  général  François  que  le  premier  coup  de  canon 
qu’il  tircroit  contre  Pologne  , feroit  regardé  par  le  roi 
Ion  maître  comme  une  infradion  du  traité  qu’il  avoir 
contradé  avec  la  France , & équivaudroit  k une  décla- 
ration de  guerre  entre  les  deux  couronnes.  Chaumont , 
qui  n’avoit  pas  même  communiqué  fon  projet  au  roi, 
craignit  de  s’être  trop  avancé  : il  reçut  avec  diftindion 
l’ambafladeur  du  pape  ; accorda  une  trêve  de  deux  jours , 

& dida  les  conditions  fuivantes  : que  le  duc  de  Ferrare, 

& tous  ceux  qui , k fon  occafion  , avoient  fait  la  guerre 
au  pape  , feroient  abfous  des  cenfures  : qu’on  rendroic 
aux  Bcntivoglio  leur  patrimoine  & tous  leurs  biens  hé- 
réditaires , avec  la  permiffion  de  s’établir  par-tout  où 
bon  leur  fembleroit,  pourvu  que  ce  fût  k plus  de  qua- 
tre-vingt milles  de  Bologne  : que  Jules  obferveroit  les 
engagements  qu’il  avoit  pris  envers  l’empereut  & le  roi 
de  France  au  traité  de  Cambrai  ; qu’il  feroit  une  trêve 
de  fix  mois  avec  Alfonfe  ; dépoferoit  Modene  entre  les 
mains  de  l’empereur  , & s’en  rapporteroit , fur  fes  dé- 
mêlés avec  ce  duc  , k la  décifion  d’un  certain  nombre 
d’arbitres  : qu’il  accorderoit  la  liberté  au  cardinal  d’Auch , 
une  pleine  sûreté  aux  cinq  autres  cardinaux  qui  s’étoienc 
éloignés  de  fa  cour  ; & qu’enfin  le  roi  nommeroit  fcul 
& fans  contradidion  k tous  les  bénéfices  de  fes  Etats  , 
foit  en  France  , foit  en  Italie.  Le  pape  fe  récrioit  fur  la 
dureté  de  ces  conditions  , demandoit  qu’on  lui-  envoyât 
Albert  Pio,  dont  le  roi  s’étoit  jufqu’alors  fervi  pour  né- 
gocier avec  lui,  & tâchoit  de  gagner  du  temps.  Chau- 
mont, qui  s’en  apperçut , s’approcha  jufqu’k  trois  milles 
de  Bologne  ; envoya  même  des  partis  jufqucs  fous  les 
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murailles  de  la  ville  : alors  les  cris  redoublèrent  ; les 
amballadeurs  du  roid’Elpagnc  & de  l’empereur  lui-même 
le  joignirent  à celui  d Angleterre,  & tous  trois  menacè- 
rent Chaumont  de  la  part  de  leurs  maîtres.  Tandis  qu’on 
négocioit , arrive  enfin  Chiappinovitclli , l’un  des  géné- 
raux Vénitiens  , avec  un  corps  confidérablc  de  Turcs  au 
lervice  de  la  république.  Ce  rut  un  lpcâacle  bien  étrange 
de  voir  le  laint  pere  el'corté  & défendu  par  une  troupe 
d’infidèles,  contre  l’armée  du  roi  très-chrétien  , fils  aîné 
de  l'Eglilè.  Ce  renfort  fut  fuivi,  quelques  heures  après, 
du  refte  de  farinée.  Chaumont , qui  n’avoit  plus  aucune 
efpérance  de  prendre  Bologne , teignant  de  déférer  à la 
médiation  des  ambafladeurs  , retira  les  troupes  , & reprit 
la  route  de  Ferrare  , avec  le  regret  d’avoir  ofé  trop , ou 
trop  peu.  Comme  la  faifon  étoit  fort  avancée  , il  donna 
des  quartiers  d’hiver  à la  gendarmerie  , & cafla  , félon 
l’ufage , la  plus  grande  partie  de  fon  infanterie. 

Impatient  de  venger  l'affront  qu'il  venoit  de  recevoir , 
& ne  daignant  pas  confidérer  que  le  mois  de  décembre 
étoit  déjà  fort  avancé,  que  l’hiver  étoit  un  des  plus  rudes 
que  l’on  eût  vus  depuis  long-temps  en  lalie,  Jules  vou- 
loit  que  Ion  armée  , unie  k celles  des  Vénitiens  , allât, 
fur-lc-champ , invertir  la  ville  de  Ferrare  : fes  généraux  , 

Îui  avoient  déjà  tant  de  fois  éprouvé  la  fupériorité  des 
rançois  fur  les  troupes  de  l’Eglife  , répondoient  mal  k 
Ion  ardeur  : n’ofant  le  contredire  ouvertement  , ils  le 
détournèrent  adroitement  de  fon  projet  , en  lui  faifant 
entendre  que  pour  aflurer  les  fubfïftances  de  l’armée  & 
le  luccès  du  fiége  , il  falloir  commencer  par  le  rendre 
maître  de  Concordia  & de  la  Mirandole.  Les  papes  ne 
pouvoient  former  aucune  prétention  fur  ces  deux  places; 
c'étoicnt  des  fiefs  ou  vicariats  de  l’empire  : elles  appar- 
tenoient  aux  enfants  de  Ludovic  Pico  , reliés  en  bas  âge 
fous  la  tutelle  de  Françoifc  Trivulfe  leur  mere.  Quoi- 
qu’on ne  pût,  fans  une  forte  de  barbarie  , attaquer  une 
femme  & de  malheureux  enfants  qui  n’avoient  point 
démérité,  l’impitoyable  Jules  ordonna  tous  les  prépara- 
tifs, & prit  lui-même  le  commandement  de  les  troupes. 
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Concordia  n’oppofa  qu'une  foible  réfiftance;  la  comteflc 
avoit  réuni  toutes  les  forces  à la  Mirandole  , où  elle  s’é- 
.toit  enfermée  avec  Alexandre  Trivulfe  Ion  coufin.  Ale- 
xandre envoya  demander  à Châtillon , qui  gardoit  tou- 
jours le  Ferrarùs,  cent  jeunes  guerriers  de  bonne  volon- 
té, & deux  canonniers  François:  avec  ce  foible  renfort, 
qui  lui  fut  amené  par  Monchenu  & Chantemerle , il  fe 
propofa  de  laffer  l’ardeur  des  allégeants.  Jules,  qui  étoit 
relié  au  château  de  Saint-Félix  , à quelques  lieues  de  la 
Mirandole,  voulut  aller  vifiter  les  travaux  , & fe  préci- 
pita encore  une  fois  dans  un  danger  pareil  k celui  qu’il 
avoit  couru  à Bologne.  Le  chevalier  Bayard,  le  capi- 
taine de  fon  temps  le  mieux  fervi  en  efpions  , parce  qu’il 
étoit  naturellement  généreux , fut  averti  de  ce  dellein  du 
faint  pere,  & forma  le  projet  de  l’enlever.  Il  y avoit  a 
moitié  chemin  de  Saint-Félix  au  camp  de  la  Mirandole, 
un  vieux  château  qui  tomboit  en  ruine  : il  alla  s’y  ca- 
cher avec  fa  compagnie  d’ordonnance , & une  partie  de 
celles  du  duc  de  Ferrare  & du  capitaine  Montoifon.  n 
jj  A la  pointe  du  jour  , Jules  monta  en  litière,  & fe  mit 
jj  en  marche,  précédé  de  prélats,  de  protonotaires, 
jj  clercs  & autres  officiers  : quand  le  bon  chevalier  les 
jj  vit  palier , il  fortit  de  fon  einbufcade  , & fe  mit  à char- 
jj  ger  fur  les  ruftres  , qui  prirent  la  fuite , en  criant  alarme. 
jj  Cela  n’eût  pas  empêché  que  le  pape  & les  cardinaux 
jj  n’eulTent  été  pris  , fans  un  inconvénient  qui  fut  rrès- 
jj  bon  pour  le  faint  pere , & fort  malheureux  pour  le 
jj  bon  chevalier  ; c’eft  qu’ainli  que  le  pape  fortoit , il 
jj  tomba  du  ciel  la  plus  âpre  & la  plus  véhémente  neige 
jj  qu’on  eût  vue  depuis  cent  ans,  & avec  une  telle  impé- 
» tuofité  , qu’on  ne  fe  voyoit  pas  l’un  l’autre.  Sur  les 
jj  remontrances  du  cardinal  de  Pavie , le  pape  confentit 
jj  à retourner  fur  les  pas , 6c  à différer  de  quelques  heu- 
jj  res  fon  voyage.  Au  moment  où  il  rentroit  dans  la  cour 
jj  du  château,  parut  le  bon  chevalier  , pouffant  les  fu- 
jj  yards  à toute  bride , fans  s’amulér  à faire  des  prifon- 
jj  niers  : aux  cris  qu’ils  pouffoient,  Jules  faute  de  fa  li- 
jj  tiere  , & aide  lui  - meme  k lever  le  pont , ce  qui  fut 
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» d’homme  de  bon  cfprit  : car  s’il  eût  perdu  un  inftant, 
n il  écoit  croqué.  Qui  fut  bien  mari , ce  fut  le  bon  chc- 
» valier  : il  ne  pouvoir  ni  pénétrer  dans  le  château  fans 
» artillerie  , ni  meme  s’arrêter  en  cet  endroit,  fans  s’ex- 
» pofer  à être  coupé  dans  fa  retraite  par  un  détachement 
» de  l’armée  cccléfiaftique  : il  fit  un  grand  nombre  de 
» prifonniers , & retourna  , bien  mélancholié  , auprès 
» au  duc  de  Fcrrare.  Jules,  de  telle  peur  qu’il  avoir  eue, 
» trembla  la  fievre  tout  le  long  du  jour  & la  nuit  fui- 
» vante;  mais  ne  quitta  point  Ion  premier  deffein  ».  Il 
manda  le  duc  d’Urbin  , qui  vint  l’efcorter  avec  quatre 
cents  lances:  arrivé  au  camp  , il  fe  logea  dans  une  pe- 
tite églife  , proche  de  fes  batteries  , & tellement  expofé 
au  canon  de  la  place , que  deux  de  fes  officiers  y furent 
tués.  Il  vifitoit  les  travaux  , encourageoit  les  loldats  , 
récompenfant  les  uns,  menaçant  les  autres,  & promet- 
tant à tous  de  leur  abandonner’Ie  pillage  de  la  ville. 
C’étoit  dit  Guicchardin  , un  fpe&aclc  bien  digne  d’at- 
tention que  le  contrafte  du  roi  de  France  & du  pape 
.dans  cette  occafion  : Louis,  dans  un  âge  encore  plein 
de  vigueur  , nourri  dès  l’enfance  dans  le  tumulte  des 
armes , fembloit  s’endormir  au  fein  de  fes  Etats , fe  re- 
polant  fur  fes  capitaines  du  foin  de  la  guerre , tandis 
que  le  vicaire  de  Jefus  - Chrift  , le  perc  commun  des 
Chrétiens  , accablé  d’infirmités  , vieilli  dans  la  molelle 
& les  plaifirs  , paroiffoit  tout  de  feu  au  milieu  d’une 
armée  deftinée  contre  les  Chrétiens;  affiégeoit  en  per- 
fonne  une  place  fans  réputation  , s’expofant  comme  un 
fimple  officier  aux  fatigues  & aux  dangers,  & ne  rete- 
nant que  l’habit  & le  nom  de  fa  dignité. 

Chaumont  avoit  reçu  un  ordre  précis  de  fecourir 
la  place  : ayant  fait  k la  hâte  de  nouvelles  levées  d’in- 
fanterie , il  marchoit  de  ce  côté  ; mais  avec  une  extrême 
lenteur , parce  que  les  chemins  par  lefquels  il  falloir 
conduire  l’artillerie,  étoient  tellement  rompus,  qu’il  ne 
pouvoit  faire  qu’une  lieue  par  jour.  Arrivé  lur  les  fron- 
tières , il  quitta  brufquement  l’armée  pour  aller  , di- 
foit-il , chercher  de  l’argent  k Milan  ; d’autres  difoienc 
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que  l’amour  l’y  conduifoit , 6c  qu’épris  d’une  palïïon 
violente  pour  une  nouvelle  maitrefie,  il  n avoit  pu  lup- 
porter  les  chagrins  d’une  fi  longue  ablènce  : d’autres 
enfin  foupçonnoient  que  la  haine  lècrcte  6c  la  jaloufie 
dont  il  étoit  anime  contre  Trivulle,  avoient  beaucoup 
contribué  à lui  faire  prendre  ce  parti. 

Les  afliégés  voyant  leurs  murailles  renverfées  , & 
perdant  toute  clpérance  d être  lecourus  , demandèrent 
à capituler  : la  garnifon  obtint  la  permifiion  de  le  reti- 
rer : la  ville,  dont  le  pillage  avoit  été  promis  au  foldat, 
lé  racheta  par  une  (omme  confidérable.  Jules  y entra 
par  la  brèche  , avec  tout  l’appareil  d’un  jeune  triompha- 
teur. Il  le  propofoit  de  marcher  aufii-  tôt  à Ferrare  ; 
mais  un  échec  qu’eftuya  un  détachement  de  fon  armée, 
6c  beaucoup  plus  encore  l’approche  du  Maréchal  de 
Chaumont,  rallentirent  fon  ardeur  : ne  fe  trouvant  pas 
même  en  sûreté  à Bolftgne  , après  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
quelques  mois  auparavant,  il  prit  le  parti  de  le  retirer 
à Ravenne,  & trouva  bon  que  Ion  armée  le  contînt  dans 
un  camp  bien  retranché.  Chaumont  s’en  étantapproché  , 
n’ofa  entreprendre  de  le  forcer.  Il  quitte  lès  quartiers , 
marche  droit  à Modene  , avec  la  certitude  de  s’en  rendre 
maitre  en  deux  ou  trois  jours , & relie  fort  étonné  en 
arrivant  , de  voir  les  étendards  de  l’empereur  arborés 
fur  les  murs  6c  fur  la  citadelle.  C’étoic  une  nouvelle 
rufe  des  ennemis  de  la  France.  Jules  , convaincu  que 
cette  conquête  alloit  lui  échapper  , la  remit  prompte- 
ment à Vitfruft  , amballadeur  de  l’empereur,  qui  s’en 
mit  en  poflelfion.  N’ayant  point  de  troupes  , Vitfruft 
prit  pour  fon  lieutenant  Marc- Antoine  Colonne,  un 
des  généraux  du  pape  , avec  la  même  garnifon  qui  fe 
trouvoit  déjà  dans  la  place  : ainli  Jules  y reftoit  tou- 
jours le  plus  fort  Chaumont  balança  long- temps  s’il 
refpcfteroit  la  fauve  garde  de  l’empereur:  il  écrivit  à ce 
prince  une  lettre  refpedueufe  , mais  fiere,  pour  le  plain- 
dre de  la  conduite  de  Vitfruft.  Sire  , lui  marquoit-il, 
j’ai  trouvé  merveilleufcm.nt  étrange  le  procède  de  votre 
amlujfadcur , & je  ne  penfe  pas  que  vous  V approuviez 
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Car  le  pape  voyant  qu'il  ne  pouvoit  garder  Modene , 
& que  dans  deux  ou  trois  jours  j'avois  ejpérance  de  vous 
la  remettre  d'une  maniéré  plus  honorable , il  l'a  dépofée 
entre  les  mains  de  votre  ambajfadeur  , mais  en  exigeant 
que  Marc-  Antoine  Colonne  continuât  d'y  commander. 
P’ous  pouvt{  connoître  > Sire , qu'en  ceci  il  y a grande 
malice  & mauvaifeté  • car  on  a voulu  par- là  mettre  de 
l'ombrage  & de  la  J'uJ'picion  entre  vous  & le  roi  votre 
frere  , afin  que  tous  les  amis  & alliés  que  vous  aveç  en 
Italie  , Je  perj'uadent  qu'il  y a une  grande  intelligence 
entre  vous  ù le  faint  pere  ; or  à vous  parler  franchement , 
fire  , je  crois  que  le  bon-homme  de  votre  ambajfadeur  a 
peu  penjé  alors  qu'il  a reçu  Modene  à cette  condition  , & 
je  prèjume  que  cette  bonne  perfonne  de  l'ambajfadcur  du 
roi  d’Aragon , l’a  conduit  dans  ce  piege.  Chaumont  ne 
fe  tromooit  pas  fur  le  premier  auteur  de  cette  intrigue: 
Ferdinand  le  Catholique  , ou  fon  ambalfadeur  , avoic 
fuggéré  cet  expédient  au  pape,  comme  un  moyen  in- 
faillible de  fe  réconcilier  bientôt  avec  l’empereur , ou 
de  rallentir  du  moins  l’ardeur  de  ce  prince.  Mais  ce 
que  Chaumont  ne  prévoyoit  pas  , & ce  qui  arriva  ce- 
pendant, c’eft  que  Maximilien  approuva  la  conduite  de 
Vitfrutt,  & garda  Modene,  qu’il  eût  dû  rendre  au  duc 
de  Ferrare.  Quelques  jours  après , Chaumont,  qui  n’é- 
toit  encore  que  dans  fa  trente- huitième  année,  fut  at- 
taqué d’une  maladie  mortelle  à Corrcge  : il  crut  qu’on 
l’avoit  empoifonné;  mais  ne  défigna  point  celui  fur  qui 
tomboient  fes  foupçons.  Jean-Jacques  Trivulfe  , qui, 
bien  que  plus  ancien  maréchal  de  France  que  Chau- 
mont , ne  faifoit  point  de  difficulté  de  fervir  fous  lui , 
fe  chargea  du  commandement  de  l’armée  , jufqu’k  ce 
que  le  roi  eût  nommé  un  nouveau  lieutenant -général 
au  - delà  des  monts. 

Louis,  en  prenant  tontes  les  mefures  néceffiaires  pour 
poufler  vivement  la  guerre , travailloit  avec  une  incro- 
yable ardeur  à la  convocation  d’un  concile  général  , 
fans  que  les  larmes  d’Anne  de  Bretagne,  ni  les  répon- 
ses peu  fatisfaifantes  qu’il  recevoit  de  fes  alliés  , puf- 
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lent  le  détourner  de  Ion  projet.  Ferdinand  le  Catho- 
lique répondit  à l’invi.ation  du  roi,  qu  il  approuvoic 
fort  le  projet,  pourvu  qu  il  pûc  s’exécuter  lans  icandale 
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Maauje.  de  & fans  violence  : qu’il  convenoic  du  beloin  d’une  ré- 
forme ; qu’il  en  avoit  donné  la  première  idée  , qu’il 
n’en  vouloit  d autre  témoin  que  le  roi  lui  - même , qui , 
fans  doute  , n’avoit  pas  oublié  ce  qui  s’étoit  dit  fur  ce 
fujet  k l’entrevue  de  Savonne  ; mais  qu’il  falloir  pren- 
dre garde  qu’une  entreprife  de  cette  nature  ne  parût 
diâée  par  un  elprit  de  vengeance , ou  par  d’autres  mo- 
tifs humains  : qu’il  lui  paroilloit  néceflaire  d’établir 
préalablement  une  paix  generale,  qui,  après  tout,  n’é- 
toit  peut-être  ni  auffi  difficile  ni  auffi  éloignée  qu’on 
vouloit  fe  le  perfuader;  qu’il  alloit  y employer  tous  les 
foins  : qu’il  prioic , qu’il  conjuroit  le  roi  de  ne  rien 
précipiter. 

La  réponfe  de  Jacques  IV,  roi  d’Ecoffie , quoiqu’elle 
ne  remplît  pas  entièrement  l’actente  du  roi,  étoit  beau- 
coup plus  fatisfaifante  ; c'étoic  celle  d’un  ami  : en  mar- 
quant au  roi  la  ferme  réfolution  où  il  étoit  de  parta- 
ger fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune  , & de  ne  jamais 
donner  atteinte  A l’alliance  héréditaire  qui  u.iifloit  les 
deux  couronnes  , il  le  prioit  de  ne  pas  l’engager  trop 
légèrement  dans  un  parti  qui  pouvoir  jetter  des  ferupu- 
les  dans  l’ame  des  Ecoflois  , fes  fujets  ; de  permettre 
au  moins  qu’avant  tout.,  il  employât  les  offices  d’ami 
commun  , & s’aflurâc  par  lui-même  des  difpofirions  du 

{>ape  : il  fit  partir  dans  ce  deffiein  l’évêque  de  Murrai , 
e plus  habilç  négociateur  qu’il  eût  dans  fes  Etats  : il 
le  recommanda  k Louis  comme  un  homme  en  qui  il 
pouvoir  prendre  une  entière  confiance. 

Le  roi  de  Danemark , auquel  Louis  avoit  eu  occa- 
fion  de  rendre  un  fervice  important  ; le  roi  de  Portu- 
gal , que  la  fituation  de  fes. Etats  attachoit  k la  France, 
intimidés  ou  gagnés  par  le  pape  , refuferent  de  s’affo- 
cier  k un  projet  qui  menaçoit  l’Eglife  d’un  fchifme.  Il 
ne  reftoir  donc  que  l’empereur  fur  qui  l’on  pût  comp- 
ter j encore  ne  tardq-t-on  pas  k s’appercevoir  du  peu 

de 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  417 

de  fonds  qu’il  falloir  faire  fur  fes  promeffes.  Le  concile  de 
Lyon  , auquel  il  avoic  promis  d’envoyer  tous  les  prélats 
de  la  Germanie  , ceux  au  moins  de  fes  pays  héréditaires  , 
s’ouvrit  fans  qu’aucun  s’y  rendît.  Il  ne  le  préfenta  pas 
même  un  ambalfadeur  de  la  part  de  ce  prince  pour  excu- 
fer  ce  manque  de  parole.  Ferdinand  le  Catholique  , qui 
le  gouvernoit , fans  qu’il  s’en  doutât  , avoir  opéré  ce  chan- 
gement. Depuis  long-temps  il  travailloit  à jetter  des  dou- 
tes dans  fon  efprit  fur  la  conduite  des  François  , en  lui 
faifant  entendre  qu’ils  l’auroient  mis  depuis  long-temps 
en  poffeffion  des  terres  de  fon  partage , s’ils  n’avoient  tou- 
jours redouté  de  l’avoir  pour  voifin,  & s’ils  î/avoient  en- 
core un  intérêt  plus  direâ  à prolonger  la  guerre  , afin  de 
lui  arracher , à titre  d’engagement , toutes  lés  places  l’une 
après  l’autre  : il  lui  remontroit  que  la  conduite  du  fouve- 
rain  pontife  à fon  égard  étoit  bien  différente  , puifqu’il 
lui  avoit  remis  Modene  fans  reftridion , fans  réferve  , & 
fans  demander  aucun  dédommagement  : que  ce  même 
pontife,  dont  dépendoient  entièrement  les  Vénitiens,  étoit 
aifpofé  à lui  procurer  une  pleine  fatisfaétion  fur  toutes 
fes  demandes , pourvu  que  connoiffant  mieux  fes  amis 
& fes  ennemis  , il  fe  défiftât  d’une  entreprife  odieufe 
qui  feandalifoit  tous  les  fidèles  , dans  laquelle  même  il 
ne  pouvoit  jouer  qu’un  rôle  qui  ne  convenoit  point  à fa 
dignité  , puilque  celui  qui  en  étoit  le  principal  moteur, 
y tiendroit  toujours  le  premier  rang.  Les  promeffes  du 
pape  étoient  fi  conformes  aux  difeours  de  Ferdinand, 
que  Maximilien  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  à la  priere 
qu’on  lui  fàifoit  d’envoyer  un  miniftre  plénipotentiaire 
à Mantoue  : cependant,  comme  il  ignoroit  quel  feroit 
le  fuccès  de  cette  conférence , & qu’il  ne  vouloir  pas  fe 
brouiller  avec  le  roi  de  France  avant  que  d’être  affuré 
qu’il  n’anroit  plus  befoin  de  fes  fecours , il  exigea  qu’on 
y traitât  de  la  paix  générale  de  l’Europe  , & que  l’am- 
baffadeur  de  France  y fût  admis. 

Quoique  toutes  ces  manœuvres  tendiffent  vifiblcment 
à détacher  l’empereur  des  intérêts  de  la  France,  ou  du 
moins  à rallentir  les  préparatifs  qu’il  faifoit  en  Aile- 
Tome  XI.  ' * G g g 
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magne  , & que  Louis  n’en  doutât  pas  , il  ne  voulut  pas 

3u’on  lui  reprochât  de  s’être  oppolé  feul  à un  projet 
e pacification  générale.  Il  manda  fur-Ie-champ  à Tri- 
vulfe  de  cefl'er  les  hoftilités  : il  fufpendit  les  délibéra- 
tions du  concile  de  Lyon  , & fît  partir  pour  Mantoue 
Etienne  Poncher  , l’un  de  fes  miniftres  , accompagné 
de  l’évêque  de  Murrai  , ambafladeur  du  roi  d’Ecoliè  , 
lefquels  dévoient  fc  joindre  & concerter  toutes  leurs 
démarches  avec  l’évêque  de  Gurk  , chancelier  & lieu- 
tenant-général de  Maximilien.  S’il  reftoit  encore  des 
doutes  fur  les  defleins  frauduleux  de  Jules  , ils  ne  tar- 
dèrent pas  à être  levés  : il  n’avoit  député  perfonne  à 
Mantoue  ; mais  s’étant  avancé  de  Ravenne  à Bologne , 
il  envoya  prier  l'évêque  de  Gurk  de  s’y  rendre  , en  lui 
représentant  que  de  fon  côté,  il  avoit  fait  la  moitié  du 
Chemin.  L’évêque  de  Gurk  eût  dû  s’en  retourner  , & 
peut-être  eût-il  pris  ce  parti  , fi  Louis  , ou  les  minif- 
tres , l’euffent  exigé.  On  trouva  plus  expédient  de  le 
charger  des  intérêts  de  la  France , comme  il  l’étoit  déjà 
de  ceux  de  l’empire  , en  ajoutant  cette  reftridion  a les 
pouvoirs  , qu’il  manderoit  à Poncher  l’objet  des  déli- 
bérations , & qu’il  ne  concluroit  rien  fans  l’aveu  de  ce 
miniftre.  Matthieu  Lang  lé  rendit  à Bologne  avec  un 
cortege  nombreux  de  leigneurs  & de  gentilshommes, 
tel  qu’il  convenoit  au  lieutenant- général  de  l'empereur.  Il 
fut  reçu  comme  l’auroit  été  le  maître  qu’il  repréfen- 
toit.  Conduit  au  confittoire  où  le  pape  l’artendoit  au, 
milieu  de  tous  les  cardinaux  , il  dit  en  peu  de  mots  que 
l’empereur  fon  maître  l’avoit  envoyé  pour  retirer  les 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  ufurpées  fur  lui  : que 
cet  augufte  prince  préféroit  la  paix  aux  avantages  que 
lui  promettoit  la  guerre  ; mais  qu’il  vouloir  en  di&er 
les  conditions.  Après  cette  audience  publique  , il  en  eut 
une  particulière  , où  il  ne  fit  que  répéter  les  mêmes 

fjaroles  & avec  la  même  fierté.  Le  lendemain  , il  mit 
a patience  de  Jules  à une  plus  rude  épreuve.  Ayant 
fu  que  ce  pontife  avoit  nommé  trois  cardinaux  pour 
entamer  avec  lui  la  négociation  , il  nomma  trois  gen- 
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tilshommes  de  fa  fuite  pour  aller  conférer  avec  eux  : 

il  falloir  que  la  haine  de  Jules  contre  les  François  fût  Ann‘  ,,M 
bien  forte  , puifqu'il  dévora  en  filence  ces  affronts  : il 
s’abailfa  jufqu  k tenter  la  fidélité  de  ce  miniftre.  Pour 
fuppléer  au  nombre  des  cardinaux  qui  s’étoient  éloi- 
gnés de  fa  cour  , récompenfcr  quelques  prélats  qui  l’a- 
voient  bien  fervi  , & exciter  l’émulation  de  tous  les 
autres  , il  venoit  de  faire  une  promotion  de  huit  car- 
dinaux , du  nombre  defquels  écoient  Chrillophe  Bam- 
brige  , ambafladeur  d’Angleterre  , & Matthieu  Schin- 
ncr  , évêque  de  Sion.  Dans  la  proclamation  qui  s’en 
étoit  faite  , Jules  avoit  laifiê  un  nom  en  blanc  , le  ré- 
fêrvant  de  le  déclarer  lorfqu’il  en  feroit  temps  : il  fit 
entendre  à l’évêque  de  Gurk  qu’il  pouvoir  afpirer  à cette 
faveur  : qu’on  avoit  dcllcin  , s'il  n’y  mettoit  lui-même 
des  obftacles  , de  joindre  k cette  dignité  le  patriarchat 
d’Aquilée  , & de  porter  fes  revenus  jufqu’à  cent  mille 
ducats.  Matthieu  Lang  rejetta  avec  indignation  ces  ou- 
vertures , pour  ne  s’occuper  que  des  intérêts  des  deux 
fouverains  dont  il  étoit  chargé.  Les  coutefiations  des 
Vénitiens  avec  l’empereur  furent  entamées  les  premiè- 
res : l’évêque  de  Gurk  demandoit  la  cclfion  pleine  ôc 
entière  de  toutes  les  places  qui  dévoient  revenir  à fon 
maître  par  le  traité  ae  Cambrai  : les  Vénitiens  vou- 
loicnt  garder  celles  dont  ils  étoient  encore  en  polfcf- 
fion  ; ils  fc  foumettoient  feulement  à en  prendre  1 in- 
veftiture  de  l’empereur  , & à lui  payer  tous  les  ans  une 
certaine  fomme  , à titre  de  redevance.  Les  ambafla- 
deurs  d’Aragon  avoient  difpofé  l’évêque  de  Gurk  à fe 
contenter  de  cette  foumiflion  ; il  n’étoit  plus  queltion 
que  de  fixer  cette  fomme,  & peut-être  lé  fût-on  ac- 
cordé , fi  les  affaires  de  Ferrare  eufiènt  été  aulîi  faciles 
à concilier  , ou  plutôt  fi  la  haine  dont  Jules  étoit  ani- 
mé contre  le  roi  de  France  , eût  pu  lailfér  quelque 
place  à la  négociation  : mais  à peine  l’évéque  en  eut- il 
ouvert  le  propos  , que  le  pape  l’interrompit  brufque- 
ment  pour  lui  repréfenter  que  la  caufe  de  l’empereur 
étoit  étrangère  à ce  démêlé  : que  ce  prince  entendoic 
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bien  mal  l'es  intérêts  , s'il  ne  profitent  de  l’argent  des 
Vénitiens  & des  autres  facilicés  qu’on  pouvoir  lui  four- 
nir , pour  venger  avec  éclat  les  injures  anciennes  & 
nouvelles  qu’il  avoit  reçues  des  François  , & s’il  atten- 
doit  qu’on  le  follicitât  d une  choie  dont  il  auroit  dû 
prier  les  autres  : l’évêque  ayant  reparti  que  rien  n’étoit 
capable  d’engager  l'empereur  à manquer  à fes  engage- 
ments envers  Ion  allié  : Ni  moi , répondit  le  pape,  à 
me  réconcilier  avec  mon  ennemi.  Les  conférences  lurent 
rompues  , & l’évêque  de  Gurk  s’étant  rejoint  avec  l’am- 
balTadeur  de  France  , ils  autoriferent  conjointement  les 
cardinaux  dilîidens  à convoquer  un  concile  écuraénique 
dans  la  ville  de  Pife. 

Il  fembloit  qu’après  une  démarche  de  cet  éclat,  l’em- 
pereur ne  dût  plus  relpircr  que  la  guerre  ; cependant , 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  , il  refta  dans 
l’ina&ion  , attendant  tranquillement  quelle  feroit  l’iflue 
de  ce  démêlé  , & ménageant  toujours  les  deux  partis, 
afin  de  fe  ranger  du  côté  où  il  y auroit  quelque  choie 
à gagner.  Il  s’exeufa  de  ne  point  envoyer  , comme  il 
l’avoit  promis  , les  évêques  de  fa  dépendance  au  con- 
cile de  Lyon  , fur  ce  qu’il  n’avoit  point  droit  de  les 
contraindre  à fe  tranfportcr  dans  un  pays  étranger.  Cette 
raifon  pouvoit  être  bonne  pour  les  évêques  d’Allema- 

fne  ; mais  elle  n’avoit  plus  lieu  pour  les  évêques  des 
ays-Bas  , fujets  du  roi  de  France  , & membres  de  la 
monarchie  : cependant  ils  ne  comparurent  point,  quoi- 
que mandés  par  l’archevcque  de  Reims  , leur  métropo- 
litain. Marguerite  leur  fit  lignifier  une  défenfe  de  s’ab- 
fenter  fans  fa  permifîion.  C’étoit  entreprendre  vifible- 
ment  fur  les  droits  du  roi  , ou  plutôt  briltr  tous  les  liens 
de  la  dépendance  : Louis  s’en  plaignit  amèrement. 
Quand  bien  meme  , ajouta-t-il  , l’amitié  me  fermeroit  les 
yeux  fur  cet  attentat , mon  parlement  ne  fouffrira  jamais 
qu’on  porte  cette  atteinte  aux  droits  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ne  répondoit  à ces  plaintes  , à ces  menaces, 

3ue  par  d’autres  plaintes  plus  ameres  encore  fur  la  con- 
uitc  du  duc  de  Gueldres  , dont  elle  vouloit  rendre  le 
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roi  refponfable.  Inutilement  protcftoit-il  qu’il  n'avoic 
aucune  part  aux  choies  dont  elle  le  plaignoit;  qu'il  n’a* 
voit  fourni  k ce  duc  ni  hommes  ni  argent  ; qu  il  le  re* 
gardoit  comme  un  fou  , une  mauvaije  & ptrvtrft  tête  ; 
qu’il  voudroit  que  le  grand  diable  l’emportât  : inutile- 
ment montroit-il  aux  ambafladeurs  de  l’empereur  & 
de  Marguerite  les  lettres  dures  6c  pleines  de  reproches 
qu’il  écrivoit  à ce  duc  , pour  lui  mander  que  de  par 
dieu  ou  de:  par  le  diable  , il  eût  k fe  tenir  en  paix  6c  k 
réparer  les  dommages  qu’il  avoit  caufés  , Marguerite 
traitoit  tout  cela  de  feinte  & de  diflimulation  ; & fans 
parler  de  rendre  de  fon  côté  au  duc  les  terres  qu’il  ré- 
clamoit  k plus  julte  titre  , elle  exigeoit  que  le  roi  , qui 
n’avoit  fur  lui  d’autres  droits  que  ceux  que  donne  l’a- 
mitié , le  forçât  k fe  remettre  une  féconde  fois  k la  dif- 
crétion  de  fes  plus  mortels  ennemis.  Quelque  injufte  que 
fût  cette  prétention  , Louis  voulant  ôter  à Maximilien  tout 
prétexte  de  manquer  k fes  engagements  , &:  le  retenir 
dans  fon  alliance  le  plus  long-temps  qu’il  feroit  poflible  , 
envoya  , à la  prière  de  Marguerite,  un  de  fes  gentilshom- 
mes , pour  lignifier  au  duc  de  Gueldres  , que  s’il  ne  ren- 
doit  Hardewich  , il  romproit  tout  commerce  avec  lui  , & 
ne  le  regarderoit  plus  que  comme  un  ennemi  public.  Mar- 
guerite , qui  ne  s’attendoit  point  à tant  de  complaifance , 
qui  travailloit  alors  avec  fuccès  à former  contre  la  France 
une  ligue  entre  les  rois  d’Efpagne  , d'Angleterre  , & 
l’empereur  fon  pere  , laquelle  repréfèntât , difoit-elle  , le 
myjlere  de  la  fainte  Trinité , accula  ce  gentilhomme  de 
porter  de  l’argent  à fon  ennemi  ; le  traita  d’efpion  , & 
fut  fur  le  point  de  le  faire  appliquer  à la  qucllion.  Louis  , 
quoiqu’il  ignorât  encore  tout  ce  qui  fe  tramoir,  com- 
prenant qu’  1 ne  conferveroit  l’alliance  de  Maximilien 

3 u 'autant  de  temps  qu’il  refteroit  le  plus  fort  , réfolut 
e preflir  vivement  le  pape  , & de  mettre  lin  le  plutôc 
qu’il  feroit  poflible  k la  guerre  d’Italie. 

Trivulfe  ayant  reçu  un  renfort  conlidérable  , que  lu» 
amenoit  Gallon  de  Foix  , duc  de  Nemours  , réfolut 
d’apprendre  au  roi  , dit  Guicchardin  , quel  tort  les 
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princes  fe  font  a eux- mêmes  , quand  au  li.u  de  confier 
à des  capitaii.es  blanchis  tous  le  harnois  la  conduite 
d’une  armée  , ils  jettent  les  yeux  fur  des  jeunes -gens  , 
fans  expérience,  & qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la  fa- 
veur : il  s’avança  brulquement  à Concordia  , & l’em- 
porta le  même  jour  : il  pouvoit  reprendre  de  meme  la 
Mirandole  ; mais  craignant  que  lés  envieux  ne  l’accit- 
fafient  de  préférer  les  intérêts  de  fes  petits  fils  à ceux 
du  roi , il  s’approcha  de  l’armée  ennemie  , campée  avan- 
rageulement  près  de  la  ville  de  Bologne.  Le  pape  , ef- 
frayé de  cette  marche  , & prévoyant  que  ft  ion  armée 
étoit  battue  , il  rif'quoit  de  fe  trouver  affiégé  une  fé- 
condé fois  dans  cette  ville  , eut  la  précaution  de  le  re- 
tirer k Ravenne.  Avant  fon  départ  , il  harangua  les 
principaux  magifirats  , les  exhortant  k obéir  au  cardinal 
de  Pavie  , qu'il  leur  laifïbit  pour  gouverneur  , & à fe 
défendre  couragculcment  eux-mêmes  , jufqu’k  l’arrivée 
d’un  corps  de  dix  mille  Suifies , que  lui  amenoit  le  car- 
dinal de  Sion.  Jules  comptant  plus  qu’il  ne  devoit  fur 
les  promelîcs  des  magillrats  , ne  laifla  pour  toute  gar- 
nifon  au  nouveau  gouverneur  , que  mille  hommes  d in- 
fanterie & deux  cents  chevaux  légers.  Cette  troupe  ne 
fuffifoit  pas  pour  défendre  une  fi  grande  ville,  & pour 
contenir  les  bourgeois  , donc  la  plupart  regrcttoienc  les 
Bentivoglio  , leurs  anciens  feigneurs.  Le  cardinal  au- 
roic  donc  dû  tirer  des  renforts  de  l’armée  combinée  du 
pape  & des  Vénitiens  : mais  outre  qu’il  étoit  dange- 
reux d’affoiblir  cette  armée  en  préfencc  de  l'ennemi  & 
à la  veille  d'une  bataille  , il  y avoit  une  haine  déclarée 
entre  le  duc  d’Urbin  , qui  la  commandoit , & le  cardinal 
de  Pavie.  Plutôt  que  de  recourir  k fon  ennemi  , le  cardi- 
nal prit  le  parti  dangereux  d’armer  les  bourgeois , & de 
les  exhorter  , comme  avoit  déjà  fait  le  pape  , k veiller 
eux-mêmes  k leur  propre  défenfe.  Lorenzo  Ariofti  , & 
les  autres  capitaines  de  ces  compagnies  bourgeoifes  , 
entièrement  dévoués  aux  Bentivoglio  , commencèrent 
à entretenir  des  correfpondanccs  avec  les  François  , Sc 
méprilercnç  ouvertement  les  ordres  du  cardinal  : cclui- 
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ci , averti  qu’on  dévoie  le  livrer  à l’ennemi , mit  fa  gar-  — 

nifon  dans  la  citadelle  , & s'enfuit  précipitamment  à Ann.  iju. 
Ravenne  : les  Bentivoglio  fe  préfenterent  quelq:  es 
heures  après  fon  départ  aux  portes  de  la  ville  , où  ils 
furent  reçus  comme  les  libérateurs  de  la  patrie.  On  ar- 
racha de  la  porte  du  palais  la  ftatue  de  Jules  , chef- 
d’œuvre  du  célèbre  Michel -Ange  : on  la  traîna  dans 
les  rues  ; on  la  mit  en  pièces.  Le  duc  d’Urbin  ne  fc 
trouvant  plus  en  sûreté  dans  fon  camp  , qui  pouvoir 
être  attaqué  par  deux  endroits  différents  , ne  fongea 
qu’à  fa  retraite  : elle  étoit  indifpenfable  , mais  dange- 
reufe  en  préfcnce  d’un  ennemi  tel  que  Trivulfe.  Le  duc 
d’Urbin  abandonna  fes  tentes  , fon  artillerie  , tout  le 
bagage  de  l’armée  , ne  fongeant  qu’à  fauver  fes  trou- 
pes ; mais  il  n’en  put  venir  à bout  : toute  fon  infan- 
terie fut  dilîipée  , & deux  mille  cavaliers  furent  prifon- 
niers  de  guerre.  Sire,  écrivoit  Trivulfe  au  roi,  en  lui 
rendant  compte  de  cette  victoire  , les  capitaines  Fon- 
trailks  , Bayard  , Sainte-Colombe,  Baron,  Vatillieu  , 
qui  compofoient  l’avant-garde , fous  les  ordres  de  mon- 
fieur  de  Nemours  , ont  les  premiers  rompu  les  ennemis  ; 

& par  ma  foi  , fire  , vous  êtes  grandement  tenu  à tous 
ces  capitaines  , qui  fc  font  portés  très-dignement  & ver- 
tueufement  ; S’  ne  veux  point  que  de  cette  déconfiture  en 
fachie  j gré  à moi , mais  à leurs  vertus.  Je  ne  parlerai  point 
de  mon  fils  , (on  éloge  feroit  déplacé  dans  ma  bouche. 

En  pourfuivant  les  fuyards  , Trivulfe  s’avança  jufques 
fur  les  confins  de  la  Romagne  ; il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  s’en  rendre  maître  , & meme  de  marcher  jufqti’à 
Rome,  qu’il  auroit  trouvée  fans  défenfe  ; mais  comme 
les  ordres  qu’il  avoit  reçus  étoient  remplis  , il  s’arrêta 
au  milieu  de  la  viéloire  , il  refufa  même  de  recevoir 
les  clefs  de  la  ville  d’Imola  , qu’on  lui  préfentoit  , juf- 
qu’à ce  qu’il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres.  Louis  étoit 
aufft  embarraflé  que  fon  général.  II  s’étoit  propofé  trois 
objets  dans  cette  campagne  : le  premier  , de  couvrir 
fon  duché  de  Milan  du  côté  des  Etats  de  l'Egli'e  , en 
rétabliffant  les  Bentivoglio  dans  la  ville  de  Bologne  : 
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_ — ' le  fécond  , de  délivrer  le  duc  de  Ferrare  de  l’inquiétude 

Ann.  j j 1 1.  que  lui  caufoit  le  voifinage  de  l’ennemi  : le  troifieme, 
d’obliger  le  pape  à révoquer  fes  cenfures  , à fe  récon- 
cilier avec  le  duc  , à des  conditions  équitables  , ou  à 
convenir  d’un  arbitre  : les  deux  premiers  étoient  rem- 
plis , & le  troifiemc  paroilloit  déjà  fort  avancé.  Jules, 
ji  dur  & fi  fier  quelques  femaines  auparavant,  fuccorn- 
boit  alors  fous  le  poids  du  malheur  ; une  fcène  tragique 
qui  venoit  de  fe  palier  dans  fa  cour  & prelque  fous  fes 
yeux  , l’avoit  plus  affligé  que  la  perte  de  Ion  armée  : 
le  duc  d’Urbin  , imputant  l'a  défaite  à la  trahifon  ou  à 
la  lâcheté  du  cardinal  de  Pavie  , fon  ennemi  mortel  , 
étoit  accouru  à Ravenne  pour  en  demander  vengeance  : 
çn  arrivant  il  apprend  que  le  cardinal  eft  déjà  juftifié  , 

& qu’il  doit  ce  môme  jour  dîner  avec  fa  fainteté.  Plein 
de  fureur  & d’indignation  , il  s’informe  de  l’heure  où 
le  cardinal  doit  fe  rendre  au  palais  ; fe  préfente  fur  fa  I 

route  ; l’aborde  ; lui  plonge  fon  poignard  dans  la  gor- 
ge , & fe  retire  dans  ion  duché  d’Urbin.  A la  nouvelle 
de  cet  aflaffinat  , Jules  poufi'a  des  cris  de  fureur  & de  r 

défcfpoir  : il  ne  pouvoir  lailfer  un  pareil  attentat  im- 
puni , & il  ne  pouvoir  le  venger  que  fur  fon  propre 
fang  , l’objet  de  fes  complaifances  & de  fon  ambition,  t 

D’un  autre  pôcé  , la  pofuion  où  il  fe  trouvoit  lui  in- 
fpiroit  de  julles  alarmes.  Enfermé  à l’extrémité  de  fes 


États  , fans  miniftre  , fiyis  général  , fans  troupes , fans 

alliés  ; car  les  Vénitiens  , depuis  la  défaite  de  Bologne,  c 

s’étoieot  retirés  fur  leurs  terres  , fi  les  François  s’avan- 

çoient,  il  ne  pouvoir  éviter  de  tomber  entre  leurs  mains  : 

il  manda  l'évêque  de  Murrai  , accepta  prcfque  toutes  [ 

les  conditions  que  le  roi  lui  avoir  offertes  , & dépêcha 

çe  miniftre  en  France  pour  mettre  la  derniere  main  au 


traité.  A la  faveur  de  ces  négociations  , il  quitta  tran- 
quillement Ravenne  pour  fe  rendre  dans  fa  capitale  : 
il  eut  la  douleur  de  lire  fur  fa  route  des  placards  affi- 
chés dans  les  places  publiques,  pour  la  convocation  du 
concile  de  Pife  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  , dès  qu’il  fut 
arrivé  , de  tirer  le  çardmal  d’Auch  du  château  Saint- 

Ange  ; 
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Ange  : il  fc  contenta  , jufqu’k  ce  qu’il  fût  alluré  de  la 
paix  avec  la  France  , de  lui  donner  la  ville  de  Rome 
pour  prifon. 

Les  proposions  qu’apportoit  l’évêque  de  Murrai  fa- 
tisfailoient  à-peu-pres  k toutes  les  demandes  du  roi, 
& elles  auroient  été  acceptées  , fi  Louis  n’eût  confulté 
que  fa  gloire  & les  intérêts  ; mais  toujours  fidèle  à Tes 
engagements  , il  ne  voulut  rien  conclure  fans  l’aveu  de 
Maximilien,  qui  n’y  trouva  pas  également  Ion  compte. 
Le  pape  , à la  vérité  , conlentoit  à ne  plus  allifter  ni 
directement  ni  indirectement  les  Vénitiens  ; mais  fup- 
pofant  toujours  que  le  traité  de  Cambrai  avoir  été 
rempli  par  la  foumilTion  momentanée  & volontaire  de 
toutes  les  places  du  partage  de  l’empereur  , quoique  ce 
prince  , par  fa  négligence  & la  mauvaife  conduite  de 
les  officiers  , en  eût  depuis  perdu  quelques  - unes  , il 
prétendoit  que  les  confédérés  ne  s’étant  point  obligés 
à les  lui  conferver , étoient  parfaitement  quittes  de  tous 
leurs  engagements.  L’ambafikdeur  de  l’empereur  ne 
manqua  pas  de  fe  récrier  contre  cette  prétention  , ou 
cette  fupercherie  de  Jules.  Il  repréfenta  au  roi  que 
n’ayant  pu  parvenir  k féduire  l’empereur  , lorlqu’un 
mois  ou  deux  auparavant  il  avoir  voulu  traiter  féparé- 
menr  avec  l’évêque  de  Gurk  , Jules  s’étoit , fans  doute , 
perfuadé  qu’il  trouveroit  moins  de  fermeté  k la  cour 
du  roi  de  France  : qu’effrayé  de  la  convocation  du  con- 
cile de  Pife  ; que  déjà  convaincu  qu’il  ne  pouvoit  long- 
temps rélifter  aux  deux  plus  puiffants  monarques  de 
la  chrétienté  , tant  qu’ils  leroient  unis  , il  mettoit  toute 
fon  application  à les  divifer  , ou  du  moins  à femer  en- 
tr’eux  la  jaloufic  & la  défiance  ; que  le  feul  moyen  de 
fe  préferver  de  fes  rufes  , & de  le  réduire  aux  termes 
des  traités  , étoit  de  fermer  l’oreille  k fes  dangereufes 
infinuations  ; de  marcher  conftamment  vers  le  but  qu’on 
s’étoit  propofé  , & fur-tout  de  le  bien  affurer  que  rien  ne 
pouvoit  diffoudre  l’union  qui  #toit  entre  les  deux  fouve- 
rains.  Louis  cédant  k ces  raifons  , fi  analogues  d’ailleurs 
à fa  façon  de  penl'er , renvoya  l’évêque  de  Murrai , avec 
' Tome  XI.  • * H h h 
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*-  une  nouvelle  inftruélion  , où  l’on  exigcoir  que  le  pape 
Ami.  iju.  non-feulement  n'aidât  point  les  Vénitiens  , mais  qu'it 
retirât  les  barons  Romains  & les  troupes  eccléfiaftiques 
qui  étoient  au  fervice  de  la  république  ; qu’il  joignît 
ces  mêmes  troupes,  & d'autres  plus  nombreufes  encore, 
à celles  de  l’empereur  & du  roi  de  France  , conforme- 
ment à un  des  principaux  articles  du  traité  de  Cambrai, 
qu’on  déclaroit  toujours  fubfiftant. 
première?  Maximilien  , dont  Louis  époufoit  fi  hautement  les 
rrahifens  de  intérêts  , n’étoit  pas  dans  des  difpolitions  fi  favorables 
Maximilien,  à fon  égard  : s’il  afftftoit  toujours  de  paroître  fon  allié, 
Lettres  de  il  conformoit  du  moins  fa  conduite  à cette  maxime  in- 
L°ManMüè  de  humaine  , qui  ordonne  de  vivre  avec  nos  amis  comme 
Btienne.  ' devant  être  un  jour  nos  plus  cruels  ennemis.  Il  avoic 

firofité  de  la  brouillerie  furvenue  entre  la  France  & 
es  Suifies,  pour  contrarier  avec  eux  un  traité  d’alliance 
héréditaire  , par  lequel  ils  fe  garantiflbient  mutuelle- 
ment leurs  pofl'eflïons , & s’accordoient  refpeéfivement 
un  pafi'agc  fur  leurs  terres.  Quoiqu’il  eût  tâché  de  per- 
fuàdcr  à Louis  qu’il  n’avoit  eu  pour  objet,  en  formant 
ce  nouvel  engagement  , que  de  fe  mettre  à portée  de 
croifcr  les  négociations  du  Pape,  & de  ramener  infen- 
fiblement  les  Suifies  à l’alliance  de  la  France,  les  effets 
ne  repondoient  point  à ces  promeflês  : le  pape  avoit 
plus  de  crédit  que  jamais  parmi  les  cantons,  & Maxi- 
milien ne  s’attachoit  en  effet  qu’à  décrier  la  France  au- 
près les  Suifies  , & à dégoûter  de  plus  en  plus  le  roi 
de  l’alliance  de  cette  nation.  Nos  commijjaires , écrivoit- 
il  à fon  ambaflàdeur  à la  cour  de  France  , ont  trouvé 
deux  cantons  en  armes  , pour  courir  Jus  ù notre  bon 
frere , au  duché  de  Alilan  : <S*  pour  les  rappaifer  , nofdits 
commiffaires  feront  en  grand  dangier  de  demeurer , vu  la 
grand  folie  & raverie  qui  ejl  en  leurs  têtes  ; car  nous  les 
trouvons  comme  les  mauvais  vilains  , que  plus  on  prie  , & 
plus  font  rudes , fiers  , pervers  & maudits  , & pour  ces 
caufes  , nous  avons  mandé  à nos  commijjaires  de  eux  re- 
tirer. La  conduite  de  Vitfrut,  fon  ambafladeur  en  Ita- 
lie , étoit  encore  plus  fufpeâe  : non  content  de  garder 
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la  ville  de  Modene,  qui  auroic  dû  être  rendue  au  duc 
de  Ferrure,  il  avoic  couru  à la  Mirandole , aufli-tôt 
après  la  déroute  de  Bologne,  & avoit  perfuadé  à la 

Îjarnifon  cccléfiaftique  , qui  étoit  dans  cette  place  , de  la 
ivrer  à fon  maître,  ou  plutôt  d’y  refter  au  nom  & à 
la  foldede  Maximilien  Encouragé  par  le  fuccès , il  s’é- 
coic  tranfporté  lecrétement  au  château  ou  à la  cidatelle 
de  Bologne  , & avoit  propolé  à la  garnifon  qu’y  avoit 
Iaiffée  le  cardinal  de  Pavic , une  fomme  considérable , 
fi  elle  vouloir  la  livrer  à 1 empereur  : mais  comme  cette 
fortereflê  fc  trouvoit  alfiégée  , que  Vitfrut , fans  trou- 
pes & fans  argent,  ne  pouvoit  donner  que  des  paroles, 
il  ne  fut  pas  écouté  : les  Bentivoglio  & les  principaux 
citoyens  de  Bologne  , avertis  de  ce  qui  fe  tramoit , 
firent  des  offres  plus  certaines.  La  garnifon  qui,  fans 
cette  démarche  imprudente , n’eût  pu  éviter  de  fe  ren- 
dre prifonniere  de  guerre  , fut  payée  pour  fe  retirer. 
Trivulfe,  moins  patient  que  n’avoit  été  Chaumont  dans 
une  pareille  rencontre  , s’avança  fous  les  murs  de  la 
Mirandole  , qui  appartenoit  à fes  petits  fils , en  chaffa 
la  garnifon  qu’y  avoit  établie  Vitfrut,  & fans  daigner 
entrer  en  explication  avec  cet  importun  jurifconfulte, 
il  le  renvoya  honteufement  à Modene. 

Maximilien  feignit  d'ignorer  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer  : incertain  fur  le  parti  qu’il  prendroit , mais  bien  ré- 
folu  de  ne  fc  brouiller  avec  la  France  que  lorfqu’il 
pourroit  lui  porter  des  coups  certains,  il  mit  toute  fa 
politique  à empêcher  le  roi  de  palier  cette  année  en 
Italie  , où  fa  préfence  auroit  fuffi  pour  défarmer  en- 
tièrement le  pape.  En  le  félicitant  fur  la  viétoire  qu’il 
venoit  de  remporter , il  lui  repréfenta  que  le  peu  qui  ref- 
toit  â faire  n’exigeoit  plus  qu’il  s’ablèntàt  de  fes  Etats: 
il  le  pria  feulement  de  lui  envoyer  la  Paliffe , celui  des 
généraux  François  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance, 
avec  un  certain  nombre  de  lances  & de  gens  de  pied , 
promettant  de  mettre  de  fon  côté  les  Vénitiens  à la 
railon  , & voulant  fe  réferver  h lui  feul  la  gloire  de  ce 
triomphe.  Louis,  content  de  laifl'er  trois  ou  quatr* cents 
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lances  à la  garde  du  duché  de  Milan,  dont  il  donna  le 
gouvernement  h Gafton  de  Foix  Ion  neveu  , envoya  le 
relie  de  1 armée , qui  montoit  à onze  cents  lances,  au- 
devant  de  Pcmporeur.  La  Palifle  , à la  tête  de  cette 
armée,  traverfa , dans  toute  leur  étendue,  les  Etats  de 
terre-ferme  de  la  république  , & s’avança  jufques  lut 
les  confins  de  l’Allemagne  , où  Maximilien  promettoit 
de  le  joindre  avec  une  autre  armée  beaucoup  plus  con- 
fidérable  encore  : cette  promefie  ne  fut  pas  mieux  rem- 
plie que  toutes  les  précédentes  ; Maximilien  n’avoit  pu 
mettre  fur  pied  que  quatre  h cinq  mille  lanl'quenets,  & 
trois  ou  quatre  compagnies  de  cavalerie  ; encore  ces 
troupes  étoient- elles  fi  mal  payées,  qu’elles  menacè- 
rent de  fe  retirer  fur-le-champ  , fi  le  roi  de  France  ne 
fe  chargeoit  de  leur  folde.  L’armée  fe  trouvant  toute 
compofée  de  François  , ou  d’Allemands  flipendiés  par 
le  roi  de  France,  Maximilien,  toujours  défiant,  n’ofa 
plus  en  prendre  le  commandement;  lous  prétexte  qu’elle 
n’étoit  point  encore  allez  forte  pour  exécuter  les  hau- 
tes entreprifes  qu’il  méditoit , il  s’en  éloigna  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  renforts  qui  n’arriverent  point , 
& fembla  prendre  plaifir  à lui  faire  confumer  le  temps 
dans  des  marches  fans  objet , ou  dans  des  lièges  fans 
conféquence. 

Cependant  les  difpofitions  que  Jules  avoit  montrées 
pour  la  paix  étoient  prefqu’entiérement  changées  : con- 
fidérant  que  le  roi  de  France  avoit  quitté  le  voifinage 
de  l’Italie  pour  retourner  à Blois  ; qu’il  avoit  envoyé 
toutes  fes  forces  fur  les  confins  de  la  Germanie , où 
Maximilien  les  retiendroit  dans  l’inaétion  ; il  comprit 
qu’il  n’avoit  plus  rien  h redouter  pour  cette  année , 
finon  de  la  part  du  concile  de  Pife,  contre  lequel  il  ne 
tarda  pas  à prendre  des  précautions.  Cinq  cardinaux 
feulement  l’avoient  convoqué  , fous  la  protection  de 
l’empereur  & du  roi  de  France  : trois  autres,  l'avoir, 
les  cardinaux  d’Albret , de  Final,  & Adrien  Cornetto, 
avoient  promis  d’y  adhérer  , mais  ne  vouloient  point 
encor*  qu’on  les  nommât  : des  cinq  premiers , I un  , fa- 
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voir  le  cardinal  Cofenza , mourut  avant  le  temps  indi- 
qué pour  la  célébration  : des  trois  derniers  , deux  , fa- 
voir  , Final  & Cornetto  , révoquèrent  leur  engagement  j 
il  n’en  relia  donc  encore  que  cinq , qui  n’étoient  pas  même 
bien  d’accord  entr’eux , & qui  pouvoient  encore  moins 
compter  fur  l'empereur , l’un  de  leurs  deux  protefteurs: 
depuis  la  première  convocation  , ils  n’entendoient  plus 
parler  de  lui  ; il  ne  paroifl’oic  de  fa  part  ni  prélats  de 
Germanie  , ni  ambafladeurs  fondés  de  procuration  : 
pour  donner  quelque  couleur  à un  changement  li  bruf- 
que , il  le  plaignoit  qu’on  eût  choifi  pour  la  tenue  de 
ce  concile  une  ville  d’Italie,  bien  que  cette  ville  fût  un 
fief  de  l’empire,  & qu’il  eût  lui- meme  approuvé  ce 
choix  : il  demandoit , avant  tout  , que  le  concile  fût 
transféré  en  quelque  ville  libre  de  la  Germanie  ; ce  qui 
auroit  rendu  la  première  convocation  illufoire.  Le  motif 
fecret  qui  fkifoit  agir  Maximilien  cil  fx  extraordinaire , 
qu’on  ne  le  croiroit  jamais,  fi  l’on  n’en  avoir  les  preuves 
les  plus  authentiques  : parmi  tous  les  projets  qui  lui 
rouloient  dans  la  tête,  il  avoir  conçu  celui  d’être  pape, 
en  réunifiant  , à l’exemple  des  premiers  Céfars,  la  di- 
gnité de  fouverain  pontife  à celle  d’empereur  , ou  de 
chef  de  la  république.  Il  étoit  veuf  de  fa  fécondé  femme, 
& difpofé , s’il  le  falloir , h recevoir  le  caractère  de  la 

Îrêtrife.  Il  vouloir  donc,  en  contribuant  k dépofer  Jules 
I , fe  bien  affurer  que  la  tiare  tomberoit  fur  fa  tête  : 
ce  n’étoit  certainement  ni  l’intention  de  Louis  XII, 
fon  coopérateur  , ni  celle  de  Carvajal , cardinal  de  Stc- 
Croix  , que  les  cardinaux  diflidents  reconnoifToient  pour 
leur  chef.  Cependant,  comme  on  ne  pouvoir  fe  dilpen- 
fer  d’ufer  de  la  plus  grande  déférence  envers  l’empe- 
reur , on  lui  promit  que  dès  que  les  peres  auroient  fait 
l’ouverture  du  concile  dans  la  ville  de  Pile  , où  il  avoir 
été  indiqué  , ils  le  transféreroient  dans  telle  ville  de 
Germanie  qu’il  jugeroit  k propos.  Sur  cette  parole  , il 
promit  d’envoyer  à Pife  des  ambafladeurs  chargés  de 
procuration  ; mais  il  déclara  qu’aucun  évêque  de  fes 
Etats  ne  s’y  rendroit  que  la  tranflation  n’eût  été  faite. 
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— 11  ‘"T  Jules , inftruit  des  embarras  où  fe  trouvoicnt  déjà  ces 
Ann.  if u.  cardinaux  dilfidents  , crut  que  pour  faire  tomber  tous 
leurs  projets  , il  fuffifoit  de  leur  enlever  la  leule  arme 
dont  ils  puficnt  faire  ufage  contre  lui.  Le  concile  de 
Conltance  , tenu  un  fiecle  auparavant  , avoit  ftatué  que 
tous  les  dix  ans,  au  plus  tard,  on  allcmblcroit  un  con- 
cile Œcuménique  , pour  réformer  les  abus  qui  pour- 
roicnt  s’être  introduits  dans  la  dilcipline  ccclefiaffiquc  : 
que  le  pape  feroit  fommé  de  le  convoquer,  & qu'au 
cas  qu’il  négligeât  ou  refusât  de  s’aquitter  de  ce  de- 
voir, les  principaux  membres  de  l’Eglife  , & même, 
à leur  défaut , les  puiffances  féculicres , comme  prépo- 
fées  de  Dieu  au  maintien  des  loix  & au  falut  des  peu- 
ples , auroient  le  droit  de  le  convoquer.  Tous  les 
papes , avant  leur  intronifation  , avoient  juré  l’obferva- 
tion  de  ce  décret , & malgré  les  inftances  réitérées  de 
prefque  tous  ics  fouverains , ils  étoient  morts  fans  ac- 
quitter leur  fcrmcnc.  Jules  avoit  juré  entre  les  mains  de 
tout  le  facré  collège  qu’avant  deux  ans  , il  donneroie 
cette  fatisfaâion  à l’Europe  : huit  ans  s’étoient  écoulés, 
fans  qu'il  fe  fût  mis  en  devoir  d’accomplir  fa  pro- 
meffe  : on  produifoit  l’a&c  de  fon  ferment , auquel  il 
n’avoit  rien  k répliquer.  Il  prit  donc  enfin  le  parti  d’in- 
diquer un  concile  général  , pour  le  premier  de  mai  de 
l’année  fuivantc  , dans  le  palais  de  Latran.  Il  fomma 
les  cardinaux  diflidcnts  de  venir , avant  foixante  jours, 
reprendre  leur  place  & leurs  fondions  dans  le  facré 
collège  , les  menaçant  , en  cas  qu’ils  perfiftaflènt  dans 
leur  rébellion , de  les  dégrader  , & de  les  foumettre  à 
l’anathêmc.  Après  avoir  pris  ces  précautions , il  donna 
audience  à l’évêque  de  Murrai  ; demanda,  avant  tout, 
la  reftitution  de  Bologne;  impofa  des  conditions  oné- 
reufçs  au  duc  de  Ferrare , & révoqua  tout  ce  qu’il  avoic 
accordé  dans  fes  premières  inftrudions. 

Animofitc  de  Jules  ne  prenoit  un  ton  fi  haut  que  parce  qu’il  fe 
Jules  contre  la  v0y0jt  ^ [a  veille  de  difpofcr  des  forces  de  la  moitié 
d:r  faime-  de  1 Europe.  Ferdinand  le  Catholique  , k la  première 
union.  nouvelle  qu’il  avoit  çuç  de  la  déroute  de  Bologne,  avoit 
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fait  palier  en  Italie  Pierre  Navarre,  à la  tête  de  quatre 
mille  hommes  de  vieilles  troupes.  Cette  première  elca- 
dre  avoir  étéfuivie,  peu  de  jours  après,  d’une  fécondé, 
chargée  d’un  plus  grand  nombre  d’Efpagnols  , & de 
mille  arbalétriers  Anglois.  il  offroit  de  faire  caufe  com- 
mune avec  le  faint  pere  & les  Vénitiens  ; d’entraîner 
dans  le  meme  parti  le  roi  d’Angleterre  & l’Empereur; 
de  chaffer  les  François  d’Italie,  & de  les  attaquer  dans 
leur  propre  patrie  , par  trois  ou  quatre  endroits  diffé- 
rents : mais  il  formoit , en  même-temps , des  demandes 
que  Jules  , malgré  toute  l'envie  qu’il  avoir  de  fe  venger  , 
avoit  encore  de  la  peine  à lui  accorder. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  , Jules  tomba  fi 
dangereufement  malade,  que  le  bruit  de  fa  mort  fe  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l’Italie  : les  cardinaux  fe  mi- 
rent en  chemin  pour  fe  trouver  au  conclave.  Rome, 
dans  ce  moment  d’anarchie  , fut  k la  veille  d’éprouver 
une  révolution.  La  vie  déréglée,  la  conduite  violente 
des  derniers  papes  y avoient  prodigieufement  diminué 
Je  refpeét  & l’attachement  pour  le  gouvernement  ccclé- 
fiaftique.  Pompée  Colonne  & Anthime  Savelli  , deux 
jeunes  gens  des  premières  maifons  , ayant  aflèmblé  le 
peuple  au  Capitole  , l'exhorteront  , par  un  dilcours 
violent  & féditieux , à brifer  le  joug  aviliffant  des  prê- 
tres , & à fe  mettre  en  république.  Le  pape  , qu’on 
avoit  cru  mort  , revint  de  la  foiblcflè  : il  recouvra  la 
connoiffance  : le  premier  ulage  qu'il  en  fit,  fut  d’ab- 
foudre  le  duc  d’L^rbin  fon  neveu  , qui  avoit  encouru 
les  ceufures  eccléfialtiques  , en  fouillant  fes  mains  dans 
le  fang  d’un  cardinal.  Il  partagea  fes  tréfors  entre  ce 
même  duc  d’Urbin  , Sixte  Gara  de  la  Rovere,  un  au- 
tre de  fes  neveux  , qu'il  avoit  fait  cardinal , & la  figno- 
ra  Félicé  fa  fille  naturelle  , qu’il  avoit  mariée  h Jean 
Jourdain  des  Urfins.  Il  recommanda  au  facré  collège 
de  procéder  canoniquement  k l’éleétion  de  fon  fuccef- 
feur  : il  publia  même  une  bulle  pour  déclarer  nulle  & 
abufive  toute  éleciion  où  il  y auroit  des  preuves  de  fimo- 
nic,  fans  fonger  alors  qu’il  fourniflbit  lui- même  des 
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armes  à fes  ennemis.  Dès  qu’il  commença  à reprendre 
Ami.  i; ij.  des  forces  , il  conclue  avec  le  roi  d Elpagne  la  ligue 
tant  de  fois  projettée.  Ferdinand  le  Catholique  en  fut 
déclaré  chef,  & commit  pour  l’on  lieutenant,  Dotn 
Raimond  de  Cardonne , Viccroi  de  Naples,  avec  un 
plein  pouvoir  d'en  diriger  toutes  les  opérations  , & de 
aifpofer  fouverainement  des  forces  des  confédérés  : le 
pape  dut  fournir  pour  fon  contingent,  & à fes  frais, 
quatre  cents  hommes  d’armes  , cinq  cents  chevaux  lé- 
gers , &.  fix  mille  fantalfins  : les  Vénitiens  , huit  cents 
hommes  d’armes  , millt*  chevaux  légers  , & huit  cents 
hommes  de  pied  ; le  roi  d’Elpagne  , douze  cents  hom- 
mes d’armes,  mille  chevaux  légers  , & dix  mille  hom-, 
mes  d’infanterie  Elpagnole  , pour  l’entretien  defquels, 
le  pape  & les  Vénitiens  s’obligèrent  de  payer  conjoin- 
tement , quarante  mille  ducats  par  mois  , dont  deux 
mois  feroient  payés  d’avance.  Outre  ces  troupes  de 
ferre  , le  roi  d’Elpagne  dut  entretenir  douze  galères , 
les  Vénitiens  quatorze  , toujours  prêtes  à fe  porter  où 
le  befoin  l’exigeroit.  On  ftipula  que  le  pape  excommu- 
nicroit  tous  les  princes  ou  communautés  qui  s’oppofe- 
roient  directement  ou  indirectement  à cette  ligue , foie 
en  Italie,  foit  hors  de  l’Italie  ; qu’il  mettroit  leurs  ter- 
res en  interdit,  & les  donneroit  au  premier  occupant, 
à la  réferve  de  toutes  les  places  d’Italie  , qui  , ayant 
appartenu  aux  Vénitiens  , dévoient  leur  être  rendues 
fidèlement , en  quelques  mains  qu’elles  tombaflent.  On 
réferva  place  dans  ce  traité  , qu’on  nomma  la  fainte- 
union  , au  roi  d’Angleterre  , dont  I’ambaflâdeur  avoit 
aflifté  k toutes  les  conférences  , & avoit  voulu  être 
nommé  comme  témoin  ; & à l’empereur  , qui  , foit 
par  une  fuite  de  fon  indécifion  naturelle  , foit , comme 
il  cft  plus  vraifemblable  , par  duplicité,  & pour  tirer 
des  fccours  du  roi  de  France,  dans  le  temps  qu’il  conl- 
piroit  fa  perte , parut  outré  qu’on  eût  olé  prononcer 
fon  nom. 

Demande* des  Avant  que  cette  ligue  fut  rendue  publique  , qu’on 

rois  «TEff agne  foupçonnât  même  qu’il  en  fût  queftion  , les  rois  d’Ek 
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pagne  & d’Angleterre  voulant  fe  ménager  un  prétexte 
de  rupture  avec  la  France  , chargèrent  leurs  ambaffa-  Ann.  ijh. 
deurs  de  s’adreffer  conjointement  au  roi  , & de  le  prier  & d’An&lctcr. 
«le  rendre  au  pape  la  ville  de  Bologne  , qui  appartc-  «■ 
noit  au  faint  fiége  ; de  ccfler  d’encourager  la  rébellion  Lettres  Je 
du  duc  de  Ferrare  contre  Ion  fuzerain  ; de  prévenir  le  Loua  XII. 
lcandale  & le  fchifme  que  pouvoit  occafiontier  le  con- 
cile de  Pife  ; d’adhérer  avec  tous  les  autres  princes  Chré- 
tiens à celui  de  Latran  ; d’abandonner  à la  vengeance 
du  faint  çere  les  cardinaux  réfraûaires  , auteurs  de 
toutes  ces ’brouillcries  : enfin  de  fournir  des  troupes  à 
Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
pour  châtier  le  duc  de  Gueldrcs.  Louis  répondit , en 
peu  de  mots , qu’il  n’avoit  rien  à démêler  avec  le  pape; 
qu’il  ignoroit  encore  les  motifs  qui  avoient  porté  Jules 
à lui  faire  la  guerre,  puifqu’il  n’avoit  pas  plu  h ce  pon- 
tife de  les  déclarer  ; que  les  Bcntivoglio  , en  rentrant 
en  poffeflion  de  Bologne , dont  le  domaine  utile  leur 
appartenoit  depuis  plus  d’un  fiecle  , n’avoient  rien  fait 
que  de  conforme  au  droit  nacurcl  , & aux  principes  du 
droit  des  gens  : qu’ils  offroient  , ainfi  que  le  duc  de 
Ferrare  , de  payer  au  faint  fiége  les  mûmes  redevan- 
ces , ou  même  des  redevances  plus  fortes  que  celles 
qu’avoient  payées  leurs  ancêtres  : que  l’affaire  du  con- 
cile de  Pife  , étoit  un  point  de  difeipline  eccléfiaffique , 
fur  lequel  il  s’en  rapportoit  aux  décifions  des  évêques 
de  fon  royaume  , des  théologiens  & des  jurifconfultes  : 
qu’ayant  reçu  fous  fa  proteàion  les  cardinaux  qui  s’é- 
toient  crus  en  droit  de  le  convoquer  , il  ne  pouvoit, 
fans  manquer  à la  foi  publique  , les  abandonner  à la 
vengeance  du  pape;  mais  qu’il  verroit  toujours  avec  la 
plus  grande  fatisfaélion  les  Chrétiens  fe  réunir  pour  ré- 
former les  abus  énormes  de  la  cour  de  Rome  : que 
par  rapport  au  duc  de  Gueldres,  il  avoit  employé  fes 
bons  offices,  il  avoit  eu  recours  aux  prières  & aux  mer 
naces  pour  terminer  une  querelle  qui  lui  déplaifoit  plus 
qu’à  perfonne  : qu’il  continueroit  d’agir  de  la  même 
manière  , fans  le  laiffer  rebuter  par  le  peu  d’égards 
Tome  XI.  I i i 
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qu’on  avoit  montré  jufqu’alors  pour  la  médiation  , mais 
que  ni  1 empereur  ni  aucun  autre  prince  ne  pouvoient 
raifonnablement  exiger  qu’entretenant  contre  les  Véni- 
tiens , & dans  une  guerre  qui  lui  étoit  totalement  étran- 
gère , trois  fois  plus  de  troupes  qu'il  n’étoit  obligé  d’en 
fournir  par  les  traités  , il  loudoyât  encore  une  autre 
armée  pour  la  défenfe  des  Pays-Bas  : qu’il  avoic  re- 
noncé à l’alliance  du  duc  de  Gueldrcs  ; qu  il  l’abandon- 
noit  à Ton  malheureux  fort  ; mais  que  ce  duc  n’étant 
point  Ton  vaflàl , avoit  le  droit  de  ne  pas  déférer  à les 
confeils. 

Quoique  les  ambalTadeurs  n'infiftaffent  fur  aucun  de 
ces  points  , & parulîènt  pleinement  fatisfaits  , Louis  , 
craignant  toujours  que  cette  malheureufe  affaire  de 
Gucldres  ne  finît  par  lui  enlever  l’alliance  de  l’empe- 
reur qui  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  néccflàire  , 
mit  toute  fon  application  à y trouver  quelque  dénoue- 
ment. Charles  d’Egmont,  tout  foible  qu’il  étoit  par  lui- 
même  , venoit  d’enlever  à l’archiduc  la  forte  place  de 
Bomel  : il  recevoit  des  fecours  d’argent  de  la  ducheffe 
de  Lorraine  fa  fœur  , veuve  de  René  de  Lorraine  , & 
régente  de  cet  Etat,  pendant  la  minorité  d’Antoine  fon 
fils  aîné.  Marguerite  d’Autriche  n’ignoroit  pas  d’où  pro- 
venoient  ces  fecours  ; mais  cherchant  à liguer  tous  les 
princes  contre  Louis,  elle  l’acculoit  malicicufement  de 
les  fournir  , de  pour  juftifiér  cette  imputation  calom- 
nieufe  , elle  produifit  au  roi  lui -meme  l’extrait  d’une 
lettre  , où  elle  étoit  avertie  que  la  France  la  trompoir. 
Si  cette  lettre  n’étoic  pas  fuppofée  , elle  ne  pouvoir  venir 
que  de  Ferdinand  : Louis  crut  l’y  reconnoître  , & 
comme  cette  matière  touchoit  fon  honneur,  il  répondit: 
que  fi  le  perfonnage  étoit  d’un  rang  à fe  battre  contre  lui, 
il  l’enverroit  dejier  : que  s’il  n’etoit  pas  fon  égal , il  trou- 
verait des  amis  dans  fon  royaume  qui  foutiendroient  fa 
querelle , & le  combattraient.  Marguerite  ne  voulut  point 
nommer  le  perfonnage  , mais  continua  d’accufer  & de 
fe  plaindre-  Le  roi  eut  plus  d’afeendant  fur  l’cfprit  du 
duc  de  Gucldres:  Iç  victorieux  Charles,  quoiqu’il  n’i- 


•Louis  XII.  43$ 

gnorât  pas  l’envie  que  Louis  avoic  de  ménager  la  mai-  - 

Ion  d'Autriche  , étoic  d’ailleurs  fi  convaincu  de  l’équité  Ann-  'J'1* 
de  Ton  juge , qu  il  ne  balança  pas  à lui  remettre  fes  in-» 
térêts  entre  les  mains,  promettant  de  foulcrire  aveu- 
glément à tout  ce  qu’il  auroit  décidé.  Marguerite  , pref- 
lée  de  s’expliquer  à Ion  tour  , déclara  enfin  qu’elle  ne 
pouvoit  traiter  fans  l’aveu  & la  participation  des  rois 
d’Efpagne  & d’Angleterre,  qui  avoient  époufé  la  que- 
relle de  fon  pupile , & qui  n’écouteroicnt  déformais 
Charles  d’Eginont , que  lorfqu’il  fc  rendroit  à merci. 

Bientôt  en  effet  débarquèrent  dans  les  Pays-Bas  des 
corps  de  troupes  Angloifes  & Efpagnoles  ; mais  elles 
ne  remplirent  pas  l’attente  de  Marguerite  : ne  recevant 
point  dé  folde  de  leur  pays,&  n’ayant  pu  s’introduire 
dans  la  Gucldre  , hériliee  de  places  fortes  , elles  fe 
mirent  à piller  ceux  qu’elles  dévoient  défendre  : on  ne 
fongea  qu’à  les  renvoyer  promptement. 

L’empereur  & le  roi  de  France  avoient  été  (impies  Ouverture 
fpcéfateurs  de  cette  guerre  ; leur  alliance  fubfiftoic  tou-  jj“(£oaci,ede 
jours , du  moins  à l’extérieur  : ils  prenoient  des  mefu- 
res  communes  pour  abattre  les  Vénitiens  , pour  refifter 
à l’armée  de  la  fainte  union  : ils  accédoient  de  concert 
au  concile  de  Pifc.  A la  vérité  Maximilien  s’étoit  con- 
tenté d’y  envoyer  deux  orateurs  ; mais  il  s’exeufoit  fur 
ce  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  forcer  les  pré- 
lats Allemands  à s’expatrier  : il  demandoit  toujours  que 
le  concile  fe  transférât  en  Germanie.  Louis  y fit  pafier, 
outre  fes  orateurs,  vingt- quatre  prélats  , tant  archevê- 
ques qu’évêques;  un  grand  nombre  d’abbés  , de  dépu- 
tés de  chapitres  & duniverfités.  On  ne  pouvoit  en- 
voyer dans  une  ville  étrangère , fi  voifine  du  théâtre  de 
la  guerre  , tant  de  perfonnages  dillingués  , fans  pren- 
dre des  précautions  pour  leur  sûreté  : le  roi  deftina  un 
corps  de  trois  cents  lances  Françoifes  pour  la  garde  du 
concile  , & en  donna  le  commandement  à Odet  de 
Foix  , feigneur  de  Lautrec  ; mais  les  Florentins , qui 
n’avoient  confenti  qu’avec  une  extrême  répugnance  au 
choix  qui  avoit  été  fait  de  la  ville  de  Pife  , & qui  n’a- 
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- voient  pu  oublier  ce  qui  étoit  arrivé  dans  cette  ville 
Ann.  ij ii.  pendant  le  féjour  qu’y  avoient  fait  les  François  lous  le 
regne  de  Charles  VIII  , déclarèrent  fi  pofitivcmenc 
qu'ils  ne  logeroient  point  cette  armée  dans  leurs  mu- 
railles , que  Lautrec  fut  contraint  de  la  renvoyer  à Mi- 
lan , ne  refervant  avec  lui  que  cinq  ou  fix  capitaines  , 
& une  compagnie  d’archers.  Les  peres  du  concile  ne 
tardèrent  pas  à s’appercevoir  que  cette  troupe  n’étoit  pas 
fuffifante  pour  contenir  un  peuple  fuperltiticux  , qui 
les  voyoit  de  mauvais  œil.  Jules,  en  les  déclarant  fo- 
Jenncllement  rebelles  , fehifmatiques  , excommunies , 
avoir  jetté  l’interdit  fur  toutes  les  villes  qui  leur  donne- 
roient  un  afyle;  avoit  fournis  aux  ccnfures  cccléfialfi- 
ques  tous  ceux  qui  participeroient  à leur  iniquité  ; qui 
leur  donneroient  aide  ou  faveur.  Quoique  le  fénat  de 
Florence  eût  appelle  de  la  fénrencc  du  pape  au  concile, 
quoique  le  premier  foin  des  peres  eût  été  de  déclarer 
nulles  , abufives  , féditieufes  toutes  les  fentences  que 
Jules  auroit  portées , & qu’il  pourroit  porter  pour  l’a- 
venir; de  le  citer  lui -même  à venir  rendre  compte  de 
fa  conduite  ; la  haine  & le  mépris  des  Pifans  éclatè- 
rent dans  toutes  les  occafions.  Le  clergé  de  cette  ville 
ayant  été  invité  aux  premières  fcflions , pas  un  feul  re- 
ligieux ne  s’y  trouva.  Les  prêtres  féculiers  refuferent 
de  prêter  des  ornements  pour  célébrer  le  fcrvice  divin , 
& il  Falloir  attendre  des  ordres  du  fénat  pour  faire 
ouvrir  les  égliles.  Ces  ordres  ne  venoient  jamais  à pro- 
pos , ou  étoient  contradi&oires  : c’eft  que  le  fénat  , en 
même-temps  qu’il  ufoit  de  déférences  envers  le  roi, 
ménageoit  toujours  l’impétueux  pontife,  craignant  d’at- 
tirer lur  Florence  les  premiers  efforts  de  l'armée  de  l’u- 
nion. Sans  ofer  chaflêr  de  Pife  les  peres  du  concile  , 
ils  cherchoient  à leur  donner  des  dégoûts  qui  les  obli- 
geaient de  fc  recircr  d’eux-mêmes.  La  fortune  les  fer- 
vit  à fouhait:  on  eft  feulement  fâché  qu’une  aventure 
fcandaleufc  ait  pu  avoir  tant  d’influence  fur  une  affaire 
auffi  férieufe  & auff  importante  que  l’étoit  l’affcmblée 
d’un  concile  général , déitiné  à réformer  l’Eglife  dans 
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fon  chef  & dans  fes  membres.  Un  archer  François  ~ ■ - 

infulca  fur  le  pont  de  l Arvc  une  femme  de  mauvaife  Ann.  ijn. 
vie  : ces  objets  dévoués  au  mépris  public  en  France, 
font  moins  vils  en  Italie  : elle  trouva  des  défenfeurs  : 
on  en  vint  aux  mains  : l’archer  fut  fecouru  par  fcs 
camarades  : les  Pilans  & les  Florentins  défendirent 
leurs  concitoyens.  Les  épées  furent  tirées  , & le  fang 
ruifïcla  de  tous  côtés.  Lautrec  & Châtillon  , accourus 
pour  appailer  le  tumulte  , reçurent  des  blefliires  , & ce 
qui  n’étoit  que  la  querelle  d’un  ivrogne  & d’une  prof- 
tituée  , devint  une  a flaire  férieufê.  Les  peres  qui  avoient 
déjà  tant  d’indices  de  la  mauvaife  volonté  de  leurs  hô- 
tes , & qui  tremblèrent  dans  cette  occafion  pour  leur 
vie,  prirent  occafion  de  ce  tumulte  pour  transférer  le 
concile  k Milan  , où  ils  dévoient  être  mieux  gardes  & 
plus  refpeclés. 

En  effet  leur  entrée  dans  cette  ville  eut  l'air  d’un  Tranfiation 
triomphe  : le  clergé  féculier  & régulier  alla  les  recevoir  j[j‘  ,"nc!'c  1 
en  proceflion , précédé  & fui vi  de  la  multitude  des  ci-  ,io„  jcs  Suif- 
toyens  de  tout  âge  , chantant  des  hymnes  , & faifant 
retentir  l’air  d’acclamations.  Cette  joie  dura  peu  : le  xaaeor.ùl. 
lendemain  de  leur  arrivée  , on  apprit  qu’une  multitude  ^ 

effroyable  de  Suifles , defeendant  de  leurs  montagnes,  Lotit  xu/ 
fe  raffcmbloient  k Varcfe,  dans  la  ferme  réfolution  de  Gi.àcWn, 
venir  droit  k Milan  , & de  faccager  tout  ce  qui  leur  de^^/ar,,r 
oppoferoit  quelque  réfiftance.  Le  peuple  crédule  crut  ‘ 1 
appercevoir  dans  ce  fléau  un  effet  de  la  vengeance  cé- 
lcftc  fufpendue  fur  la  tête  de  ces  fchilmatiques  : on  les 
accabla  de  malédiélions  , ôc  ils  auroient  couru  de  plus 
grands  rifques  qu’k  Pifc  , fi  le  gouverneur  , dont  l'au- 
torité étoit  fouverainement  refpcctée , n’eût  prompte- 
ment étouffé  ces  femcnces  de  fédition. 

Ce  gouverneur  étoit  le  célébré  Gallon"  de  Foix  , âgé 
feulement  de  vingt-deux  ans.  Louis  , qui  avoit  confenti 
k être  nommé  fon  tuteur,  qui  lui  tenoit  lieu  de  pere , 
s’étoit  occupé  de  fon  éducation  , & avoit  eu  lieu  de 
s’applaudir  de  fes  foins  : un  génie  vif  & perçant  , un 
courage  indomptable,  une  ame  généreufe  & fenfible. 
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- ; un  fond  inépuifable  d’enjouement  & de  gaieté  , une 

Ann.  «*»«.  galanterie  noble,  une  figure  majtliueule , qui  inlpiroic 
tout  à la  fois  le  refpeéfc  ûc  la  confiance , rendoient  Gaf- 
ton  les  délices  des  lociétés , & l’idole  des  guerriers.  Il 
avoir  fait  les  premières  armes  à l’expédition  de  Gênes  r 
depuis  ce  temps  , il  ne  s’étoit  point  donné  de  combat 
où  il  ne  fe  fût  crouvé  en  perlonne  , conduifant  ordi- 
nairement lavant-garde  de  l’armée.  Les  gendarmes , 
qui  l’avoient  vu  croicre  au  milieu  d’eux,  & fe  précipi- 
ter enfuite  comme  un  lion  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  un  bras  nu  ou  couvert  d’une  fimple  écharpe, 
pour  l’amour  de  fa  dame  , pleins  d’admiration  & de 
tendrefle  , avoient  hâté  par  leurs  vœux  & leurs  éloges  , 
fort  avancement.  Louis  , en  lui  conférant  dans  un  âge 
fi  tendre  l’emploi  le  plus  glorieux  & le  plus  difficile 
de  l'Etat,  avoir  moins  écouté  fon  inclination  particu- 
lière que  le  luffrage  unanime  des  officiers  & acs  fol- 
dats.  Cetoic  la  première  fois  que  Gallon  fe  trouvoit 
chargé  du  commandement  général , & jamais  début 
n’exigea  plus  de  reflources  & de  talents.  Les  Suiflés  ne 
s’étoient  ébranlés  que  vers  la  fin  de  novembre  , temps 
où  l’infanterie  étrangère  au  fervice  de  la  France  étoit 
licenciée  , où  la  gendarmerie  éparfe  dans  des  quartiers 
éloignés  les  uns  des  autres  , ne  devoir  fe  raliemblcr 
qu’à  la  fin  de  l'hiver.  Maximilien  , qui  peut-être  n’i- 
gnoroit  pas  le  projet  des  Suiflés  , avoit  fait  les  plus 
vives  inuances  pour  attirer  la  plus  grande  partie  de 
cette  gendarmerie  dans  le  Frioul  & dans  l’Iftrie , c’eft- 
à-dire  fur  les  frontières  de  l’Allemagne  : n’ayant  pu 
en  venir  à bout , il  avoir  du  moins  obtenu  qu’elle  de- 
meurât , tant  que  la  faifon  l’avoit  permis  , dans  le 
Trévifan  , & qu’elle  prît  fes  quartiers  d’hiver  à Vé- 
rone , & dans  les  autres  Etats  de  terre -ferme  de  la 
république  de  Venife.  Gafton  , dans  ce  befoin  pref- 
fant  , ne  put  raflcmbler  que  trois  cents  lances  , deux 
cents  gentilshommes  , & trois  à quatre  mille  aventu- 
riers François.  Avec  ce  détachement , il  s’avança  juf- 
qu’au  camp  des  SuifTes  pour  retarder  leur  marche. 
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pendant  que  les  officiers  , qu’il  laifl’oit  à Milan,  y fai- 
loient  entrer  des  provilions  , détruifoient  une  partie 
des  fauxbourgs  , où  les  Suifies  euflent  pu  fe  loger , & 
travailloicnc  lans  relâche  à réparer  les  fortifications. 
Gafton  trouva  dix  mille  Suifies  campés  à Galcra  : il 
eut  l’audace  de  faire  le  tour  de  leurs  retranchements, 
comme  s’il  eût  été  dans  1 intention  de  les  attaquer  , de 
ranger  fa  petite  troupe  dans  la  plaine  , & de  les  défier 
au  combat.  Les  Suifies  fortirent  en  ordre  de  bataille  ; 
mais  ne  voulant  pas  hafarder  une  aélion  générale  en 
rafe  campagne  contre  de  la  cavalerie  , avant  l’arrivée 
d’un  nouveau  renfort  qui  devoit  venir-  les  joindre  , ils 
rentrèrent  dans  leur  camp.  Ayant  reçu  , peu  de  jours 
après  , ce  renfort,  ils  vinrent  le  défier  à leur  tour: 
mais  Gafion,  qui  avoit  eu  le  temps  de  faire  renfermer 
dans  les  places  fortes  les  payfans  , les  vivres  & les 
troupeaux,  retira  doucement  les  troupes  , achevant  de 
ruiner  la  campagne  fur  la  route  que  dévoient  tenir 
les  Suifies  , les  obligeant  h fe  tenir  toujours  ferrés  , &c 
il  les  attira  fur  fes  pas  jufques  dans  les  fauxbourgs  de 
Milan.  La  ville  étoit  en  état  de  défenfe , & il  y arri- 
voit  de  moment  à autre  des  compagnies  de  gendarmerie 
& d’infanterie.  Les  Suifies  , qui  avoient  confumé  les 
vivres  qu’ils  avoient  apportés  de  leur  Pays  , qui  ne  re- 
cevoient  encore  aucune  nouvelle  de  l'armée  de  l’union, 

3ui  s’étoient  déjà  beaucoup  trop  avancés  , s’éloignèrent 
e Milan  , & fe  rendirent , à grandes  journées , vers  les 
bords  de  l’Adda  , où  les  Vénitiens  dévoient  leur  en- 
voyer cinq  cents  lances  pour  les  efeorter , des  pontons 
pour  rraverfer  les  rivières  , des  pionniers  , & un  train 
nombreux  d’artillerie  pour  attaquer  les  places  fortes. 
Gallon  , inllruit  de  leur  deflèin  par  des  lettres  inter- 
ceprées  , fe  mit  à les  fuivre  ; jetta  une  forte  earnilon 
dans  la  ville  de  Cafan,  qui  avoit  un  pont  fur  I’Adda  , 
& pour  plus  de  sûreté  encore  , il  ht  traverfer  cette 
riviere  à une  divifion  de  fa  petite  armée  , qui  campa 
fur  la  rive  opnolée.  Les  Suifies  , ne  pouvant  entrepren- 
dre de  la  palier , fans  s’expoler  à être  attaqués  de  front 
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& en  queue  , ne  voyant  perfonne  de  la  part  des  Vé- 
nitiens , députèrent  h Gafton  un  officier  , qui  lui  re- 
préfentant,  comme  de  lui -même,  l’union  intime  qui 
avoit  long-temps  fubfifté  entre  les  François  & les  Suif- 
fes  , le  reffentiment  & la  colère  que  ces  derniers 
avoient  conçus  contre  leurs  nouveaux  alliés , lui  fit  en- 
tendre qu  on  pouvoit  tirer  parti  de  ces  difpofitions  pour 
renouer  les  anciens  traités , & promit  d’y  difpofer  fa 
nation , fi  Gafton  vouloir  accorder  feulement  k l'armée 
la  folde  d’un  mois.  Gafton  l'offrit  de  quinze  jours , & 
le  renvoya  : ce  même  officier  reparut  le  lendemain  , 
& voulant  faire  lentir  au  général  François  combien  il 
avoit  eu  tort  de  ne  pas  le  prendre  au  mot  : il  promic 
de  réparer  tout  le  mat  , & d’appaifer  fes  compatriotes , 
fi  l’on  vouloit  leur  donner  la  folde  de  deux  mois  : 
Gafton  ne  l’offrit  plus  que  de  huit  jours.  Lorfque  cet 
officier  fc  fut  retiré  , arriva  un  trompette  , qui  vinc 
déclarer  aux  François  une  haine  mortelle  , une  guerre 
à feu  & à fang  ; mais  dès  la  nuit  fuivante , les  Suiffes 
décamperercnt  lans  bruit,  de  reprirent,  k la  hâte  , le 
chemin  de  leurs  montagnes. 

Cette  troifiemc  expédition  , aufîi  malheureufe  que  les 
deux  précédentes  , la  famine  & l’extrême  mifere  dont 
elle  fut  fuivie  , firent  fentir  aux  Suilfcs  la  faute  qu’ils 
avoient  commifc  , en  rompant  trop  légèrement  avec 
d’anciens  & d’utiles  alliés.  Leurs  montagnes  ne  four- 
niffoient  point  allez  de  fu  b fi  fiances  : depuis  un  temps 
immémorial  ils  les  tiroient  des  duchés  de  Milan  & de 
Bourgogne , au  moyen  des  privilèges  que  leur  avoient 
accordés  les  fouverains  de  ces  deux  Etats  : Louis , de- 
puis même  qu’ils  avoient  renoncé  k fon  alliance  , avoit 
confervé  ces  privilèges , pour  laiffcr  une  porte  ouverte 
k.la  réconciliation  : il  venoit  enfin  de  les  retrancher; 
ce  qui  joint  k la  privation  des  penfions  qu’ils  tou- 
choient  auparavant  de  la  France  , menaçoit  le  pays 
d’une  enticre  défolation.  Cette  perfpeélive  effrayante, 
réveillant  le  zèle  des  nombreux  partifans  que  le  roi  avoir 
encore  parmi  les  cantons  , ils  obtinrent  qu’on  lui 
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adrefsâc  une  nouvelle  députation  : les  dix-huit  députés , - — — — - 
admis  à l'audience  du  roi  , le  plaignirent  amèrement  Aun* 
qu’après  avoir  employé  leurs  bras  , qu’après  avoir 
épuil'é  leur  fang  pour  cimenter  la  domination  en  Italie, 
le  monarque  le  prévalût  des  avantages  qu’il  devoir  en 
partie  à leur  valeur  pour  les  accabler  de  mépris  , & 
pour  les  réduire  dans  la  plus  affreulê  pauvreté  : ils  le 
prièrent  de  mettre  des  bornes  à fon  rcllcntiment , & 
de  leur  rendre  Ion  alliance  , en  les  dédommageant  des 
pertes  qu’ils  avoient  déjà  fouffertes  : ils  lui  repréfentc- 
rent  que  le  fang  Helvétique  n’étoit  point  allez  vil  pour 
qu’on  dut  chicanncr  davantage  de  braves  foldats  fur  ce 
qui  pouvoir  leur  être  dû  : que  les  pcnlions  dont  ils  de- 
mandoient  une  légère  augmentation  , étoient  emplo- 
yées à confoler  des  veuves  & des  malheureux  orphe- 
lins de  la  perte  d’un  pere  , d’un  époux , morts  en  le 
fervant  fidélemcnc.  Louis  , qui  ne  trouva  point  encore 
leurs  demandes  allez  refpcclucufcs , & qui  fc  perfuada 
qu’un  peu  de  rigueur  de  plus  les  lui  rameneroit  plus  • 

dociles  & plus  fournis  , leur  reprocha  durement  l'u- 
liirpation  de  Hellinzone  contre  la  foi  publique  ; leurs 
lenteurs  étudiées  , lorfqu’il  avoit  été  quellion  de  le 
fervir  ; les  mutineries  éternelles  de  leurs  foldats  ; leur 
arrogance  & leurs  exaélions  , & les  renvoya , le  dé- 
lèfpoir  dans  l’amc  , perdant  ainfi  la  feule  occalion  que 
lui  préfentoit  encore  la  fortune  de  triompher  de  toute 
la  malice  de  les  ennemis  & de  fes  faux  alliés.  En  re- 
cherchant les  caufes  d'un  procédé  fi  peu  réfléchi  , on 
les  découvrira  fans  peine  dans  la  préemption  qu’inf- 
pire  aux  mortels  les  plus  fages  une  longue  profpérité  ; 
dans  les  faillies  proteftations  du  roi  d Efpagne  , qui 
lui  fallait  dire  en  confidence  qu’il  ne  s’étoit  ligué  avec 
le  pape  & les  Vénitiens , qu’atin  de  les  obliger  , en 
difpofant  de  toutes  leurs  forces  , à fouferire  aux  con- 
ditions équitables  qu’on  leur  offroit  inutilement  aupa- 
ravant : dans  les  proteftations  aufti  faillies  du  roi 
d’Angleterre  , qui  déclaroit  qu’en  donnant  des  fecours 
au  pape , il  n’entendoit  point  déroger  aux  traités  , ni 
Tome  XI.  * K k k 
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■ ■■■-  entrer  en  guerre  avec  la  France  : dans  la  trahifon 

Aon.  i)ii.  plus  rafinée  encore  de  Maximilien  , qui  , dans  le  temps 
qu’il  s’unilloit  à la  fainte  union  , offroit  au  roi  plus  de 
lanfquenets  qu’il  n’en  vouloic  foudoyer , & à beaucoup 
meilleur  marché  que  les  Suifles  ; cncourageoit  ceux 
de  fes  Etats  héréditaires  à lé  préfènter  en  foule  lotis 
les  drapeaux  François.  Ajoutons  à toutes  ces  confédé- 
rations l’économie  de  Louis  , la  crainte  qu’il  avoic 
toujours  montrée  de  fouler  les  fujets  pour  une  querelle 
qui  leur  étoit  étrangère  , & la  détrelle  où  l’avoient  mis 
les  emprunts  répétés  de  Maximilien. 

Ann.  iji».  A peine  avoit-il  commis  cette  faute,  qu’il  reçut,  coup 
Trahirons  de  fur  coup,  deux  nouvelles  bien  capables  de  l’en  faire 
Maximilien  & repentir  : la  première  portoit  que  l’armée  de  l’union, 
ddcoa'vèrtes^*  f°rte  de  dix-huit  cents  lances  , de  feize  cents  chevaux 
par  un  agent  légers,  & de  feize  mille  hommes  d’infanterie,  s'avan- 
du  pape  : me-  <-0jt  du  côté  de  Bologne  , & qu’elle  inveftiroit  cette 
Lo'uis^pour'fe  place  dans  les  premiers  jours  de  janvier  : par  la  fe- 
venger.  conde  , on  lui  donnoit  avis  que  Maximilien  avoir  en- 
Manufcr.  de  voyé  des  miniftres  plénipotentiaires  en  Italie  , chargés 
B.-ihuru.  de  conclure  une  paix  ou  une  trêve  particulière  avec 
ImîsXII .*  les  Vénitiens  , par  la  médiation  & lous  la  garantie 
Cabinet  de  M.  du  roi  d’Elpagnc  & du  pape.  Ferdinand  qui  avoir  dé- 
Je  BT^gnfi  * couvert  la  paffion  qu’avoit  Maximilien  de  fuccéder  à 
L-uen  . etjin.  ju|e$  jj  pur  ja  c|,ajre  de  faint  Pierre  , loin  de  com- 
battre cette  ridicule  fantaifie , s’en  étoit  habilement 


fervi  pour  l’exciter  à hâter  fon  traité  , en  lui  repré- 
fentant  qu’il  ne  pouvoir  faire  aucun  fondement  fur  ce 
phantôme  de  concile , d’abord  indiqué  à Pife  , transféré 
enfuite  à Milan  , & uniquement  deftiné  à fervir  les 
pallions  des  François  : que  le  pape  étoit  vieux  , infirme 
& menacé  d’une  mort  prochaine  ; qu’on  pourroit  peut- 
être  l’engager  k fe  choifir  un  coadjuteur  ; que  dans  le 
cas  même  où  l’on  feroit  obligé  d’attendre  la  mort , il 
n’y  avoit  point  de  temps  à perdre  , qu’il  falloit  pra- 
tiquer les  cardinaux  : qu’il  répondoit  d’avance  de  la 
faaion  Efpagnole  , qui  étoit  très- nombrtufe  dans  le 
facré  collège  ; que  deux  ou  trois  cents  mille  ducats 
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icroient  plus  que  fuffifants  pour  gagner  tous  les  autres.  -- 

Ces  niions  , que  nous  avons  reçue. llies  d'une  lettre  de  An"-  «J»‘* 
Maximilien  à Marguerite  l'a  fille  , ne  furent  pas  les 
feules  qui  déterminèrent  Maximilien  k changer  de  parti: 
il  avoir  plus  que  jamais  beloin  d’argent  ; le  roi  de 
France  avoir  déclaré  qu'il  n’en  fourniroit  plus:  les  Vé- 
nitiens en  offroient,  pourvu  feulement  qu’il  leur  aban- 
donnât des  places  qu'il  ne  pouvoit  plus  leur  enlever. 

Outre  des  fommes  confidérables  , on  lui  offroit , pour 
prix  de  cette  cellion , des  principautés,  des  provinces, 
des  duchés  , en  Italie,  en  France,  & fur  les  bords 
du  Rhin.  Cependant  , comme  toutes  ces  offres  fe  ré- 
duiraient encore  à des  promelfcs  , qu’elles  dépendoient 
pour  la  plupart  de  la  réullite  d un  projet  qui  pouvoit 
échouer  , Maximilien  voulant  tenir  au  roi  de  France 
jufqu  k ce  qu’il  trouvât  un  moyen  infaillible  de  l’acca- 
bler , tâchoit  encore  de  lui  faire  approuver  fon  pro- 
cédé : tantôt  il  fe  plaignoit  de  la  protedion  accordée 
au  duc  de  Gueldres  , fon  ennemi  ; du  peu  de  zèle  , 
ou  plutôt  de  la  froideur  avec  laquelle  on  l’avoit  affifté 
contre  les  Vénitiens  : tantôt  il  demandoit  de  nouveaux 
fecours  d’hommes  & d’argent , promettant  de  marcher 
<lroit  k Rome  , de  punir  les  infradeurs  de  la  ligue  de 
Cambrai , & d’amener  Jules  devant  le  concile  de  Pife 
pour  y rendre  raifon  de  fa  conduite  : enfin  , prenant 
déjà  le  ton  de  protedeur  k l’égard  du  roi , il  s’obligeoit 
de  le  défendre  envers  & contre  tous  , comme  fon  feu- 
dataire  & fon  vallal  , k raifon  du  duché  de  Milan.  Fer- 
dinand , de  fon  côté,  qui  tenoit  toujours  un  ambaflk- 
deur  k la  cour  de  Louis  , affedant  un  zèle  fans  bornes 
pour  la  caufe  de  la  religion  , ne  demandoit  , pour 
efleduer  fes  promeffes  & rendre  le  calme  k l’Italie, 

Îjue  la  diffolution  du  conciliabule  de  Pife , & une 
numiffion  au  moins  apparente  ap  pere  commun  des 
fidèles.  Louis , qui  avoir  déjà  eu  l’imprudence  d'avouer 
à l’ambafTadeur  Efpagnol  que  ce  prétendu  concile  n’é- 
toit  qu’une  farce  fi*  un  épo  t ventait , dont  il  ne  vouloir 
fe  Jcrvir  que  pour  amener  le  pape  à la  raifon  , auroit 
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; été  la  dupe  & la  viélime  de  tout  ce  manège,  s’il  n’eût 

Ann.  ijii.  rcçu  enfin  des  éclairciflèments  auxquels  il  ne  s’atten- 
doit  pas.  L’agent  fccret  de  Jules  à la  cour  d’Angle- 
rerre , confidérant  que  ce  pape  étoit  vieux  , que  celui 
qui  feroit  élu  pour  le  remplacer  auroit  peut-être  d au- 
tres vues  , •&  que  dans  ce  cas  , il  ne  tiendroit  pas 
grand  compte  des  fervices  rendus  à fon  prédécefîéur , 
s’adrefià  fecrétemcnt  à d’Arizolles  , ambaflàdcur  du  roi 
dans  la  même  cour  , & offrit , fi  le  roi  vouloit  lui 
aflurer  un  bon  bénéfice  en  France  , de  lui  communi- 

3uer  non  - feulement  toutes  les  dépêches  qui  lui  vien- 
roient  de  Rome , mais  encore  les  inftrucfions  adref- 
fées  aux  agents  du  roi  d’Efpagne  , de  l’empereur, 
& de  Marguerite  d’Autriche  , avec  lefquels  il  concer- 
toit  toutes  fes  démarches  , & qui  n’avoient  rien  de 
caché  pour  lui.  Par  ce  moyen  Louis  fut  exaâement 
informé  de  tous  les  projets  de  fes  ennemis  : indigné 
qu’ils  partageaffent  d’avance  fes  Etats  , mais  forcé  pour 
la  première  fois  de  diflimuler  fes  véritables  fentiments, 
il  feignit  d’ajoute^  foi  à leurs  fauflès  proteflations , & 
prit,  pendant  ce  temps,  toutes  les  précautions  que  la 
prudence  exigeoit  , non  - feulement  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l invafion  qu’ils  méditoient  , mais  pour  por- 
ter chez  eux  la  guerre  donc  ils  menaçoient  les  pro- 
vinces de  France.  L’évcque  de  Murrai  étoit  revenu  de 
fon  infru&ucufe  ambaflade  auprès  du  pape  : Louis  le 
fit  repaflèr  promptement  en  Ecoffe , pour  avertir  Jac- 
ques IV,  fon  fidèle  allié,  de  fe  tenir  prêt  à faire  une 
diverfion  , lorfque  Henri  VIII  entreprendroic  de  palier 
en  France  : honteux  des  emportements  auxquels  il 
s’étoit  livré  contre  Charles  d’Egmond  , duc  de  Guel- 
dres  , il  lui  en  fit  une  réparation  honorable  ; le  pria 
de  perfifter  dans  fon  alliance , l’afTurant  qu’aucune  con- 
fédération ne  le  détachcroic  jamais  de  les  intérêts.  Il 
chercha  un  prétexte  apparent  pour  attirer  k fa  cour 
Jean  d’Albret , roi  de  Navarre  ; & l’avertit  de  fe  pré- 
cautionner de  bonne  heure  contre  les  intrigues  & les 
mauvais  deffeins  de  Ferdinand.  Il  remua  enluice  , par 
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des  émiflaires  fecrets  , les  principales  cours  d’Italie , où 
il  confcrvoit  toujours  un  grand  nombre  de  partilans.  Ann.  iju* 
Le  pape  fut  fi  effrayé  de  la  commotion  qu  il  apperçue 
jufques  dans  Ion  palais , qu’il  fongea  à fe  renfermer 
dans  le  château  Saint-Ange  : ne  s’y  croyant  pas  encore 
en  sûreté  , il  donna  des  ordres  pour  réparer  la  forte- 
refl'e  d’Oftie  ; il  y fit  tenir  deux  galères  , afin  de  pou- 
voir , en  cas  de  befoin , s’enfuir  en  Sicile , ou  en  Ef- 
pagne.  La  fermentation  fut  encore  plus  vive  & plus 
générale  dans  le  royaume  de  Naples  , s’il  eft  vrai , 
comme  il  y a tout  lieu  de  le  penfer  , que  ce  fut  dans 
ce  meme  temps  que  Louis  y fit  frapper , k fon  coin  , 
cette  fameufe  médaille  , qu’on  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  cabinets , avec  la  légende  : Perdam  Baby - 
bonis  nomen.  ( Je  détruirai  juj 'qu’au  nom  de  Babylone  ). 

La  fa&ion  Angevine  , dont  étoient  chefs  les  Sainr-Sé- 
verins  , pofTédoit  en  propre  un  grand  nombre  de  villes 
& de  châteaux , qu’ils  promettoient  d’ouvrir  aux  Fran- 
çois , dès  qu’ils  parottroient  dans  le  royaume.  Louis , 
qu’on  croyoit  à la  veille  d être  écrafé  , conçut  le  hardi 
projet  de  frapper  un  coup  terrible  h l’armée  de  l’u- 
nion ; d’établir  h Rome  le  concile  dont  il  s’étoit  dé- 
claré le  proteèleur  ; .de  faccager  cette  ville,  fi  elle  s’obf- 
tinoit  à défendre  Jules;  d’envoyer  fon  général  dans  le 
royaume  de  Naples  ; de  lui  céder  cette  couronne  , en 
lui  faifant  époufer  Renée  de  France,  la  plus  jeune  de 
fes  filles.  Pour  mettre  Gaflon  k portée  de  remplir  ces 
hautes  défiinces  , Louis  fit  naflér  les  monts  k fa  maifon 
& k toute  la  gendarmerie  de  France  , ne  fc  réfervant 

3ue  deux  cents  lances  , qu’il  diffribua  fur  les  frontières 
e Picardie  : il  lui  envoya  tout  l’argent  dont  il  pouvoit 
avoir  befoin  pour  foudoyer  des  Grifons  , des  Vaücfans, 

& des  lanfquenets.  Cependant  l’armée  de  l’union  étoit  ]•  M 
en  mouvement  : en  longeant  les  Etats  du  duc  de  Fer-  ,,*o™:ficredê 
rare  pour  fe  rendre  devant  Bologne,  elle  lui  avoit  en-  Bologne, 
levé  , fans  touver  de  réfiftance  , plufieurs  petits  châ-  Cukchardin. 
tcaux.  La  Baltide  de  Génivolo  , qui  avoit  déjà  foutenu  P.Jovt. 
un  iiége  mémorable  contre  l’armée  du  pape , ofa  feule 
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- fcrmer  fes  portes  : Navarre  en  forma  le  fiége , & après 
• Ami.  ijn.  trois  jours  d attaque  , il  l’emporta  d’aflàut , 6c  y logea 
une  nouvelle  garnilon  de  troupes  cccléfialtiques.  Le 
duc  de  Ferrare  voyant  1 armée  éloignée,  & lentant 
vivement  le  danger  auquel  la  perte  de  cette  fortertfle 
expoloit  une  partie  de  les  Etats , (e  mit  en  devoir  de  la 
reprendre  : il  y livra  un  fi  furieux  aflàut , que  malgré 
une  bleliurc  dangercule  qu  il  reçut  à la  tète , il  l’em- 
porta en  aulli  peu  d’heures  que  Navarre  avoit  été  de 
jours  à s’en  rendre  maître.  L’armée  de  l’union  affié- 
geoit  Bologne , défendue  par  quelques  corps  de  milice 
Italienne,  dont  on  ne  tenoit  pas  grand  compte  , par 
deux  mille  lanfquenets  , & deux  cents  lances  Fran- 
çoifes,  fous  les  ordres  de  Lautrec,  de  Châtillon  , d’An- 
toine de  la  Fayette,  & du  capitaine  Vincent,  furnom- 
mc  le  grand  diable.  La  place  , quoique  d’une  valte 
étendue  , fe  trouvant  d’ailleurs  dominée  par  une  mon- 
tagne , d’où  on  pouvoit  commodément  la  foudroyer  , 
& n'ayant  pour  toute  fortification  qu’une  fimple  mu- 
raille 6c  un  foflé  peu  profond  , parut  une  conquête  fi 
facile  , que  les  afliégeants  , fans  daigner  l’inveltir  par 
des  lignes  de  circonvallation  , dirigèrent  toutes  leurs 
attaques  d'un  leul  côté,  fe  croyant  sûrs  de  l emporter, 
avant  que  les  François  puflent  y jetrer  des  lecours. 
Dès  que  le  canon  eut  fait  breche  , les  foldats  Efpa- 
gnols  , fans  attendre  l’ordre  des  officiers  généraux  , s'y 
précipitèrent  ; mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vi- 
gueur , qu’ils  reculèrent , 6c  n'oferent  halarder  un  fé- 
cond aflaut.  Tout  l’elpoir  des  afliégeants  roula  donc 
fur  l’effet  des  nouvelles  mines  dont  Navarre  poffédoit 
fcul  le  fecrct.  Il  en  fit  ufage  ; mais  avec  peu  de  fuccès 
parce  que  les  pluies  ou  les  neiges  qui  n’avoient  point 
difeontinué  depuis  le  commencement  du  fiége  , le  ter- 
rein  bas  de  humide  où  l’on  avoit  fait  la  fouille,  avoient 
hume&é  la  poudre.  Les  Bolonois  attribuèrent  leur  fa- 
lut  à un  miracle  : ils  racontent  qu’à  l’endroit  où  l'on 
avoit  creufé  la  mine  , fe  trouvoit  une  chapelle  de  la 
Vierge  , que  la  muraille  fut  enlevée  fi  haut , que  les 
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deux  armées  eurent  la  facilité  de  fe  voir  par-dcflbus  - 

rangées  en  bataille  ; mais  qu  elle  retomba  li  ptrpcndi-  Ann-  Jf‘l • 
culairement  à la  première  place  , qu'a  peine  put- on 
enfuite  y diftingucr  quelques  fentes. 

Ces  contretemps  donnèrent  le  loifir  à Gafton  de  raf-  Conduire  de 
fembler  fes  troupes.  Il  avoir  indiqué  le  rendez- vous  î^eDc'cc'e 
général  à Finale , fur  les  confins  des  Ltats  de  Modene  de  Bologne. 
& de  Bologne  : fe  trouvant  à la  tête  de  onze  mille  Cuîcchardi 
hommes  d’infanterie  , & de  treize  cents  lances  , il  fe  PauUovt.' 
difpofoit  à marcher  en  avant,  lorfqu’il  reçut  la  nouvelle  pj  Manir 

Sue  les  Vénitiens  , à qui  l’empereur  cefloit  de  donner  Hifigdu  cht- 
e l’inquiétude  , avoient  furpris  , par  intelligence  , la  valicr  Beyarj. 
ville  de  Brefte  ; qu’ils  avoient  égorgé  une  partie  de  la 
garnifon  , & forcé  le  refte  à fe  renfermer  dans  la  cita- 
delle. Comme  cette  ville  étoit  une  des  plus  confidéra- 
bles  que  les  François  poftedafl’ent  en  Italie  , Gafton 
balança  s’il  ne  devoit  pas  , avant  tout,  fonger  à la  re- 
couvrer ; mais  l’avis  qu’il  reçut  de  l’extrémité  où  Bo- 
logne étoit  réduite  , la  honte  dont  il  alloit  fe  couvrir 
en  paroifl'ant  s’en  éloigner,  le  décidèrent  à pourfuivre 
fon  premier  plan.  Il  part  k la  brune  , marche  toute  la 
nuit , malgré  le  vent  & la  neige  qui  tomboit  à gros 
flocons , & le  lendemain  , 5 de  février  , à neuf  heures 
du  matin,  il  entre  avec  toute  fon  armée  dans  la  ville, 
fans  avoir  été  apperçu  par  les  ennemis.  Il  vouloir  en 
fortir  fur-le-champ  pour  leur  livrer  bataille:  Yves 
d’Alegre  combattit  ce  projet  , en  lui  repréfentant  que 
les  chevaux  étoient  haraftés  d’une  fi  longue  traite;  qu’il 
falloir  laiffer  aux  foldats  quelques  heures  de  fom- 
meil  , & le  temps  d’efluyer  leurs  armes  ; qu’on  ne 
hafardoit  rien  k remettre  la  fortie  au  lendemain  , 
puifqu’aufti-bien  il  n’étoit  pas  croyable  qu’une  armée 
enticre  fût  entrée  dans  une  ville  afliégée  , fans  que 
l’ennemi  en  eût  eu  connoiffance.  Ce  qui  ne  paroifloit 
pas  croyable  k d’Alcgre , étoit  cependant  vrai.  Tandis 
que  les  chefs  de  l’union  concertoient  tranquillement  le 
plan  d’une  nouvelle  attaque  , on  leur  amena  un  Alba- 
nois  , qui  étant  lorti  de  la  ville  avec  quelques-uns  de 
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Tes  camarades,  s’étoit  laiflé  envelopper.  Ils  lui  de* 
mandèrent  en  quel  état  ctojt  la  place  , quelles  étoienc 
les  difpofitions  de  la  garnilon.  Je  ne  puib  .vous  donner 
là-dell’us  de  grands  éciair Jllémcnts  , dit  le  prifonnier, 
n’y  étant  arrivé  que  d’aujourd  hui.  Avec  qui,  & com- 
ment , demandèrent  les  officiers  : avec  toute  l’armée  , 
répondit-il , conduite  par  Gallon  de  Foix.  Cette  nou- 
velle lit  pâlir  les  généraux  : ils  traitèrent  l'Albanois 
çl’impofteur  : ils  continuèrent  cependant  de  l’interro- 
ger : le  trouvant  ferme  dans  les  réponfes,  ils  firent  de 
nouvelles  informations , qui  toutes  confirmèrent  la  dé- 
polition  du  prifonnier.  Quoiqu’ils  fulTent  encore  plus 
forts  que  l’armée  qui  venoit  les  combattre,  ils  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  de  l’attendre  : dès  l’entrée  de  la 
nuit,  ils  retirèrent  leur  artillerie,  & le  mirent  en  sû- 
reté à Imola  , avant  que  les  François  fuirent  à portée 
de  les  pourfuivre.  Galion,  laidanc  dans  la  place  quatre 
cents  lances  , ôt  quatre  mille  hommes  d’infanterie  , 
partit  dès  le  lendemain  pour  le  rendre  à Brefle. 

Il  y avoit  environ  quarante  lieues  de  diftance  de  Bo- 
logne à Brclfe  ; quatre  ou  cinq  rivières  à traverfer  : 
les  chemins  étoient  défoncés  , les  rivières  débordées  ; 
aucun  de  ces  oblfacles  n’arrêta  Gallon  ; développant 
alors  cette  activité  qui  le  fit  furnommer  le.  foudre  d’Ita- 
lie , il  fe  trouva  fur  les  terres  des  Vénitiens  , avant 
qu’ils  crullenr  qu’il  fût  encore  arrivé  à Bologne.  Outre 
une  armée  de  huit  mille  hommes  qu’ils  avoient  confiée 
au  provéditeur  André  Gritti  , en  l’envoyant  appuyer 
la  confpiration  de  B relie , formée  par  le  comte  Louis 
Avogare  , ils  fe  hâteront  de  faire  partir  une  nouvelle 
armée  , fous  la  conduite  de  Jean-Paul  Baglione,  leur 
capitaine  général  , pour  attaquer  le  château  de  Brefl’c 
du  côté  de  la  campagne,  tandis  que  Gritti,  à la  tête 
de  fes  troupes  , le  comte  Avogare  , avec  une  multi- 
tude de  bourgeois  & de  payfans  armés , tenteroient 
d’y  pénétrer  du  côté  de  la  ville.  Jean-Paul  , avant  que 
de  s’y  rendre  , crut  devoir  s’afîurer  de-  Valégio  , afin 
dç  fermer  aux  François  le  palfage  du  Mincio  , s’ils 

entreprenoient 
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entreprenoiènt  de  venir  au  fecours  de  Brefle.  Gallon , 
qui  étoit  déjà  dans  le  voifinage , fans  que  Jean-Paul 
s’en  doutât , décache  cenc  hommes  d'armes  détermi- 
nés, fous  la  conduite  de  Bayard  & de  Theligni , leur 
ordonnant  de  s’approcher  de  l’ennemi  , & d’engager 
le  combat.  Jean -Paul  voyant  venir  à lui  cette  poi- 
gnée de  monde , bien  convaincu  que  ce  ne  pouvoic  être 
qu’un  parti  de  coureurs  de  la  garnifon  de  Vérone, 
range  les  troupes  en  bataille  , & prend  fcs  mefures 
pour  que  perfonne  ne  lui  échappe.  Lorlque  les  deux 
troupes  font  aux  mains,  Gafton  paroît  , culbute  & 
renverfe  dans  la  riviere  tout  ce  qui  lui  oppofe  quel- 
que réliftance.  Jean -Paul  eut  le  bonheur  d’échapper 
avec  une  partie  de  fa  cavalerie  ; mais  Roquebertin , 
gouverneur  d’un  des  châteaux  de  Vérone  , apprenant 
ce  qui  venoit  de  fe  palier , fe  mit  à la  pourluite , & 
acheva  de  dilliper  les  trilles  relies  de  cette  armée. 
Gallon  entra  fans  obftacle  dans  le  château  de  Brefle , 
où  la  garnifon  Françoife  étoic  renfermée,  & fit  tou- 
tes fes  difpofitions  pour  livrer  un  afl’aut  à la  ville. 
Avant  que  de  fe  porter  aux  dernieres  extrémités  , il 
envoya  dénoncer  aux  bourgeois  qu’ils  pouvoient  en- 
core mériter  leur  pardon  , en  rentrant  dans  le  devoir, 
& en  lui  livrant  les  principaux  chefs  de  la  fédition. 
Les  Breflans  regardèrent  cet  avertiflement  comme  une 
infulte,  & fe  permirent  des  plaifanteries  indécentes  fur 
le  compte  de  Louis  & de  fon  jeune  général  : outre 
les  huit  mille  hommes  de  troupes  difeiplinées  que 
commandoit  Gritti  , ils  avoient  encore  dans  l’enceinte 
de  leurs  murailles  douze  mille  hommes  de  milices,  la 
plupart  aux  ordres  du  comte  d’Avogare  , & un  plus 
grand  nombre  de  bourgeois  armés  : les  François  n’é- 
toient  qu’au  nombre  de  douze  mille  combattants  , dont 
une  moitié  confilloit  en  gendarmerie  pefamment  ar- 
mée , troupe  redoutable  dans  une  plaine , mais  qui  pa- 
roiflbit  prefqu’inutilc  dans  des  rues  étroites  , où  elle  ne 
pouvoir  combattre  qu’à  pied  A la  delcentc  du  châ- 
teau , pour  entrer  dans  la  ville , Gritti  avoit  fait  creu- 
Tome  XI.  * L 1 1 
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— - 1er  un  fofle  , élever  un  boulevard  garni  d'artillerie , & 

Ann.  ijit.  défendu  par  ce  qu’il  avoir  de  meilleure  infanterie,  qu’il 
pouvoir  rafraîchir  à chaque  inftant.  Si  les  François 
venoient  à bout  d’emporter  ces  retranchements,  ils  ne 
pouvoient  entrer  dans  la  ville  que  fur  un  pont  étroit, 
où  il  fembloit  facile  de  les  arrêter.  Ce  fécond  obltacle 
furmonté  , ils  dévoient  trouver  fur  la  grande  place  de 
la  ville  , où  ils  arriveroient  par  pelotons  fie  en  défor- 
dre  , trois  cents  lances  Vénitiennes  , fit  un  corps  nom- 
breux d’infanterie  ranges  en  bataille.  Gallon  , déta- 
chant une  partie  de  la  gendarmerie  fous  • les  ordres 
d’Yves  d’Alegre  pour  aller  couper  le  chemin  de  la 
retraite  aux  fuyards , engagea  le  relie  h mettre  pied  h 
terre  , & à fe  mêler  parmi  les  fantallins  pour  les  fou- 
tenir  , ou  pour  leur  donner  l’exemple.  Il  abandonna 
le  pillage  de  la  ville  aux  foldats  , mais  en  ordonnant 
de  tuer  impitoyablement  quiconque  quitteroit  fon  rang 
tant  qu’il  rclleroit  des  ennemis  h combattre.  Henri 
Gonnet , fie  le  baron  de  Molard  , deux  chefs  d’aven- 
turiers François  firent  la  pointe  de  l’armée  ; Bayard  , 
avec  cent  cinquante  gendarmes  à pied  , fe  chargea  de 
les  foutenir  : l’attaque  des  retranchements  fut  très- 
meurtricte  : Bayard  eut  la  cuilTe  percée  de  part  en 
part  d’une  lance  donc  le  fer  relia  dans  la  plaie.  Gaf- 
ton  qui  le  voit  tomber  à fes  côtés  , crie  aux  foldats: 
Amis  , vengeons  le  bon  chevalier:  il  faute  un  des  pre- 
miers dans  le  retranchement,  fie  pourfuit  les  fuyards, 
l’épée  dans  les  reins  , jufques  dans  l’intérieur  de  la 
ville  : là  , il  divife  fon  armée  en  plufieurs  corps  , qui 
traverfant  des  rues  différentes  , au  milieu  d’une  grêle 
de  tuiles  , de  pierres  fie  d’arquebufades  , arrivent  pref- 
qu’en  même-temps  fur  la  place  publique,  où  le  combat 
le  renouvelle  avec  fureur.  Les  Vénitiens  enfoncés  de 
tous  côtés  , furent  paires  au  fil  de  l’épée , ou  fe  ren- 
dirent prifonniers  de  guerre.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers furent  le  provéditeur  André  Gritti  , Antoine 
Julliniani  , podellat  de  Brclfc  , Jean-Paul  Manfroné  , 
l’un  des  généraux  Vénitiens,  Louis  Avogare  fie  fes  deux 
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fils  : on  fit  le  procès  h ces  derniers , ils  furent  déclarés 
coupables  de  haute  trahifon , & périrent  par  la  main 
du  bourreau.  Ceux  des  foldats  & des  bourgeois  qui 
s’étoient  enfuis  , ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux 
qui  étoient  reliés  ; ils  tombèrent  tous  entre  les  mains 
des  cavaliers  que  commandoit  Alcgre.  La  ville  entière 
fut  abandonnée  au  pillage  , à la  rélervc  des  monafte- 
res  ; & pendant  fcpt  jours  que  dura  cette  permiflion  , 
elle  éprouva  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’un  foldat 
furieux  & avide. 

Une  feule  maifon  fut  prefervée  de  ces  horreurs , 
celle  où  l’on  tranfporta  le  chevalier  Bayard  , après  la 
bataille.  En  entrant  il  vit  tomber  à fes  genoux  une 
femme  de  condition  , qui  lui  dit  d’une  voix  étouffée 
par  fes  fanglots  : Ah  ! leigneur  , fauvez-moi  la  vie  ; 
lauvez  l'honneur  à mes  filles.  Raffurez-vous  , madame, 
lui  dit  le  chevalier,  votre  vie  , leur  honneur  , font  en 
sûreté  , tant  que  je  ferai  en  vie.  La  tremblante  merc 
alla  les  tirer  d’une  chambre  haute  , où  elle  les  avoit 
cachées  fous  un  tas  de  paille  : le  pere  s’étoit  retiré 
dans  une  maifon  rcligicule  : Bayard  l’envoya  chercher 

{>ar  un  de  fes  archers,  tandis  qu’un  autre  fe  tenoit  à 
a porte,  avec  ordre  de  ne  laiffer  entrer  perfonne.  Cette 
famille  ainfi  réunie , ne  s’occupa  plus  que  de  fon  libé- 
rateur : on  lui  fournit  le  chirurgien  le  plus  habile  de 
la  ville  ; la  mere  , les  filles  s’emprefibient  de  le  fervir, 
de  lui  tenir  compagnie  , & tâchoicnt  de  l’amufer  par 
de  petits  concerts.  Lorfque  la  plaie  fut  fermée , & 
qu’il  eut  fixé  le  jour  de  fon  départ,  la  mere,  entrant 
dans  fa  chambre  , fe  mit  a genoux  , & lui  dit  : Mon- 
feigneur  , nous  vous  devons  la  vie  , tous  nos  biens 
vous  appartiennent  par  le  droit  de  la  guerre  ; mais 
après  tant  de  preuves  de  générofité  que  vous  nous 
avez  déjà  données  , nous  olons  efpérer  que  vous  dai- 
gnerez vous  contenter  de  ce  foible  tribut  : en  môme- 
temps  elle  fit  dépofer  fur  la  table  du  chevalier  un 
coffre  d’acier  plein  de  ducats.  Madame  , lui  dit  le 
chevalier , combien  y en  a-t-il  ? monfeigneur , répon- 
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- dit-elle  , en  tremblant,  il  n’y  en  a que  deux  mille 

Ann.  ijn.  c;nq  cents;  c’ell  tout  ce  que  nous  avons  pu  en  raffem- 
bler  : mais  li  vous  en  exigez  davantage  , nous  aurons 
recours  à nos  amis.  Croyez  , madame  , reprit  le  che- 
valier , que  je  n’ai  point  oublié  les  bons  traitements 
que  j’ai  reçus  chez  vous,  & qu’ils  font  plus  précieux 
à mes  yeux  que  cent  mille  ducats  : ainli  , reprenez 
votre  argent  , & comptez  toujours  fur  mon  amitié. 
Il  lui  tendit  la  main  pour  la  relever  ; mais  elle  pro- 
tella  qu’elle  ne  quitteroit  point  cette  poliure  , qu’il 
n’eût  accepté  fon  préfent.  Eh  bien,  lui  dit-il,  je  le 
reçois;  mais  ne  m’accorderez-vous  pas,  à votre  tour, 
la  fatisfa&ion  de  faire  mes  adieux  à vos  aimables  fil- 
les ? Tandis  qu’elle  alloit  les  chercher  , le  chevalier 
partagea  cet  argent  en  trois  lots.  Mefdemoifcllcs , leur 
dit-il  , en  les  voyant  entrer  , les  fentiments  que  vous 
m’avez  infpirés  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  cœur  : 
je  ne  favois  comment  reconnoître  les  foins  que  vous 
avez  pris  de  moi  pendant  ma  maladie  ; car  les  gens 
de  ma  profeffion  ne  font  guère  chargés  de  bijoux  ; 
mais  voilà  deux  mille  cinq  cents  ducats  dont  je  puis 
difpofcr  ; recevez-en  chacune  mille  , comme  un  pré- 
fent de  noces  , je  l’exige  , & je  vous  en  prie  : quant 
aux  cinq  cents  qui  relient,  je  les  ai  dcltinés  aux  cou- 
vents de  religieufes  qui  auront  le  plus  fouffert , & j’e- 
xige encore  que  vous-mêmes  en  ralliez  la  diftribution. 
Fleur  de  chevalerie  , s’écria  la  mere  , puiffe  le  Dieu 
qui  fouffrit  la  mort  pour  nous  , te  récompenfer  digne- 
ment en  ce  monde  & en  l’autre  ! Les  deux  filles  tom- 
bèrent à fes  genoux  , verferent  des  larmes , & gardè- 
rent le  filencc.  Obligées  d’emporter  l’argent,  elles  vin- 
rent préfenter  au  chevalier  chacune  un  bracelet  tiffu 
de  leurs  cheveux:  ce  don,  répondit- il  , je  le  reçois 
bien  volontiers  ; il  fe  les  fit  attacher  au  bras  , & pro- 
mir  qu’il  ne  les  en  ôteroit  point  , tant  qu’ils  du- 
reroient. 

Conduite  de  Les  Vénitiens  , après  ces  deux  pertes,  n’avoient 
Maximilien  à plus  ni  généraux  ni  loldats  : pour  montrer  à l’empe- 
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reur  , avec  qui  ils  avoicnt  entamé  une  négociation  , 
qu’ils  étoient  en  écat  de  le  défendre , ils  avoicnt  fait 
un  dernier  effort  , en  mettant  à la  fois  trois  armées 
fur  pied  ; mais  ils  avoienc  été  obligés  d’affoiblir  con- 
fidérablemcnt  les  garnilons  des  villes  qui  leur  rcf- 
toient  fidelles  : deux  de  ces  armées  étoient  détruites; 
& fi  l’empereur , qui  n’avoit  point  encore  conclu  fon 
traité  , prenoit  le  parti  de  les  attaquer  , ils  alloient 
perdre  le  refte  de  leurs  polîcllions  , ou  rappeller 
promptement  leurs  troupes  qui  lérvoient  dans  le  llo- 
lonès  ; ce  qui  auroit  déconcerté  tous  les  projets  de  la 
fainte-union.  Louis  , en  rendant  compte  à lempereur 
de  fes  derniers  fuccès  , lui  montra  la  facilité  de  ter- 
miner glorieufement  fes  démêlés  avec  la  république: 
Maximilien  parut  fe  réchauffer  ; il  renvoya  un  ambaf- 
fadeur  a la  cour  de  France  pour  renouvcller  fon  traité; 
mais  k des  conditions  fi  dures , que  l’on  vit  clairement 
qu’on  ne  devoit  plus  compter  fur  lui.  Cette  démarche 
ne  fervit  donc  qu’a  accélérer  fon  accommodement  avec 
les  Vénitiens.  La  pofition  où  ils  fe  trou  voient  , & 
l’im pofTibilité  de  conclure  une  paix  finale  avec  l’empe- 
reur, qui  ne  fe  relâchoit  fur  aucune  de  fes  prétentions, 
les  déterminèrent  à lui  payer  une  fomme  de  quarante 
mille  ducats  pour  obtenir  une  trêve  de  huic  mois , 
pendant  laquelle  on  tâcheroit  de  parvenir  k une  paix 
finale.  Ils  efpéroient  que  ce  délai  leur  donneroit  la  fa- 
cilité de  refaire  une  nouvelle  armée.  Maximilien  , de 
fon  côté  , comptoit  q faprês  s’être  aidé  des  forces  de 
la  république  pour  châtier  les  François  du  duché  de 
Milan  , il  fe  trouveroit  plus  que  jamais  k portée  de 
faire  valoir  fes  droits.  Hn  recevant  cette  nouvelle, 
Louis  , apprit  encore  que  Henri  VIII , roi  d Angle- 
terre , avoir  non-feulement  adhéré  k la  fainte-union, 
mais  qu’il  venoit  d’affcmblcr  un  parlement  où  la  guerre 
contre  la  France  avoir  été  réfolue  ; que  Ferdinand  le 
Catholique  , malgré  toutes  les  belles  paroles  dont  il 
continuoir  de  l’entretenir , faifoit  des  levées  extraordi- 
naires d’hommes  & d’argent;  qu’en  un  mot  il  devoit 
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s'attendre  à voir  inceflamment  fes  ennemis  pénétrer 
de  toutes  parts  en  France.  Rélolu  de  les  provenir, 
tandis  qu’il  en  étoit  temps  encore,  il  écrivit  à Gallon 
de  Foi*  de  chercher  l’année  de  l’union  , de  lui  livrer 
bataille  dès  qu’il  pourroit  la  joindre , & de  marcher 
enfuite  en  avant  jufqu'où  la  fortune  le  conduiroit , ne 
lui  laiflant  plus  rien  ignorer  de  ce  qu  il  avoit  dclfein 
de  faire  pour  lui.  Gallon  , avec  fa  célérité  ordinaire  , 
reparut  fous  les  murs  de  Pologne  , avant  que  les  en- 
nemis fulî’cnt  encore  lords  de  la  Romagne  , où  il  les 
avoit  forcés  de  le  retirer  quelques  femaines  auparavant. 
Comme  il  falloir  entrer  fur  les  terres  de  l’Eglife  , Gal- 
ton  fe  fit  autorifer  par  le  concile  de  Pile  k tenir  en  dé- 
pôt les  terres  & les  places  dont  il  alloit  s’emparer  , 
jufqu’k  ce  que  le  laint-licge  fût  rempli  par  un  pontife 
légitimement  élu  : & afin  de  ne  laiifer  aucun  doute 


lur  fes  intentions  , il  çonduilit  avec  lui  le  cardinal  St 
Séverin  , légat  du  concile  , lequel  , par  ce  moyen  , fe 
trouva  oppolé  au  cardinal  de  Médicis  , légat  dans  l’ar- 
mée de  l’union  : ainli  l’on  voyoit  k la  tète  de  ces  deux 
armées  , deux  minillres  du  Dieu  de  paix  , la  croix  k 
la  main  , échauffer  l’ardeur  des  guerriers  , & hâter  le 
moment  du  carnage. 

Gallon  entra  dans  la  Romagne  , préfenta  la  bataille 
k l’armée  de  l’union  , qui  fe  tenoit  campée  lous  les  murs 
d’Imola.  Quoiqu’elle  fût  plus  nombreufe  que  celle  qui 
venoit  l’infulter  , elle  ne  lortit  point  de  les  retranche- 
ments. Ferdinand  le  Catholique  , qui  craignoit  qu’une 
défaite  ne  refroidît  le  zèle  de  fes  confédérés  , & n’ex- 
posât le  royaume  de  Naples  , mandoit  k fon  général 
d’éviter  d’en  venir  aux  mains  , jufqu’k  ce  qu’une  def- 
ccnte  de  la  part  des  Anglois,  6c  la  diverfion  qu’il  pré- 
paroit  lui -meme  du  côté  des  Pyrénées  , culfcnt  forcé 
Je  roi  de  France  de  rappeller  une  partie  de  fes  trou- 
pes. Envain  le  pape  , dont  le  génie  fougueux  ne  s’ac- 
commodoit  pas  de  ces  lenteurs  , infultoit-ril  dans  fes  let- 
tres le  général  Efpagnol  , qu’il  ne  nommoit  le  plus 
fouvent  que  Madame  Cardontic.  } envain  le  cardinal  de 
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Médicis  lui  reprochoit-il  de  chercher,  en  tirant  la  guerre 
en  longueur  , à prolonger  la  durée  de  fon  généralat  aux 
dépens  des  alliés  qu’il  épuifoit  en  pure  perte  : Mon- 
fieur  le  légat , lui  répondit  l'Efpagnol  , prier  Dieu  pour 
le  falut  de  l’armée  , & lJiJJè{  aux  généraux  le  foin  de  la 
conduire.  Gafton  , n’ofant  entreprendre  d’attaquer  les 
ennemis  dans  leurs  ligues  , réf'olut  d'alliéger  Ravenne  , 
perfuadé  qu’ils  ne  conléntiroient  jamais  k fe  déshonorer 
aux  yeux  de  toute  l’Europe  , en  la  laiflant  prendre  (ous 
leurs  yeux  , 6c  qu’ainfi  il  les  attireroit  infailliblement  en 
rafe  campagne.  Avec  quelque  adrcllb  qu’il  leur  dérobât 
fon  projet , ils  le  devinèrent  : n’ayant  aucun  moyen  de 
l’empêcher  , fans  rif'quer  une  bataille  , parce  que  l’ar- 
mée Françoifc  fe  trouvoit  entre  cette  ville  6c  leur  camp, 
ils  fe  propoferent  d'y  jetter  un  renfort.  L’entreprife  étoit 
difficile  : Marc- Antoine  Colonne  confentit  de  s’en 
charger  ; mais  il  exigea  que  Raimond  de  Cardonne  , 
le  légat  , Profper  Colonne  , 6c  Pierre  Navare  , lui  ju- 
raffent  , chacun  en  particulier , que  s’il  étoit  affiégé  par 
les  François  , l'armée  enticre  viendroit  à fon  fecours. 
Après  avoir  reçu  ce  ferment  , il  partit  avec  fa  com- 
pagnie de  foixante  hommes  d’armes  , cent  chevaux  lé- 
gers , ôc  fix  cents  hommes  d’infanterie  Efpagnolc  , 6c 
marchant  par  des  fentiers  détournés  , il  prévint  de 
quelques  heures  l’arrivée  des  François.  Gafton  , après 
s’être  rendu  maître  du  château  de  Rufli  , vint  camper  , 
avec  toute  fon  armée  , dans  une  efpece  d’île  , formée 
par  le  Ronco  6c  le  Montoné  , qui  , defeendant  des 
montagnes  de  l’Apennin  , s’éloignent  d’abord  pour 
arrofer  , chacun  de  leur  côté  , les  plaines  de  la  Ro- 
magne  : fe  rapprochent  enfuite  fous  les  murs  de  Ra- 
venne , fe  joignent  k un  demi  mille  au  - deflous  , 6c 
vont  enfcmble  fe  perdre  dans  le  golfe  adriatique. 
Gafton  fit  auffi-tôc  drefter  deux  batteries  , l’une  contre 
la  tour  Roncona  , 6c  l’autre  au  - delk  du  Montoné, 
fur  lequel  il  jetta  un  pont  , pour  donner  partage  k une 
partie  de  fon  armée.  Il  prefta  les  canonniers  avec  beau- 
coup de  vivacité  , voulant  livrer  un  aflaut  k la  place 
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— avant  l’arrivée  des  ennemis  , qui  étoient  déjà  en  mar- 

Ann.  i/i».  che  : ayant  fait  une  breche  de  douze  toiles  d’étendue  à 
la  tour  de  Roncona  , il  lit  avancer  , dès  le  meme  jour, 
l’élite  de  les  troupes  , quoique  cette  brcche  eût  encore 
plus  de  lix  pieds  d'élévation  , & qu’il  fallût  des  échelles 
pour  y monter.  L’allàut  dura  trois  heures  , au  bout 
defquelles  il  fallut  longer  à la  retraite.  Les  François  y 
perdirent  trois  ou  quatre  cents  hommes  , entr’autres 
d Elpi  & Châtillon. 

Les  alliégés  , de  leur  côté  , avoient  perdu  beaucoup 
de  monde  , & relièrent  tellement  découragés  , que  le 
lendemain  matin  , dès  la  pointe  du  jour  , ils  envoyèrent 
des  députés  dans  le  camp  des  François  pour  capituler. 
Avant  que  les  articles  fullcnt  dreflés  , on  apperçut  de 
l’autre  côté  du  Ronco  l’armée  de  l’union  , qui  paroif- 
foit  s’avancer  au  fccours  de  la  place  : cependant  , au 
lieu  de  tenter  le  pafl'age  de  cette  rivière  , elle  s’en  éloigna 
infcnliblement  pour  aller  camper  à quelque  diltance  lur 
un  terrein  élevé  , où  elle  forma  , à la  hâte  des  retranche- 
ments. Gallon  auroit  donc  pu  , en  laiflant  une  partie 
de  fon  armée  à la  garde  du  fleuve  , continuer  de  fou- 
droyer la  place  , & s’en  rendre  maître  à la  vue  de  l’en- 
nemi. Un  avis  important  qu’il  reçut  dans  ce  moment 
l’en  empêcha.  Maximilien  , non-content  d’abandonner 
l’alliance  des  François  , qui  ne  s’étoient  mis  dans  l’em- 
barras que  pour  loutcnir  fes  intérêts  , voulut  lignaler 
fon  changement  par  une  infigne  trahifon.  Depuis  que 
les  Suiflcs  s’étoient  brouillés  avec  la  France  , Louis  s’é- 
toit  propofé  de  les  remplacer  dans  fes  armées  par  des 
Janfquenets  Allemands  : il  avoir  eu  dcflèin  de  les  lever 
dans  les  Etats  du  duc  de  Virtemberg  ; mais  Maximi- 
lien s’étoit  ofîcnfé  de  cette  préférence  , offrant  de  four- 
nir au  même  prix  tous  ceux  qu’on  lui  demanderoit  : 
il  avoir  eu  l’attention  de  les  tirer  de  fes  pays  héréditai- 
res, fans  que  le  roi , qui  le  regardoit  alors  comme  fon 
plus  ferme  allié  , en  conçût  de  l’inquiétude.  Il  y en 
avoit  alors  jufqu’à  cinq  mille  dans  l’armée  de  Gallon  , 
foys  la  conduite  de  deux  principaux  officiers , Philippe 

do 


. Digitized  by  Google 


Louis  XII.  457 

de  Friberg , & lacques  d’Empfcr.  Maximilien  leur  en- 
voya ordre  de  revenir  fur-le-champ  dans  leur  patrie  , 
avec  une  défenfe  , fous  peine  de  la  vie  , de  fe  battre 
. contre  les  troupes  du  roi  d’Efpagne.  Heureufement 
pour  la  France  , ccs  ordres  furent  adreffés  à Jacques 
d’Empfer  , que  nos  hiftoriens  nomment  le  bon  capi- 
taine Jacob.  Indigné  qu’on  lui  commandât  une  lâcheté, 
Empfer  alla  trouver  le  chevalier  Bayard  fon  ami  , & 
le  pria  de  le  conduire  à la  tente  du  général.  En  lui 
montrant  l’ordre  de  l’empereur  , il  lui  fit  fentir  la  né- 
celfité  , ou  de  fe  palier  du  fervice  des  lanfquenets  aux- 
quels l’empereur  ne  manqueroit  pas  de  faire  palier  de 
nouveaux  ordres  , ou  de  livrer  promptement  bataille. 
Gallon  , après  avoir  témoigné  toute  la  reconnoiffance 
à ce  généreux  ami  , affembla  le  confeil  de  guerre  : ne 
jugeant  pas  à propos  de  révéler  le  fecret  qu’il  venoit 
d’apprendre  , il  expofa  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  du 
roi  ; il  parla  du  danger  où  l’armée  étoit  de  fe  trouver 
affamée  , & fit  conlentir  tous  les  capitaines  à former 
l’attaque  du  camp  ennemi  , dès  le  lendemain  , jour  de 
pâques  , qui  arrivoit , cette  année  , le  onze  d’ Avril.  On 
donna  le  refte  de  la  journée  aux  foldats  pour  fe  repofer. 
Galion  , cependant  , faifoit  reconnoître  la  difpofition 
de  l’armée  ennemie  : lui- môme  s’avança  avec  trente 
officiers  choifis  le  long  du  Ronco , d’où  l’on  découvroit 
une  partie  du  camp.  Yves  d’Alegre  lui  ayant  fait  re- 
marquer l’avantage  qu’on  pouvoit  tirer  d’une  petite 
éminence , qui  étoit  cn-deça  du  fleuve  , en  y plaçant 
quelques  pièces  d’artillerie  , reçut  ordre  de  les  y faire 
conduire  à l’entrée  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin  , 
Gallon  , laiffant  mille  hommes  d’infanterie  , & quatre 
cents  lances  , fous  la  conduite  d’Alegre  , foit  pour 
s’oppofer  aux  forties  de  la  garnifon  de  Ravenne  , foie 
pour  accourir  au  fecours  des  combattants  , s’il  étoit 
mandé  ; fit  palier  le  Ronco  au  refte  de  fon  armée  , 
fans  que  les  ennemis  s’ébranlaflent.  Le  terrein  élevé, 
ou  Pcfpecc  de  colline  fur  laquelle  ils  étoient  campés  , 
formoit  un  demi-quart  de  cercle  : Pierre  Navarre , qui 
Tome  XI.  * M m m 
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: faifoit  la  fonction  de  maréchal  de  camp  , y avoir  rangé 

iji»*  l’armée  en  bataille  , lé  réfervanr  une  des  pointes  , où 
il  avoir  placé  un  corps  de  huit  mille  fantaftins  Efpagnols, 
qu  il  avoit  lui-même  formés  & difeiplinés.  Ce  corps  , fur 
lequel  il  comptoir  beaucoup  plus  que  fur  tout  le  rette  de 
l’armcc  , & qui , en  effet , pouvoit  être  regardé  comme 
le  plus  fermidable  de  l’Europe  , étoit  couvert  par  un 
grand  nombre  de  chariots  , liés  enfemble  par  de  fortes 
chaînes  , armés  de  longs  pieux  de  fer  , & chargés  de 
canons  , de  coulevrines  , & d’autres  pièces  d’artilleri» 
plus  légères,  qu’on  nommoit  hacquebutcs  à croc.  Gaf- 
ton  oppofa  à ce  corps  redoutable  , les  lanlquenets 
d’Empfer  ëc  de  Fnberg  , les  aventuriers  Gafcons  , Pi- 
cards & Normands  , conduits  par  Molard  , la  Crotte, 
Mongcron  , Grammont  , Bonnet  , Bardalfan  , Riche- 
bourg  , Maulevrier  & Moncaure  , qu’il  couvrit  de  même 
de  la  plus  grande  partie  de  l’artillerie  , fous  la  direction 
de  Crequi  , feigneur  de  Pontremi  , qui  venoit  de  fuc- 
céder  dans  cette  charge  importante  au  baron  d’Efpi.  A 
l’autre  extrémité  du  quart  de  cercle  , & attenant  la  rive 
du  Ronco  , étoit  Fabrice  Colonne  , avec  la  principale 
divifion  , & le  nerf  de  la  gendarmerie  Efpagnole  & 
Napolitaine  , foutenue  de  fix  mille  hommes  d’infanterie 
Italienne  : Gafton  lui  oppofa  le  duc  de  Ferrare  , avec 
un  nombre  à-peu-près  égal  de  gendarmes  François  , 
& de  fantaftins  Italiens  , commandés  par  Frédéric  de 
Gonzague  , comte  de  Bozzolo.  Le  viceroi  dom  Rai- 
mond de  Cardonne  occupoit  le  centre  avec  fix  cents 
hommes  d’armes  , & un  grand  nombre  de  chevaux  lé- 

fjers  : ce  fut  aufli  le  pofte  que  choifit  Gafton  de  Foix, 
aiflant  le  commandement  de  cette  divifion  au  brave  la 
Palifîe , & ne  fe  réfervant  que  trente  amis  ou  camara- 
des , avec  lefquels  il  vouloit  fe  porter  par-tout  où  fa 
préfence  feroit  néceflaire.  L’armée  Françoife  , après  cette 
difpofttion  , n’étoit  point  rangée  fur  une  ligne  droite , 
mais  en  forme  de  croiflànt  , pour  envelopper  les  re- 
tranchements ennemis.  Gafton  , avec  un  vifage  riant , 
une  contenance  noble  & allurée  , couroit  de  rang  en 
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rang  , appellant  par  leur  nom  les  capitaines  , & juf-  - . . 
qu’aux  fimples  foldats  , leur  recommandant  le  falut  de  Ann.  ijtt, 
la  patrie  , leur  honneur , & ajoutant  qu’il  allait  voir  et 
qu’ils  feroient  ce  jour-là  pour  l’amour  de  fa  mie. 

Dès  que  les  François  le  furent  approchés  des  retran- 
chements ennemis  l’artillerie  commença  k tirer  de  part 
& d’autre.  L’aile  droite  des  François , où  étoit  toute 
l’élite  de  l’infanterie  , eut  beaucoup  à fouffrir  fans 
pouvoir  endommager  l’ennemi  , parce  que  Navarre 
avoir  fait  mettre  ventre  à terre  k toute  fa  troupe  : le 
bon  capitaine  Jacob  & Friberg  , ces  deux  chefs  des 
lanfquenets,  le  baron  de  Molard  , qu’on  peut  regarder 
comme  le  créateur  de  l’infanterie  Françoife  , furent 
atteints  & mis  en  pièces  par  les  premières  volées  de 
canon  : un  tiers  de  cette  divilion  périt  avant  que  d’a- 
voir pu  joindre  l’ennemi.  Cette  perte  étoit  compenfée 
k l’autre  aile  ; la  batterie  qu’Yves  d’Alegre  avoir  établie 
au-delk  du  Ronco  , débordant  fur  le  flanc  de  la  gen- 
darmerie Efpagnole  , enlevoit  des  files  entières  : on 
voyoit  tomber  des  hommes  , des  chevaux  , voler  en 
l’air  des  têtes  , des  bras  : l’horreur  de  ce  fpedacle  étoit 
redoublée  par  les  cris  affreux  & les  imprécations  des 
foldats  , qui  demandoient  qu’on  les  menât  k l’ennemi. 

Fabrice  Colonne  envoyoit  couriers  fur  couriers  au 
Viceroi  pour  lui  déclarer  qu’il  ne  pouvoir  plus  tenir 
dans  ce  pofte  , & lui  demander  la  permiflion  de  mar- 
cher en  avant.  Cardonne , livré  aux  confcils  de  Navar- 
re , rejettoit  conftammcnt  cette  demande  : Faudra-t-il 
donc  , s’écria  Fabrice , que  tant  de  braves  gens  périf- 
fent , fans  tirer  l’épée , par  la  malice  & l’opiniâtreté 
d’un  Marane  ? l’honneur  de  L’Efpagne  & de  l’Italie 
fera-t-il  facrifié  k un  Navarre  ? A ces  mots , il  fort 
des  retranchements , entraînant  avec  lui  la  gendarmerie 
Efpagnole  & Napolitaine  : mais  au-licu  , de  tomber 
fur  la  divilion  du  duc  de  Ferrare  , qui  lui  étoit  oppo- 
fée  , il  marcha  de  côté  pour  éviter  l’effet  du  canon 
& vint  fondre  fur  un  petit  détachement  du  corps  de 
bataille , où  fe  trouvoient  Gallon  lui-même  & le  che- 
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: valier  Bayard  : malgré  la  vigueur  avec  laquelle  ils  reçu- 

Ann.  ijix.  rent  ce  premier  choc,  Fabrice  fe  fit  jour,  & pénétra 
jufqu’au  corps  de  bataille  que  commandoit  la  raliflé  : 
déjà  même  il  prefloit  fort  ce  général , & commençoit 
à gagner  du  terrein , lorfque  d’Alegre  avec  le  corps  de 
rélerve , & deux  cents  gentilshommes  , qu’il  prit  de 
la  divifion  du  duc  de  Ferrare  , attaqua  l’ennemi  de 
côté,  tandis  que  la  Paliflc  réfiftoic  en  face  : Fabrice 
fe  voyant  près  d’être  enveloppé  , voulut  rentrer  dans 
les  retranchements  ; les  François  l’y  fuivirent  , & 
après  avoir  détruit  fa  troupe , ils  le  firent  prifonnier. 
Alegre  , auquel  étoit  dû  ce  premier  avantage  , tomba  , 
l’épée  k la  main  , fur  un  corps  d’infanterie  Italienne , 
qui  gardoit  fes  rangs,  & n’avoit  point  encore  combattu: 
à la  première  décharge  de  cette  infanterie  , il  eue  la 
douleur  de  voir  tomber  mort  à fes  côtés  le  jeune  Vi- 
verots  fon  fils  : livré  au  plus  violent  déiefpoir , il 
s’enfonce  dans  les  rangs  ennemis  , jonche  la  terre  de 
morts,  & tombe  enfin  lui-même  percé  de  mille  coups. 
Cardonne  , voyant  les  François  pénétrer  de  toutes 
parts  dans  fon  camp  , s’enfuit  à bride  abattue  , fuivi 
de  Carvajal  , d’Antoine  de  Lève , qui  parvint  dans  la 
fuite  h une  fi  haute  réputation  , & de  tout  ce  qui  ref- 
toit  encore  de  gendarmerie  Efpagnole  & Italienne  : 
Gallon  détacha  promptement  le  chevalier  Bayard  & 
le  brave  Louis  d’Ars , pour  leur  donner  la  chalfe  , & 
faire  des  prifonniers.  L’infanterie  Efpagnole  n’étoit  point 
encore  entamée  : le  canon  des  François  avoit  brifé 
les  chariots  qui  lui  fervoient  de  rempart  ; mais  lorf- 
que les  lanfqucnets  & les  Gafcons  voulurent  franchir 
le  folle  , ils  le  trouvèrent  bordé  de  plufieurs  rangs  de 
piquiers  Efpagnols , qui  préfentoient  un  front  menaçant 
& impénétrable  : le  capitaine  Fabian  , l’un  des  hom- 
mes les  plus  forts  & les  plus  grands  aue  l’on  connût 
en  Europe  , faififfant  fa  pique  des  deux  mains  , en 
décharge  en  travers  un  grand  coup  fur  la  file  des 
piques  Efpagnoles,  & tombant  de  tout  le  poids  de  fon 
corps  fur  ces  piques  baillées , il  ouvrit  une  breche  à 
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fcs  camarades , qui  s’élancèrent  dans  les  retranchements,  ■ - 

& fe  battirent  corps  k corps.  Le  foldat  Efpagnol  , plus  An»*  ijn. 
foible  , mais  plus  agile  , couvert  d’une  targe  & un. 
long  poignard  k la  main  , fe  gliffoit  entre  les  jambes 
& fous  le  ventre  des  lanfquenets  , & en  failoit  un 
horrible  carnage  : ces  deux  troupes  , acharnées  l’une 
fur  l’autre,  fe  leroient  entièrement  décruites  fi  Gafton, 
déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  du  camp  , n’eut 
fait  marcher  de  ce  côté  quelques  compagnies  d’hommes 
d’armes  & darchers  , qui  , pénétrant  par  différents 
endroits  dans  le  parc  de  l’infanterie , firent  voler  des 
têtes , ou  foulèrent  aux  pieds  des  chevaux  tout  ce  qui 
leur  réfifta.  Pierre  de  Navarre  fut  fait  prifonnier  : les 
bandes  qu’il  conduifoit , réduites  à un  petit  nombre , 

& pouffées  hors  de  leur  fort  , ne  perdirent  point  cou- 
rage j elles  s’attroupèrent  au  nombre  d’environ  deux 
mille  hommes  , &.  marchèrent  au  pas  , en  ordre  de 
bataille , & enfeignes  déployées,  le  long  d’une  chauffée 
étroite  qui  bordoit  le  Konco  , culbutant  tout  ce  qui 
s’oppofoit  k leur  paffage.  Un  des  fuyards  vint  le  dire 
k Gafton , qui  fe  tenoit  au  milieu  du  champ  de  bataille, 
avec  vingt  des  compagnons  qu’il  s’étoit  choifis  avant 
la  mêlée  : ce  jeune  guerrier  . craignant  qu’une  fi  belle 
retraite  ne  flétrît  fes  lauriers  , emporté-  par  fon  ardeur 
martiale  , ne  conftdérant  dans  ce  moment  ni  la  force 
de  l’ennemi  qu’il  alloit  provoquer  , ni  la  foibleflê  de 
fa  troupe  , courut,  k bride  abattue,  fe  pofter  fur  la 
chauffée  , en  face  de  cette  redoutable  colonne  : du 
premier  choc  , il  fut  enlevé  de  deflus  fon  cheval , & * 

jetté  mort  dans  le  fofté  : Lautrec , qui  l’accompagnoit , 
percé  tout  k la  fois  de  vingt  coups  de  lances,  dont 
aucun  cependant  ne  fe  trouva  mortel  , tomba  fans 
connoiffance  k fes  côtés  : les  dix-huit  autres , ou  furent 
renverfés  , ou. prirent  la  fuite. 

Les  différents  corps  de  l’armée  Françoife  fe  raffem- 
bloicnt  fur  le  champ  de  bataille  , chargés  de  butin  , 

& amenant  avec  eux  leurs  prifonniers.  De  cette  multi- 
tude de  chefs  que  l’on  comptoit  auparavant  dans  l’armée 
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de  la  faime-union , trois  ou  quatre  feulement  avoient 
échappé  , peu  étoient  morts  ; tous  les  autres  étoient 

{>rifonniers  : parmi  ces  derniers  on  remarquoit  fur-tout 
e célébré  Pierre  Navarre , Fabrice  Colonne,  le  cardinal 
de  Médicis  , qui  fut  pape  fous  le  nom  de  Léon  X ; le 
jeune  marquis  de  Pefcaire  , déjà  capitaine  général  de 
la  cavalerie  légère  , quoiqu’il  ne  fut  encore  âgé  que 
de  vingt  ans  ; dom  Jean  de  Cardonne , les  marquis 
de  Bitonte  , de  Licité  , délia  Paludé  ; le  duc  de  Tra- 
jette  , les  comtes  de  Conche,  & del  Popolo.  Tout  le 
canon  ennemi , tous  les  bagages  étoient  au  pouvoir 
du  vainqueur  : de  plus  de  quinze  mille  hommes  éten- 
dus’ fur  le  champ  de  bataille,  les  deux  tiers  étoient 
Italiens  ou  Efpagnols.  La  fatisfa&ion  que  goûtoit  cha- 
que guerrier  en  particulier , étoit  encore  augmentée  par 
l’idée  qu’on  fe  faifoit  de  la  joie  que  devoit  refl'entir 
Gafton  d’une  vi&oirc  fi  éclatante  : on  le  cherchoit  des 
yeux  ; on  étoit  étonné  qu’il  fe  dérobât  dans  ces  mo- 
ments à l’empreflement  de  fes  foldats  ; on  le  deman- 
doit  à grands  cris  , lorfque  la  nouvelle  fe  répandit  de 
rang  en  rang  qu’il  étoit  mort.  Au  bruit  des  inftruments 
militaires , aüx  chants  de  joie  & d’alégreffe  , fuccéda 
tout-à-coup  un  long  & morne  filence  , interrompu  par 
des  gémiflemerits  & tous  les  accents  de  la  douleur. 
Les  loldats  coururent  en  foule  vers  le  lieu  où  on  leur 
dit  qu’il  étoit  tombé  : ils  le  trouvèrent  fans  vie , percé 
de  quatorze  coups  de  lances  : Lautrec  à fes  côtés , 
criblé  de  bleffures  , refpiroit  encore  ; on  le  tranfporta 
dans  la  ville  de  Fcrrare  , où  il  fut  rappelle  à la  vie 
par  les  foins  du  duc  & de  la  ducheffe.  La  foule  des 
guerriers  entouroit  toujours  le  corps  de  Gafton  : après 
Pavoir  long-temps  pleuré,  ils  afpirerent  à le  venger,  & 
demandèrent  inftamment  qu’on  les  menât  à Ravenne  : 
la  Paliffe  , profitant  de  lardeur  des  foldats  , fit  toutes 
les  difpofitions  pour  livrer  un  nouvel  affaut  à cette 
place.  Les  bourgeois  , qui  n’avoient  plus  aucune  efpé- 
rance  de  fecours,  offrirent  de  fe  foumettre  : pendant  que 
l’on  régloit  les  articles  de  la  capitulation  , le  capitaine 
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Jacquin , & quelques  autres  chefs  d’avanturiers  , s’étant 
approchés  de  la  breche , que  Pompée  Colonne  n’avoit 
point  eu  le  temps  de  réparer  , s’élancèrent  dans  la 
place  , lui  vis  des  lanfquenets  & de  tout  le  relie  de  l’in- 
fanterie. Tranfportés  de  rage  , ils  mafTacrerent  , de 
fang  froid  , une  partie  des  habitants , violerait  les  fem- 
mes , & ils  auroient  fini  par  tout  réduire  en  cendres , 
fi  la  PalifTe  ne  fût  arrivé  à propos  , avec  la  gendar- 
merie , pour  arrêter  le  défordre  : irrité  des  excès  aux- 
quels s’étoit  livrée  cette  troupe  de  forcenés  , il  fit 
pendre  le  capitaine  Jacquin  , plus  brigand  que  foldat. 
Marc-Antoine  Colonne  , qui  s’étoit  renfermé  avec  fa 
garnifon  dans  la  principale  fortereffe  , eut  la  permif- 
fion  d’en  fortir  quatre  jours  après  ; mais  à condition 
que  ni  lui  , ni  fa> troupe  , ne  pourroient , de  trois  mois, 
porter  les  armes  contre  les  François.  Les  villes  d’Imola, 
de  Forli  , de  Cefene  , de  Rimini  , prévinrent , par 
leur  foumiflion  , l’arrivée  des  François  : elles  prêtèrent 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  légat , au  nom 
du  concile  de  Pife.  L’armée  pouvoit,  fans  trouver  d’ob- 
ffacle  , s’avancer  jufqu’k  Rome  , où  le  pape  n’auroit  ofé 
l’attendre  : mais  la  PalifTe  , à qui  Louis  n’avoit  point 
communiqué  fes  projets  , & k qui  Trivulfe , reffé  à la 
garde  du  Milanès , recommandoit  fortement  de  ne  point 
s’éloigner  , la  retint  dans  l’inaétion  , jufqu'a  ce  qu’il 
cûc  reçu  de  nouveaux  ordres. 

La  nouvelle  de  tant  de  malheurs  confécutifs  jetta 
l’épouvante  dans  la  ville  de  Rome  : on  s’attendoit  k 
toute  heure  k voir  paroître  les  François  au  pied  des 
murailles  , & ce  qui  rcdoubloit  la  terreur  , k voir 
rangés  fous  leurs  enfeignes  les  feuls  défènfeurs  fur  qui 
Rome  put  compter.  Le  duc  d’Urbin  , indigné  d’avoir 
été  fufpendu  des  fon&ions  de  fa  charge  de  Gonfa- 
lonnier  ; Robert  des  Urfins  , Pompée  Colonne  , 
Anthime  Savelli  , Pierre  Margano  , & Renzo  Mancini, 
s’écoient  mis  fecrétement  k la  folde  du  roi  de  France  ; 
ils  avoient  levé  des  troupes  , & promettoient  de  fervir 
de  guides  aux  François , dès  qu’ils  paroi  troient  fur  la 
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S frontière.  Le  facré  college  , tous  les  prélats  de  la  cour 
Anu.  iju.  Romaine  , vinrent  fe  jetter  aux  pieds  du  pape,  & le 
conjurèrent  de  mettre  Rome  , le  faint  liège  & la 
propre  perfonne  à couvert  de  tant  de  périls  , en  ac- 
ceptant enfin  les  conditions  de  paix  que  le  roi  n’avoit 
point  celle  de  lui  offrir.  Jules  , quelque  intrépidité 
qu’il  eût  montrée  jufqu’alors  , fe  trouva  fort  etnbar- 
ralle  fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre  : il  n’étoit  point 
en  sûreté  dans  fon  palais  , & la  honte  d’être  traîné 
comme  prifonnier  de  guerre  devant  le  concile  de  Pife , 
de  foutenir  les  interrogations  & les  regards  infultants 
de  Carvaial  & de  Saint-Séverin  , qu’il  avoit  dégradés , 
& qui  alloicnt  peut-être  devenir  fes  juges,  lui  pa- 
roilfoit  un  fupplice  plus  affreux  mille  fois  que  la  mort: 
il  méditoit  de  s’enfuir  fecrétement  à Ottie  & de  monter, 
s’il  étoit  pourfuivi , fur  les  galères  qu’il  y tenoit  toutes 
prêtes , mais  il  ne  lavoit  encore  de  quel  côté  il  rour- 
neroit  fes  pas.  Naples  , après  la  prile  de  Rome  , n’étoit 
plus  un  alyle  alluré  ; les  François  y comptoicnt  déjà 
un  grand  nombre  de  partifans.  Iroit-il  h Venile  ? mais 
quel  fecours  pouvoit-il  fe  promettre  d’une  république 
épuifée  par  une  guerre  malheureufe  , dont  il  avoit  été 
le  premier  auteur  ? y auroit-on  oublié  les  hauteurs  , 
fes  duretés , fes  violences  ? le  fénat , prelî'é  par  un  en- 
nemi auqueMl  ne  pouvoit  réfifter  , ne  le  livreroit-il 
point , comme  il  avoit  précédemment  livré  le  cardinal 
Afcagnc  ? Prendroit-il  donc  le  parti  de  faire  voile  en 
Efpagne  ? ce  parti  paroilToit  le  plus  sûr  au  premier 
coup -d’œil  ; mais  combien  de  dangers  à courir  avant 
que  d’y  arriver  ? comment  éviteroit-il  en  cinglant  le 
long  des  côtes  de  Gênes  , la  rencontre  du  commandeur 
Préjean  , des  corfaires  de  Marfeille  qui  infeftoient  ces 
parages  ? d'ailleurs  , à quel  accueil  devoit-il  s’attendre 
de  la  part  d’un  prince  fombre , avide , rufé , incapable 
d’un  lentiment  généreux,  & accoutumé  à n’eftimer, 
à ne  rechercher  que  ceux  dont  il  croyoit  avoir  befoin  ? 
à quel  prix  voudroit-il  lui  vendre  fa  proteélion  ? & 
loriqu’il  le  tiendroit  en  fa  puilfance  , à quelles  condi- 
tions 
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rions  lui  permettroit-il  de  retourner  en  Italie  ? Dans 
cet  embarras , il  fe  rendit , ou  feignit  de  fe  rendre  aux 
inttances  du  facré  collège.  Il  manda  Robert  de  Guibé, 
cardinal  de  Nantes , qu’Anne  de  Bretagne , en  qualité 
de  fouveraine  , tenoit  à Rome  en  fon  nom.  Après 
avoir  exalté  la  piété  de  cette  reine  , qu’aucun  motif 
humain  , qu’aucune  confidération  n’avoient  pu  détacher 
d’une  entière  foumilîion  au  vicaire  de  Jefus-Chrift  , il 
marqua  un  vif  regret  de  n’avoir  point  encore  témoigné 
à cette  grande  princeflê  tout  le  cas  qu’il  faifoit  de  fa 
médiation  : il  parla  du  roi  en  termes  refpcéfueux  , 
n’attribuant  qu’a  de  faux  rapports  , à de  perfides  con- 
feillers  , la  méfintelligence  qui  étoit  furvenue  entre 
eux  : plaignant  le  malheur  des  princes  qui  n’avoient 
point , comme  les  particuliers  , la  liberté  de  s’expliquer 
dire&ement.  Ayant  enfuite  expofé  aux  cardinaux  af- 
fcmblés  les  dernieres  conditions  que  le  roi  lui  avoit 
offertes  par  i’éveque  de  Murrai  , il  témoigna  qu’il 
étoit  difpofé  à s’en  contenter  , & les  pria  de  rédiger 
eux-mêmes  les  articles  de  fa  réconciliation  avec  la 
France  : ils  s’en  acquittèrent  fur-lc-champ  ; le  pape  & 
les  cardinaux  les  lignèrent  : on  les  fit  parvenir  au  roi 
par  l’évêque  de  Tivoli , vice-légat  d’Avignon  ; mais 
l'ans  donner  h cct  agent  ni  pouvoirs  pour  conclure  , 
ni  même  une  fimplc  lettre  de  créance.  C’étoit  un  arti- 
fice de  Jules  pour  faire  traîner  la  négociation  , & refter 
toujours  le  maître  de  la  rompre  , lorfqu’il  le  pourroit 
fans  danger  : car  ayant  altéré  & changé  malicieufe- 
ment  la  plupart  des  propoiitions  que  le  roi  lui  avoit 
fait  porter  par  l’évêque  de  Murrai , il  n’ignoroit  pas 
que  les  articles  qu’il  envoyoit  ati  nom  du  facré  col- 
lège ne  pouvoient  manquer  d’être  rejettés  ; qu’ils  exi- 
geroient  au  moins  de  longues  difcuflions  ; ce  qui  lui 
donneroit  tout  le  temps  néceffaire  pour  fe  concerter 
avec  le  roi  d’Efpagne  , & les  autres  confédérés. 

Ferdinand  le  Catholique  n’avoic  été  guère  moins 
alarmé  que  Jules  en  recevant  la  première  nouvelle  de 
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-■  * la  défaite  de  Ravennc  : jugeant  qu’après  la  deftruâion 
Ann.  im.  totale  de  fon  armée  , le  royaume  de  Naples  étoit  perdu 
P.Manir,  pour  lui,  fi  les  François  y pénétroient , il  n’apperçut 
JcAvgter.  point  d’autre  moyen  de  le  conlervcr  , que  d’y  renvoyer 
Confï  1°Vt 'a  promptement  le  grand  capitaine.  Ainfi  quelque  danger 
qu’il  y eût  à confier  le  commandement  d’une  armée  à 
un  homme  qu'il  avoit  fi  cruellement  trompé  , il  le  tira 
de  fa  retraite  , & l’exhorta  à paflèr  promptement  en 
Italie.  Gonfalve , croyant  toucher  au  moment  de  la 
vengeance  , vendit , ou  engagea  une  partie  de  les  biens 
pour  lever  des  loldats  & équiper  des  vailleaux  : fes 
préparatifs  étoientdéja  fort  avancés,  lorfque  Ferdinand 
apprit  que  Raimond  de  Cardonnc  , dont  on  n’avoit 
point  entendu  parler  pendant  plufieurs  l'emaines  , n’é- 
toit  point  mort  ; qu’il  avoit  déjà  raflémblé  les  débris 
de  l’armée  , & qu’il  n'y  avoit  plus  aucune  apparence 
que  les  François , affoiblis  par  leur  viâoire  , s’éloignaf- 
lent  du  Milanès.  Tranquille  du  côté  de  l’Italie  , il 
renvoya  une  fécondé  fois  Gonfalve  dans  fes  terres , 
fans  lui  tenir  aucun  compte  de  fes  avances,  infultant 
même  à fa  crédulité  & à fa  profufion. 

Jules  , de  fon  côté  , ne  tarda  pas  k fe  raflurcr  : la 
première  confolation  qu’il  reçut  , lui  vint  du  camp 
des  François  : le  cardinal  de  Médicis  ayant  obtenu  du 
cardinal  Saint-Séverin  la  liberté  d’informer  fes  parents 
de  fa  captivité  , & de  folliciter  des  fccours  qui  lui 
étoient  abfolument  néccfîaires  , chargea  de  cette  com- 
miflion  Jules  de  Médicis,  chevalier  de  Rhodes,  & fon 

filus  proche  parent.  Ce  mefl'ager  , qui  avoit  eu  la  faci- 
ité  de  fe  promener  dans  le  camp , apprit  au  pape  la 
trille  fituation  où  fe  trouvoit  l’armée  Françoife  ; la 
défolation  générale  qu’avoit  produite  la  mort  de  Gaf- 
ton  ; l’embarras  & l’inquiétude  que  caufoit  l’armement 
des  Suiffes , dont  on  avoit  reçu  des  avis  certains.  Dès 
ce  moment  tl  ne  fut  plus  queflion  de  paix  avec  la 
France  : Jules  ne  fongea  qu’h  regagner  ceux  des  ba- 
rons Romains  qui  s’étoient  mis  à la  folde  des  François , 
& qui , commençant  k défefpérer  de  les  voir  paroitre  , 


Digitized  by  Google 


Louis  XII.  467 

faifircnt  avidement  les  premières  ouvertures  de  récon- 
ciliation qui  leur  furent  faites  de  la  part  du  fouverain 
pontife.  Le  duc  d’Urbin  , neveu  de  fa  fainteté  , figna 
le  premier , & fut  rétabli  dans  les  fonctions  de  gon- 
falonnier  : Pompée  Colonne  , Robert  des  Urfins  , 
fuivirent  cet  exemple , conduifant  au  fecours  du  pape 
des  troupes  qu’ils  avoient  levées  avec  l’argent  du  roi 
de  France  : le  feul  Pierre  Margano  eut  la  bonne  foi  , 
en  changeant  de  parti , de  renvoyer  toutes  les  fommes 
qu’il  avoit  reçues. 

Louis  , en  recevant  la  nouvelle  d’une  bataille  qui  le 
faifoit  triompher  fi  glorieufement  de  fes  ennemis  , verfa 
un  torrent  de  larmes  : la  perte  de  tant  de  braves  of- 
ficiers , qui  avoient  dignement  fervi  la  patrie  , celle 
de  Gafton  de  Foix  , l’objet  de  fon  amour  , de  fes  cfpé- 
ranccs  , fon  nourrifion  , fon  fils  , remplirent  fon  ame 
d’amertume  & de  douleur  : il  répondit  à ceux  qui  lui 
faifoienc  compliment  fur  fa  victoire  : Souhaitons-en  de 
pareilles  à nos  ennemis.  Des  nouvelles  plus  accablantes 
les  unes  que  les  autres  fe  fuccédcrent  fans  interruption. 
Un  héraut  d’Angleterre  vint  lui  déclarer , au  milieu 
de  fa  cour  , que  la  paix  étoit  rompue  entre  les  deux 
couronnes.  Jean-Jacques  Trivulfe  , refté  à la  garde  du 
Milanès  annonçoit  l’arrivée  prochaine  des  Suifles  & 
montroit  l’impoflibilité  où  il  feroit  de  leur  réfifter  fans 
de  nouveaux  lècours  : ces  mellages  déterminèrent  Louis 
à prêter  une  férieufe  attention  aux  propofitions  de  l’é- 
vêque  de  Tivoli.  Quoique  ces  conditions  fuflent  eflen- 
ticllcmcnt  différentes  de  celles  qu’il  avoit  fait  porter  au 
pape  , tant  par  l’évêque  de  Murrai  que  par  le  cardinal 
de  Final , & que  la  viéfoire  qu’il  venoit  de  remporter 
ne  dût  pas  contribuer  à lui  faire  rabattre  de  fes  pré- 
tentions ; cependant , comme  après  tout  , les  deman- 
des qu’on  lui  faifoit  ne  portoient  atteinte  ni  aux  droits 
de  fa  couronne  ni  h fon  honneur  , vraifemblablcment 
il  s’en  feroit  contenté  , fi  la  malice  de  fes  ennemis  ne 
l’en  eût  encore  détourné.  Maximilien  continuoit  de  le 
tromper  : bien  qu’il  eût  figné  une  trêve  particulière 

N n n ij 


Ann.  ijit. 


Affliction  de 
Louis  : nouvel- 
les trahifons 
de  Maximi- 
lien. 

Lettres  de 
Louis  XII. 

Guicchardin • 
Fer r on . 

BeUarius. 

Manu/c.  de 
Foneanieu. 


Digitized  by  Google 


468  Histoire  de  France, 

avec  les  Vénitiens  , il  n’avoit  point  accédé  publiquc- 
Ann.  ijn.  ment  au  traité  de  la  fainte-union.  Depuis  que  les  ar- 
mes Françoifes  prenoient  de  l'afcendant  en  Italie  , il 
fembloit  avoir  la  plus  grande  envie  de  renouer  les 
anciens  traités , & tenoit , à ce  defléin  , un  ambafladcur 
à la  cour  de  France.  Louis  crut  devoir  lui  communi- 

Îuer  les  offres  du  pape  & du  facré  collège  : André  de 
lurgo  , c’elf  le  nom  de  cet  ambafladeur,  faifant  ob- 
ferver  au  roi  qu’il  n étoit  point  fait  mention  dans  ce 


prétendu  traité  de  la  querelle  de  l’empereur  avec  les 
Vénitiens,  quoique  le  pape  n’ignorât  pas  qu’elle  iubfi- 
ftoit  toujours  , eut  le  talent  de  lui  perfuader  que  c’étoit 

♦/  i • i • r • /'  i r 


un  piège  que  lui  tendoient  les  ennemis  , afin  de  forcer 
enfin  l’empereur  , qu’ils  n’avoient  pu  féduire  , à fe 
livrer  à eux  , en  voyant  qu'il  n’avoit  plus  rien  à fe 
promettre  de  la  France.  Il  lui  parla  enluite  du  defir 
au'avoit  fon  maître  de  faire  un  dernier  effort , de  la 
facilité  qu’ils  auroient  en  fe  réunifiant  & en  prenant 
mieux  leurs  mcfurcs  à terminer  glorieufement  leur  pre- 
mière cntreprile  , & le  conjura  de  ne  figner  aucun 
accord  que  l’empereur  n’y  fût  compris.  Louis  s’y 
détermina  d’autant  plus  ailëmcnt , qu’il  falloir  nécel- 
fairement  traiter  directement  avec  le  pape , puifque 
l’évêque  de  Tivoli  n’avoit  ni  lettres  de  créance , ni 
pouvoirs.  L’embarras  où  il  fe  trouva  étoit  extrême  : 
il  nignoroit  pas  que  la  crainte  feule  avoit  forcé  le  pape 
à lui  faire  aes  propofuions  : fi  donc  il  fe  réfolvoit  k 
évacuer  la  Romagne  pour  ne  plus  fonger  qu’à  la  dé- 
fenfc  du  Milanès , il  rendoic  la  paix  beaucoup  plus  dif- 
ficile : s’il  ordonnoit  à fon  général  de  refter  dans  la 
Romagne,  ou  même  de  s’avancer  vers  Rome  , il  ex- 
pofoit  le  duché  de  Milan  , menacé  par  les  Suiflès  : il 
prit  un  parti  mitoyen  ; ce  fut  de  partager  fon  armée  , 
& de  fe  tenir  de  tous  côtés  fur  la  défenfive.  La  Paliffe 
biffant  au  cardinal  Saint-Séverin  trois  cents  lances  & 
fix  mille  hommes  d’infanterie  pour  garder  au  nom  du 
concile  de  Pife  les  places  de  l’Eglife  dont  on  s’étoit 
emparé,  reprit,  avec  le  refte  de  l’armée,  la  route  de 
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Milan  : les  foldats , k qui  l’on  n’avoit  pu  encore  arra- 
cher le  corps  de  Gallon  leur  général  , lui  décernerenc 
une  pompe  funebre  qui  reffembloic  à un  triomphe  : le 
char  qui  le  portoit  précédoic  l’armée  : il  étoic  orné  fur 
le  devant  des  enfeigncs  de  France  & de  Foix  ; fur 
les  côtés  & le  derrière  , des  drapeaux  ennemis  , rcn- 
verfés  & traînant  dans  la  poullicre  le  cardinal  de  Mé- 
dicis , Pierre  Navarre,  le  marquis  de  Pefcaire , & les 
autres  généraux  prilonniers  , luivoient  k pied  le  char 
du  vainqueur.  Fabrice  Colonne  fut  prélcrvé  de  cette 
humiliation  : le  duc  de  Ferrare  , dont  il  étoit  prifon- 
nier  , femblant  prévoir  le  befoin  qu’il  auroit  d un  per- 
fonnage  fi  accrédité  dans  Rome  , le  mit  furtivement 
fin  liberté.  Dans  cet  équipage , & au  milieu  des  chants 
funèbres  de  toute  l’armée  , le  corps  de  Gallon  entra 
dans  la  ville  de  Milan  , fut  dépofé  dans  la  cathédrale , 
.k  côté  du  maître-autel  , où  on  lui  érigea  un  trophée 
des  armes  des  vaincus. 

Louis  cependant  négocioit  k Rome  , exigeant  pour 
condition  préliminaire  que  le  pape  forçât  les  Vénitiens 
k donner  une  pleine  fatisfaélion  k l'empereur , ou  qu’il 
fe  déclarât  publiquement  leur  ennemi.  Il  ne  tarda  pas 
k connoître  k quel  point  il  étoit  abufé  : Maximilien  , 
s’étant  enfin  concerté  avec  les  Suiflés  , cappella  bruf- 
quement  fon  ambaffadeur  de  la  cour  de  France.  Surpris 
que  les  ordres  qu’il  avoir  envoyés  au  capitaine  Jacob 
fulfent  reliés  lans  exécution  , il  en  envoya  de  nouveaux 
au  neveu  de  ce  fidèle  & brave  officier  , lequel  n’olant 
plus  différer  d’obéir  , prit  congé  des  généraux  Fran- 
çois, & ramena  fes  lanfquencts  en  Allemagne.  C’étoic 
une  perce  irréparable  dans  la  conjonâure  où  l’on  fe 
trouvoit  : l’infanterie  Françoife  avoit  été  prefqu’entié- 
rcment  détruite  k la  bataille  de  Ravenne  : Molard  , la 
Crotte  , Bonnet , Grammont  , Mongeron  , Richebourg , 
éioient  morts  : les  aventuriers  qu’ils  avoienc  levés  & 
difeiplinés  , enrichis  du  pillage  de  Breflè  & de  Raven- 
ne  , & ne  fongeant  qu’k  mettre  k couvert  leur  butin  , 
repalfoicnc  journellement  en  France  , fans  que  perfonne 
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eût  l'autorité  de  les  arrêter  : les  bandes  Italiennes , corn- 
Ann.  j pi.  pofées  de  Vallefans  & de  Grilons , ayant  befoin  de  re- 
pos , après  les  marches  forcées  , & toutes  les  fatigues 
qu’elles  avoienc  elluyées  pendant  1 hiver , s’étoienc  reti- 
rées , avec  la  permillion  de  Jacques  de  Silli  , principal 
créforier  de  l’armée  : il  ne  reftoie  donc  plus  d’infanterie 
fur  pied  : Louis  en  levoit  en  Picardie , en  Normandie 
& en  Gafçogne  ; mais  fc  trouvant  à la  veille  d’être  at- 
taqué dans  les  propres  Etats  par  les  forces  réunies  de 
l’Angleterre  & de  l’Elpagne  , il  n’avoit  garde  d’en- 
voyer ces  nouvelles  recrues  en  Italie  : au  contraire  , il 
rappella  de  cette  contrée  les  deux  cents  gentilshommes 
de  la  maifon  , & quelques  compagnies  d’ordonnance 

Îiour  couvrir  les  frontières  de  la  Galcogne.  Malgré  l af- 
biblirtement  où  toutes  ces  difpofidons  laiffoient  l’ar- 
mée d’Italie  , la  Palifle  ne  délefpéroit  point  encore  de 
fauver  le  Milanès  : les  SuifTes,  qui  venoienc  l’attaquer, 
n’avoient  ni  cavalerie  ni  canon  : les  quatre  ou  cinq 
irruptions  qu'ils  avoient  tentées  précédemment,  avoient 
tourné  à leur  confufion  : celle  qu’ils  méditoient  ne  de- 
voir pas  , fuivant  les  apparences  , avoir  un  meilleur 
luesès  : comme  elle  étoit  annoncée  depuis  allez  long- 
temps , Trivulfe  avoir  fortifié  les  portes  par  où  ils  pou- 
voient  déboucher  , & pris  toutes  les  mefurcs  néceflaires 
pour  les  contenir  dans  leurs  montagnes.  L’infidélité 
des  Grifons  , une  nouvelle  trahifon  de  la  part  de  Maxi- 
milien , déconcertèrent  ce  plan  de  défenfe.  Les  Gri- 
fons , quoiqu’k  la  folde  du  roi  , & obligés  par  leur 
traité  de  ne  point  donner  partage  fur  leurs  terres  aux 
troupes  qui  vicndroienc  attaquer  le  duché  de  Milan  , 

J déférant  , dans  cette  occafion  , l’amitié  des  SuifTes , 
eurs  anciens  confédérés  , aux  intérêts  du  roi  de  Fran- 
ce , les  reçurent  k Coire  , & s’afl’ocierent  à leur  entre- 
prife.  Maximilien  , de  fon  côté  , leur  ouvrit  la  route 
du  Trentin  , & leur  donna  la  facilité  de  fe  joindre  aux 
Vénitiens  , qui  fournirent  k cette  armée  , déjà  compo- 
fée  de  vingt  mille  fantaflins  , huit  cents  lances  , autant 
de  chevaux  légers  , un  train  d’artillerie  , des  pontons 
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pour  travcrfcr  les  rivicres  , des  vivres , & toutes  fortes 
de  munitions.  Au  bruit  de  cette  marche  , la  Paliffe  , 
retirant  les  troupes  qu’il  avoit  laiflées  dans  la  Roma- 
gne  fous  la  conduite  du  cardinal  de  Saint-Sévcrin  , raf- 
fembla  promptement  douze  cents  lances  , & cinq  ou 
fix  mille  hommes  d’infanterie  ; s’avança  jufqu’à  l’extré- 
mité du  Milanès , au-devant  de  l’ennemi , évacuant  les 
places  foibles  , ou  d’une  trop  grande  étendue  , & jet- 
tant  des  renforts  & des  munitions  dans  la  ville  de 
Brefl'e  , où  commandôit  Aubigni  , dans  le  château  de 
Crémone  , & les  autres  fortereflès  qui , fans  beaucoup 
de  monde  , pouvoient  foutenir  un  long  fiege.  Après 
avoir  diftribué  la  meilleure  partie  de  fcs  troupes  dans 
ces  différentes  fortcrclles , la  Paliflè , à qui  il  ne  reftoit 

f>Ius  qu’un  corps  de  cavalerie  , en  forma  un  camp-vo- 
ant  , avec  lequel  il  fe  propofa  de  difputer  aux  buifles 
le  paffage  des  rivières  , & de  les  battre  en  détail  , s’ils 
prenoient  le  parti  de  fe  fépdrer  ; mais  il  ne  trouva 
point  dans  le  cœur  de  fes  troupes  l’ardeur  qui  l’ani- 
moit  : les  principaux  officiers  ne  lui  obeiffoient  qu’à 
regret  , & les  fimples  foldats  , épuifés  de  fatigues  , 
voyant  leurs  chevaux  haralfés  , defiroient  eux- mêmes 
la  perte  du  duché  de  Milan , afin  de  pouvoir  fe  retirer 
en  France  , & de  jouir  enfin  d’un  repos  qu’ils  croyoient 
avoir  bien  acheté.  Une  imprudence,  ou  plutôt  un  mal- 
heur , acheva  de  tout  perdre.  La  Paline  écrivoit  au 
général  de  Normandie  de  lever  des  troupes  fans  per- 
dre un  inftant  , lui  marquant  le  mauvais  érat  de  fou 
armée  , fimpoffibilité  où  l’on  alloit  fe  trouver  de  con- 
ferver  le  Milanès  , fi  les  Suiflès  entreprenoient  d’y  pé- 
nétrer. Cette  lettre  fut  interceptée  par  un  parti  d’Al- 
banois  , au  fervice  des  Vénitiens  , qui  la  portèrent  au 
cardinal  de  Sion.  Ce J'oldat  tondu  , plus  redoutable  alors 
que  les  plus  puiffants  monarques,  fut  tirer  parti  de  cet 
avis.  Les  Suifles  dévoient  s’avancer  du  côté  de  Ferrare, 
& n’avoient  deflèin  d’entrer  dans  le  Milanès  qu’après 
leur  jon&ion  avec  l’armée  de  l’union  , ce  qui  auroit 
laiffé  aux  François  le  temps  de  fe  fortifier  : Schinner, 
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leur  montrant  la  lettre  interceptée,  les  porta  fans  peine 
A un.  tjii.  à profiter  de  la  confternation  des  François  , & à ne 
partager  avec  perfonne  la  gloire  de  les  avoir  chaffés 
d’Italie.  Ils  marchèrent  droit  à Milan  , toujours  efeor- 
tés  de  la  cavalerie  Vénitienne.  La  Palille  , ne  pouvant 
les  arrêter  fans  livrer  une  bataille , & craignant  d’ex- 
pofér , dans  la  pofition  critique  où  fe  trouvoit  la  Fran- 
ce , le  feules  troupes  qui  pufl'ent  la  défendre  , tira  de 
Milan  tous  les  François  qui  s’y  trouvoient  , les  prifon- 
niers  faits  à Ravennc  , & les  peres  du  concile  de  Pife  : 
il  renforça  la  garnifon  du  château  , & fe  retira  dans 
Pavie  , où  il  fe  propofoit  de  le  mettre  en  défenfe.  Les 
Suiffes  ne  lui  en  laifferent  pas  le  temps  ; car  , deux 
jours  après  , ils  arrivèrent  fous  les  murailles  de  la  ville, 
qu’ils  tentèrent  d’efcalader , tandis  que  des  pelotons  de 
leur  armée  pafl'oient  fuçccflivement  le  Téfin  , pour 
couper  aux  François  le  chemin  de  la  retraite.  La  Pa- 
liffe  en  ayant  eu  avis  , ne  fongea  plus  qu’à  ramener  fes 
troupes  en  France  , biffant  à la  queue  de  l’armée  le 
brave  Louis  d’Ars  , Itpbercourt , & le  chevalier  Bayard, 
qui  reçut  une  bleflure  dangereufe  à l’épaule.  Dans  le 
tumulte  qu’occafionnoient  ces  marches  forcées  , le  car- 
dinal de  Mcdicis  trouva  moyen  de  s’arracher  des  mains 
de  ceux  qui  le  gardoient  , & de  porter  lui  - même  au 
pape  la  nouvelle  de  fa  délivrance  & de  la  fuite  dçs 
François. 

Concile  de  Jules  célébroit  alors  le  concile  de  Latran  , qu’il  avoit 
Latran  : »cn-  cru  devoir  oppofer  à celui  de  Pife.  Ces  deux  afftmblées 
(au""  d/ju"  eccléfiaftiques,.c°mpofccs  , l’une  des  ennemis  du  pape, 
les ii?  C U l’autre  de  fes  partifans,  étoient  bien  plus  occupées  à 
A3a  condi  Servir  *es  pallions  de  leurs  maîtres  , qu’à  extirper  les  abus 
Tifan.  ' & les  fcandales  dont  on  fe  plaignoit  depuis  long-temps  : 
^cs  Peres  aPr^s  avoir  lommé  inutilement  le  pape 

dt  Ftrr.  de  comparoître  en  perfonne  ou  par  procureur  devant  leur 
Belcariui.  tribunal  , après  lui  avoir  accordé  trois  ou  quatre  mois 
de  délai  , voyant  qu’il  ne  répondoit  à leurs  fommations 
que  par  des  monitoires  , où  il  les  déclaroit  fehifmatiques 
& excommuniés  , qu’il  les  dépofoit  de  leurs  dignités  , 
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& s’emportoit  contr’eux  aux  dcrnicres  menaces  , avoient  — ■■ 
enfin  pris  le  parti  , avant  que  de  quitter  la  ville  de  Mi-  *f“» 
lan  , de  le  déclarer  lui-même  auteur  du  Jckifme  , arti- 
fan  de  trouble  & de  difeorde  , homme  pervers  , endurci 
dans  le  crime  , & incorrigible  : & en  conféquence  ils 
l’avoient  fufpendu  de  toute  fonftion  , de  toute  auto- 
rité fpirituelle  & temporelle.  Jules  , fachant  qu’ils  s’é- 
toient  retirés  à Lyon  , publia  un  nouveau  monitoire  , 

& jetta  un  interdit  général  fur  cette  ville  , menaçant 
tous  leurs  fauteurs  & adhérents  de  l’excommunication  , 
li  avant  un  terme  qu’il  indiqua  , ils  ne  faifoient  fatis- 
faâion  à l’Eglife.  C’cft  fous  ces  circonlocutions  que 
Jules  cachoit  encore  la  haine  & l’efprit  de  vengeance 
dont  il  étoit  animé  contre  Louis  XII,  bien  réfolu  tou- 
tefois , lorfqu’il  pourroit  le  faire  impunément  , de  le 
défigner  par  Ion  nom  , de  le  priver  du  titre  de  roi  très- 
chrétien  , & de  fils  aîné  de  l’Eglife  , qu’il  fe  propofoic 
de  transférer  au  roi  d’Angleterre  ; fans  examiner  fi  un 
pareil  changement  étoit  en  (on  pouvoir.  Plus  occupé 
dans  ces  moments  décififs  des  affaires  politiques  & mi- 
litaires que  de  celles  du  concile  , il  longea  d’abord  à 
marquer  fa  rtconnoiffancc  au  cardinal  de  Sion  & aux 
Suides.  Il  établit  le  premier  fon  légat  & fon  lieutenant- 
général  dans  toute  l’étendue  de  la  Lombardie  , avec 
pouvoir  de  fc  créer  des  lieutenants  particuliers  : il  en- 
voya aux  Suifiès  des  étendards  bénis  de  fa  main  , & 
leur  conféra  le  titre  de  déjenfeurs  de  la  liberté  de  l’Ê- 
glife.  Ces  dons  peu  difpendieux  n’étoient  point  pure- 
ment gratuits  : Jules  , avec  l’appui  de  fes  nouveaux  dé- 
fenfeurs  , fe  propofoit  de  détacher  du  duché  de  Milan  1 

& d’unir  au  domaine  dircél  du  faint  fiege  les  villes  de 
Parme  & de  Plaifance.  Dans  le  même  temps  , le  duc 
d’Urbin  fon  neveu  , chadoit  de  Bologne  les  malheureux 
Bentivoglio , écrafés , pour  ainfi  dire  , fous  la  chute  de 
leur  proteéleur.  Le  duc  de  Ferrare  , menacé  d’un  fort 
pareil  , cherchoit  des  amis  à Rome.  Il  obtint  par  le 
crédit  de  Fabrice  Colonne  , h qui  il  avoir  généreufe- 
ment  rendu  la  liberté,  un  fauf- conduit  du  pape  pour 
Tome  XI.  * O o o 
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■ venir  en  toute  sûreté  plaider  lui -même  fa  caufe  de- 
vant le  facré  college.  Il  le  mit  en  route  , laillant  , 
pendant  fon  abfence  , l’adminittratioh  de  fes  Etats  au 
cardinal  Hippolite  fon  frere.  Tandis  qu'il  tâchait  de  flé- 
chir la  colere  du  faint  pere  par  des  foumiffîous  , & de 
fc  rendre  fes  juges  favorables , il  apprit  que  les  troupes 
de  l’Eglife  lui  avoient  enlevé  la  ville  de  Reggio  , & 
qu’on  follicitoit  ouvertement  fes  autres  fujets  à la  ré- 
volte ; il  eut  même  des  raifons  de  craindre  qu’on  ne 

Jiensât  à l’arrêter.  Fabrice  , dans  le  fein  duquel  il  verfa 
es  foupçons  & fes  plaintes  , n’ayant  pu  obtenir  ni  ré- 

Faration  pour  ce  qui  venoit  de  le  palfer,  ni  sûreté  pour 
avenir , arma  fes  amis  ; & quelque  danger  qu’il  y eût 
pour  lui  à provoquer  la  colère  d’un  fouverain  tel  que 
Jules  , il  tira  fon  ami  de  Rome  , & le  mit  en  liberté. 
Le  duc  eut  recours  à la  proteâion  de  l’empereur  & du 
roi  d’Efpagne,  qui,  bien  qu’alliés  du  pape  ne  voyoienc 

S|u’avec  peine  les  progrès  rapides  de  la  puilfance  du  faint 
icge. 

La  France  ne  prenoit  plus  connoiflance  de  ce  qui  fe 

Eafloit  en  Italie  ; d’autres  affaires  plus  urgentes  abfor- 
oient  toute  fon  attention.  Les  Anglois  & les  Elpagnols 
menaçoient  d’y  pénétrer.  Louis  , ne  doutant  point  que 
les  Anglois  ne  debarquaffent  à Calais  , où  l’on  ne  pou- 
voit  troubler  leur  dclcente  , avoit  diftribué  les  vieilles 
troupes  qui  reftoient  en  France  , & les  milices  qu’il 
venoit  de  mettre  fur  pied  , dans  les  places  de  la  Picar- 
die & de  l’Artois  : bientôt  il  apprit  que  tout  l’effort 
des  ennemis  alloit  tomber  fur  la  Gafcogne  & la  Guyen- 
ne , provinces  éloignées  & fans  défenfe.  Ferdinand  le 
Catholique,  qui  avoit  entraîné  Henri  VIII  fon  gendre 
dans  cette  guerre  , lui  repréfenta  que  , s’il  débarquoit 
à Calais  , il  trouveroit  par-tout  les  François  bien  pré- 
parés k le  recevoir  , & ne  tireroit  aucune  commodité 
de  les  confédérés  : au  lieu  que  , s’il  prenoit  le  parti  de 
fondre  fur  la  Gafcogne  & la  Guyenne,  où  l’on  ne  l’at— 
tendoit  point  , & où  le  peuple  regrpttoit  toujours  la 
domination  Angloife  , il  ne  rencontreroit  prefqu’aucune 
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réfiftance  , & fcroic  puiflamment  fécondé  par  toutes  les  — 
forces  d’Efpagne.  Il  fut  donc  réfolu  qu’on  s’attacheroit  Ann*  ****• 
d’abord  au  (iege  de  Bayonne  : Ferdinand  pouflà  la  gé- 
nérofité  jufqu’à  envoyer  à fon  gendre  un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux  pour  faciliter  le  tranfport  des  troupes 
Angloifes.  Le  marquis  de  Dorfet  commandoit  cette 
flotte  , qui  portoit  dix  mille  hommes  de  débarquement. 

Louis  , fans  dégarnir  entièrement  les  frontières  de  Pi- 
cardie , fit  pafl'er  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes 
en  Guyenne  , (ous  la  conduite  du  duc  de  Longueville. 

Charles  , duc  de  Bourbon  - Montpenfier  , y conduifit 
bientôt  des  renforts  confidérablcs  : enfin  la  Paliflè  eut 
ordre  de  s’y  rendre  avec  les  débris  de  l’armée  d’Italie. 
P'crdinand  voyant  les  chofes  arrivées  au  point  où  il  les 
avoit  defirées  , 11e  fe  mit  plus  en  peine  de  cacher  les 
projets  ambitieux  qu’il  méditoit  depuis  long-temps  , & 
pour  la  réuflïtc  defquels  il  avoit  lourdement  fomenté 
toute  cette  guerre  d’Italie.  Le  royaume  de  Navarre  fé- 
paroit  fes  Etats  de  la  France.  Jean  d’Aibret  , qui  le 
gouvernoit  au  nom  de  Catherine  de  Foix  fa  femme  , 
étoit  un  prince  doux  , enjoué  & libéral  , mais  frivole 
& inappliqué  : il  entendoit  deux  ou  trois  metTes  par 
jour  ; il  alloit  enfuite  dîner  , fans  cérémonie  , chez  tous 
ceux  qui  l’invitoient  : fans  aucun  égard  pour  fa  digni- 
té , il  fe  rendoit  aux  fêtes  de  village , & à tous  les  di- 
vertifléments  publics  : il  fe  méloit  dans  la  foule  , dan- 
foit  familièrement  avec  les  payfannes  , ou  de  Amples 
bourgeoifes  , fouvent  fur  les  places  publiques , ou  bien 
au  milieu  des  rues.  Louis  l’avertifloit  depuis  long-temps 
de  (e  précautionner  contre  les  entreprifes  d'un  voifin 
dangereux  : dom  Juam  s’y  étoit  engagé , mais  toujours 
livré  à la  diflïpation  , il  vit  l’orage  près  de  fondre  fur 
fa  tête , fans  avoir  encore  fongé  ù fe  mettre  à couvert. 
Ferdinand  , au-licu  de  joindre  fes  forces  aux  Anglois 
qui  étoient  débarqués  à Fontarabie  , fomma  fon  foible 
voifin  de  lui  livrer  paflage  fur  fes  terres  pour  aller  com- 
battre au  nom  de  la  faintc- union  , le  promoteur  du 
conciliabule  de  Pife  , l’ennemi  déclaré  du  faint  (iege  , 

O o o ij 
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— - - menaçant  , en  cas  de  refus  , de  le  traiter  comme  un 

Aiui.  ijn.  excommunié  & un  fauteur  d’hérétiques.  Le  roi  de  Na- 
varre accorda  le  paflage  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  re- 
fufer  : mais  Ferdinand  ne  fe  contenta  pas  de  ce  pre- 
mier avantage  , il  demanda  que  dom  Juan  mît  en  dé- 
pôt entre  les  mains  , fix  des  plus  fortes  places  de  la 
Navarre  , ou  Ion  fils  unique  , qui  feroit  élevé  h la  cour 
d’Efpagne.  Des  conditions  fi  dures  ne  pouvoient  être 
acceptées  : dom  Juan  , en  s’y  foumettant , auroit  perdu 
non-feulement  fon  royaume  de  Navarre  , mais  encore 
les  Etats  qu’il  poflédoit  en  France  , qui  auroient  été 
confifqués  au  profit  du  roi.  Il  chercha  , mais  trop  tard  , 
à fe  mettre  en  défenfe  : Ferdinand  avoit  eu  la  précau- 
tion de  s’alfurer  de  la  fa&ion  Beaumontoife.  Louis  de 
Beaumont  , comte  de  Lérin  , & connétable  de  Navar- 
re , commandoit  une  divilion  de  l’armée  Efpagnole  : 
la  révolution  fut  fubite  & générale  : Pampelune  ouvrit 
fes  portes  à l’ennemi.  Dont  Juan  , ayant  eu  la  précau- 
tion d'envoyer  dans  le  Béarn  fa  femme  & fon  fils , & 
ayant  aflcmblé  autour  de  fa  perfonne  les  Grammontois, 
alla  fe  retrancher  dans  le  château  de  Moya  , où  il  fe 
promettoit  d’attendre  l’arrivée  des  François.  Ne  rece- 
vant aucune  nouvelle  de  leur  part  , & craignant  de  fe 
trouver  enfermé , il  prit  enfin  le  parti  d’aller  les  cher- 
cher , emmenant  avec  lui  fes  partifans  , & laiflant  la 
Navarre  à la  merci  de  l’ennemi.  L’armée  Françoifc  , 
fur  laquelle  il  avoit  compté  , ne  pouvoir  encore  s’éloi- 
gner de  la  frontière  : forcée  de  couvrir  Bayonne  , & 
de  faire  face  aux  Anglois  , elle  étoit , pour  comble  de 
malheur , en  proie  à la  divifion.  Le  duc  de  Longuevil- 
le , en  qualité  de  gouverneur  de  la  Guyenne  , vouloit  la 
commander  : Charles  de  Bourbon  - Montpenfier  foutc- 
noit  que  cet  honneur  le  regardoit  , comme  prince  du 
fang  , & tenant  dans  l’Ftat  un  rang  fupérieur  aux  bâ- 
tards de  la  maifon  d’Orléans.  On  ne  trouva  point  d’au- 
tre moyen  de  les  accorder  que  d’envoyer  promptement, 
en  qualité  de  généraliflime  , le  jeune  duc  de  Valois  , 
héritier  préfomptif  du  trône  , auquel  ni  l’un  ni  l’autre 
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ne  pouvoit  fe  difpcnfer  d’obéir.  Avant  que  les  troupes  — 1 

pullént  agir  de  concert , le  duc  d’Albe  , général  de  Fer-  *““■  ‘J11* 
dinand  , s’étoit  emparé  de  la  Navarre  entière , & même 
de  la  place  de  Saint-Jean-pied-de-port , d'où  il  fe  dif- 
pofoit  à pénétrer  dans  le  Béarn  , li  les  Anglois  fe  met- 
toient  en  devoir , ou  de  venir  le  joindre  , ou  d’agir  de 
leur  côté. 

Le  marquis  de  Dorfct  n’avoit  pas  tardé  a s’apperce- 
voir  que  les  intérêts  du  roi  fon  maître  étoient  peu  con- 
fidérés  des  Efpagnols.  II  n’étoit  plus  queftion  du  fiége 
de  Bayonne  ; on  ne  fongeoit  qu’à  dépouiller  le  roi  de 
Navarre  de  tous  fes  Etats  : on  avoit  fommé  pluficurs 
fois  Dorfet  de  venir  le  joindre  à l’armée  Efpagnole  : 
il  s’en  étoit  toujours  détendu  , fous  prétexte  qu'il  ne 
pouvoit , fans  de  nouveaux  ordres,  agir  hoflilemcnt  con- 
tre un  prince  qui  n’écoit  point  en  guerre  avec  fon  maî- 
tre. Confidérant  qu’après  la  conquête  de  la  Navarre 
les  Efpagnols  prenoient  le  chemin  du  Béarn  ; qu’on  le 
laifloic  manquer  de  tout  dans  fes  quartiers  ; que  la  di-* 
fette  & la  maladie  confumoicnt  fon  armée  ; que  bien- 
tôt il  ne  fe  trouveroit  plus  en  état  de  réfiltcr  aux 
François  , s’il  leur  prenoit  envie  de  venir  l’attaquer  , il 
remonta  fur  fes  vaifleaux  , fie  fit  voile  en  Angleterre. 

Les  François  délivrés  de  l’inquiétude  que  leur  avoienc 
donnée  les  Anglois  , partagèrent  leurs  forces  , fit  en- 
trèrent dans  la  Navarre  par  trois  endroits  à la  fois , 
emportant  d’aflaut  , fit  livrant  au  pillage  toutes  les 
places  qui  ofoient  leur  oppofer  quelque  réfiftance  : en 
quelques  femaines  de  temps  le  royaume  fut  reconquis, 
à la  réferve  de  Pampelune  , où  le  duc  d’Albc  s’étoit 
renfermé  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , 

Jierfuadé  que  tôt  ou  tard  , le  refte  du  royaume  fuivroit 
e fort  de  la  capitale.  Les  François  vinrent  y mettre  le 
fiége  , fit  après  avoir  fait  breche  aux  murailles  , ils  li- 
vrèrent l’aUaut  , où  ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
leurs  meilleurs  loldats.  Le  mois  de  novembre  étoit  déjà 
fort  avancé  : le  pays  , dévafté  fucceffivement  par  les 
Efpagnols  fie  les  François  , 11e  fournilfoit  point  de 
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vivres  , & il  n’y  avoir  aucun  moyen  d’en  tirer  de 
France  : la  Palifle  & les  autres  généraux  François  , 
confidérant  que  de  s’opiniâtrer  plus  long-temps  contre 
une  place  défendue  par  une  armée  , munie  de  toutes 
fortes  de  provifions  , & au  fecours  de  laquelle  arrivoic 
une  féconde  armée  , fous  la  conduite  du  duc  de  Najc- 
ra  , ce  feroit  ruiner  en  pure  perte  les  troupes  qui  leur 
avoient  été  confiées  , levèrent  le  fiége , & vinrent  pren- 
dre des  quartiers  d’hiver  en -deçà  des  Pyrénées.  L’in- 
fortuné dom  Juan  , n’ayant  pu  s’oppofer  à cette  réfolu- 
tion  , revint  , de  fon  côté  , dans  le  Béarn  efluyer  les 
reproches  de  fa  femme  , qui  lui  répétoit  fouvent  : 
Dom  Juan , mon  ami  , ji  nous  fuffions  nés  , vous  Ca- 
therine , & moi  dom  Juan  , nous  Jêrions  encore  rois  de 
Navarre. 

L’Italie  , depuis  la  retraite  des  François  , préfentoit 
l’image  d’une  mer  foulevée  par  la  tempête , & dont  les 
vagues  pouflees  en  fens  contraires  , s’élèvent  , fe  cho- 

3ucnt  , & fe  brifent  : les  confédérés  , parfaitement 
'accord  entr’eux  , tant  qu’il  ne  s’étoit  agi  que  d’abat- 
tre la  puiirance  des  François  , fe  trouvèrent  divifés  & 
ennemis  , lorfqu’il  fut  queltion  de  partager  les  conquê- 
tes : le  pape  , à qui  l’alliance  des  Suifiès  donnoit  une 
prépondérance  bien  décidée  , fouilloit  dans  les  archives 
du  Vatican  , & vouloir  faire  revivre  des  droits  oubliés 
depuis  fept  ou  huit  fieclcs  : déjà  il  s’étoit  emparé  de 
Reggio  , qui  étoit  un  vicariat  de  l’empire  , de  Parme 
& de  Plailance  , qui  avoient  fait  partie  , difoit-il  , de 
la  donation  de  Charlemagne  , mais  qui  n’avoient  jamais 
été  polfédécs  par  le  faint  fiege.  Il  réclamoit  encore  les 
Etass  de  Ferrare  , de  Sienne  , de  Luques  , les  places 
des  Colonnes,  les  plus  puilfants  barons  Romains , qu’il 
avoir  fournis  à l’interdit,  en  haine  de  Fabrice  , & qu’il 
fe  propofoit  de  dépouiller  : incapable  de  modération 
& de  retenue  , il  menaçoit  déjà  les  propres  alliés  , fe 
vantant  imprudemment  qu’il  chafleroit  bientôt  tous  les 
barbares  d’Italie.  Ferdinand  le  Catholique,  fur  qui  tom- 
boient  diredement  ces  menaces , fans  rompre  ouvertc- 
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ment  avec  lui  , prenoit  fous  fa  fauve-garde  les  Colon- 

nés  , le  duc  de  Fcrrare  , Pétrucci , tous  ceux  , en  un  Ann.  ijh. 
mot  , que  le  pontife  avoit  dellein  d’opprimer  : il  de- 
mandoit  que  le  pape  & les  Vénitiens  continuaient  de 
reconnoitre  & de  ltipendier  dom  Raimond  de  Cardon- 
ne  , général  de  la  fainte- union  , tant  qu’il  rederoit  en 
Italie  des  places  ou  des  forteredès  à conquérir  fur  les 
François  ; c’eli-à-dire  , que  le  pape  , après  avoir  triom- 
phé de  fes  ennemis  , entretînt  une  armée  uniquement 
aeftinéc  à lui  fervir  de  frein.  Les  Vénitiens  ne  favoient 
ce  qu’ils  dévoient  craindre  ou  efpérer  : le  traité  de  la 
fainte- union  leur  afluroit  la  reftitutiQn  de  toutes  les 

fdaces  qui  leur  avoient  été  enlevées  par  les  François  ou 
es  Allemands , à mefure  qu’elles  feroient  reprifes  par  ' 
les  armes  des  confédérés  : Bcrgame  & Crémone  avoient 
été  conquifcs  par  les  Suides  , qui  vouloient  qu’elles  fuf- 
ient  réunies  au  duché  de  Milan.  Le  cardinal  de  Sion  , 
fur  quelque  mécontentement  qu’il  avoit  reçu  des  Véni- 
tiens , avoit  olé  faire  emprifonner  les  deux  provédi- 
tcurs  : il'  retenoit  leur  armée  dans  l’inaâion  , au-delà 
du  Téfin  ; il  leur  avoit  même  lignifié  une  défenfe  de 
rien  entreprendre  fans  fon  aveu  fur  les  villes  de  Crème 
& de  Brede  , qui  étoient  encore  au  pouvoir  des  Fran- 
çois. On  n’étoit  pas  mieux  d’accord  fur  le  choix  d’un 
nouveau  duc  de  Milan  i le  pape,  les  Suides  & les  Vé- 
nitiens avoient  cru  travailler  pour  Maximilien  Sforce , 
fils  aîné  de  Ludovic  , élevé  à la  cour  de  l’empereur , 
qui  , étant  fon  plus  proche  parent  , lui  tenoit  lieu  de 
pere.  II  étoit  en  eftèt  de  l’intérêt  de  ces  trois  puid’ances 
d’avoir  pour  voifin  un  prince  foible  , qui  leur  eût  obli- 
gation de  fa  fortune  , & qui  ne  pût  le  pader  de  leur 
fecours  : audi  , l’empereur  avoit -il  eu  l'attention  de 
le  leur  montrer  au  commencement  de  la  campagne  ; 
mais  voyant  l’heureux  fuccès  de  cette  expédition  , il 
avoit  trouvé  un  prétexte  pour  le  rappeller  en  Allema- 
gne , & il  le  tenoit  depuis  ce  temps  fous  une  sûre  garde 
dans  la  ville  d’Infpruk  , tandis  que  , de  concert  avec 
Ferdinand  le  Catholique  , il  prenoit  des  mefures  pour 
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' inveftir  de  ce  duché  , ou  Charles  de  Luxembourg  , 

Ann  iji».  fouverajn  jcs  Pays-Bas  , ou  le  jeune  Ferdinand  Ion 
frere  , élevé  à la  cour  d’Efpagne.  La  propofition  devoit 
naturellement  révolter  toutes  les  puiflances  d’Italie  , qui 
fe  feroient  trouvées  n’avoir  travaillé  qu’à  fc  forger  des 
fers  : elles  auroicnt  plutôt  confenti  à rappeller  les  Fran- 
çois. Pour  concilier  des  intérêts  fi  diamétralement  op- 
polés  , & empêcher  que  la  rupture  n éclatât  , on  con- 
vint de  tenir  des  conférences  à Mantoue.  L’évêque  de 
Gurk  s’y  rendit  au  nom  de  l’empereur  : après  avoir 
fondé  les  difpofitions  des  confédérés  , & s’être  bien  af- 
furé  qu^l  ne  réulfiroit  jamais  à leur  faire  agréer  l’é- 
change qu’il  avoit  ordre  de  leur  propofer  , il  déclara 
' que  1 empereur  étoit  prêt  à leur  envoyer  le  jeune  Maxi- 
milien Sforce  ; qu’il  confentoit  avec  joie  qu’on  l’inflal- 
lât  dans  le  duché  de  Milan  , tel  qu’il  étoit  avant  la 
ligue  de  Cambrai  ; mais  qu’ayant  plus  contribué  qu’au- 
cun des  confédérés  à chalfer  les  François  d’Italie  , foit 
en  les  épuifant  d’argent  , en  faifant  échouer  pendant 
plufieurs  années  conlécutives  tous  leurs  projets  , foie 
enfin  en  retirant  fes  lanfquenets  , & en  les  laiflant  fans 
infanterie  au  moment  où  ils  ne  pouvoient  s’en  palfer  , 
il  vouloit  avoir  fa  part  du  butin  : il  demanda  donc 
qu’on  lui  cédât  la  ville  de  Crémone  , & la  Giara-d’adda , 
les  villes  de  Brcfle  , de  Crème  , de  Bergame  , de  Pef- 
chiera  , en  un  mot  , tout  ce  qui  étoit  revenu  à la 
France  par  le  traité  de  Cambrai  , indépendamment 
des  droits  qu’il  avoit  k faire  valoir  contre  les  Vénitiens. 
Quant  k ce  dernier  objet  , l’empereur  confentoit  k leur 
laiffer  Padoue  , Trévife  , & quelques  autres  places 
moins  importantes  , dont  ils  s’étoient  remis  en  pofief- 
fion  , pourvu  qu’ils  lui  rendilfent  Vicence  ; qu’ils  lui 
payafl’cnt  deux  cents  mille  ducats  en  recevant  l’invctti- 
ture  de  ces  places  , & trente  mille  de  redevance  an- 
nuelle , c’eft-k-dire  , qu’ils  devinflent  fes  tributaires 
pour  tous  les  Etats  de  terre  - ferme  qu’il  vouloit  bien 
leur  abandonner.  Les  miniftres  Vénitiens  rejetterent 
avec  indignation  de  pareilles  offres  ; ils  furent  appuyés 
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parles  Suides  : car  outre  les  liaifons  particulières  de  quel- 
ques cantons  avec  la  république  , qui  leur  payoit  des 
penfions  , la  nation  enticre  avoir  un  intérêt  dired  à ne 

{>as  fouffrir  que  la  maifon  d’Autriche  , dont  elle  avoit 
écoué  le  joug  , s’établît  dans  fon  voifinage.  Le  pape 
avoit  audi  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  defirer  que 
Maximilien  acquît  des  domaines  fi  conlidérables  en  Ita- 
lie ; mais  fe  voyant  contrarié  dans  tous  fes  projets  par 
Ferdinand  , il  crut  devoir  fe  ménager  l’appui  , ou  du 
moins  la  neutralité  de  l’empereur  , & donna  ordre  à 
fon  minillre  d’appuyer  les  demandes  de  ce  prince.  Com- 
me on  ne  put  rien  conclure  h Mantoue  , on  convint 
de  transférer  la  négociation  à Rome  , où  le  cardinal 
de  Gurk  avoit  ordre  de  le  rendre.  Avant  de  rompre 
l’afiemblée  , on  chercha  les  moyens  de  donner  quelque 
fatisfadion  à dom  Raimond  de  Cardonue  , général  de 
la  fainte-union  : il  ne  recevoit  point  d’argent  d’Efpa- 

fne  : le  pape  & les  Vénitiens  , depuis  la  retraite  des 
rançois  , avoient  celle  de  lui  payer  la  foldc  de  qua- 
rante mille  ducats  par  mois  , à laquelle  ils  s’étoienc 
fournis  , prétendant  que  le  terme  de  l’engagement  étoit 
expiré  , & qu’il  n’avoit  nul  befoin  de  les  fcrviccs  : 
cependant  fes  foldats  fe  mutinoient  , & venoient  tout 
récemment  de  le  chalfer  du  camp.  Le  cardinal  de  Mé- 
dicis , faififlant  cette  occalion  , lui  propofa  une  fomme 
plus  confidérable  que  celle  qu’il  demandoit  aux  alliés  , 
s’il  vouloit , fans  perdre  de  temps  , le  conduire  à Flo- 
rence , & le  rétablir  dans  le  rang  qu’avoient  occupé 
fes  peres  : la  propofition  fut  acceptée  , fans  qu’aucun 
des  confédérés  s’y  opposât. 

Les  Florentins , en  voulant  ménager  tout  le  monde , 
& en  ne  s’attachant  fermement  à aucun  parti  , étoient 
parvenus  k fe  rendre  odieux  ou  méprifables  aux  yeux 
de  toutes  les  puillances  de  l’Europe  : ils  s’étoient  an- 
noncés d’abord  comme  les  alliés  du  roi  de  France,  de- 
puis qu’il  les  avoit  fait  rentrer  en  poflelfion  de  Pife  : 
ils  avoient  même  fait  un  ade  de  vigueur  , en  ouvrant 
cette  ville  aux  cardinaux  & aux  évéques  qui  dévoient 
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- procéder  k la  dépofition  de  Jules  : mais  fâchés  de  s’être 
Ana.  j j ix.  trop  avancés  , ils  avoicnt  trouvé  moyen  d’éloigner  ces 
peres  de  leur  territoire  , ils  s étoient  réconciliés  avec  le 
pape  , & adhéroient  au  concile  de  Latran.  Dès  que  les 
affaires  des  François  commencèrent  k décliner  au-delà 
des  monts  , ils  s’en  tinrent  rigoureufement  aux  termes 
de  leurs  engagements  avec  eux  , cherchant  à fe  faire 
un  mérite  de  cette  dureté  auprès  des  confédérés.  Après 
l’expulfion  des  François  , effrayés  de  la  grande  puif- 
fance  du  pape  , & craignant  qu’il  ne  leur  eût  pas  fin— 
eércment  pardonné  leurs  premiers  torts  , ils  s'étoient 
adreflés  tout  à la  fois  à l’empereur  & au  roi  d’Efpa- 

Îçne.  Maximilien  demandoit  quarante  mille  ducats  pour 
es  prendre  fous  fa  fauve-garde  ; mais  il  n’avoit  point 
de  troupes  en  Italie.  Ferdinand  , qui  croyoit  avoir  un 
intérêt  aireâ  k s’oppofer  aux  vues  ambitieufes  de  Jules, 
les  avoir  fait  affurer  de  fa  protedion  : mais  comme  il 
ne  fournifioic  point  d’argent  k fon  général  , il  ne  pou- 
voir lui  interdire  aucun  des  moyens  qui  fc  prdfenteroient 
de  s’en  procurer.  Si  les  Florentins  ,,  au -lieu  de  négo- 
cier en  Êfpagne  , au-lieu  de  marchander  la  fauve-garde 
de  l’empereur  , eufient  offert  k dom  Raimond  de  Car- 
donne  , pour  qu’il  fe  tînt  tranquille  , une  partie  de  la 
Ibmme  que  lui  offroit  le  cardinal  de  Médicis  pour  aller 
les  attaquer  , ou  s’ils  eufient  employé  cet  argent  k fe 
mettre  en  défenfe , & à fe  garantir  d’un  coup  de  main , 
il  paroît  certain  qu’ils  eufient  confervé  leur  liberté.  Les 
faaions  qui  troubloicnt  la  république  , le  peu  de  concert 
qui  régnoit  entre  les  principaux  magiftratS , ne  permirent 
pas  de  fuivre  conftamment  le  même  plan  : Soderini , qui, 
en  qualité  de  gonfalonnier  , auroit  dû  veiller  aux  affaires 
de  la  guerre  , étoit  allez  occupé  à fe  défendre  contre 
les  brigues  de  fes  envieux.  L’irruption  fubite  des  Ef- 

Eagnols  ne  fervit  qu’k  échauffer  davantage  les  efprits. 
es  Médicis  , qui  conduifoient  cette  armée  , affeâant  le 

Elus  vif  intérêt  pour  leur  patrie,  ne  demandoient,  pour 
i préferver  d’une  ruine  totale  , que  l’éloignement  du 
gonfalonnier , & la  permifiion  d’y  rentrer  comme  fim- 
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pies  citoyens.  Ces  propofuions  furent  d’abord  rejettées 
dans  l’affemblée  du  peuple  ; mais  les  partifans  nom-t 
breux  qu’ils  confervoient  toujours  h Florence  ayant  pris 
fubitement  les  armes  , s’emparèrent  du  palais  , chaffe- 
rent  le  gonfalonnier  , & permirent  aux  Médicis  d’en- 
trer avec  leur  maifon  feulement.  Le  cardinal , & Julien 
fon  frere  , profitant  de  cette  première  faveur  , fubfti- 
tuerent  à leurs  domeltiques  un  certain  nombre  de  fol- 
dats  déterminés  : au  moment  où  le  peuple  délibéroic 
fur  la  forme  qu’on  alloit  donner  à la  république  , ils 

}>arurent  avec  une  efeorte  d’hommes  armés  , impoferent 
ilence  à leurs  ennemis  , & changèrent , fans  eff'ufion 
de  fang  , un  Etat  purement  démocratique  en  une  fou- 
veraineté  héréditaire. 

L’évêque  de  Gurk  ne  prit  aucune  connoiffance  de 
cette  affaire  ; il  fe  rendoit  à Rome  pour  tranfiger  avec 
le  fouverain  pontife  fur  quelques  conteftations  qui 
n’avoient  pu  être  terminées  h Mantoue.  Jules , qui  con- 
noiffoit  la  fierté  du  prélat  Allemand  , & qui  vouloit , 
à quelque  prix  que  ce  fut , fc  le  rendre  favorable , lui 
décerna  des  honneurs  extraordinaires  ; il  voulut  obli- 

fjer  le  facré  collège  à l’aller  recevoir  en  corps  hors  de 
a ville  : les  cardinaux , craignant  que  cette  démarche 
ne  tirât  h conféquence  , députèrent  feulement  deux  de 
leurs  membres  , au  milieu  defquels  l’évêque  fit  fon 
entrée  , & fe  rendit  au  confiftoirc  , où  le  pape  l’attendoit 
en  grande  cérémonie.  Il  reçut  alors  le  chapeau  de  car- 
dinal , qui  lui  avoit  été  offert  quelques  années  aupara- 
vant , mais  à des  conditions  que  l’honneur  ne  lui  avoit 
pas  permis  d’accepter.  Réfolu  de  ne  rien  refufer  au 
pape  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  plaire  fans  porter  un 
grand  préjudice  aux  droits  de  l’empereur  fon  maître  , 
il  adhéra  au  nom  de  ce  prince  au  concile  de  Latran  , 
déclara , au  milieu  de  cette  augufte  affemblée  , que 
l’empereur  n’avoit  jamais  approuvé  le  conciliabule  de 
Pife  , & qu’il  défavouoit  tous  ceux  qui  s’étoient  fervis 
de  fon  nom.  Matthieu  Lang  oublioit  dans  ce  moment, 
& prétendoit  apparemment  que  tout  le  monde  oubliât 
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que  c’étoit  lui-même  qui  avoir  expédié  au  nom  de 
ion  maitre  les  lettres  de  convocation  de  ce  prétendu 
conciliabule , fit  qu’il  étoit  le  feul  prélat  Allemand 
dont  le  nom  parût  au  bas  des  aâes.  Il  approuva 

J>ar  provifion  , mais  fans  préjudice  des  droits  de 
’ empire  , l’ufurpation  de  Parme  , de  Plailance  & 
de  Keggio  : il  engagea  au  faint  fiége  , pour  une 
fomme  modique  , la  ville  de  Modene  , que  l’em- 
pereur tenoit  en  dépôt  : enfin  il  ne  s’oppofa  point  au 
deffein  que  Jules  avoit  formé  de  dépouiller  de  leurs 
terres  le  duc  de  Ferrare  , les  Colonnes  , & d’autres 
vaflàux  rebelles.  Tant  de  complaifance  méritoit  quel- 
que retour  , Jules  ne  fut  point  ingrat  : il  mit  tout  en 
œuvre  pour  obliger  les  Vénitiens  à fe  réconcilier  avec 
l’empereur  : mais  comme  on  ne  parloit  plus  de  rem- 
plir à leur  égard  le  traité  de  l’union  , qu’au  contraire 
on  exigeoit  , ou  qu’ils  cédaffent  leurs  États  de  terre- 
ferme  à l’empereur  , ou  qu’ils  les  rachetaflent  de  lui  , 
& s’avouaffent  fes  tributaires,  ils  fe  récrièrent  contre 
ces  conditions  déshonorantes  , fe  plaignirent  de  la  par- 
tialité du  faint  pere , 6c.  rompirent  les  conférences.  Ju- 
les fe  plaignant  de  fon  côté  de  leur  opiniâtreté  & de 
leur  ingratitude  , conclut  avec  l’évêque  de  Gurk  , un 
traité  par  lequel  ces  infortunés  républicains  furent 
déclarés  infraâeurs  de  la  fainte-union  , ennemis  du  pape, 
de  l’empereur,  & du  roi  d’Aragon  : il  s’obligea  par 
le  même  traité  , de  lancer  encore  une  fois  contr’eux 
toutes  les  foudres  de  l’Eglifc  , & d’unir  toutes  fes  for- 
ces à celles  des  deux  monarques. 

La  facilité  avec  laquelle  le  pape  & l’empereur  fe 
facrifioient  mutuellement  leurs  alliés , ne  pouvoit  man- 
quer d’alarmer  les  Suides  : le  cardinal  de  Sion  laiffa 
échapper  l’armée  Vénitienne  , afin  qu’elle  fe  mît  en  pof- 
fcflion  des  places  contettées.  Baglioné  la  conduifit  prom- 
ptement à BrcfTe  , où  commandoit  Aubigni.  Comme 
cette  importante  place  ne  pouvoit  être  fecourue  , elle 
devoit  infailliblement  tomber  au  pouvoir  des  affiégeants , 
dès  que  la  garnifon  auroit  confumé  fes  provilions  : l’é- 
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vêque  de  Gurk  pria  dom  Raimond  de  Cardonne , qui 
depuis  l’expédition  de  Florence  reftoit  dans  l’inaâion , 
d’y  conduire  promptement  fes  Efpagnols.  Lorfqu’il  pa- 
rut , Aubigni  conientit  à traiter  avec  lui , à l’cxclufion 
des  Vénitiens  , qui  offroient  des  fommes  confidérablcs 
pour  obtenir  la  préférence.  Les  capitaines  François  , 
intéreffés  à augmenter  la  défunion  , fe  firent  une  loi 
de  ne  jamais  rendre  les  places,  lorfqu’ils  ne  pouvoient 
plus  les  défendre , qu’à  ceux  qui  n’avoient  aucun  titre 
pour  les  garder. 

Ferdinand  le  Catholique , prévoyant  que  cette  mef- 
intelligence  tendoit  à rappeller  les  François  au-delà 
des  monts , & n’ayant  plus  aucune  efpérance  de  con- 
cilier des  intérêts  fi  oppolês  , voulut  eflàyer  s’il  ne  feroit 
pas  plus  heureux  à la  cour  de  Louis  , & fi  , en  conti- 
nuant à le  tromper  , il  ne  parviendroit  pas  à lui  faire 
négliger  les  occafions  qui  alloient  fe  préfenter  de  ré- 
parer fes  pertes.  Comme  il  n’avoit  point  oublié  à quel 
prix  il  avoit  obtenu  la  ceflion  de  Naples  , il  fe  perfuada 
qu’il  ne  feroit  pas  impodîble  d’arracher  , par  le  même 
moyen  , la  renonciation  au  duché  de  Milan.  Louis 
avoit  une  féconde  fille  à laquelle  il  pouvoir  céder  pour 
dot  cette  portion  de  fon  patrimoine  : Ferdinand  fe  pro- 
pofa  de  la  demander  , foit  pour  Charles  de  Luxem- 
bourg , héritier  préfomptif  des  Etats  de  la  maifon  d’Au- 
triche , foit  pour  Ferdinand  fon  autre  petit-fils  , élevé 
fous  fes  yeux  , & auquel  il  deltinoit  la  fuccedion  d’Efpa- 
gne.  Il  lé  fervit , pour  en  faire  l’ouverture  , du  miniderc 
de  deux  Cordeliers.  Anne  de  Breragne  , à qui  ces  députés 
furent  adreflés , goûta  la  propofition  , & promit  de  tra- 
vailler à en  accélérer  la  conclufion  , fi  l’empereur  vouloir 
s’y  prêter  : Maximilien  ne  tarda  pas  à envoyer  un  député 
pour  faire  la  demande  de  la  jeune  princefTe.  L’arran- 
gement ne  paroidoit  louffrir  aucune  difficulté  : car  bien 
que  l’empereur  n’eûc  pu  fe  difpenfer  d’envoyer  en  Italie 
Maximilien  Sforce  , à la  follicitation  du  pape  & des 
Suides,  & que  ce  jeune  prince  fe  trouvât  déjà  en  pof- 
feffion  de  la  plus  grande  partie  du  Milanès  ; cependant 
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=~  — comme  jufqu’alors  il  lui  avoit  conftamment  refufé  l’in-* 

A,IU-  *J-  veftiture  de  cet  Etat  , & qu’il  ne  s’étoit  lié  envers  lui 
par  aucun  a<fte  public  , il  (embloit  s’être  tacitement  ré- 
fervé  la  faculté  de  l’en  dépouiller,  lorfquil  le  jugeroit 
à propos.  > 

Niftjomtion  Avant  que  de  prendre  aucun  parti  , Louis  voulut 
«vec UsSuif-  s’afl'urer  des  difpofitions  où  le  trouvoienc  à fon  égard 
Tes.  les  principales  puiffances  d’Italie.  Les  Suiifies  étoient 

Manufc.  de  alors  la  plus  formidable  , & avec  leur  affiftance  on  eût 
Bei hune.  pu  fe  paflèr  de  toutes  les  autres.  Ce  fut  à eux  qu’on 
Lotïs'x’l/'  s’adrefla.  La  Trémouille  , qui  les  avoit  commandés  à 
la  bataille  de  Fornoue  , & qui  en  qualité  de  gouver- 
neur de  Bourgogne  confervoit  des  relations  avec  eux  , 
fut  chargé  de  la  négociation  : les  Suifiès  , enflés  de  leurs 
derniers  fuccès  , enivrés  par  les  flatteries  & les  com- 
plâifances  du  pape  , de  l’empereur  & du  roi  d’Efpagne, 
croyoicnt  que  le  moment  étoit  arrivé  d’abattre  l’orgueil 
des  François  : ils  leur  firent  acheter  jufiqu’h  la  liberté 
d’entrer  dans  leur  pays  ; la  Trémouille  ne  put  obtenir 
audience  qu’en  leur  faifant  remettre  préalablement  les 
deux  forterefles  de  Locarne  & de  Lugan  , qui  cou- 
vroient  le  duché  de  Milan  du  côté  de  la  Suiflè.  Mon- 
dragon  , qui  avoit  défendu  la  première  de  ccs  places 
contre  tous  les  efforts  des  confédérés  , ne  confient»  à 
l’évacuer  que  fur  des  ordres  précis  & plufieurs  fois  réi- 
térés. Les  Suifl’es  , admirateurs  de  (on  courage  , lui 
offrirent  un  établiflement  honorable  dans  leur  pays  : 
ils  firent  les  mêmes  offres  avec  aufli  peu  de  fuccès  à 
Jean-Jacques  Trivulfe  , dont  tous  les  biens  étoient  fitués 
dans  le  duché  de  Milan  , & qui  avoit  obtenu  la  per- 
miflion  de  venir  traiter  avec  eux  de  fies  intérêts  domef- 
tiques  : il  efipéroit  appuyer  de  Ion  crédit  la  négociation 
dont  étoit  chargé  la  Trémouille  ; on  lui  défendit  de 
parler  d’autre  chofie  que  de  ce  qui  le  concernoit  per- 
îbnnellemcnt  ; on  lui  interdit  même  tout  commerce 
avec  l’ambaffadeur  François  , & l’on  prit  des  précau- 
tions fi  exa&cs  , que  quoiqu’ils  fuffènt  dans  la  même 
ville  , ils  ne  purent  ni  fe  parler  ni  le  voir.  Après  les 
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avoir  tenus  dans  une  forte  de  prifon  pendant  plufieurs 
femaines  , les  députes  des  cantons  leur  annoncèrent 
enfin  que  fi  le  roi  de  France  defiroit  de  rentrer  dans 
leur  alliance  , il  falloir  i°.  qu’il  commençât  par  abolir, 
dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats  , les  libertés  de  l’E- 
glifê  Gallicane  , contre  lefquelles  Jules  venoit  de  publier 
un  monitoire  , & qu’il  avoit  dénoncées  au  concile  de 
Latran  : 2°.  qu’il  retirât  fur-leTchamp  les  garnifons 
Françoifes  qui  reftoient  encore  dans  quelques  places  du 
duché  de  Milan  , & qu’il  évacuât  l’Italie  , avec  ferment 
de  n’y  jamais  rentrer  : 30.  qu’il  portât  k cinquante  mille 
écus  les  penfions  annuelles  qu'il  s’obligeroit  de  payer 
aux  cantons  , & qu’il  foudoyât , en  outre  , quinze  mille 
Suillcs  , en  paix  comme  en  guerre.  La  Trémouille  s’é- 
tant récrie  avec  raifon  fur  la  dureté  de  ces  conditions  , 
& s’étant  plaint  qu’on  l’eût  amufé  fi  long-temps  par 
des  délais  étudiés  6c  des  fubterfuges  , pour  ne  lui  an- 
noncer enfuite  que  des  propofitions  qui  n’étoient  pas 
recevables  ; les  députés  lui  demandèrent  s’il  avoic  ob- 
tenu un  pouvoir  de  fon  maître  de  remettre  à Maximi- 
lien Sforce  les  châteaux  de  Milan  , de  Crémone , & de 
Gènes  : & fur  la  réponfe  qu’il  leur  fit  qu’il  n’avoit  ni 
demandé  ni  obtenu  un  pareil  pouvoir , ils  lui  déclarè- 
rent que  les  chofes  étant  ainfi  , il  pouvoit  Je  houjèr 
( mettre  fes  bottes  ) & partir  quand  il  lui  plairoit  ; 
qu’il  avoit  tort  de  fe  plaindre  des  délais  , puifque 
lui-même  en  éroit.  caufe  , ayant  été  duement  averti 
que  l’on  ne  traiteroic  point  avec  lui  , s’il  n’avoit  de 
pleins-  pouvoirs. 

Tandis  que  la  Trémouille  effuyoit  ces  indignités  k 
Lucerne,  un  fecrétaire  de  Trivulfe  , homme  fans  aucun 
caraâere  public,  s’étant  rendu  k Vcnifc,  & ayant  fait 
l’ouverture  d une  confédération  avec  la  France  , y fut 
traité  avec  toute  forte  de  diflinâion  Le  Sénat  expédia 
fur-le-champ  des  inftruâions  & des  pouvoirs  au  pro- 
véditeur  André  Gritti , rcflé  prifonnier  en  France  de- 
puis la  prilé  de  Brelfe  , qui  l’autorifoient  k traiter  di- 
re&emeau  avec  le  roi.  Louis  , qui  , quelques  mois  au- 
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- **  ” ' paravant  avoit  vu  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
Anp.  ijij.  conjurée  contre  lui,  put  dès-lors  opter  entre  1 alliance 
de  la  maillon  d’Autriche  , ou  celle  de  la  république 
de  Venilc.  On  délibéra  dans  le  confcil  à laquelle  on 
donneroit  la  préférence.  Anne  de  Bretagne  , toujours 
favorable  à la  mailon  d’Autriche  , même  aux  dépens 
de  fon  mari  & de  la  patrie  , flattée  d’ailleurs  de  pro- 
curer une  fouveraineté  à fa  fécondé  fille  à laquelle  elle 
ne  pouvoir  donner  ni  la  France  ni  la  Bretagne  , ap- 
puyoit  de  tout  fon  crédit  la  demande  de  Ferdinand  & 
de  Maximilien  : une  feule  condition  l’affligeoit.  L’em- 
pereur , qui  n’avoit  point  oublié  avec  quelle  facilité  la 
princefle  Claude  , fl  lolennellemcnt  promife  k fon  petit 
fils,  lui  avoit  été  enlevée  , exigeoit  qu’aulli-tôt  après  la 
flgnature  du  traité  , la  princefle  Renée  , fiancée  k Fer- 
dinand , fût  reinife  entre  les  mains  de  fes  ambafladeurs , 
pour  être  tranfportée  en  Allemagne , & être  élevée  k 
fa  cour  jufqu’k  ce  que  les  eux  époux  euflent  atteint 
l’âçe  nubile.  Le  cœur  maternel  d’Anne  de  Bretagne  fe 
refufoit  k cette  féparation  : car  qui  pouvoit  l'aflurer 
qu’elle  n’expoferoit  pas  fa  fille  k recevoir  un  jour  en 
Allemagne  le  même  affront  que  Marguerite  d’Autriche 
avoit  reçu  en  France  ? Elle  auroit  donc  defiré  que 
Maximilien  eût  voulu  fe  défifter  d’une  condition  fi  dure, 
& eût  demandé  d’autres  sûretés.  Le  cardinal  Saintr 
Sévcrin  appuya  l’avis  de  la  reine.  Il  montra  que  le 
roi  ne  pouvoit , fans  honte  , démentir  la  conduite  qu’il 
gvoit  tenue  jufqu’alors  envers  la  république  ; qu’il  rau- 
droit  acheter  par  des  facrifices  une  alliance  au  moins 
inutile,  peut-être  onéreufe  , puifque  Venife,  épuifée 
par  une  guerre  malheureufe  , ne  pouvoit  recouvrer  fa 
première  Iplendeur  qu'avec  la  bourfe  & les  armes  de 
fes  alliés  : qu’au  contraire  , l’alliance  des  trois  plus 

[luiflants  monarques  de  l’Europe  impoferoit  k toutes 
es  autres  puiflances  ; que  Henri  VIII  , qui  fe  mettoic 
déjà  en  devoir  de  faire  valoir  les  vieilles  prétentions 
de  fa  couronne  fur  plufieurs  provinces  de  France , 
pofçroiç  Içs  armes , dès  qu’il  fe  trouveroit  fans  alliés  ; 

qu’enfiq 
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qn’enfin  on  auroit  la  plus  grande  facilité  pour  abattre 
l’orgueil  des  Suiiles.  Trivulfe  , qui  étoit  engagé  par 
honneur  à juftificr  la  démarche  qu’il  avoit  faite  ; Etien- 
ne Poncher  , qui  feul  de  tous  les  miniftres  avoit  eu 
le  courage  de  s’oppoler  au  projet  de  la  ligue  de  Cam- 
brai ; Robertet , à qui  l âge  & l’expérience  donnoient 
une  voix  prépondérante  dans  le  conleil  , combattirent 
fortement  l’avis  du  cardinal  Saint  - Séverin.  Ils  repré- 
fenterent  que  fi  les  Vénitiens  avoient  bien  pu  jufqu’a- 
lors  réfilter  à l’empereur,  aidé  des  forces  de  la  France, 
ils  le  pouroient  h plus  forte  railon , lorfqu’ils  n’avoient 

flus  rien  k redouter  de  la  part  des  François  : que 
alliance  de  cette  république  n’étoit  point  onéreufe  , 
puifqu’au  lieu  de  recourir  à la  bourfe  de  fes  confédérés , 
elle  le  trouvoit  encore  en  état  de  ftipendier  fes  voifins  : 
ils  demandèrent  quel  fonds  l’on  pouvoit  faire  fur  les 
promefl'es  de  Ferdinand  & de  Maximilien  , après  la 
maniéré  dont  ils  s’étoient  comportés  jufqu’alors  avec 
le  roi  : fi  l'on  étoit  bien  sûr  que  maîtres  du  Milanès 
& de  la  perfonne  d’une  fille  de  France , ils  ne  deman- 
deroient  pas  encore  la  Bourgogne  & la  Bretagne  ? 
Enfin  ils  obferverent  que  les  deux  partis  fur  lelqucls 
on  délibéroit  pouvoient  fc  concilier  ; que  l’empereur , 
fans  doute  , ne  portoit  pas  fes  prétentions  jufqu’k 
interdire  au  roi  de  France  le  droit  de  s’allier  avec  qui 
bon  lui  fembleroit  ; que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
cefler  des  demandes  injurieufes  , étoit  de  montrer  k 
ceux  qui  fe  croyoient  en  état  de  diûer  des  loix , qu’on 

fiouvoit  fe  palier  d’eux  ; qu’il  falloir  fe  fortifier  de 
'alliance  des  Vénitiens,  & qu’enfuite  on  écouteroit  les 
propofitions  de  la  maifon  d’Autriche  , fi  l’on  jugeoit 
qu’elles  s’accordaflcnt  avec  l’honneur  & les  intérêts  de  la 
monarchie.  Ce  dernier  avis  prévalut  dans  le  confcil  : 
les  Vénitiens  cédèrent  au  roi  tous  les  droits  qu’ils 

Îouvoient  avoir  fur  Crémone  & la  Giara-d’adda  : 
,ouis  leur  céda  , de  fon  côté  , ceux  qu’il  réclamoit 
fur  Brefiè  , Bcrgame  & Crème  : les  deux  puillànces 
promirent  d’agir  de  concert  : & en  même-temps , pour 
To/nc  XL  * Q q q 
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fe  mettre  en  pofleffion  , l’une  du  duché  de  Milan  , & 
de  la  Seigneurie  de  Gênes  , l’autre  de  toutes  les  places 
de  terre- ferme  qu’on  lui  avoit  enlevées  dans  la  derniere 
guerre  , les  prisonniers  durent  être  remis  en  liberté 
de  part  & d’autre  , fans  payer  de  rançon.  La  républi- 
que gagna  confidérablement  h cet  échange , puisqu'elle 
recouvra  dès  ce  moment  les  deux  hommes  les  plus 
propres  à réparer  Ses  pertes  , André  Gritti  , à qui  elle 
devoit  déjà  le  recouvrement  de  Padoue  , & le  célébré 
Barthélemi  l’AIviane.  Elle  auroit  bien  defiré  que  le  roi 
eût  pris  des  engagements  plus  précis  , & qu’on  cùc 
fpécifié  dans  le  traité  tous  les  ennemis  contre  leSquels 
on  Se  propoSoit  d’agir  : mais  Louis , qui  vouloir  laiflèr 
au  pape  & h l’empereur  une  porte  ouverte  k la  récon- 
ciliation , renvoya  les  éclaircilfcments  ultérieurs  à une 
conférence  qui  Se  tiendroic  en  Italie  , lorSque  les  pre- 
miers engagements  auroient  été  remplis. 

Quoique  Te  premier  motif  qui  avoit  déterminé  Fer- 
dinand à négocier  à la  cour  de  France  ne  fubfiftât 
plus  depuis  la  conclufion  de  ce  traité  , ce  rufé  politique 
ne  fe  rebuta  point  : il  vouloit  éloigner  le  théâtre  de  la 
guerre  de  la  Navarre  , où  Son  autorité  n’étoit  point 
encore  fuffifammcnc  affermie  : inliflant  donc  toujours 
fur  le  mariage  de  Son  petit-fils  avec  Renée  de  France  , 
& promettant  d’engager  l’empereur  k fe  défifter  de  la 
clauSe  qui  cauSoit  tant  de  chagrin  k la  reine , il  conclut 
une  trêve  d’un  an  avec  le  roi  , & n’oublia  pas  de  ffipu- 
ler  la  liberté  du  paflkge  pour  Ses  couricrs  & Ses  ambaiîk- 
deurs  Sur  toutes  les  terres  de  France  pendant  la  durée 
de  la  trêve.  Le  premier  ufage  qu’il  en  fit  parut  ne  point 
démentir  les  difpofitions  qu’il  avoit  annoncées  : il  enga- 
gea Marguerite  d’Autriche  , fur  l’efprit  de  laquelle  il 
confervoit  toujours  un  grand  afeendant , k demander 
au  roi , au  nom  de  l’empereur  & du  jeune  archiduc  , 
la  neutralité  pour  la  Franche-comté  , le  Charolois  , le 
Luxembourg,  l’Artois  , la  Flandre,  & toutes  les  autres 
provinces  compril'es  Sous  le  nom  de  Pays-Bas.  Louis, 
qui  avoit  droit  de  forcer  fon  vaffal  k lui  fournir  des 
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fecours  dans  une  guerre  défenfive  , content  de  voir 
diminuer  le  nombre  de  (es  ennemis  , voulut  bien  con- 
fentir  k la  neutralité  qu’on  lui  demandoit  ; mais  à 
condition  que  les  Etats  du  duc  de  Gucldrcs  Ton  allié, 
y l'eroient  compris.  Après  tous  ces  traités , Louis  fe 
perfuada  qu’il  n’auroit  plus  affaire  qu’au  roi  d’Angleterre, 
& il  croyoit  avoir  pris  des  mdurcs  efficaces  pour  le 
faire  repentir  de  cette  entreprife. 

Jacques  IV,  roi  d’Ecolie  , fidèle  à l’engagement 
qu’il  avoit  formé  de  partager  avec  Louis  la  bonne  & 
la  mauvaife  fortune  , offroit  de  palier  en  France  avec 
l’élite  de  fa  noblellè  : Louis  lui  repréfenta  que  le  vrai 
boulevard  de  la  France  contre  l’Angleterre  étoit  en 
Ecolle  , & le  pria  de  ne  point  s’.abfenter  de  fes  Etats, 
où,  en  obligeant  les  Anglois  à partager  leurs  forces, 
il  pouvoic  lui  rendre  un  plus  grand  fervice  , qu’en  lui 
amenant  des  troupes  dont  il  n’avoit  pas  befoin.  Jac- 
ques, en  cédant  à ces  raifons , eut  foin  de  remontrer 
au  roi  qu’il  commandoit  k un  peuple  brave , mais  fans 
difeipline,  & prefque  fans  armes  : il  lui  demanda  quel- 
ques capitaines  expérimentés  , des  armes  , de  l’artil- 
lerie , & des  munitions  : Louis  fatisfit  k toutes  ces 
demandes;  Lamotte  eut  ordre  de  conduire  ces  fecours, 
& de  réfider  auprès  du  roi  Jacques  pour  l’aider  de  lès 
confeils.  On  ne  pouvoit , fans  une  marine  nombreufe , 
entretenir  une  correfpondance  avec  l’Ecoffe  , ni  s’op- 
pofer  aux  incurfions  lubites  des  Anglois  : Louis  fit 
armer  en  guerre  tous  les  bâtiments  qui  fe  trouvoient 
dans  les  ports  de  la  Picardie  , de  la  Normandie  , & 
de  la  Bretagne  : il  ordonna  au  célébré  Pierre- Jean, 
ou  comme  on  prononçoit  alors  Préjean  de  Bidoux , 
de  conduire  dans  l’Océan  toutes  les  galères  qu’il  com- 
mandoit , & avec  lefquelles  il  s’étoit  rendu  fi  redou- 
table fur  la  Méditerranée.  Après  avoir  pris  toutes  ces 
mcfurcs  , Louis  voyant  que  la  faifon  s’avançoit  ; que 
les  Anglois  , quelques  menaces  qu’ils  continualîènt  de 
faire  , n’étoient  point  encore  en  état  de  paffer  la  mer, 
tourna  les  vues  du  côté  de  l’Italie. 
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Jules  IT,  fon  implacable  ennemi,  ne  vivoit  plus. 
Tandis  qu’il  difpofoit  tout  pour  envahir  Ferrarc , dès 
l’entrée  du  princemps  ; qu’il  dépofoit  de  la  qualité  de 
légat  en  Lombardie  , & qu'il  citoit  à Rome  le  cardi- 
nal de  Sion  pour  y rendre  compte  de  fa  conduite; 
qu’il  méditoit  d’cxciter  une  nouvelle  révolution  à Flo- 
rence pour  fc  venger  du  cardinal  de  Médicis  , qui  ne 
lui  laifloit  pas  dans  cette  ville  une  autorité  aulfi  éten- 
due qu’il  l’auroit  defiréc  , & qui  d’ailleurs  montroit 
trop  d’attachement  au  roi  d’Efpagnc  ; qu’il  citoit  au 
concile  de  Latran  Louis  & le  clergé  François  pour 
venir  , s’ils  l’ofoient,  y défendre  la  pragmatique;  qu’il 
expédioie  une  bulle  par  laquelle  il  révoquoit  tous  les 
privilèges  accordés  par  le  l'aine  fiége  au  royaume  de 
France  ; tranfportoic  au  roi  d’Angleterre  le  titre  de 
tris-chréticn , & livroit  toutes  les  provinces  Françoifcs 
au  premier  occupant,  il  vit  la  mort  s’avancer,  fans 
rien  perdre  de  la  fierté  de  fon  caraftere.  Dans  fes 
derniers  moments  il  confirma  une  bulle  qu’il  avoit 
déjà  publiée  contre  ceux  qui  acheteroient  le  fouverain 
pontificat  : comme  il  pouvoir  y avoir  une  conteftation 
entre  le  concile  & le  collège  des  cardinaux  fur  le  droit 
de  nommer  un  fouverain  pontife  , il  décida  la  queftion 
en  faveur  des  cardinaux  ; mais  il  défendit  en  même- 
temps  l’entrée  du  conclave  h ceux  qui  avoient  adhéré 
au  concile  de  Pife  : il  déclara  cependant  que  comme 
Julien  de  la  Rovere  , il  leur  pardonnoit  fes  injures 
perfonnelles , & qu’en  qualité  de  fouverain  pontife,  il 
prioit  Dieu  de  leur  pardonner  les  maux  qu’ils  avoient 
faits  h l’Eglife  : enfin  , après  avoir  prié  les  cardinaux 
de  confirmer  à fon  neuveu  le  duc  d’U  rbin  le  don  qu’il 
lui  avoit  fait  de  la  ville  de  Pefaro  h titre  de  vicariat , 
il  expira  le  21  de  Février,  dans  la  foixante  onzième 
année  de  fon  âge. 

Les  cardinaux  s’afTemblerent  auffitôt  au  '■nombre  de 
vingt-quatre  , & ne  refferent  que  fept  jours  renfermés 
dans  le  Conclave  : foit  qu’ils  voulurent  prévenir  les 
intrigues  de  Maximilien  , qui  avoit  montré  quelques 
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années  auparavant  un  défir  fi  vif  & fi  bizarre  de  par-  ' '-S 

venir  au  fouverain  pontificat  , foit  qu’ils  craigniflent  Ann- 

aue  le  roi  d’Efpagne  , le  duc  de  Ferrare  & le  duc 
’Urbin  11e  profitaient  de  la  vacance  du  faint  fiége 
pour  lui  enlever  fes  dernieres  acquittions  ; ils  élurent 
d’une  voix  unanime  Jean  , 'cardinal  de  Médicis,  qui 
n’étoit  âgé  que  de  37  ans.  Un  témoin  occulaire  rap- 
porte une  circonftance  qui  contribua  peut-être  autant 

3ue  le  mérite  du  cardinal  à faire  difparoître  aux  yeux 
e la  plupart  de  fes  confrères  , Pobftacle  que  fa  grande 

Îeunelfe  devoit  naturellement  apporter  à Ion  élection. 

I avoit , lorfqu’il  entroit  au  conclave  , un  apoftème  au 
haut  de  la  cuifie , qui  étant  venu  à crever  au  milieu 
de  l’aflemblée  , répandit  une  odeur  fi  fétide , quç  les 
cardinaux  afiis  à fes  côtés  furent  forcés  de  changer 
de  place  : on  jugea  qu’il  avoit  le  fang  corrompu , 6c 

3u’il  ne  vivroit  pas  long-temps  : ce  foupçon  paroilfoit 
'autant  mieux  fondé , que  Médicis  , fans  donner  dans 
aucun  excès  fcandaleux  , avoit  toujours  montré  un 
goût  décidé  pour  les  amufements  , les  plaifirs  , les 
fêtes. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jules  fe  répandit  Conditions 
en  France  , les  cardinaux  réfugiés  h Lyon  prirent  la  Lom^cinVcni 
route  de  l’Italie  pour  fe  trouver  au  conclave  : mais  à abroger  ic 
avant  qu’ils  fuflent  arrivés  , ils  reçurent  la  nouvelle  «MiciiedcPifc. 
que  le  cardinal  de  Médicis  avoit  été  proclamé  fous  Manu f. 
le  nom  de  Léon  X.  La  douceur  de  ion  caraélere,  Foncanitu. 
d’anciennes  liaifons  que  la  différence  de  parti  n’avoit 
point  entièrement  rompues  , les  engageront  à conti- 
nuer leur  route.  Léon  leur  fit  confciller  , pour  leur 
propre  sûreté  & pour  la  paix  de  l’Eglifc  , de  relier 
à Florence  , jufqu’k  ce  qu’il  eût  réglé  la  manière  dont 
ils  feroient  reçus  â Rome  : il  leur  fit  obferver  que 
l’ade  de  leur  dépolition  ayant  été  accompagné  de  tou- 
tes les  formes  juridiques  , & confirmé  par  le  concile 
de  Latran  , ne  pouvoir  être  abrogé  qu'avec  beaucoup 
de  précaution  ; qu’ils  feroient  bien  de  ne  point  porter 
les  marques  de  la  dignité  de  cardinal , parce  que  cet 
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— a&e  de  foumiffion  & d’humilité  défa  meroit  la  haine 
de  leurs  ennemis  , & fourniroit  a leurs  amis  le  droic 
de  loi licicer  leur  abldlution.  Louis  avoic  fait  accom- 
pagner les  cardinaux  par  Claude  de  Seill’el  , évêque  de 
Marleille  : il  le  chargea  d’expoier  luccintemcnt  à Leon 
» que  les  papes  tenanc  de  la  libéralicé  des  rois  de 
»>  France  toute  leur  puifl’ance  temporelle  , avoient  tou- 
j>  jours  traité  ces  monarques  avec  les  égards  les  plus 
» diftingucs  : qu’ayant  conféré  plus  de  biens  & de 
jj  puiilance  au  faint  fiége  qu’aucun  de  lès  prédécef- 
>j  leurs  depuis  Charlemagne  , il  dévoie  naturellement 
jj  s’attendre  à quelque  retour  de  la  part  du  fouverain 
jj  pontife;  que  cependant  Jules,  au  grand  lcandale  du 
jj  monde  chrétien , ne  s’étoit  prévalu  de  tant  de  bien- 
jj  faits  que  pour  perdre  plus  sûrementN fon  bienfaiteur: 
jj  qu’abjurant  tout  lentiment  de  pafteur  & de  pere, 
jj  il  s’étoit  montré  , à l’égard  de  la  France  un  tyran 
jj  impitoyable  , un  loup  ravilfant  : qu’obligé  de  faire 
jj  ulage  des  armes  que  la  providence  lui  avoit  mifes 
jj  en  main  pour  repoulTer  les  attaques  d’un  furieux  , 
jj  le  roi  très  - chrétien  , de  l’avis  des  prélats  de  fon 
jj  royaume  , des  dofteurs  & des  plus  célébrés  jurif- 
jj  confultes  , avoit  convoqué  un  concile  à Pife  , dont 
jj  les  principaux  membres  étoient  encore  aficmblés  à 
jj  Lyon  : que  fils  aîné  de  l’Eglile  , ennemi  de  tout 
jj  fchifme  & de  toute  divifion  , il  étoit  prêt  à renvoyer 
jj  tous  ces  prélats  dans  leurs  diocèfes,  dès  que  le  faint 
jj  pere  l'auroit  alluré  que  la  caufe  qui  les  avoit  fait 
jj  alTcmbler  ne  fublilfoit  plus  : qu’en  perdant  Jules,  il 
jj  ne  fe  croyoit  pas  encore  délivré  de  tous  fes  enne- 
jj  mis,  ni  môme  des  plus  dangereux  ; que  ce  pontife, 
jj  tout  entreprenant  , tout  opiniâtre  qu’il  paroifloit, 
jj  n’étoit  le  plus  foüvent  qu’un  inlfrument  entre  leurs 
jj  mains  ; qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  continuer 
jj  leurs  pratiques  auprès  de  Léon  ; que  pour  l encoura- 
JJ  ger  à fuivre  les  traces  de  Ion  prédécefleur  , ils  lui 
u feroient  entendre  que  la  France  , épuifée  d hommes 
jj  & d’argent , étoit  réduite  aux  dernierçs  extrémités  ; 
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» que  le  faint  pere  fe  gardât  bien  de  les  croire  ; qu’il 
» alloic  bientôt  voir  ces  mêmes  François  qu’on  lui 
» peignoit  abattus  & tremblants  pour  leurs  foyers , 
» déployer  leurs  enfeignes  au-delà  des  Alpes  ; que 
» bien  different  en  cela  de  fes  ennemis , il  ne  deman- 
» doit  au  faint  pere  ni  argent  ni  fecours  pour  verfcr 
i)  le  fang  des  Chrétiens  ; qu’il  n’avoit  befoin  que  de 
» fes  propres  forces  pour  venger  fa  querelle,  & pour 
n défendre  les  princes  & les  républiques  qui  réclame- 
» roient  fa  prote&ion  : qu’enfin  il  lui  fuffifoic  que  Léon 
))  le  traitât  comme  le  pape  Clément  V avoit  traité 
» Philippe  le  Bel  , en  révoquant  , de  fon  propre  mou - 
» vement , les  injuftes  cenfures  de  fon  prédéceffèur  ; 
y»  qu’alors  , il  le  trouveroit  fon  bon  , dévot  & obeif- 
» Jant  fils. 

Léon  , que  le  concile  de  Pifc,  tout  décrié  qu’il  étoit 
déjà  , effrayoit  encore  , donna  de  juftes  éloges  à la 
piété  du  roi  ; il  le  pria  de  l'excufer  , fi  dans  une  con- 
joncture où  il  étoit  fi  peu  maître  de  lui-même,  il  ne 
fàifoit  pas  éclater  aux  yeux  de  l’Europe  les  fentiments 
de  zèle  & d’inviolable  attachement  pour  la  couronne 
de  France  , qu’il  avoit  hérités  de  les  peres , & donc 
il  ne  fe  départiroit  jamais  ; il  promit  de  travailler  de 
tout  fon  pouvoir  à établir  la  concorde  entre  tous  les 

{>rinces  chrétiens  ; il  finit  par  fupplier  très-inftamment 
e roi  de  lùfpendre  l’exécution  des  projets  qu’il  pou- 
voit  avoir  formés  fur  l’Italie  & de  lui  biffer  le  temps 
d’eflayer  les  voies  de  la  conciliation  & de  la  douceur. 

Louis  comprit  par  ces  dernières  paroles  qu’il  ailoit 
fe  mettre  le  pape  à dos  en  pourfuivant  fes  deffeins 
fur  le  Milanès  : mais  il  fit  attention  , en  même-cemps, 
que  dans  l’état  où  fe  trouvoit  ce  pontife  , fans  trou- 
pes , fans  argent , fans  appui , il  ne  pouvoir  influer  ni 
en  bien  ni  en  mal  fur  le  fuccès  de  cette  entreprife. 
Des  raifons  très-fortes  le  convioient  à 11e  pas  différer. 
Les  Vénitiens  , fes  nouveaux  alliés  , réfutaient  avec 
courage  aux  troupes  impériales  & Efpagnoles  , tou- 
jours commandées  par  dom  Raimond  de  Cardonne, 
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& n’attçndoienr  que  1 arrivée  des  François  pour  les 
j.  chaffer  de  Fl  ta  lie  : les  garnifons  des  châtc.iux  de  Mi- 
\ lan  , de  Gênes  & de  Crémone  avoient  rcpoulfé  toutes 
les  attaques  des  ennemis  ; mais  ils  dévoient  naturelle- 
ment-le  perdre,  li  l’on  n’y  failoit  entrer  des  muni- 
tions & des  renforts.  Les  peuples  du  Milanès  , k qui 
Pexpulfion  des  François  & le  retour  d’un  héritier  des 
Sforces  avoient  caufé  une  joie  fi  vive  , accablés  d im- 
pôts , livrés  à l’avidité  des  Suiflcs  , ruinés  par  le  féjour 
des  Efpagnols  qui  faifoient  la  guerre  en  brigands , 
appelaient  alors  à grands  cris  ces  memes  François  , 
& les  invoquoient  prelque  comme  leurs  libérateurs. 
Il  paroilloit  donc  évident  que  l'armée  Françoife  n’au- 
roit  k combattre  que  les  Suilles , qui  même  ne  fe  trou- 
voient  plus  en  aufîi  grand  nombre  qu’auparavant  dans 
le  duché  de  Milan.  Toutes  ces  facilités  , exagérées 
encore  par  Trivulle  & les  autres  bannis  , déterminè- 
rent Louis  k précipiter  cette  entreprife  : il  en  offrit  la 
conduite  au  jeune  Charles  de  Bourbon  , digne  émule 
de  Gafton  de  Foix  , & que  les  troupes  défignoient 
pour  fon  fucceffcur  : mais  Charles  confidérant  qu’on  fc 
faifoic  illufion  fur  la  pofition  & les  reffources  de  l’en- 
nemi, & craignant  encore  plus  de  ternir  fa  réputa- 
tion par  une  défaite , que  de  laiffer  échapper  une  oc- 
cafion  de  fe  diftinguer  , rcfufa  la  commiüion.  La  Tré- 
mouille  , que  l’âge  & l’expérience  auroient  dû  rendre 

f>Ius  circonfped , ofa  s’en  charger  : on  lui  donna  pour 
ieutenants  généraux  Jean-Jacques  Trivulfe  , & Ro- 
bert de  la  Mark  , prince  de  Sedan.  L’armée  ne  confif- 
jtoit  qu’en  douze  cents  lances  , quatre  k cinq  mille  aven- 
turiers François , & fix  mille  lanfquenets  , comman- 
dés par  les  deux  fils  de  Robert  de  la  Mark  , le  fei- 
gneur  de  Fleurangcs  , & le  feigneur  de  Jamets  : cetto 
première  divifion  devoir  être  fuivie  d’un  autre  corps 
de  cinq  mille  lanfquenets  , conduits  par  Tavannes  & 
Brandec , qui  ne  purent  arriver  k temps.  Trivulfe,  qui 
commandoic  l’avant-garde,  s'étant  emparé  , fans  bcaur 
poup  de  difficultés  , de  la  ville  d’Aft  & d’Alexandrie 
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de  la  Paille  , profira  habilement  du  trouble  & de  la 
confufion  que  Ion  irruption  avoit  caulês  en  Italie, 
pour  rafraîchir  les  garnifons  des  châteaux  de  Gênes, 
de  Milan  & de  Crémone,  & pour  y faire  entrer  des 
munitions  ; ce  qui  étoit  un  des  principaux  objets  de 
cette  expédition.  La  plupart  des  villes  le  fouleverent, 
& il  ne  refta  bientôt  plus  au  nouveau  duc  , que  Côme 
& Novarre.  Les  Sûmes  , en  qui  il  mettoit  toute  fa 
confiance  , le  conduifirent  dans  cette  derniere  place , 
réfolus  de  s’y  défendre  jufquVla  derniere  extrémité. 
La  Trémouille  , au -lieu  d’aller  prendre  poflêflion  de 
Milan  , & de  fe  joindre  à l’armée  des  Vénitiens  , qui 
s’étoit  avancée  julqu’à  Crémone  , s’opiniâtra  , contre 
l’avis  de  Trivulie  , à former  le  fiége  de  Novarre  : deux 
raifons  l’y  déterminèrent  ; il  vouloir  ménager  aux  cinq 
mille  lanlquenets  qu’il  attendoit  encore  , la  facilité  de 
fe  joindre  au  refte  de  l’armée  , & il  comptoir  , qu’a- 
près  cette  jon&ion  , il  feroit  en  état , ou  de  forcer  les 
Suilles  à lui  livrer  Maximilien  Sforcc  , comme  ils  lui 
avoient  autrefois  livré  Ludovic,  ou  d’emporter  la  place 
d’aflâut , & de  les  palier  tous  au  fil  de  l’épée  ; ce  qui 
dans  l’un  ou  l’autre  cas  , termineroit  la  guerre.  Il 
commença  donc  à foudroyer  les  murailles  , & à l’aide 
d’une  artillerie  nombreufe  & bien  fervie , il  y pratiqua, 
en  peu  de  jours  , une  breche  , oui  fut  jugée  fuffifante.  Il 
n’attendoit  plus  que  l’arrivée  de  cinq  mille  lanfquencts 
pour  livrer  l’aflàut.  Les  Suilles  les  prévinrent.  Sur  le  pre- 
mier avis  de  l’arrivée  des  François  en  Italie  , les  cantons 
s’étoient  allêmblés  tumultuairement  , & avoient  fur-le- 
champ  nommé  les  chefs  fous  la  conduite  defquels  une 
jeuneile  nombreufe  & guerriere  s’emprella  de  voler  à la 
défenfe  du  Milanès.  Les  Suilles,  fi  difficiles  à remuer, 
& qui  ne  fortoient  de  leur  pays,  qu’après  avoir  touché 
une  partie  de  leur  lolde  , montrèrent  , dans  cette  oc- 
calion  , un  défintéreflement  & une  ardeur  dignes  des 
plus  grands  éloges  , fi  la  haine  injufte  dont  ils  étoient 
animés  contre  d’anciens  alliés  , n'en  .eut  pas  été  le 
principe.  Dix  mille  des  plus  dilpos,  marchant  jour  & 
Tome  XI.  * llrr 
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— nuit  , vinrent  fc  jetter  dans  Novarre  , du  côté  oppofé 

Ann.  ijij.  au  camp  des  François.  La  Trémouillc  perdant  toute 
elpcrancc  d’emporter  une  place  fi  bien  défendue , prit 
le  parti  de  fe  retirer  à la  Riotta  , à deux  milles  ieu- 
lemcnt  de  Novarre  , attendant  toujours  l’arrivée  des 
lanfquenets  de  Tavannes.  L’armée  campa  dans  un  ter- 
rein  étroit  & embarrade  , coupé  par  des  canaux , 
couvert  d’un  côté  par  un  taillis  , de  l’autre  par  des 
marais  : la  gendarmerie  étoit  au  fond  de  cette  gorge  ; 
les  aventuriers  Français  & les  lanlquencts  en  occu- 
poient  l’entrée  , ayant  devant  eux  vingt- deux  pièces 
de  canon  , dreflées  fur  leurs  affûts , & prêtes  à tirer. 
Autant  le  choix  de  ce  camp  paroidoit  propre  à faire 
repofer  l’armée,  & fur-tout  la  gendarmerie,  autant  il 
étoit  défavorable  pour  livrer  bataille  , ou  même  pour 
fe  défendre,  fi  l’on  étoit  attaqué,  puifquc  la  cavalerie, 
qui  faifoit  toute  la  force  de  l'armée  , n’y  pouvoic 
manœuvrer  , & que  les  différents  corps  fe  trouvoient 
féparés  , & hors  d’état  de  fe  fccourir  mutuellement. 
Audi  la  Trémouille  ne  s’attendoit- il  point  que  les 
Suides  dudent  venir  le  chercher  : il  étoit  fi  tranquille 
à cet  égard  , qu’il  avoit  même  négligé  de  faire  dredèr 
à la  tête  du  camp  une  efpecc  de  parc  de  bois  , com- 
pofé  d’échelles  ou  de  barrières  , entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  , dont  Robert  de  la  Mark  étoit  l’in- 
venteur , & qu’on  avoit  fait  voiturer  , à grands  frais , 
à la  fuite  de  l’armée.  Cependant  le  capitaine  Mot- 
tin , ou  Mutri  , homme  de  tête  & foldat  déterminé, 
ayant  fait  reconnoître  le  camp  des  François  , affem- 
bla  , dès  le  foir  même  , les  Suides  fes  compatriotes  ; 
leur  montra  la  facilité  de  furprendre  & d’écrafcr  l’ar- 
mée ennemie , dans  une  pofition  où  leur  cavalerie  leur 
devenoit  inutile  , & où  l’on  n’auroit  à combattre  que 
des  Allemands  & des  aventuriers  François  , moins 
nombreux  & moins  aguerris  que  les  Suides  : il  leur 
fit  envifager  la  gloire  dont  une  aélion  fi  éclatante 
couvriroit  leur  patrie  aux  yeux  des  étrangers  : enfin 
il  fut  fi  bien  les  enflammer  , que  l’expédition  fut  ré- 
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folue  , contre  l'avis  de  ceux  qui  croyoient  qu’on  de- 
voir attendre  l’arrivée  d un  autre  détachement  que 
conduiloit  le  baron  d’Altfaxe.  On  laiilà  pour  la  garde 
de  la  ville  ceux  que  les  marches  forcées  & la  fatigue 
avoient  exténués  ; & à l’heure  de  minuit , onze  mille 
Suillcs  s’attroupèrent  tout  armés  fur  la  place  publique. 
Ils  fc  partagèrent  en  deux  bandes,  dont  l'une  de  mille 
hommes  feulement  , devoir  , à la  faveur  du  taillis, 
pénétrer  dans  le  quartier  de  la  gendarmerie  , y répan- 
dre l’alarme  , ôc  la  contenir  dans  Ion  porte  , tandis  que 
les  dix  mille  autres  tomberoient  avec  impétuofité  lur 
les  lanfquenets  & les  Galcons,  s’empareroient  de  l’ar- 
tillerie, & la  tourneroient  contre  la  gendarmerie  Fran- 
çoife.  Ces  deux  troupes  marchèrent  en  filence  , lans 
tambours  , ni  aucun  autre  inllrument  militaire  : elles 
comptoient  former  leur  attaque  dans  l’obfcuritc  , & 
trouver  les  François  endormis  ; mais  comme  on  étoit 
dans  la  faifon  de  l'année  où  les  nuits  (ont  les  plus 
courtes  , & qu'il  avoit  fallu  perdre  du  temps  ù le  ran- 
ger en  bataille  , il  étoit  jour  lorfqu’elles  le  préfente- 
rent , & les  gardes  avancées  que  la  T remouille  & Tri- 
vulfe  avoient  eu  l’attention  de  pouller  jufques  dans  le 
voilinage  de  Novarre  , avoient  eu  le  temps  d’avertir 
l’armée  , qui  fc  trouva  bientôt  fous  les  armes  , & aulfi 
bien  difpofée  à recevoir  l’ennemi  , que  le  terrein  pou- 
voir le  permettre.  La  bande  de  mille  Suirtes  , arrêtée 
par  le  premier  corps-de-garde , n’ofa  pénétrer  jufqu’au 
camp;  elle  le  contenta  d’occuper  les  ilfues  du  bois,  & 
de  rendre  entièrement  impraticables  tous  les  fentiers 
par  où  la  gendarmerie  auroit  pu  , quoiqu’avec  peine  , 
aller  au  fecours  de  l’infanterie  : les  dix  mille  formant 
un  gros  bataillon,  marchoient,  tête  baillée,  à I enne- 
mi ; ils  effuyerent  tranquillement  le  feu  redoublé  de 
vingt- deux  pièces  de  canon,  qui,  plongeant  dans  la 
troupe  , emportoient  des  files  entières  : fans  donner 
aucun  ligne  d’effroi  , fans  rompre  leurs  rangs  , ils  dou- 
blèrent le  pas  , & joignirent  les  lanfquenets:  la  rivalité,’ 
ou  plutôt  la  haine  invétérée  qui  lublilfoit  entre  les 
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— - ■ - ■ deux  nations  , rendit  ce  combat  opiniâtre  & terrible. 

Ann.  i>i j.  Les  lanlquenets,  quoique  moins  nombreux,  foutin- 
rcnt  le  choc  pendant  deux  heures  , fans  reculer  dun 
feul  pas.  La  gendarmerie  Françoife  entendoit  les  cris 
des  mourants  , voyoit  écrafer  ces  fidèles  alliés  , fans 
pouvoir  marcher  à leur  fccours  : des  canaux  ou  des 
bois  taillis  , occupés  par  le  détachement  des  Suiflcs  , 
lui  fermoient  le  paflage.  L’amour  paternel  put  feul 
triompher  de  tous  ces  obftaclcs.  Un  meflager  vint  aver- 
tir Robert  de  la  Mark , prince  de  Sedan  , que  les  deux 
fils  , Fleuranges  & Jamets  , déjà  criblés  de  coups  & 
couverts  de  ïàng  , défendoient  à peine  un  refte  de 
vie  : il  pénétre  , avec  fa  compagnie  de  deux  cents 
lances,  fur  le  champ  de  bataille  ; dégage  Jamets  , qui 
combattoit  encore  ; reconnoît  le  corps  de  Fleuranges , 
déjà  étendu  par  terre  , & couvert  de  quarantc-fix  blef- 
fures  : il  les  fait  emporter  par  quelques-uns  de  les 
gendarmes,  & les  rappelle  l’un  & l’autre  à la  vie.  Les 
Suifles  , après  avoir  défait  les  lanfquenets , tournèrent 
l’artillerie  contre  la  cavalerie  , qui  ne  longea  plus  qu’à 
fuir , avec  la  plus  grande  partie  des  aventuriers  Fran- 
çois , qui  avoient  échappé  au  carnage.  Les  hiftoriens 
varient  fur  le  nombre  des  morts  : Guichardin  en  com- 
pte dix  mille  du  côté  des  François  , & quinze  cents 
feulement  du  côté  des  SuilTes  : mais  il  fc  trompe  vifi- 
blement  : car  il  convient  , avec  tous  les  autres  hifto- 
riens , que  la  gendarmerie  ne  combattit  point  , que 
préfque  toute  la  perte  tomba  fur  les  lanfquenets  , qui 
n’étoient  qu’au  nombre  de  cinq  à fix  mille  , & qui  ne 
périrent  pas  tous,  à beaucoup  près.  Gradenico  compte 
huit  mille  morts  du  côté  des  François  , & cinq  mille 
du  côté  des  Suillès  , du  nombre  defquels  étoient  plu- 
fieurs  colonels  ou  capitaines  , entr’autres  Mottin  , l’au- 
teur & le  chef  de  cette  entreprife  : ce  nombre  paroît 
encore  exagéré  : Fleuranges  fe  contenre  de  dire  que: 
la  perte  fut  à-peu-près  égale  de  part  & d’autre  ; mais 
que  du  côté  des  François  , elle  tomba  toute  entière  fur 
les  lanlquenets  , dont  il  avoit  le  commandement.  Les 
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Suifles  gagnèrent  le  canon  & tout  le  gros  bagage  de 
l’armée.  Ce  ne  fut  pas  le  feul  profit  qu’ils  tirèrent  de 
cette  expédition  ; ils  fe  répandirent  dans  les  villes  qui 
avoient  arboré  les  fleurs  de  lis  ; les  taxèrent  à difcré- 
tion , & remportèrent  encore  une  fois  dans  leurs  mon- 
tagnes les  dépouilles  de  la  malheureufe  Lombardie.  La 
Trémouille  , qu’ils  n’avoient  point  pourluivi  , parce 
qu’ils  manquoient  de  cavalerie  , ayant  joint  la  troupe 
de  Tavannes  , qui  n’avoit  pu  arriver  allez  à temps,  re- 
vint tranquillement  en  France  , honteux1  d’avoir  été 
battu  ; mais  n’ayant  , après  tout , eflùyé  qu’une  perte 
qui  ne  coûta  point  de  larmes  à la  patrie , & qu’il  étoit 
toujours  facile  de  réparer  avec  de  l'argent. 

Les  troupes  qu'il  ramenoit  , ne  pouvoient  arriver 
plus  à propos  : le  danger  où  le  royaume  fe  trouvoit 
expofé  , étoit  beaucoup  plus  grand  que  Louis  ne  fe 
l’étoit  imaginé  , lorfqu’il  avoit  fait  paflèr  une  partie  de 
fes  forces  en  Italie.  Maximilien,  qui  l’avoit  trahi,  mais 
qui  , jufqu'alors  , ne  s’étoit  point  encore  déclaré  fon 
ennemi  , qui  venoit  de  figner  un  traité  de  neutralité 
pour  les  Pays-Bas  au  nom  de  l'archiduc  Charles  fon 
pupile  , qui  traitoit  alors  du  mariage  du  jeune  Ferdi- 
nand avec  Renée  de  France  , conclut , par  la  média- 
tion de  Marguerite  fa  fille , un  traité  de  ligue  offen- 
five  & défenfive  contre  la  France  avec  Henri  VIII, 
roi  d’Angleterre , par  lequel  il  s’engageoit,  moyennant 
la  fomme  de  cent  mille  écus  d’or , de  fondre  fur  la 
Bourgogne  à la  tête  de  trente  mille  Suifles , dix  mille 
cavaliers  Allemands  ou  Francomtois,  & un  train  con- 
fidérablc  d’artillerie , tandis  que  Henri  , avec  toutes  les 
forces  d’Angleterre , & un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie , levé  à fes  frais  dans  le  Luxembourg  , le  Bra- 
bant , le  Hainaut,  la  Hollande  & la  Flandre,  péné- 
treroit  en  Picardie  , ou  en  Normandie.  Ces  deux  ar- 
mées , également  formidables  , dévoient  agir  de  con- 
cert , & fe  joindre  enfuite  fous  les  murs  de  Paris- 
Louis  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d’oppofer  deux  armées  a 
celles  qui  venoient  l’attaquer  ; il  dévoie  en  tenir  une 
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s--  - - troifieme  fur  les  frontières  de  la  Gafcognc  & du  Lan- 
Ann.  ijij.  guedoc  : car  il  eût  etc  dangereux  de  compter  fur  la 
toi  des  traités  à l’égard  d'un  prince  tel  que  Ferdinand, 
qui  prenoit  dans  le  même  temps  des  engagements  con- 
tradictoires , 6c  qui  ne  rcmplilîoit  jamais  que  ceux  oît 
il  trouvoit  le  plus  à g gner.  Il  falloir  encore  entrete- 
nir une  marine  , & veiller  à la  sûreté  des  côtes.  Tous 
ces  objets  exigeoient  nccellaircment  une  forte  dé- 
penfe. 

Emprunts  & Louis  , malgré  fon  économie  & la  forte  d’engage- 
aliéiauons  du  nient  qu’il  avoit  prile  avec  lui-même  de  ne  point  hauf- 
ler  les  impôts,  s’étoit  trouvé  forcé  , depuis  deux- ans, 

Manufcr.  ^ d établit*  une  crue  , ou  augmentation  de  tailles.  Les 
runtameu.  #•  i i / r ° , 

litgijircsdu  ronds  de  cetce  année  le  trouvant  en  grande  partie  con- 

tarlcmtm.  fumés  par  l’infrudueufc  expédition  d’Italie  , il  fallut 
recourir  à de  nouveaux  expédients.  Il  demanda  des 
emprunts  , ou  dons  gratuits  , à toutes  les  villes  du 
royaume  : Paris  fut  taxé  à quarante  mille  livres.  Le 
corps  municipal  avoit  confenti  à acquitter  cette  dette; 
niais  ayant  voulu  comprendre  dans  la  répartition  qu’il 
en  fît  les  officiers  des  cours  fupérieures  , & ceux-ci 
ayant  refufé  de  contribuer  , & ayant  été  maintenus 
dans  leur  exemption  par  une  déclaration  formelle  du 
monarque  , la  taxe  pour  la  capitale  fut  modérée  k 
vingt  mille  livres.  Les  autres  villes  furent  traitées  avec 
la  même  douceur  : d'où  il  arriva  que  l’impôt  ne  ren- 
dit point  les  fommes  dont  on  avoij  beloin  : pour  y 
fuppléer  , Louis  engagea  une  portion  de  les  domaines, 
jufqu’k  la  concurrence  de  quatre  cents  mille  livres. 
Louis  Mallet,  leigneur  de  Graville  , Amiral  de  France, 
acheta  pour  la  fonmie  de  quatre-vingt  mille  livres , les 
terres  & feigneuries  de  Melun  , Corbeil  & Dourdan  : 
Charles  de  Rohan  , chevalier  de  l'ordre  du  roi  , eut 
pour  vingt  mille  écus  la  terre  de  Baugé.  Avant  que 
de  procéder  k l’enregiftrement  des  lettres  accordées  k 
ces  feigneurs  , la  cour  voulut  entendre  les  adminiftra- 
teurs  des  finances  » Le  8 de  juin  , font  venus  en  la- 
» dite  cour  Florimond  de  Robercec  , Louis  Poncher, 
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»>  & Jean  Coctereau  , chevaliers  , tréforiers  de  France , 

» Jacques  Huraut,  Jacques  de  Beaune  6c  Henri  13o- 
» hier  , aufli  chevaliers  , généraux  des  finances  , aux- 
» quels  a été  demandé  par  la  cour  , fi  les  affaires  du 
» roi  étoienc  fi  grandes  & très- urgentes , & les  finan- 
» ces  dudit  leigneur  fi  fort  en  arriéré  qu'il  fût  befoin 
» & nécclfaire  au  roi  de  faire  leldites  vendrions  ? Qui 
» ont  dit  que  les  affaires  du  roi  étoient  fi  grandes  &: 
» très  - urgentes  pour  le  fait  de  fes  guerres,  & les 
» finances  dudit  leigneur  fi  très-fort  en  arriéré  , qu’il 
n lui  avoir  convenu  haufler  les  tailles,  dont  le  pauvre 
» peuple  ctoit  mervcilleufemcnt  travaillé,  & qu’il  avoir 
» ièmblé  au  roi  & h fon  confeil  , que  pour  foulager 
n fon  peup'e  & recouvrer  l’argent  qu’il  étoit  nécef- 
» faire  de  fournir  au  fait  de  fes  guerres  , mêmement 
j)  pour  obvier  à l’entreprife  que  faifoient  de  préfent 
j»  les  anciens  ennemis  de  fon  royaume  , il  étoit  plus 
y>  raifonnable  que  le  roi  s’aidât  de  fon  domaine  , que 
» de  plus  charger  fondit  peuple  «.  J-a  cour  confcntit 
à l’enregiftrement  ; mais  en  exigeant  que  la  jufticc 
continuât  à être  exercée  dans  ces  villes  fous  la  main 
du  roi  , & que  les  engajfiftes  ne  puffent  abattre  les 
bois  de  haute  futaie  , ni  faire  d’autres  coupes  que  cel- 
les qui  feroient  réglées*  par  des  officiers  du  domaine. 
Graville  protefta  , devant  la  cour  , qu’il  n’avoit  point 
follicitc  les  lettres  que  le  roi  lui  avoir  accordées;  qu’il 
ne  prétendoit  acquérir  aucun  autre  titre  fur  les  terres 
engagées  , qu’un  fimple  ufufruit  ; qu’après  fa  mort,  le 
roi  pourroit  les  reprendre  , en  affurant  â les  fuccef- 
feurs  quatre  mille  livres  de  rente  , jufqu’â  ce  qu’il  eût 
rembourfé  le  principal  : qu’il  ne  toucheroit  point  au 
bois  de  haute  futaie  , ni  ne  vendroit  aucun  office. 
Graville  fit  plus  encore  qu’il  n’avoit  promis  : il  dé- 
clara par  fon  teftament,  qu’ayant  gagné  au  fervice  de 
l’Etat  , ou  qu’ayant  obtenu  de  la  faveur  de  fes  maîtres 
des  fommes  beaucoup  plus  confidérables  que  celle  pour 
laquelle  on  lui  avoit  engagé  ces  terres  , il  n’entendoit 
point  que  fes  héritiers  y puffent  rien  prétendre  : qu’il 
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“ en  faifoit  don  au  roi,  le  fuppliant,  fi  les  befoins  de 

.Ann.  ijij.  l’Etat  le  permtttoient  , de  vouloir  bien  foulager  tous 
les  ans  de  la  fomme  de  quatre  mille  livres  les  villages 
les  plus  pauvres  , ou  qui  auroient  le  plus  louflert  de 
l'intempérie  des  failons. 

Dans  le  même  temps , on  préfenta  au  parlement  des 
lettres  d’une  autre  nature  : Anne  de  Bretagne  délirant 
avec  pallion  le  mariage  de  là  fécondé  fille  avec  Fer- 
dinand d'Autriche  , prince  de  Caftille  , & voulant , 
autant  qu’il  dépendroit  d’elle,  faire  dclirer  de  plus  en 
plus  cette  alliance  à l'empereur  & au  roi  d’Efpagne , 
obtint  du  roi  un  don  pur  & fimple  du  comté  d’E- 
tampes  , qui  a voit  été  confifqué  fur  fon  pere  , & dont 
elle  avoit  deflein  de  gratifier  fa  fécondé  tille.  Le  fecret 
de  la  reine  tranfpira.  Jean  le  Lievre , avocat  général , 
a qui  les  lettres  du  roi  furent  adrelîécs  , dit  dans  une 
aflemblée  des  chambres  : « Qu'on  lui  avoir  communi- 
« qué  des  lcttres-pacentcs  du  roi  , contenant  le  don 
gratuit  que  le  roi  a fait  à la  reine  du  comté  d’E- 
» tampes  : après  avoir  fait  la  leéfure  de  ces  lettres , & 
» rappellé  à la  cour  d’où  provenoit  le  comté  d'Etam- 
» pes  , & en  quelles  mains  il  avoit  paffé  depuis  deux 
» cents  ans  , il  conclut  que  c’étoit  un  vrai  domaine  de 
w la  couronne  , qui  par  fa  nature  étoit  inaliénable, 
» déclarant  cependant  que  fi  la  cour,  attendu  la  qua- 
» lité  du  temps  & la  perfonne  de  la  reine , qui  méri- 
» toit  à tous  égards  qu’on  fît  beaucoup  pour  elle, 
. » vouloit  procéder  à la  vérification  defditcs  lettres  , 

» il  ne  s’y  oppoferoit  pas  , pourvu  que  ce  fût  avec  les 
» modifications  fuivantes  ; favoir  pour  en  jouir  par  la 
» reine  , leurs  enfants  males  & femelles  delcendans  du 
» roi  ou  d’elle  , l’ordre  de  prjmogéniture  gardé  , de 
y>  maniéré  qu’à  l'aîné  mâle  , ou  à 1 aînée  fille,  au  dé- 
9>  faut  de  mâle  , demeurât  tout  le  comté  , par  indivis , 
fj  fans  que  les  cadets  y pufl'ent  jamais  rien  préten- 
j>  dre  «.  Les  lettres  furent  enregiflrées  avec  ci-tte  mo- 
dification ; mais  Anne  ne  s’en  contenta  pas  Elle  pour- 
fuivit  cette  affaire  avec  tant  de  chaleur , que  la  cour , 

fur 
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fur  les  ordres  réitérés  du  roi  , fc  défifta  de  toute  " 

oppofition.  Ann.  ijij. 

Les  fommes  provenues  du  don  gratuit  & des  alié-  Defcentedts 
nations  du  domaine,  furent  employées  à faire  des  re- 
crues,  principalement  en  Allemagne  : le  duc  deGuel-  e toucnnc- 
dres  attacha  au  fervice  du  roi  de  vieilles  bandes  de 
lanfquenets  , répandus  fur  le  bas  Rhin  , qui  , tantôt  uêrhrt. 
foldats  mercenaires  , & tantôt  brigands  publics  , fe  Ltttm  * 
faifoient  nommer  la  grande  verge  : Fleuranges  , déjà  Lo^j‘a^r' 
guéri  de  fes  bleflures , en  fut  le  principal  condu&eur.  Fontanicu. 
Ces  renforts  rendirent  l’ennemi  plus  circonfpeâ  ; mais 
ils  arrivèrent  trop  tard  , & n’eurent  point  occafion  de 
combattre.  Henri  VIII,  après  avoir  fait  tous  fes  pré- 
paratifs , vint  débarquer  à Calais  , dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet  : il  amenoit  avec  lui  une  ar- 
mée de  trente  mille  combattants  , prefque  toute  com- 
pofée  d’infanterie.  Il  avoit  fait  lever  en  Allemagne , 

& dans  les  Pays-Bas,  un  corps  de  dix  ou  douze  mille 
chevaux  : fe  défiant  de  fes  talents  militaires  & de  ceux 
de  fes  courtifans,  il  demandoit  à Marguerite  pour  ca- 
pitaine général  , foit  Henri  de  Brunfvich  , foie  le  fire 
de  Vergi  , maréchal  du  comté  de  Bourgogne.  Maxi- 
milien , qui  n’avoit  pas  rougi  de  fe  mettre  autrefois  k 
la  foldc  de  Ludovic  & des  Vénitiens  , envia  une 
commilfion  qui  lui  parut  lucrative  : il  follicita  la  pré- 
férence, & montra  fi  peu  de  délicatefle  , qu’il  fe  fie 
donner  cent  ducats  par  jour  pour  fa  table.  Il  faut  ren- 
dre juftice  à Maximilien  , prince  beaucoup  trop  loué 
fans  doute  par  les  hiftoriens  d’Allemagne  , mais  en 
revanche  peu  connu  & trop  décrié  par  la  foule  de  nos 
écrivains  : ce  ne  fut  point  uniquement  k la  foif  de  l’or , 
k un  gain  fordide  qu’il  proftitua  fon  rang  : des  motifs 
moins  vils  le  déterminèrent  ; il  ne  vouloit  point  com- 
mander l’armée  des  SuilTes  ; car  bien  qu’il  les  eût  le- 
vés & foudoyés  au  nom  du  roi  d’Angleterre  , il  crai- 
gnoit  que  fi  les  paiements  n’arrivoient  pas  k temps  , 
ces  Jguerriers  mercenaires  & mutins  ne  s’en  priflent  k 
lui  , & n’nrtcntallent  k fa  liberté  : d’ailleurs  il  étoic 
Tome  XI.  * S s s 
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afluré  de  diriger  leurs  opérations  par  fes  lieutenants, 
au-lieu  que  Ta  prélence  étoit  abfolument  nécefiaire 
pour  faire  perdre  de  vue  aux  Anglois  le  véritable  ob- 
jet de  leur  armement , & les  engager  dans  des  entre- 
prifes  dont  il  devoir  retirer  tout  le  profit.  Henri  VIII 
fut  la  dupe  de  Maximilien  , comme  il  Pavoit  été  de 
Ferdinand  : au  - lieu  d'attaquer  Boulogne  , ou  de  s’a- 
vancer du  côté  d'Abbeville  , il  fe  lailîa  perfuader  d’af- 
fiéger  Térouenne  , place  qui  , par  fa  pofition  , incom- 
modoit  fort  Parchiauc , fouverain  des  Pays-Bas  ; mais 
dont  la  conquête  ne  pouvoit  être  d’aucun  avantage 
pour  les  Anglois. 

A peine  s étoit  il  attaché  au  fiége  de  Térouenne, 

3u’il  vit  arriver  dans  fon  camp  un  héraut , qui  lui 
énonça  la  guerre  de  la  part  du  roi  d’Ecolle  : le  mo- 
narque Anglois  avoir  eu  un  preflentiment  de  cette  dé- 
claration avant  que  de  pafler  en  France  : il  avoit  laifle 
tous  les  ordres  néceflaires  pour  la  sûreté  de  fes  pro- 
pres Etats  ; craignant  encore  que  les  mefures  qu’il 
avoit  prifes  ne  fuflent  pas  fuffilantes , ou  que  fes  or- 
dres ne  fuflent  mal  exécutés  , il  détacha  de  fon  armée 
un  corps  de  fix  mille  hommes  , qu'il  envoya  prom- 
ptement en  Angleterre,  fous  la  conduite  de  Thomas 
Havart.  Jacques  avoit  fuivi  de  près  le  départ  de  fon 
héraut,  & s’étoit  mis  en  état  de  commencer  les  hofti- 
lités , le  même  jour  qu’il  avoit  déclaré  la  guerre.  Il 
pénétra  fort  avant  dans  les  provinces  du  nord  de  l’An- 

Îfleterre  , pillant  & ravageant  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
ur  fa  route.  Ces  premiers  fuccès  furent  la  caufe  de 
fa  perte  : les  Ecorfl'ois  , pauvres  & mal  difcipünés  , 
s’etant  chargés  de  butin  , ne  Songèrent  plus  qu'à  le 
mettre  en  sûreté  : la  défertion  devint  générale,  & il 
ne  lui  reftoit  plus  que  la  moindre  partie  de  fon  ar- 
mée , lorfque  les  Anglois  s’avancèrent  au  nombre  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  combattans.  Jacques  auroit 
pu  fe  mettre  à couvert,  en  reprenant  la  route  de  fes 
Etats  : il  avoit  Suffisamment  rempli  fes  engagements 
avec  la  France  , en  obligeant  Henri  à renvoyer  en 
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Angleterre  une  partie  de  fes  troupes  ; mais  il  eut  honte  : 
de  fuir  devant  un  ennemi  qu’il  avoit  provoqué.  Quel- 
que difproportion  qu’il  fe  trouvât  entre  fon  armée  & 
l’armée  Angloife  , il  l’attendit  de  pied  ferme  , & livra 
une  des  plus  fanglantes  batailles  dont  la  mémoire  foie 
confignéc  dans  les  annales  d’Ecofle  : Jacques  IV, 
après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  capitaine  & de 
foldat  , tomba  percé  de  coups  : avec  lui  périrent  un 
archevêque,  deux  évêques  , quatre  abbés  , douze  com- 
tes , dix-fept  barons  , & huit  ou  dix  mille  guerriers 
d’un  ordre  moins  diftingué.  Les  Anglois  conviennent 
qu’ils  laiflferent  cinq  mille  hommes  étendus  fur  le 
champ  de  bataille  : comme  la  nuit  feule  avoit  féparé 
les  combattants  , ils  ne  connurent  que  le  lendemain 
matin  qu’ils  avoient  remporté  la  vi&oire  ; ils  trouvè- 
rent le  corps  du  malheureux  monarque  fur  un  mon- 
ceau de  morts  , & l’enfermerent  dans  un  cercueil  de 
plomb  ; mais  ils  eurent  la  barbarie  de  lui  refufer  la 
lépulture,  fous  prétexte  qu’il  étoit  mort  excommunié: 
Henri  lui-même  crut  avoir  befoin  de  la  permiflion  du 
faint  fiége  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à un  roi 
magnanime  , d'une  piété  exemplaire  , adoré  de  fes  fu- 
jets  , à fon  beau  frere. 

La  ville  de  Térouenne  arrêta  long- temps  tous  les 
efforts  de  Henri  & de  Maximilien  : deux  capitaines 
diftingués  la  défendoient  , Antoine  de  Créqui  , fei- 
gneur  de  Pontdormi-,  & Téligni,  Sénéchal  de  Rouer- 
gue  : quoiqu’ils  n’euffent  pour  garnifon  que  deux  cents 
hommes  d’armes  & deux  mille  hommes  d’infanterie  , 
ils  firent  de  fi  fréquentes  forties  fur  le  camp  ennemi , 
& montrèrent  dans  toutes  les  occafions  une  valeur  fi 
déterminée  , que  le  deux  monarques  , qui  avoient  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  combattants  , n’ofo- 
rent  rifquer  un  feul  altaut , & n’efpérerent  de  la  pren- 
dre que  par  famine.  Comme  on  ne  s’étoit  pas  douté 
qu’elle  dût  être  affiégée  par  les  Anglois  , on  avoit 
négligé  d’y  faire  entrer  des  provifions  : le  fiége  duroic 
depuis  plus  d’un  mois,  lorfque  Créqui  fit  tenir  au  roi 
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Ann.  ijij.  encore  dans  la  place,  en  lui  marquant  que  fi  avant 
un  certain  terme  on  n’y  en  faifoit  pas  entrer  , ils  fe- 
roient  réduits  k capituler , ou  k mourir  de  faim.  Louis, 
qu’une  violente  attaque  de  goutte  empêchoit  d’aller  fc 
mettre  k la  tête  de  les  troupes , envoya  ordre  k Louis 
d’Halluin  , feigneur  de  Piennes  , gouverneur  de  Picar- 
die , & en  cette  derniere  qualité  général  de  toutes  les 
troupes  qui  s’y  rart'embloient  , de  tâcher  de  jetter  des 
provifions  dans  Térouenne  , mais  d’éviter,  lur  toutes 
chofcs  d’en  venir  aux  mains  , & d’expofer  le  falut  de 
l’Etat  aux  rifques  d’une  bataille.  Piennes  ayant  raflem- 
blé  promptement  les  munitions  , les  remit  k Fontrail- 
les  , capitaine  général  des  Albanois  au  fervice  de 
France  : Fontrailles  ayant  fait  attacher  avec  une  fim- 
ple  courroie  fur  le  cou  des  chevaux  un  fac  de  poudre 
& deux  quartiers  de  lard  , fit  une  irruption  fubite  au 
travers  du  camp  des  Anglois  , perça  jusqu’aux  fortes 
de  la  ville,  où  les  huit  cents  cavaliers  qu’il  condui- 
foit , déchargèrent  leurs  fardeaux  , & fe  retirèrent  au 
galop,  avant  que  les  ennemis  fe  furtênt  mis  en  devoir 
de  les  fuivre. 

Une  tentative  fi  hardie  & fi  heureufement  exécutée, 
réveilla  l’ardeur  des  guerriers  , & leur  fit  envier  la 
gloire  dont  Fontrailles  venoit  de  fe  couvrir.  Les  pro- 
vifions qu’il  avoit  portées  aux  afliégés  ne  pouvoient 
durer  long-temps;  on  réfolut  de  conduire  dans  la  place 
un  convoi  beaucoup  plus  confidérable,  & chacun  vou- 
lut avoir  part  k l’expédition  : on  régla  donc  dans  un 
confeil  de  guerre  que  Fontrailles  , k la  tête  de  fes  Al- 
banois & d’un  certain  nombre  de  gendarmes  les  mieux 
montés  de  l’armée  , retourneroit  chargé  d’une  plus 
grande  quantité  de  provifions  : que  pour  lui  faciliter  le 
partage,  un  corps  de  quatre  cents  lances  iroit  , dans 
le  même  temps  , répandre  l’alarme  de  l’autre  côté  du 
camp  : que  le  duc  de  Longueville,  la  Palifle,  Imber- 
court  , la  Fayette  , avec  la  plus  grande  partie  de  la 
gendarmerie  , iroient  fe  porter  au  pied  de  la  mon- 
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tagne  de  Guinegafte  pour  recueillir  ces  deux  détache-  - 
mènes  , s’ils  manquoient  leur  coup  , ou  fi , après  l’a- 
voir exécuté , ils  étoient  pourfuivis  de  trop  près  par 
les  ennemis.  Piennes  avoit  trop  d’expérience  pour  ne 

Î>as  fentir  à quel  danger  il  expofoit  cette  portion  de 
’armée  ; mais  il  n’avoit  ni  affez  d’autorité  ni  affez  de 
fermeté  pour  s’oppofer  feul  au  vœu  du  plus  grand 
nombre  : il  voulut  fe  mettre  de  la  partie  , afin  de 
s’afïùrer  que  l’ordre  du  roi  feroit  exécuté.  Une  entre- 
prife  à laquelle  tant  de  monde  avoit  part , ne  pouvoir 
être  conduite  avec  le  fècret  qui  feul  pouvoit  en  aflurer 
le  fuccès.  L’empereur  en  fut  averti.  LaifTant  le  gros 
de  l’armée  pour  garder  les  lignes  , & prenant  foin  de 
renforcer  la  garde  dans  les  endroits  où  les  deux  déta- 
tachements  ennemis  dévoient  fe  préfènter  , il  tira  du 
gros  de  l’armée  dix  ou  douze  mille  hommes  de  pied  , 
moitié  Anglois  , moitié  lanlquencts  , auxquels  il  or- 
donna de  marcher  par  des  chemins  détournés  , de  fe 
rendre  à une  certaine  heure  au-delà  de  la  montagne 
de  Guinegafte , d’attaquer  les  François  par  derrière , 
& de  leur  couper  le  chemin  de  la  retraite  : enfuite 
choififfant  cinq  ou  fix  cents  lances  , il  vint , accom- 

Î»agné  du  roi  d’Angleterre  , pour  efcarmoucher  avec 
es  François  , & donner  le  temps  à fon  infanterie  de 
les  prendre  en  queue  & en  flanc.  Toutes  ces  mefures 
étoient  fi  bien  concertées  , que  les  François  furent 
malheureux  de  tous  côtés  : les  deux  détachements  qui 
dévoient  percer  les  lignes  de  circonvallation  trouvant 
les  allégeants  bien  préparés  à les  recevoir  , perdirent 
l’efpérancc  de  faire  entrer  des  vivres  dans  la  place , 
& ne  fongerent  plus  qu’à  fe  rejoindre  au  gras  de  la 
gendarmerie  : Maximilien  & le  roi  d’Angleterre  les 
avoient  prévenus  : l’apparition  fubitc  d’un  corps  de 
cavalerie  Allemande  furprit  & déconcerta  les  Fran- 
çois : ils  n’étoient  point  venus  pour  combattre  , mais 
uniquement  pour  faciliter  le  retour  de  ceux  qui  con- 
duiloient  des  vivres  dans  Térouenne  : comme  ils  ne 
s’attendoient  point  à les  revoir  fitôt  , & que  la  cha- 
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=r--=±  leur  étoit  extrême  , ils  avoient  mis  pied  h terre , 
Aüh.  ijij.  avoient  détaché  une  partie  de  leur  armure,  buvoient 
& mangeoient  tranquillement  étendus  fur  l’herbe  : les 
plus  braves  , ceux  qui  le  trouvèrent  les  premiers  à 
cheval,  coururent  au-devant  des  Allemands,  tandis 
que  les  autres  achevoient  de  s’armer,  & fc  difpo- 
loient  à les  fuivre  ; mais  appercevant  , dans  ce  même 
moment  , le  corps  de  lanlqucnets  & d’Anglois  , qui 
s’avançoient  de  l’autre  côté  de  la  Lys  pour  venir  tom- 
ber fur  les  derrières  de  l’armée  , & jugeant  que  s’ils 
leur  donnoient  le  temps  d’arriver  , il  faudroit  courir 
les  rifques  d’une  bataille , au  mépris  des  ordres  du 
roi , ils  prirent  précipitamment  la  fuite  , fans  fonger 
à ceux  qu’ils  laiffoient  aux  mains  avec  l’ennemi  : 
comme  il  n’y  avoit  point  d’infanterie  , il  n’y  eut  pref- 
que  perfonne  de  tué  fur  le  champ  de  bataille  ; toute 
la  perte  fe  réduifit  à cents  prilonniers  , parmi  lefquels 
on  comptoir  le  duc  de  Longueville  , le  chevalier 
Bayard  , Clermont  d’Anjou  , & BufTi  d’Amboife. 
L’empereur  & le  roi  d’Angleterre  ne  furent  pas  tiret 
parti  de  l’effroi  & de  la  confulion  qu’ils  avoient  ré- 
pandus parmi  les  François  : au-licu  de  les  pourfuivre 
jufques  dans  leur  camp,  où  perfonne  n’auroit  ofé  les 
attendre,  ils  reprirent  le  chemin  de  Téroucnne,  con- 
duifant  en  triomphe  leurs  prifonniers. 

Quelque  peu  confidérablc  que  fût  cet  échec , Louis 
en  redouta  les  fuites  : il  fe  fit  tranfportcr  , tout  ma- 
lade qu’il  étoit  encore  , dans  la  ville  d’Amiens  , afin 
de  veiller  de  plus  près  fur  la  conduite  de  les  géné- 
raux : informé  que  le  feigneur  de  Pienncs  n’avoit  pas 
lu  gagner  la  confiance  des  troupes  , que  plufieurs 
officiers  lui  obéifîoient  h regret  , il  nomma  pour  fon 
lieutenant-général  dans  les  marches  de  Picardie  , le 
jeune  François  d’Angoulêmc  , fon  héritier  préfomptif, 
& l’envoya  prendre  le  commandement  de  l’armée  ; 
mais  en  lui  recommandant  fortement  de  ne  rien  faire 
fans  prendre  confeil  des  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés , & fqr-tout  de  ne  point  rifquer  d’aélion 
générale. 
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Les  conjonâurcs  où  fe  trouvoit  la  France  , exi- 
geoient  cette  circonfptdion.  Les  Suifl'es  , fiers  de  la 
viéloire  qu’ils  avoient  remportée  à Novarre  , appellés 
par  l’empereur  , & fur-tout  par  le  roi  d’Angleterre  , 
qui  paüoit  alors  pour  le  fouverain  de  l’Europe  le  plus 
riche  & le  plus  libéral  , s’étoient  attroupés  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  mille  combattants , & dcfcendoient 
de  leurs  montagnes  pour  entrer  en  Bourgogne.  Cette 
armée  , déia  fi  formidable  , fut  encore  renforcée  par 
tJlric  de  Virtemberg  , qui  commandoit  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  Allemande  , & par  le  fire  de 
Vergi  , qui  conduifoit  avec  lui  toute  la  noblelie  de 
Franche-comté  , & un  train  nombreux  d'artillerie.  La 
Trémouille,  gouverneur  de  Bourgogne,  n'avoi: , pour 
défendre  cette  grande  province,  que  les  débris  de  l’ar- 
mée d’Italie  , c’eft-k-dire  , environ  mille  lances  , & 
cinq  ou  fix  mille  hommes  d’infanterie  : pour  comble 
de  malheur  , la  ville  de  Dijon  n’avoit  ni  remparrs  ni 
foliés  , & palfoit  pour  la  plus  mauvaife  place  du 
royaume.  La  Trémouille  , conformément  aux  réglés 
de  la  guerre,  auroit  peut-être  dû  la  détruire;  mais 
craignant  de  donner  cette  mortification  à la  province, 
il  forma  le  hardi  projet  de  la  défendre  : ayant  com- 
mencé par  y faire  entrer  une  grande  quantité  de 
vivres  & toutes  fortes  de  munitions  , il  obligea  les 
payfans  de  fê  renfermer  dans  les  places  fortes  , dc- 
vafta  lui-même  la  campagne  , afin  que  les  affiegeants 
n’en  puflbnt  tirer  aucune  efpece  de  fubfiftances  , & 
diftribua  une  partie  de  fa  gendarmerie  dans  les  places 
de  Beaune  , d’Aufl'one  , & dans  le  château  de  Talant, 
avec  ordre  d’intercepter  tous  les  convois  qu’on  ten- 
reroit  d’amener  au  camp  , de  la  Brelfe  & de  la  Fran- 
che-c  >mté.  Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions, 
Ja  Trémouille  fe  renferma  dans  la  place  , & fit  tra- 
vailler aux  fortifications,  mettant  lui- meme  la  main 
k l’ouvrage  , & engageant  par  fes  difeours  & par  fon 
exemple  , les  officiers,  les  bourgeois,  le  clergé  fécu- 
lier  & régulier , les  femmes  même  & les  enfants  , a 
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Aun.  ifif.  quelques  autres  travaux  qui  ne  paflbient  pas  leurs 
forces.  Les  Suifles  , qui  compoloient  feuls  toute  l’in- 
fanterie des  alliégeants  , n’étoicnt  pas  fort  entendus 
dans  l’attaque  des  places  : après  avoir  perdu  un  mois 
ou  cinq  femaines  devant  les  murs  de  Dijon  , voyant 
que  la  plupart  de  leurs  convois  étoient  enlevés  ; que 
les  vivres  devenoient  de  jour  en  jour  & plus  chers  & 
plus  rares  ; qu’ils  n’entendoient  plus  parler  de  l’em- 
pereur , qui  dévoie  venir  les  commander  ; que  l'ar- 
gent qu’on  leur  avoit  promis  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre n’arrivoit  point  ; ils  commencèrent  k fe  re- 
procher d’avoir  ajouté  foi  trop  légèrement  aux  pro- 
mefles  de  ces  deux  princes  : déchus  touc-à-coup  des  trop 
flatteufes  efpérances  auxquelles  ils  s’écoient  imprudem- 
ment livrés  , ils  tinrent  plulieurs  confeils  , fans  y 
appcller  les  officiers  de  l’empereur  , cherchant  entr’eux 
- les  moyens  de  fe  tirer  , tans  trop  de  déshonneur , 
d’une  entreprife  mal  concertée.  La  Trémouille  , inf- 
truic  de  leurs  difpofttions  , tâcha  d’en  profiter  : il 
connoifioit  mieux  que  les  Suifles  le  danger  de  fa 

fiofition  ; il  avoit  des  raifons  de  fe  défier  de  la  fidé- 
itc  , ou  du  moins  de  la  fermeté  d’un  grand  nombre 
de  bourgeois  qui  redoutoient  le  fort  qui  les  atten- 
doit  , eux  & leur  famille  , fi  la  ville  étoit  prife  d’af- 
faut  : enfin  il  n’avoit  aucune  efpcçe  de  fçcours  à efpé- 
rer  du  roi , allez  embarraflë  à couvrir  la  frontière  de 
Picardie  , au-lieu  que  les  Suifles  pouvoient  , d’un  mo- 
ment k l’autre  , recevoir  l’argent  du  roi  d’Angleterre, 
çhanger  de  rcfolution  , & forcer  , dans  un  accès  de 
fureur  , les  foibles  barrières  qui  les  arrôtoient  depuis 
trop  long-temps.  Il  leur  adreila  quelques  vieux  capi- 
taines de  gens  de  pied  , qui  leur  rappcllant  les  batail- 
les & les  autres  rencontres  périlleules  où  ils  s’étoient 
trouvés  cnfemble  , leur  parlant  du  chagrin  & des  re- 
grets que  les  brouilleries  furvenues  depuis  ce  temps 
avoient  caufés  k leurs  anciens  amis  , du  defir  ardent 
quç  le  feigneur  de  la  Trémouille  avoit  d’étrç  l’auteur 
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de  la  réconciliation  , leur  vantant  enfuite  le  crédit 
qu’il  avoit  fur  l’cfprit  du  roi,  qui  lui  avoit  confié, 
lans  aucune  réferve  , la  conduite  de  la  guerre  la  plus 
difficile  , & qui  le  repofoit  entièrement  fur  lui  de  tout 
ce  qui  pourroit  concerner  la  confervation  de  la  Bour- 
gogne ; ils  les  exhortèrent  à profiter  d’une  fi  belle 
occafion  pour  terminer  amicalement  une  querelle  éga- 
lement funefte  aux  deux  nations  , & à rédiger  eux- 
mêmes  le  traité  de  réconciliation.  Les  SuilTes  faifirent 
avec  le  plus  vif  emprefièment  cette  ouverture,  & fans 
s’informer  fi  la  Trémouille  parloir  fincérement , nj  s’il 
avoit  les  pouvoirs  néccflaires  pour  contraâer  valide- 
ment  avec  eux  , ils  conclurent  une  trêve  & conférè- 
rent des  principaux  articles  du  traité  : ils  en  diâerent 
toutes  les  conditions  : ils  y ftipulerent  que  Je  roi  abo- 
liroit  le  concile  de  Pifc , enverront  des  députés  à celui 
de  Latran  , & fe  réconcilieroit  avec  le  faint  liège  : 
qu’il  rcnonceroit , en  faveur  de  Maximilien  Sforce  , à 
tous  les  droits  qu’il  pouvoir  avoir  fur  le  duché  de 
Milan  & le  comté  d’Alt  : qu’il  évacuerait  les  châteaux 
de  Milan  & de  Crémone  , & promettrait  de  ne  plus 
conferver  aucune  prétention  fur  l’Italie  : qu’il  ferait 
droit  à Maximilien  & à l’archiduc  Charles  fur  leurs 
prétentions  au  duché  de  Bourgogne  , fuivant  le  juge- 
ment des  arbitres  qui  feraient  nommés  de  part  & d’au- 
tre pour  régler  cette  conteftation  : qu’il  donnerait 
main-levée  au  lire  de  Vergi  des  maifons  & des  terres 
qu’il  lui  détenoit  : qu’il  paierait  aux  SuilTes  , tant  pour 
les  frais  de  la  guerre  que  pour  d’anciens  arrérages  de 
folde  ou  de  penlions  , quatre  cents  mille  ducats  , & 
huit  mille  à Ulric  de  Virtemberg.  La  Trémouille  ne 
contella  fur  aucun  de  ces  articles  ; il  ramafla  avec 
peine  la  fomme  de  vingt  mille  écus  , dont  les  SuilTes 
voulurent  bien  fe  contenter  pour  premier  paiement , 
& leur  donna  , en  qualité  d’ôtages  pour  sûreté  du  relie  , 
le  feigneur  de  Mézieres  , fon  neuveu  , François  de 
Rochefort , bailli  de  Dijon  , & quatre  des  plus  riches 
bourgeois  de  cette  ville.  A ces  conditions  , les  Suifles , 
Tome  XI.  * T 1 1 
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déjà  prefi’és  par  la  difette  , reprirent  la  route  de  leur 

pays  , fans  attendre  la  ratification  du  traité. 

Avant  que  la  Bourgogne  fût  évacuée  , la  ville  ce 
Térouenne  avoir  capitulé.  Louis  défefpérant  d’y  faire 
entrer  des  provifions  fans  s’expofer  aux  rifques  d'une 
bataille  , envoya  ordre  à Pontdormi  de  tâcher  d’en 
retirer  la  garnifon.  Ce  brave  officier  , qui  , pendant 
neuf  femaincs  avoir  réfifté  aux  forces  réunies  ae  l’em- 
pereur & du  roi  d’Angleterre  , obtint  des  conditions 
honorables  : la  gendarmerie  fortit  , i’armet  en  tête  & 
la  lance  en  arrêt;  l’infanterie,  la  pique  fur  l’cpaule, 
tambours  battants  , & enfeignes  déployées.  Les  deux 
monarques  fé  trouvèrent  embarrafles  d’une  conquête 
qu’ils  avoient  achetée  fi  chèrement  : la  garde  en  auroit 
été  très-dipendieufe  , fans  aucun  profit  réel.  Ils  pri- 
rent le  parti  de  la  détruire  de  fond  en  comble  , à la 
réferve  toutefois  des  e'glifes  , & du  cloître  des  cha- 
noines. Quelques  mois  après  , Marguerite  craignant 
que  les  François  n’entreprifient  de  la  réparer,  ce  qu'ils 
exécutèrent  en  effet  fous  le  régné  fuivant , acheva  de 
ruiner  ce  qui  reffoit  encore  de  bâtiments. 

Il  femble  qu’une  pareille  leçon  auroit  dû  deflillcr 
les  yeux  du  roi  d’Angleterre  , & le  mettre  en  garde 
contre  les  confeils  inrcreflés  de  l’empereur.  Cepen- 
dant s’étant  laifié  conduire  à Lille  , où  Marguerite 
d’Autriche  le  rendic  de  fon  côté  , amenant  avec  elle 
le  jeune  archiduc  , qui  devoir  époufer  la  plus  jeune 
des  l'oeurs  de  ce  monarque  , & un  cortège  nombreux 
de  dames  & de  demoifellcs  des  premières  mailons  des 
Pays-Bas , Henri  , généreux  & galant , ne  réfiffa  point 
aux  inffances  qu’on  lui  fit  d’afiiéger  Tournai  , & de 
délivrer  la  Flandre  & le  Hainaut  des  alarmes  que 
leur  caufoit  une  ville  Françoife  enclavée  dans  leur 
territoire.  Les  habitants  de  Tournai  n’avoient  fauve 
leur  liberté  contre  les  entreprifes  des  derniers  ducs 
de  Bourgogne  , & n’étoient  reftés  dans  la  dépendance 
immédiate  de  la  couronne  , que  par  une  grandeur 
d’ame  & un  amour  de  la  patrie  qui  ne  s’étoient  point 
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encore  démentis  , & qui  méritoient  de  fervir  d’exem-  ■ 
pie.  Accoutumés  à fe  défendre  par  leurs  propres  for-  Ann-  M«r. 
ces  , ils  jouifioienc  du  privilège  de  ne  point  loger  de 
garnilon  , fi  eux-mêmes  ne  la  demandoient.  Le  comte 
d’Angoulême  les  ayant  avertis  du  danger  dont  ils 
étoient  menacés  , leur  envoya  promptement  offrir  des 
troupes  & des  munitions  de  guerre  : ils  répondirent 

3u’il  pouvoir  être  tranquille  fur  leur  fort  ; qu’ils  rei- 
outoient  peu  les  Anglois.  Que  Tournai  n'avoit  jamais 
tourné , & qu'encore  ne  tournerait.  Cependant  , à peine 
les  Anglois  étoient-ils  devant  leurs  murailles  , qu’ef- 
frayés du  fort  de  Térouennc  , ils  commencèrent  à par- 
lementer. Ils  confentirent  à racheter  le  pillage  de  leurs 
maifons  & la  confervation  de  leurs  privilèges  pour  la 
fomme  de  quarante  mille  ducats  , payables  en  dix 
années  ; ouvrirent  leurs  portes,  & prêtèrent  fermenc 
de  fidelité  au  roi  d’Angleterre.  Comme  il  n’y  avoit 
aucune  apparence  qu’on  fe  portât  k détruire  une  place 
fi  confidérablc , Maximilien  effaya  de  perfuader  & fon 
crédule  allié  de  l'unir  au  domaine  des  Pays-Bas  , en 
la  cédant  pour  dot  à Marie  fa  fœur,  qui  devoir  épou- 
lcr  le  jeune  Charles  : mais  Henri  craignant  que  fe  s 
fujets  ne  lui  reprochaffcnt  de  les  avoir  épuifés  d’hom- 
mes & d’argent  fans  procurer  aucun  avantage  à la 
nation  , & voulant  pouvoir  fe  vanter  à fon  retour 
d’avoir  étendu  les  limites  de  la  domination  Angloife , 
éluda  les  demandes  de  Maximilien.  Quelque  peu  d’ap- 
parence qu’il  y eût  d’ailleurs  à conferver  long- temps 
unë  place  éloignée  de  la  mer  & fans  aucune  commu- 
nication avec  le  refte  de  fes  Etats  , il  y fit  conftruire 
une  citadelle  , & y laiflâ  une  forte  garnifon.  Maximi- 
lien n’efpérant  plus  rien  de  la  générofité  du  monar- 
que Anglois  , voulut  tirer  parti  de  fa  vanité  : il  lui 
offrit  en  échange  d’une  acquifition  purement  oné- 
reufe , tant  qu’elle  feroit  entre  fes  mains  , le  titre  de 
vicaire  perpétuel  St  irrévocable  de  l'empire.  Il  faut  con- 
venir que  le  rôle  que  jouoit  alors  Maximilien , n’étoic 
pas  propre  à donner  une  idée  bien  relevée  de  fon* 
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vicaire  : aurti  Henri  defira-t-il  qu’on  lui  expliquât, 
avant  tout  , quelle  écoit  la  nature  de  cette  charge, 
& quels  avantages  il  pouvoir  s’en  promettre.  L’empe- 
reur , offenfé  de  cette  défiance  , & paroifiant  fe  re- 
pentir de  s’être  trop  avancé:  Si  un  homme  , dit- il, 
venoit  vous  préfenter  un  coffre-fort  rempli  de  ducats , 
& que  vous  fijpc{  difficulté  de  le  recevoir  , parce  que 
vous  ne  fauneç  point  encore  ce  qu*il  y auroit  dedans  : 
que  ce  même  homme  , choqué  ae  la  froideur  avec  la- 
qu.lle  vous  l’aurie { accueilli , retirât  fes  offres  , de  qui, 
je  vous  prie  , auriez-vous  à vous  plaindre. 

Ce  beau  raifonnement  ne  changea  rien  aux  réfo- 
lutions  de  Henri.  Maximilien  dcfefpéranc  d’en  venir 
à bout;  mais  confidérant  en  même-temps  que  la  pof- 
fefîion  de  Tournai  alloit  mettre  le  monarque  Anglois 
dans  fa  dépendance  , puifqu'il  ne  pourroit  , fans  l'on 
aveu  , y faire  entrer  de  vivres  , ni  en  changer  la  gar- 
nifon  , jugea  que  le  perfonnage  qu’il  avoir  joué  juf- 
qu’alors  ne  lui  convenoit  plus  : il  s’éloigna  de  Tour- 
nai , fans  prendre  congé  , & alla  s’enfoncer  en  Alle- 
magne , laiffant  au  génie  louplc  & rufé  de  Margue- 
rite fa  fille  , le  foin  de  tirer  encore  parti  de  la  pro- 
fufion  du  monarque  Anglois. 

Marguerite  fe  rendit  une  fécondé  fois  à Lille  , où 
Henri  vint  la  trouver.  La  princefle  , au  nom  de  l’em- 
pereur , du  roi  d’Efpagne  & de  l’archiduc  , renou- 
vella  avec  le  roi  d’Angleterre  le  traité  de  Malines , 
qui  contenoit  une  ligue  offenfive  & défenfive  contre 
la  France  : pour  relïerrer  davantage  les  nœuds  qui 
unifl’oient  toutes  ces  puiflances  , on  ftipula  que  le  ma- 
riage de  l’archiduc  Charles  avec  Marie  d’Angleterre, 
arrêté  depuis  plufieurs  années , & que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  compté  terminer  pendant  fon  féjour  dans 
les  Pays-Bas  , fe  célébreroit  enfin  le  i<;  de  mai , dans 
la  ville  de  Calais  , où  la  princefle  feroit  amenée , foit 
par  le  roi  fon  frère  , foit  par  la  reine  fa  belle- fœur. 
On  convint  que  Henri  , qui  , en  exécution  du  pre- 
mier traité  avoit  commencé  la  guerre , & fait  des 
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conquêtes  (ur  le  roi  de  France  , auroit  la  liberté  de  - 

retirer  fes  troupes  des  Pays-Bas,  où  elles  ne  pou-  Ann.  ijii* 
voient  fubfifter  pendant  l’hiver  : que  l’empereur  & 
l’archiduc , tant  pour  aider  k conferver  les  places  con- 
quîtes , que  pour  continuer  de  harceler  l’ennemi,  en- 
tretiendroient  fur  les  frontières  de  Picardie  , un  corps 
d’armée  de  quatre  mille  chevaux  , & de  fix  mille 
hommes  de  pied  : que  Henri  paieroit  la  foldc  de  ces 
troupes,  évaluée  deux  cents  mille  ducats,  k raifon  de 
trente  mille  ducats  par  mois.  Marguerite  eut  grand 
foin  de  retirer  ces  fommes  , 6c  fe  difpenla  prudem- 
ment d’entretenir  les  troupes.  Craignant  , après  le 
départ  des  Anglois  , de  fe  trouver  feule  expofée  au 
jufte  reffentiment  de  fon  fuzerain  , & d'attirer  les  ar- 
mes Françoifes  fur  les  terres  de  fon  pupille , elle  con- 
gédia les  fix  mille  lanfquenets  , qu’elle  avoit  d’abord 
retenus  , permit  aux  gentilshommes  qui  formoient  la 
cavalerie  , de  fe  retirer  dans  leurs  terres  : elle  ne 
remplaça  ces  troupes  difeiplinées  6c  aguerries  , que  par 
quelques  compagnies  bourgeoifes  , qu'elle  répandit  fur 
la  frontière  , feulement  pour  la  montre  , en  leur  or- 
donnant de  fe  tenir  tranquilles  , 6c  de  bien  prendre 
garde  de  fe  compromettre  avec  les  François.  11  ne 
paroilToit  pas  difficile  dans  de  pareilles  conjonâurcs  , 
de  reprendre  Tournai  , 6c  de  faire  prifonniere  de 
guerre  la  garnifon  Angloife  qui  s’y  trouvoic  renfer- 
mée : Louis  n’auroit  pas  laifle  échapper  une  fi  belle 
occafion  , fi  des  affaires  plus  urgentes  , 6c  qui  l’affec- 
toient  davantage  , n’eunent  tourné  d’un  autre  côté 
toute  fon  attention. 

Le  traité  de  Dijon  contenoit  des  clautes  fi  dures  6c  te  roi  fe 
fi  humiliantes  pour  la  France  , que  jamais  la  Tré-  P)a‘nt  <1.*l  la 
mouille  ne  I auroit  ligné  , s il  leur  cru  valide  ; mais  ,i  defavouc  le 
voyant  que  la  fi.nplicité  6c  la  précipitation  des  Suiflès  traiei  de  Di- 
lui  offroient  un  moyen  de  te  tirer  d’embarras , fans  ,0“- 
compromettre -la  parole  du  roi  : il  aima  mieux  sex-  B^™fcr'dt 
poter  6c  être  defavoué  , que  de  perdre  l’occafion  de  jt 

rendre  un  fervice  important  k la  patrie:  ce  fut  fous  ce  xn. 
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~ - p0;nt  je  vue  qU«jj  a(jre(fa  au  roj  |e  traité  infamant 

At,n.  i,ij.  ü Venoit  de  conclure  : il  exhortoit  le  monarque  à 
iidcar.  rer.  faire  piller  en  Suide  une  Comme  modique,  & a tâ- 
^p'-Uçvt  c^ier  S’endormir  l’ennemi , fans  expliquer  ouvertement 
fes  intentions  , ou  fi  ce  ménagement  répugnoit  à fa 
délicatefle  , de  ne  pas  perdre  un  indant  pour  réparer 
les  places  de  la  Bourgogne  , de  y faire  pafTer  des 
corps  de  troupes  capables  de  les  défendre  , I’aduranc 
qu’aulîi-tôc  que  les  Suilles  fauroient  qu’on  les  avoit 
trompés  , ils  reviendroient  en  plus  grand  nombre  & 
plus  formidables  qu’auparavant.  De  tous  les  confeils 
de  la  Trémouille,  Louis  ne  fuivit  que  le  dernier  : il 
envoya  des  troupes  , des  pionniers  & de  l’argent , 

Eour  mettre  Dijon  en  état  de  défenfe  ; condamna 
autement  le  parti  qu’avoit  pris  la  Trémouille  ; menaça 
même  d’adémbler  les  princes  , les  pairs  & les  grands 
officiers  de  la  couronne  , pour  avoir  leur  avis  lur  le 
traité  de  Dijon.  Sire  , lui  répondit  la  Trémouille, 
plaife  vous  favoir  que  j’ai  vu  les  lettres  qu’il  vous  a 
plu  m’écrire  , par  le/, quelles  je  vois  que  vous  trouve { le 
traité  conclu  avec  mejjîcurs  des  ligues  merveillcufement 
étrange  : par  ma  foi  , ftre , au/fi  cfi-il  : mats  par  la 
mauvaife  provifion  qui  étoit  par- deçà,  & pour  con- 
Jerver  votre  pays  , j’ai  été  contraint  de  le  faire. 

Sire,  vous  m’écrive ^ que  vous  voule f ajfembler  mef- 
fteurs  de  votre  fang  & le  parlement  de  votre  royaume , 
avant  que  d’accorder  le  traité  : la  chofe  cfl  bien  lon- 
gue ; mais  je  voudrois  bien  que  vous  l’euffie{  fait  ,•  car 
je  fuis  sûr  qu’il  n’y  a celui  qui  ne  die  que  je  vous 
ai  loyaument  Jervi  , & je  crois  , fre  , que  bien  le 
connoiffe 

Sire  , au  regard  de  fortifier  cette  ville , foye{  sûr  que 
mejfieurs  de  Saint-Valier  , d’Aubigni , & moi , mettons 
toute  peine  de  ce  faire  : mais  c’cjl  la  plus  mal  aifée  à 
fortifier  que  fut  oneques  ville  , par  l’avis  de  tous  les 
gens  de  bien  qui  font  ici. 

Sire  , je  n’envoyerai  point  devers  les  Suiffcs  que  je 
n’aie  oui  ce  que  me  dira  de  votre  part  le  gouverneur 
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d’Orléans  , & fi  vous  dis , fire  , que  je  vous  ai  dé- 
trappe  d’un  aujji  gros  fait  que  jamais  gentilhomme  vous  Ann-  1 î 1 >■ 
dètrappa.  Tant  comme  je  vive  , je  ne  ferai  choie  fans 
vous  en  avertir , en  duffé-je  perdre  votre  pays  & la  vie 
avec.  Car  je  vois  bien  que  je  Juis  en  votre  male  grâce, 
fans  l’avoir  dejfervi  , <$”  pour  avoir  fait  à vous  & à 
votre  royaume  plaifir  & profit  ; & fi  j’eujfe  autrement 
fait , n’eujfie[  , à cette  heure,  que  Auxonc , 6'  fujfent 
les  SuiJJes  en  votre  loyaume  plus  avant  que  n’efi  le 
duché  de  Bourgogne , de  long,  £’  de  large.  Je  voudrois , 
fire  , que  vous  eujfie £ vu  ce  que  j’ai  vu , &c.  Les  Suides , 
avertis  qu’on  leur  manquoit  de  parole  , s’aflemblercnc 
tumultuairemcnt  : livrés  à une  fureur  aveugle,  ils  arrê- 
tèrent ceux  de  leurs  officiers  qu’ils  foupçonnoient 
d’intelligence  avec  les  François  : quelques-uns  furent 
appliqués  à la  queftion  , d’autres  furent  décapités  : les 
otages  couroicnt  rifque  d’être  traités  avec  la  même 
barbarie  ; mais  foit  par  un  relie  de  pitié  envers  des 
malheureux  qui  n’étoienc  point  complices  du  tort  dont 
on  fc  plaignoit  , foit  , comme  il  cft  allez  vraifem- 
blable  , par  la  crainte  de  perdre  les  fortes  rançons  que 
le  roi  offroit  pour  leur  liberté  , on  n’attenta  point  à 
leur  vie.  Cependant  le  traité  de  Dijon  s’accomplifToit 
de  fait  par  rapport  aux  articles  qui  répugnoient  da- 
vantage au  roi.  Les  garnifons  des  châteaux  de  Cré- 
mone & de  Milan  , voyant  que  leurs  provifions  dimi- 
nuoient , & n’apprenant  point  qu’on  fongeât  h venir 
fitôt  les  délivrer,  rendirent  ces  deux  places,  en  ftipu- 
lant  la  liberté  de  fe  retirer  avec  armes  & bagages  : 
d’un  autre  côté,  Léon,  inftruit  des  vues  fccretes  de 
l’empereur  & du  roi  d’Efpagne  fur  le  Milanès  , & 
craign.int , fi  leur  projet  réullilToit  , de  fe  trouver  à 
la  merci  de  la  puilfante  maifon  d’Autriche  , com- 
mença férieufement  à fe  rapprocher  de  Louis.  Il  récon- 
cilia à l’Eglife , & rétablit  dans  toutes  leurs  dignités, 
les  cardinaux  qui  avoient  tenu  le  concile  de  Pile  : il 
fe  contenta  , pour  lever  toutes  les  cenfures  de  fon 
prédécelîéur  , que  fix  députés  du  clergé  de  France 
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■ vinflent  lui  demander  1 abfolution  : il  auroit  bien  voulu 

; Ann.  ijij.  profiter  de  l’embarras  où  le  roi  fe  trouvoit  pour  ob- 
tenir l'abolition  des  libertés  de  1 Eglilê  Gallicane  ; 
mais  connoiflant  la  fermeté  du  monarque  , il  confentit 
à fufpendre  les  procédures  commencées  au  concile  de 
Latran  , & accorda  les  délais  qu’on  lui  demandoic. 

Ann.  if  14.  Anne  de  Bretagne  ne  fur  vécut  pas  à un  événement 

Mon  de  la  qu’elle  defiroit  avec  tanc  d’ardeur  : attaquée  de  la  gra- 

b-cu  m°' Je  Ve^e  * elle  moun,t  Ie  9 de  janvier,  âgée  de  $6  ans. 
.ctagne.  Le  cara£ere  cette  prjnce(fe  offre  \ exemple  d’une 

Munuic  de  ^'zarrcr>e  bien  finguliere  : époufe  tendre  , complai- 
fontïnUu.  fante  & foumife,  tant  que  vécut  Charles  VIII,  qu’elle 
Lettres  de  avoit  regardé  comme  fon  perfécuteur  , qui  l’avoit, 
Loun  XII.  p0ur  ajn{i  Jire  f conquife  à main  armée  , qui  ne  pa- 
raît pas  s’être  jamais  donné  beaucoup  de  foins  pour 
s’en  faire  aimer  , qui  avoit  des  maitrefles  , peu  d’ef- 
prit  , point  de  figure  ; elle  devint  capricieufe  , con- 
trariante & hautaine  avec  Louis  XII,  qui  le  pre- 
mier l’avoit  rendue  fenfiblc , qu’elle  avoit  avoué  pour 
fon  amant,  qu’elle  pofléda  tout  entière  , & qui,  pour 
les  qualités  du  cœur  , les  grâces  de  i'efprit  & du 
corps  , étoit  le  prince  le  plus  accompli  de  fon  temps. 
Quelques  courtilans  s’étonnoient  qu’il  fupportât  fi  pa- 
tiemment une  humeur  fi  aigre  : II  faut  bien  , réponaoit 
Louis  , foujfrir  quelque  chofe  d’une  femme  , quand  elle 
aime  fon  honneur  & fon  mari.  Attribuant  au  caraâere 
national  l’infiexible  opiniâtreté  de  I’efprit  de  la  reine, 
il  la  nommoit  , en  plaifantant  , fa  Bretonne.  Si  ces 
contrariétés  s’étoient  renfermées  dans  l’intérieur  du  pa- 
lais , fi  Louis  XII  eût  été  le  feul  à en  fouffrir  , peut- 
être  ?njroit-on  pu  fç  difpenfer  de  les  relever  dans  l’hifi- 
toirc;  mais  elles  influèrent  fur  l’adminiftration  géné- 
rale , & çauferent  , en  partie  , les  revers  qui  affligè- 
rent l’Etat , pendant  les  dernieres  années  de  ce  régné. 
L’obftination  avec  laquelle  Anne  rélifta  aux  décifions 
d’un  concile  national  affemblé  à Tours  , & féqueftra 
les  évêques  de  la  Bretagne  du  concile  de  Pife  , fervic 
(le  prétexte  à Marguerite  d’Autriche  pour  en  féparcr 
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auflî  les  évoques  des  Pays-Bas:  les  princes  étrangers 

n’eurent  garde  , après  cela,  de  s’aflocier  à une  entre-  Ann.  x;i4. 
prife  défavouée  même  en  France.  Jules  , que  la  convo- 
cation de  ce  concile  avoic  déconcerté  , reprit  courage , 

& ce  (Ta  de  rien  appréhender  de  la  parc  d’un  prince 
qui  n’étoit  pas  obéi  dans  fa  propre  maifon.  L’aveugle 
prédile&ion  qu’elle  conferva  jufqu’au  dernier  foupir 
pour  la  maifon  d’Autriche  , fut  une  autre  fource  de 
malheurs  : Ferdinand  , Maximilien  & Marguerite  en 
abuferenc  pour  tromper  le  roi  , bien  aflurés  , fi  leurs 
projets  frauduleux  échouoient , de  trouver  une  porte 
toujours  ouverte  à la  réconciliation.  Ces  défauts  n’em- 

Î>êcherent  pas  qu’elle  n’emportât  les  regrets  de  toute 
a nation.  Autant  Louis  XII  étoit  économe  , autant 
Anne  étoit  magnifique  : elle  employoit  la  meilleure 
partie  de  fes  immenlès  revenus  a récompenfer  les 
ferviccs  rendus  à l’Etat,  ou  à foulager  les  malheureux, 
affignant  des  gratifications  fur  fon  tréfor  à tous  les 
officiers  qui  s’étoienc  dittingués  par  quelque  a&ion 
d’éclat,  ou  afi'urant  une  retraite  à ceux  que  la  vieil— 
leff'e  ou  des  blelliires  forçoient  à vivre  en  repos  : le 
furplus  fervoit  à l’entretien  d’un  grand  nombre  de  jeu- 
nes perfonnes  de  condition  , qu’elle  formoit  dans  fon 
palais  , qu’elle  nommoic  fes  filles , & qu’elle  marioic 
avantageufemenc  , fans  qu’il  en  coûtât  rien  aux  pa- 
rents. C’elt  fous  ce  dernier  afpeél  qu’Anne  a mérité , 
fans  doute  , tous  les  éloges  dont  les  hiltoriens  l’ont 
comblée  : ajoutons  encore  qu’elle  étoit  naturellement 
éloquente  ; qu’elle  étoit  belle  , quoique  petite  , & un 
peu  boiteufe. 

La  mort  de  la  reine  termina  un  arrangement  ar-  Mariage  de 
demmenc  déliré  par  la  nation  , & auquel  elle  s’étoit  tou-  Fra,jç0lS ^'An- 
jours  fortement  oppofée.  Louis  s’empreffa  de  célébrer,  cUiude  de  C 
aulfitôt  que  les  bienféances  le  permirent,  les  noces  de  France, 
fa  fille  Claude  avec  François  d’Angoulcme  , duc  de  Tleur  anges. 
Valois.  Quoiqu’il  eût  le  droit  de  confervcr  pendant,  fa  Du  Belluy. 
vie  la  jouiffance  pleine  & entière  de  la  Bretagne,» il 
la  céda  , des  ce  moment , aux  deux  époux , ne  réferr 
Tome  XI.  * ’V  v v 
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: vant  que  les  droits  de  fuzeraineté  , qu’il  ne  pouvoir 

Anu.  ij  14.  aliéner  , & ceux  de  Renée  fa  fécondé  fille. 

Projet  pour  Cette  princclfe  étoit  toujours  l’objet  d'une  impor- 
le mariage  du  tante  négociation.  Le  roi  d’Efpagne  perfiftoit  à la  de- 
mâ’dfme  Rc-'  mander  pour  le  jeune  Ferdinand  fon  petit-fils  : il  n'é- 
nde  de  France:  toit  plus  queftion  d’arracher  cette  jeune  princefTe  des 
dfna'nd^fcMa-  bras  de  ^cs  Parcnts  > ni  de  la  tranfportcr  en  Alle- 

ximilien.  magne  ; on  lé  contentoit  que  Louis  , pour  sûreté  du 

Manufc.  it  mariage  > déposât  la  dot  , c’eft-à-dire  , le  duché  de 

Btihune.  Milan  entre  les  mains  de  Ferdinand  ; ce  qui  devoit 

dtA  *far“r‘  d’autant  moins  lui  coûter,  qu’il  n’y  poflédoit  plus  que 
Lturt,  dt  la  tour  de  Godefa , ou  la  lanterne  de  Gênes.  Le  traité 
LouisXU.  étoit  fort  avancé,  lorfqu’Anne  de  Bretagne,  qui  en 
defiroit  fi  ardemment  la  conclufion  , vint  à mourir. 
Cet  événement  ne  déconcerta  point  Ferdinand  ; il  fer- 
\it  , au  contraire  , à étendre  fes  vues  ; au-licu  d un 
mariage , il  en  propofa  deux.  Le  roi  , qui  n’avoit  que 
des  filles  , étoit  d’âge  à pouvoir  encore  efpérer  des 
enfants  : quelques-uns  de  fes  courtifans  , pour  le  tirer 
de  la  trifteflê  où  il  étoit  plongé  , l'exhortoicnt  à un 
fécond  mariage.  Ferdinand  offroit  , ou  Marguerite  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  ou  la  jeune  Eléonor, 
niece  de  cette  princelî'e  , & fœur  des  archiducs.  L’âge 
de  la  tante  , indépendamment  de  1 inclination  & de  la 
tendre  amitié  que  Louis  avoit  long-temps  confervée 
pour  elle  , auroit  dû  la  faire  préférer  ; mais  ce  mo- 
narque , qui  pardonnoit  les  injures  , ne  pardonnoit 
point  la  fauffeté  ; il  fe  décida  en  faveur  d’Eléonor- 
On  drefla  fur-le-champ  un  projet  de  traité,  dont  la 
minute  fe  trouve  parmi  les  manuferits  de  Béthune. 
On  y ftipulc  d’abord  une  ligue,  confédération  & in- 
telligence perpétuelle  & héréditaire  entre  l’empereur, 
le  roi  d'Efpagne , le  roi  d’Angleterre  , l’archiduc  Char- 
les , prince  d’Efpagne  , d’une  part  , & le  roi  de 
France  , d’autre  part  : & afin  de  rendre  cette  alliance 
plus  durable , & d’en  refierrer  les  nœuds  par  les  liens 
du  fang  , Louis  confent  d’époufer  Eléonor  d’Autriche , 
fille  de  Philippe  , & petite-fille  de  Maximilien  & de 
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Ferdinand  , à laquelle  il  promet  d’affigner  un  douaire  — - ■ — 
pareil  k celui  qu’on  a coutume  d’afligner  aux  reines  Ann<  lll± 
de  France  : il  promet  enfuitc  d’unir  Renée  de  France 
la  Hile  , avec  Ferdinand  , infant  de  Caftille  , dès  que 
les  deux  époux  auront  atteint  l’âge  nubile  ; de  céder 
à fa  fille,  en  lignant  le  traité  de  mariage,  le  duché 
de  Milan  , & la  feigneurie  de  Gênes , qu’on  pourra  aifé- 
ment  recouvrer  , à la  faveur  de  cette  alliance  : de 
trouver  bon  que  Ferdinand,  roi  d’Efpagne , refte  dé- 
pofitaire  de  cet  Etat , jul'qu’au  jour  de  la  célébration 
du  mariage  , & de  lui  remettre  inceflamment  la  for- 
tereflè  de  Godefà  , pour  y loger  une  garnifon  Efpa- 
gnole.  Maximilien  , de  fon  côté , s’engage  à accorder 
aux  deux  époux  conjointement  , linveltiture  du  duché 
de  Milan  ; & Ferdinand  , auquel  on  en  confie  la 
garde  , doit  jurer  que  , li  l’un  d’eux  vient  à mourir 
avant  l’âge  nubile  , ou  fans  laifl'er  de  poftérité , il 
remettra  purement  & fimplement  au  roi  de  France 
toutes  les  places  dont  il  fe  trouvera  en  pofFcflion  : il 
s’oblige  même,  après  avoir  prélevé  fur  les  revenus  du 
duché  les  fommes  néceflaires  pour  la  garde  & la  con- 
fervation  des  places  , de  remettre  tous  les  ans  au  roi , 
à titre  d’indemnité  , & en  qualité  de  tuteur  de  ma- 
dame Renée  , les  fommes  qui  proviendront  des  do- 
maines ou  des  impofitions  établies  fur  toutes  les  ter- 
res de  cette  fouveraineté  : enfin  les  confédérés  promet- 
tent non-feulement  d’unir  leurs  forces  pour  contenir  & 
réprimer  les  Suiflcs  , mais  d’obliger  par  les  voies  de  la 
douceur , s’il  efl  poflible  , le  roi  d’Angleterre  à rendre 
à la  France  le  comté  de  Tournai  , ou  de  l’y  forcer 
à main  armée.  En  échange  de  tous  ces  bons  offices  , 

Ferdinand  demande  que  Louis  renonce  aux  droits  qu’il 
s’étoit  réfervés  fur  le  royaume  de  Naples,  en  cas  que 
Germaine  de  Foix  décédât  fans  enfants  ; qu’il  le  tienne 
quitte  des  fommes  qu’il  avoir  exigées  par  forme  de 
dédommagement  ; mais  fur-tout  qu'il  jure  de  féparer 
fes  intérêts  de  ceux  de  Jean  d’Albret , & de  ne  lui 
donner  aucun  fccours  pour  recouvrer  la  Navarre. 
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Comme  ce  projet  , propofé  par  le  roi  d'Efpagne  , 
renfermoit  plulicurs  articles  fur  lefquels  on  n’étoic 
point  encore  d'accord , qu’il  s’en  trouvoit  d’autres  qui 
ne  pouvoient  être  arretés  fans  l’intervention  de  l'empe- 
reur , on  convint  de  proroger  pour  une  année  , la 
trêve  conclue  l’année  précédente  entre  les  deux  cou- 
ronnes- Quintana  , miniltre  de  Ferdinand  , la  ligna 
effrontément  au  nom  du  roi  fon  maître  , de  l’empe- 
reur , de  l’archiduc  & du  roi  d’Angleterre  , quoiqu'il 
n’eût  aucune  procuration  de  la  part  de  ces  derniers. 
Ferdinand  ne  manqua  pas  de  la  ratifier  : il  eut  meme 
l’adreflê  de  la  faire  goûter  à Maximilien  , qui , croyant 
appercevoir  dans  ce  nouveau  plan  un  moyen  infaillible 
de  faire  entrer  dans  fa  maifon  une  fouveraineté  , non- 
feulement  l’approuva  en  fon  nom  & au  nom  de  Char- 
les fon  pupile  , mais  confentit,  fur  les  repréfentations 
du  même  Ferdinand,  & afin  de  ne  donner  aucun 
ombrage  à la  France  , de  fufpendre  le  mariage  de 
Charles  avec  Marie  d’Angleterre.  La  fufpenfion  , ou 
plutôt  la  rupture  de  ce  mariage  , étoit  alors  la  chofe 
du  monde  que  defiroit  le  plus  Ferdinand  ; c’étoit  le 
motif  fecret , & l’objet  principal  de  toute  cette  intri- 
gue. N’ayant  point  encore  oublié  les  chagrins  que  lui 
avoit  caulës  1 archiduc  Philippe,  & confidérant  que 
Charles  , dès  qu’il  feroit  marié  , prendroit  le  gouver- 
nement de  fes  Etats  , & ne  manqueroit  pas  de  reven- 
diquer le  royaume  de  Caltille  : que  ce  jeune  prince, 
appelle  par  toute  la  nobleffe  Caftillane  , foutenu  des 
forces  du  roi  d’Angleterre  fon  beau-frere  , & peut- 
être  lecondé  des  François  , s'il  confentoit  k reffituer 
la  Navarre  k Jean  d’Albret , feroit  un  concurrent  beau- 
coup plus  redoutable  encore  que  n’avoit  été  fon  pere  ; 
il  le  regardoit  dès -lors  comme  fon  plus  dangereux 
ennemi  , & ne  croyoit  pas  .pouvoir  prendre  de  trop 
bonne  heure  des  précautions  pour  le  mettre  hors  d’é- 
tat de  lui  nuire.  Car  fon  intention  n’étoit  point , 
comme  il  parut  clairement  dans  la  fuite , que  Charles 
héritât  jamais  du  royaume  de  Caftille  j il  le  deftinoit 
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aux  enfants  qu’il  auroit  de  Germaine  de  Foix  , ou 
s'il  n’en  avoit  point,  au  jeune  Ferdinand  fon  filleul, 
qu’il  élevoit  en  Efpagne.  Maximilien  , malgré  toute  fa 
défiance  , fut  la  dupe  de  ce  manege  : il  écrivit  à Mar- 
guerite de  répondre  aux  inftances  qui  lui  arriveroient 
d Angleterre  pour  la  célébration  du  mariage  , qu’il 
vouloir  y affiner  , & que  les  affaires  de  l’empire  ne 
lui  permettroicnt  pas  fitôt  de  fe  tranfporter  dans  les 
Pays-Bas. 

Henri  VIII  fut  bien  étonné  d’apprendre  que,  tan- 
dis qu’il  ftipendioit  une  armée  dans  les  Pays-Bas, 
qu’il  attiroit  à fon  fervice  les  meilleures  troupes  & 
les  capitaines  les  plus  renommés  de  l’Allemagne , & 
qu'il  népargnoit  rien  pour  fe  mettre  en  état  de  pouffer 
vivement  la  guerre  dès  que  la  faifon  le  permettroit , 
on  fignât  en  fon  nom  une  trêve  avec  la  France  , fans 
môme  daigner  l’en  avertir  : il  avoit  un  miniflre  à la 
cour  d Efpagne  , il  s’en  trouvoit  un  d’Efpagne  à fa 
cour  ; ni  l’un  ni  l'autre  n’avoit  été  confulté.  il  écrivit 
à Marguerite  , pour  lui  demander  l’explication  d’un 
procédé  fi  étrange  , & pour  lavoir  définitivement  s’il 
devoit  conduire  fa  fœur  à Calais , au  terme  convenu. 
Marguerite  ne  pouvoit  lui  donner  aucun  éclairciffe- 
ment  fur  le  premier  article  : Ferdinand  , qui  redou- 
toit  la  pénétration  de  cette  princefTe  , avoit  exigé  de 
l’empereur  qu'il  ne  lui  communiquât  rien  de  ce  qui 
fe  traitoit  • quant  au  fécond  , elle  le  pria  de  différer, 
exeufant  , le  mieux  qu’elle  pouvoit,  l’empereur  fon 
pere  , & tâchant  d’adoucir  une  réponfe  fi  défagréable, 
par  des  proteftations  vagues  d’amitié  & d’intérêt  , 
démenties  , pour  ainfï  dire  , avant  que  d être  profé- 
rées. Outré  de  ce  double  affront , Henri  éclata  en  re- 
proches contre  deux  perfides  alliés  , qui , après  l’avoir 
engagé  dans  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère  , après 
s’être  fervis  de  les  troupes  & de  fon  argent  pour 
parvenir  à leurs  fins  , l'abandonnoient  lâchement  an 
milieu  de  l’entreprile  , & h l’approche  du  danger.  A 
la  mortification  , toujours  humiliante  , d’avoir  été  pris 
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■ pour  dupe  , fc  joignoit  une  vive  inquiétude  fur  I’a- 

Aan.  i/i*.  venir:  il  avoit  déjà  épuifé  en  vaines  profulions  les  tré- 
fors  accumulés  par  l’infaciable  avarice  de  fon  perc  : il 

falloir  recourir  aux  expédients  , dans  un  temps  où  la 

guerre  alloit,  félon  toutes  les  apparences  , changer  de 

nature  , & devenir  purement  défenfive  , d’oHenfivc 
qu’elle  étoit  auparavant. 

Préparatifs  Louis  avoir  tout  difpofé  pour  porter  , cette  année  , 
de  Louis  ; en-  ]a  guerre  en  Angleterre.  Dès  le  mois  de  janvier,  il 
domaine.  avoir  tenu  plufieurs  conieus  , ou  il  avoit  appelle  quel- 

Regiflrts  du  ques  préfidents  des  cours  lbuveraines  , ahn  de  cher- 

paritment.  cher  avec  eux  les  moyens  les  moins  onéreux  de  fub- 
Loub'xil"  vcn'r  ^ la  dépenfe.  Le  21  de  février  , il  adrefla  au 
parlement  de  Paris  des  lettres  - patentes  , portant  des 
aliénations  du  domaine  , jufqu’k  la  concurrence  de  fix 
cents  mille  livres.  » Après  la  leâure  de  ces  lettres  , 
» melfire  Antoine  Duprat  , & maître  Charles  Guil- 
» lard  , préfidents  en  ladite  cour  , déclarèrent  qu’ils 
jj  avoient  été  à Blois  par  ordonnance  du  roi  , & s’é- 
» toient  trouvés  aflemblés  un  bon  nombre  de  gros 
jj  perfonnages  , où  avoient  été  mis  en  termes  les  affai- 
r>  res  dudit  feigneur , & fait  plufieurs  ouvertures  pour 
« trouver  argent  ; & avoient  les  généraux  des  finances 
m montré  un  abrégé  des  finances  du  roi  & de  l’armée 
» qu’il  a de  préfent  , par  lequel  apparoilloit  qu’il  y 
w avoit  faute  ae  fonds  de  onze  cents  mille  livres  ; pour 
» laquelle  recouvrer , a été  trouvé  qu’il  étoit  befoin  de 
» lever  la  fomme  de  fix  cents  mille  livres  tournois 
v fur  les  aides  , gabelles  , greniers  à fel  , quatrièmes 
» & huitièmes  , & que  ledit  feigneur  , de  fa  part , 
» devoir  bailler  fa  vaifi’elle  d’or  & d’argent  , jufqu’k 
jj  la  fomme  de  deux  cents  mille  livres  ; & avoit-on 
>j  trouvé  qu’il  n’y  avoit  meilleur  expédient  , & dont 
»>  le  peuple  fût  moins  grevé  , que  de  vendre  dudit 
jj  domaine , aides  & gabelles  , grenier  à fel , quatrièmes 
jj  & huitièmes  , jufqu’à  la  fomme  de  fix  cents  mille 
jj  livres  Après  que  ladite  cour  eut  mandé  maître  Jac- 
w ques  de  Beaune  , chevalier  général  des  finances  du- 
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» die  feigneur',  & qu’interrogé  en  pleine  cour  , il  eut 
» déclaré  le  gros  & quafi  infupporcable  faix  de  l’E- 
» tat  , & quil  n’y  avoit  point  d’autre  remede  , que 
» d’engager  une  portion  du  domaine  : Oui  fur  ce  le 
» procureur  général  confentant  , attendu  le  befoin 
«urgent,  k la  publication  des  lettres- patentes  , la 
» cour  ordonna  que  leldites  lettres  feroient  publiées 
» & cnrcgiffrées.  » 

Avec  ces  fommes  , Louis  augmenta  le  nombre  des 
troupes  nationales  , & prit  k fon  fervicc  jufqu’k  vingt 
mille  lanfquenets.  Il  fit  conttruire  ou  réparer  dans  les 
ports  de  Normandie  un  nombre  prodigieux  de  vaif-* 
féaux  & de  bâtiments  de  tranfport  : la  plus  grande 
partie  des  lanfquenets  écoit  déjà  répandue  fur  les  côtes 
de  cette  province  , prête  k s’embarquer  , dès  que  la 
faifon  le  permettroit.  Richard  de  la  Pôle  , comte  de 
Suffolk  , devoir  commander  les  troupes  de  débarque- 
ment : il  étoit  frere  d’Edmond  de  la  Pôle  , livré  par 
l’archiduc  Philippe  à Henri  VII  , & décapité  par 
ordre  de  ce  monarque  , & fc  trouvoit , depuis  la  mort 
de  fon  aîné  , le  principal  chef  du  parti  d’York , vio- 
lemment opprimé , mais  toujours  fubfifiant  en  Angle- 
terre. Un  autre  corps  d’armée  , répandu  fur  les  fron- 
tières de  la  Picardie  , faifoit  déjà  des  courfes  fur  le 
territoire  de  Calais  , & affiegeoit  la  ville  de  Guines. 
Tout  fembloit  donc  annoncer  une  guerre  vive  & fan- 
glante  , lorfquc  la  paix  fe  conclut  par  un  moyen  au- 
quel le  hazard  eut  la  plus  grande  part. 

Le  duc  de  Longueville  , prifonnier  en  Angleterre 
depuis  la  déroute  de  Guinegafte  , s’étoit  infinué  dans 
les  bonnes  grâces  du  monarque  Anglois  ; il  lui  avoit 
gagné  à la  paulme  la  plus  forte  partie  de  fa  rançon  , 
évaluée  à quarante  mille  ducats  : inftruit  du  relTenti- 
ment  que  confervoit  ce  monarque  de  l’affront  fait  k 
fa  fœur  , & informé  que  Louis  fongeoit  k fe  remarier, 
il  fonda  fur  ce  rapport  un  plan  de  conciliation  entre 
les  deux  couronnes.  Il  repréfenta  fortement  k Henri 
qu’il  ne  tenoit  qu’a  lui  de  fe  venger  avec  éclat  de  les 
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— — 1 perfides  alliés  , de  procurer  à fa  fœur  un  établifTe- 

Aim.  1J14.  ment  beaucoup  plus  avantageux  que  celui  qu’il  fem- 
bloit  regretter  , d’obtenir  Ta  paix  à des  conditions 
honorables  , & d’acquérir  pour  beau  frere  un  prince 
dont  la  fidélité  ne  s’étoit  jamais  démentie.  Henri  reçut 
avec  tranfport  ces  premières  ouvertures  , & recom- 
manda au  duc  de  Longueville  d’en  conférer  avec  Tho- 
mas Volfey  , évêque  de  Lincoln  , Ton  miniftre  de  con- 
fiance. Lorfque  les  matières  commencèrent  à s’éclair- 
cir , Longueville,  qui  , jufqu’alors  , n’avoit  parlé  qu’en 
fon  nom  , informa  Louis  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  le 
‘confeil  d’Angleterre  , & le  pria  , s’il  approuvoit  la 
démarche  où  fon  zèle  l’avoit  engagé  , de  lui  envoyer 
des  pouvoirs  & des  collègues  pour  terminer  la  négo- 
ciation le  plus  promptement  & le  plus  fecrétemcnt 
qu’il  feroit  poffible.  Louis  , qui  ne  fe  promettoit  pas 
de  grands  avantages  des  fuccès  les  plus  heureux  contre 
l’Angleterre  , qui  brûloit  de  faire  valoir  fes  droits  fur 
l’Italie  , & qui  n’avoit  paru  fe  prêter  aux  projets 
frauduleux  & intéreflès  de  Ferdinand  , que  pour  tenir 
dans  l’ina&ion  une  partie  de  fes  ennemis  pendant  qu’il 
combattroit  les  autres  , approuva  tout  ce  qu’avoit  fait 
jufqu’alors  le  duc  de  Longueville  : il  lui  expédia  les 
pouvoirs  qu’il  demandoit,  & lui  ad'ocia  Jean  de  Selve, 
premier  préfidSht  du  parlement  de  Rouen  , & Tho- 
mas Bohier , général  des  .finances  de  Normandie.  Ces 
deux  ambafiadeurs , pour  donner  le  change  aux  efpions 
de  Ferdinand  & de  Maximilien  , parurent  n’être  ve- 
nus en  Angleterre  que  pour  traiter  de  la  rançon  des 
prifonniers  : ils  tinrent  des  conférences  fecretes  avec  les 
miniftres  Anglois  ; & comme  les  uns  & les  autres 
defiroient  fincérement  la  paix  , les  difficultés  furent 
bientôt  levées.  Louis  demandoit  la  reftitution  pure  & 
fimple  du  comté  de  Tournai.  Henri  , à qui  cette  ac- 
quifition  coûtoit  des  fommes  immenfes  , & qui  d’ail- 
leurs çtoit  bien  aife  de  conferver  un  monument  de 
fon  prétendu  triomphe  fur  les  François  , ne  confen- 
toit  à s’en  dçflaifir  qu’à  des  conditions  extrêmement 
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onéreufes  : il  demandoit  , de  fon  côte , que  pour  ter-  ■ 

ruiner  une  querelle  toujours  renaifl'ante  entre  les  deux  Ann.  151+. 
couronnes  fur  la  poflélfion  de  la  Normandie  & de  la 
Guyenne  , Louis  s’obligeât  k lui  payer  une  penfion 
annuelle  , à titre  d indemnité;  qu’il  lui  livrât  le  fédi- 
tieux  Richard  de  la  Pôle  , Ion  ennemi  perfonnel  ; qu’il 
acquittât  la  dette  que  la  France  avoit  contradée  envers 
l’Angleterre , par  le  traité  d’Etaplcs  , fous  le  régné  de 
fon  prédécefleur  , & dont  lui-même  avoit  reconnu  la 
légitimité.  Louis  n’avoit  garde  de  s’obliger  à payer  à 
1 Angleterre  une  redevance  , qui  , quelque  modique 
qu’elle  eût  été  , auroit  fervi  à conltatcr  des  droits  qu’il 
étoit  bien  éloigné  de  reconnoître  : quant  à la  propo- 
lition  de  livrer  un  fuppliant  qui  s’etoit  mis  lous  fa 
fauve-garde  , il  la  rejetta  avec  horreur.  Pour  montrer 
cependant  qu’il  defiroit  lincérement  la  paix  , & qu’il 
ne  tenoit  point  à lui  qu’elle  ne  le  conclût  à des  condi- 
tions raifonnables  , il  confentit  qu’on  gardât  le  filcnce 
fur  la  ville  de  Tournai  : il  eut  l’attention  de  faire 
palier  Richard  de  la  Pôle  dans  la  ville  de  Metz  , où 
il  lui  alligna  des  fonds  fuffifans  pour  foutenir  fon  état, 

& s’engagea  de  payer  à des  termes  dont  on  convien- 
droit  toutes  les  lommes  dont  la  France  fe  trouveroit 
débitrice  envers  l’Angleterre.  Outre  celle  de  fept  cents 
quarante-cinq  mille  ducats  , ftipulce  par  le  traité  d’E- 
taples  , les  Anglois  produisent  une  obligation  du  duc 
d'Orléans  , pere  de  Louis  XII , à Marguerite  de  Som- 
merfet  , dont  Henri  VIII  étoit  héritier.  Ces  deux 
fommes  furent  évaluées  h un  million  d’ccus  d’or  folâl , 
qui  durent  être  acquittés  dans  l’cfpace  de  dix  ans  , à 
raifon  de  cent  mille  écus  par  an.  Henri  s’étant  enfin 
contenté  de  cette  fomme  , on  conclut  un  traité  de  paix, 
d’amitié  & de  confédération  , par  lequel  les  deux  fou- 
verains  s’engagèrent  , non-feulement  à maintenir  une 
parfaite  union  entre  les  deux  nations  , mais  encore  à 
fe  fournir  réciproquement  un  nombre  déterminé  de 
troupes  auxiliaires  , tant  de  terre  que  de  mer  , contre 
tous  ceux  qui  entreprendroient  de  les  attaquer.  Cette 
Tome  XL  * X x x 
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confédération  dut  s’étendre  à toute  la  durée  de  leur 
vie,  & un  an  au-delà  , pendant  lequel  le  fuccefl'eur 
de  celui  des  deux  qui  mourroit  le  premier , devoit  faire 
lavoir  à l’autre  s’il  vouloir  obferver  le  traité. 

Dés  qu’on  fut  d’accord  fur  tous  ces  points , la  prin- 
ceflé  Marie  d’Angleterre  s’étant  fait  accompagner  de 
deux  ducs  , trois  évêques  , 6c  deux  gentilshommes , 
déclara  en  préfence  de  notaires  » qu’ayant  été  promife 
» 6c -fiancée  pendant  fa  minorité  à Charles  , archiduc 
» d’Autriche , fouverain  des  Pays-Bas,  à de  certaines 
» conditions  que  ledit  Charles  ne  s’étoit  point  mis  en 
» peine  de  remplir  ; qu’étant  bien  informée  d’ailleurs 
))  que  les  gouverneurs  6c  les  plus  proches  parents  de 
» ce  prince  lui  infpiroient  de  l’éloignement  pour  ce 
» mariage  , elle  avoit  réfolu  , de  fa  pure  volonté  , 6c 
» fans  y être  excitée  par  menaces  ni  follicitations  , de 
» rompre  des  liens  mal  afiortis  : qu’en  conléqucnce 
» elle  avoit  renoncé , 6c  renonçoit  par  ce  prêtent  aéle 
» à toutes  conventions  matrimoniales  , qui  avoient  été 
« précédemment  llipulées  entre  Charles  6c  elle  «. 
Quelques  jours  après , le  duc  de  Longueville  l’époufa 
au  nom  6c  comme  fonde  de  procuration  du  roi  de 
France  fon  maître.  La  doc  de  la  princelTe  fut  de  quatre 
cents  mille  écus , dont  deux  cents  furent  ccnfés  four- 
nis par  le  roi  fon  frere  , en  bijoux  , meubles  6c  équi- 
pages : les  deux  cents  mille  autres  furent  déduits  fur 
ia  dette  de  la  France  envers  l’Angleterre , qui  fc  trou- 
va , par-là  , réduite  à huit  cents  mille  écus  : Louis 
promit , de  fon  côté  , de  lui  aflïgner  un  douaire  : dès 
qu’il  fut  qu’elle  s’étoit  embarquée  pour  fe  rendre  en 
France  , il  alla  l’attendre  à Abbeville  , où  fe  fit  la 
cérémonie  du  mariage.  On  dit  que  François  d’Angou- 
lême  , fortement  épris  des  charmes  de  la  nouvelle 
reine  , 6c  croyant  s’appercevoir  qu’il  n’en  étoic  pas 
haï  , chcrchoit  tous  les  moyens  de  l’entretenir  en  par- 
ticulier , lorfqu’un  de  fes  amis  l’avertit  de  bien  pren- 
dre garde  de  fe  donner  un  maître  : il  paroît  que  Ma- 
rie , privée  dès  l’enfance  des  yeux  vigilants  d’une  mere, 
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livrée  de  trop  bonne  heure  à elle- même  , & n’ayant 
à répondre-  de  l'a  conduite  qu’à  un  frcre  jeune  & in- 
dulgent , n’avoit  point  contradé  dans  l'on  éducation 
la  modeliie  & la  retenue  qui  lont  l'ornement  de  fon  lèxe, 
& qui  cara&érilent  ordinairement  les  personnes  de  Ion 
rang  : elle  amenoit  avec  elle  Charles  Brandon  , homme 
fans  naillànce , mais  élevé  par  la  faveur  du  roi  d’An- 
gleterre à la  dignité  de  duc  de  Sulfolk.  Il  avoit  olé  fe 
déclarer  l’amant  de  la  princelleen  Angleterre  , & il  s’é- 
toit  fait  nommer  pour  l'accompagner  en  France  , oô 
fa  préfcnce^Stoit  au  moins  importune.  La  comtelîê  d’An- 
goulême  , plus  clairvoyante  que  Louis  XII  dans  ces 
fortes  de  mylteres , mais  obligée  à beaucoup  de  mé- 
nagements , trouva  moyen  de  donner  à la  nouvelle 
reine  des  furveillantcs  dont  elle  connoilToit  le  zèle,  & 
qui  ne  la  perdirent  de  vue  ni  jour  ni  nuit. 

Maximilien  & Ferdinand  , confternés  d’un  événe- 
ment fi  inattendu , gardèrent  le  filence  , & n’oferent  fe 

Ëlaindre  de  n’avoir  pas  été  nommés  dans  le  traité. 

[enri  , foit  par  un  reltc  d’égards  pour  fes  anciens 
alliés  , foit  parce  qu'il  ne  convenoit  pas  à l’Angleterre 
que  la  France  s’accrût  du  côté  des  Pays-Bas  , avoit 
réfervé  à Marguerite  d’Autriche  & à l’archiduc  la 
liberté  d'y  accéder  ; mais  à condition  qu’ils  s’acquitre- 
roient  l'un  & l'autre  envers  le  roi  de  France  des  de- 
voirs auxquels  les  obligeoit  la  nature  de  leurs  fiefs. 
Charles  étoit  encore  mineur  ; il  eut  beloin  d’être  au- 
torifé  par  des  lettres  de  Maximilien  fon  tuteur , pour 
expédier  validement  l’aâe  de  fon  adhefion.  Ayant  reçu 
les  pouvoirs  nécelfaires  , ce  jeune  prince  , déjà  imbu 
des  principes  d’une  politique  artificiel! le , fit  protelfer 
fccrétemcnt  par  fon  procureur  devant  un  notaire  & des 
témoins  , »>  que  combien  que  ledit  très-redouté  fei- 
y>  gneur  eût  par  l’avis  de  fon  confeil  conclu  & délibéré 
» de  déclarer  par  fes  lettres-patentes  qu’il  entendoit  & 
» vouloir  être  compris  au  traité  de  paix  fait  entre  les 
» rois  de  France  & d’ Angleterre , félon  la  forme  d ice- 
» lui  traité  ; néantmoins  l’intention  dudit  lcigncur  Ôc 
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» de  fon  procureur  général  n’étoic  point  que  fous  om- 
» bre  de  certaine  claufe  où  l’on  réfervoit-  au  roi  de 
» France  les  droits  de  fuzeraineté  & de  reflort  , de 
» vouloir  lui  accorder  aucun  droit  de  fouveraincté  & 
« de  prééminence  , dont  il  ne  fût  pour  lors  en  jouif- 
lance  ; mais  qu’ils  entendoient  que  mondit  feigneur 
» l’archiduc  demeurât  en  tels  droits  , hauteurs  de  ré- 
« gale  & autres  dont  il  étoit  préfentement  en  poffcf- 
» lion  , & qu’on  lui  délivrât  un  ade  de  cette  protefta- 
» tion  , pour  fervir  en  temps  & lien  « Ainli  , Char- 
les , deftiné  à jouer  un  grand  rôle  fur  le*  théâtre  de 
l’univers  , s'annonça  dans  le  monde  par  un  honteux 
fubterfuge. 

Il  fe  préfenta  bientôt  à Louis  deux  occafions  de  fe 
venger  avec  éclat  de  Maximilien  & de  Ferdinand  , 
s’il  eût  voulu  en  profiter.  Maximilien  avoit  conféré  à 
George  de  Saxe  l’inveftiture  du  gouvernement  héré- 
ditaire de  Frife  , province  pauvre  , peuplée  de  pâtres 
& de  matelots  , gens  agreftes  & jaloux  â l’excès  de 
leur  liberté.  George  , en  voulant  les  réduire  à une  po- 
lice réglée , & les  foumettre  à des  impôts  , n’avoit  pas 
manqué  de  les  foulever.  Edlart  , comte  d’Embdem  , 
s’étoit  mis  à leur  tête  : cité  au  tribunal  de  l’empereur, 
& condamné  à perdre  tous  fes  fiefs  , il  s’étoit  alfocié 
Charles  d’Egmond  , accoutumé  depuis  long- temps  à 
braver  les  fentcnces  de  la  chambre  impériale.  Charles 
& Edfart  , craignant  de  fuccomber  fous  les  efforts  de 
la  maifon  d’Autriche  , envoyèrent  des  députés  à Louis 

fiour  fe  déclarer  vaffaux  de  la  couronne  de  France,  & 
ui  faire  hommage  de  toutes  leurs  feigneuries  , s’il 
daignoit  les  prendre  fous  fa  proteéfion  , & les  main- 
tenir dans  leur  conquête  : ils  ne  manquèrent  pas  de 
lui  repréfenter  que  la  Frife  , & les  autres  pays  qu’ils 
occupoicnt  , étoient  le  berceau  de  la  monarchie  , & 
avoient  obéi , pendant  une  longue  fuite  de  fiécles , aux 
fucceffeurs  de  Clovis  & de  Charlemagne.  Louis  ne 
jugeant  pas  à propos  de  réveiller  des  droits  fi  anciens, 
rejetta  leurs  offres. 
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L’autre  occafion  étoit  bien  plus  capable  de  le  tenter, 
parce  qu  elle  s’accordoic  beaucoup  mieux  avec  fa  gé- 
nérofité  naturelle.  Henri  VIII  , indigné  de  l’injuffe 
mépris  que  lui  avoit  témoigné  fon  beau-pere  , oli'roit 
de  faire  une  puillante  divcrlion  en  Caftille  , tandis  que 
Louis  , avec  une  autre  armée  , rétabliroit  dom  Juan 
d’Albret  fur  le  trône  de  Navarre.  Cette  entreprilé  étoit 
jufte  ; c’étoit  même  en  quelque  forte  un  devoir  de  la 
part  des  deux  monarques , puilque  Henri  avoit  contribué, 
fans  le  vouloir  , à dépouiller  dom  Juan  , & que  Louis 
avoit  fervi  de  prétexte  pour  l’attaquer.  Cependant, 
comme  ce  dernier  n’avoit  fait  la  paix  à des  conditions 
onéreufes  que  pour  conduire  toutes  fes  forces  dans  le 
Milanès  , & quil  craignoit  d’en  rendre  la  conquête 
beaucoup  plus  difficile,  en  laifl'ant  au  pape,  à l'em- 
pereur , à Ferdinand  & aux  SuifTes , le  temps  de  fe 
concerter  ; il  pria  Henri  de  réferver  cette  bonne  volonté 
pour  une  autre  occafion. 

Déjà  il  avoit  fait  filer  fes  troupes  en  Bourgogne  & 
en  Dauphiné  : le  jeune  Charles  de  Bourbon  les  com- 
mandoit  , en  attendant  que  le  monarque  vînt  remplir 
lui-même  les  fonctions  de  général  : tandis  qu’il  fe  dif- 
pofoit  à palier  encore  une  fois  les  Alpes  , & qu’en 
attendant  le  retour  du  printemps  il  oublioit  dans  les 
bras  d’une  jeune  époufe  fon  âge  & .fes  longues  infir- 
mités, il  fut  atteint  d’une  dyflénterie,  qui,  en  peu  de 
jours  , le  conduilit  au  tombeau  : il  expira  le  premier 
de  janvier  1^15  , âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Louis  ne  fut  point  auffi  généralement  regretté , que 
fes  qualités  perfonnclles  & la  douceur  de  fon  regne 
fembloient  l’annoncer  : les  vieux  courtifans  , les  va- 
lets' , & toute  cette  dalle  d’hommes  accoutumés  fous 
les  régnés  précédents  à trafiquer  de  la  faveur  , k dé- 
vorer la  fubftance  du  peuple,  & k s’cngrailî'cr  du  fang 
des  malheureux  , ne  pouvoient  goûter  un  prince  qui 
ne  donnoit  les  places  qu’au  mérite  , qui  fe  regardoit 
comme  le  vengeur  des  foibles  contre  l’opprellion  des 
puiflants  , fous  lequel  on  ne  voyoit  ni  mariages  for- 
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» mii  «■  i C<4S  f n;  confifeations  au  profit  des  délateurs  , ni  dif- 
Ann.  iji4.  tributions  de  domaines  , ni  augmentations  de  gages. 

Us  regrcttoient  le  temps  de  Louis  XI  , parloient  in- 
cejfammcnt  de  lui , de  Jes  faits , de  fes  dits , & le  haut 
louoient  jufques  aux  deux  ; difant  qu'il  avoit  été  le  plus 
Jage,  le  plus  puijjant , le  plus  libéral , le  plus  vaillant, 
& le  plus  heureux  monarque  , qui  jamais  fut  en  France. 
Par  la  môme  raifon  ils  déprimoient  Louis  XII  , s’ef- 
forçant de  faire  palier  fa  vigilance  de  fon  économie 
pour  une  petitefle  d’efprit , & une  avarice  fordide.  Us 
ne  fc  donnoient  pas  môme  la  peine  de  cacher  leurs 
fentiments  ; car  les  François  , oblerve  Seiflel , ont  tou- 
jours eu  licence  & liberté  de  parler  à leur  volonté  de 
toutes  fortes  de  gens  5’  même  de  leurs  princes , non  pas 
après  leur  mort  tant  feulement , mais  encore  en  leur 
vivant  , & en  leur  préjence.  Ne  pouvant  l’entamer  par 
leurs  plaintes  , ils  firent  ulàge  du  ridicule , arme  tou- 
jours puifiàntc  lur  Pefprit  de  la  nation  : après,  cette 
dangereufe  maladie  qui  avoit  menacé  les  jours  de 
Louis , & qui  avoit  caufé  des  alarmes  fi  vives  , une 
triftefiè  fi  profonde  à tous  les  vrais  François  , des 
comédiens  olerent  le  produire  fur  la  fcène  pâle  & dé- 
figuré, la  tête  enveloppée  de  ferviettes,  & entouré  de 
médecins  , qui  confultoicnt  entr’eux  fur  la  nature  de 
fon  mal.  S’érant  accordés  à lui  faire  avaler  de  l'or 
potable , le  malade  fe  redrefl'oit  fur  fes  pieds  , & pa- 
roifloit  ne  plus  lentir  d’autre  infirmité  , qu’une  foif 
ardente.  Informé  du  fuccès  de  cette  farce  , Louis  dit 
froidement  : J’aime  beaucoup  mieux  faire  rire  les  cour- 
fifans  de  mon  avarice  , que  de  faire  pleurer  mon  peuple 
de  mes  profufions.  On  l’exhortoit  à punir  des  comé- 
diens inlblents  : Non  , dit-il  , ils  peuvent  nous  appren- 
dre des  vérités  utiles  ; laijjons  - les  fe  divertir  , pourvu 
qu'ils  refpeclent  l’honneur  des  dames.  Tant  que  Louis 
fut  heureux  , la  médifance  & l’envie  gardèrent  des 
mefures  , ou  n’excitercnt  que  l’indignation  publique  : 
mais  lorfque  la  fortune  lui  tourna  le  dos  , elles  haufr 
ferent  la  voix,  & acquirent  des  partifans.  Au -lieu 
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d’admirer  la  généreufe  fermeté  d’un  monarque  que  - 

Padvtrfné  ne  poitvoit  abattre  , que  l’exemple  de  les  Ann-  ‘J '4* 
voilins  n’écarta  jamais  du  chemin  de  l’honneur;  bien 
des  gens  inlultoient  à fa  crédulité  & à fon  étroite  par- 
cimonie , qui  lailloit  , difoient  - ils  , la  juftice  lans 
chancelier  , l’armée  fans  connétable  ; qui  éteignoit 
l’émulation  dans  le  cœur  des  guerriers  , & glaçoic 
tous  les  courages.  Ils  faifoient  hautement  des  vœux 
pour  le  comte  d'Angouleme  , dont  la  diflipation  , la  pé- 
tulence  & la  prodigalité  leur  offroient  une  perlpeéfivc 
beaucoup  plus  agréable.  La  mort  de  deux  fils  auxquels 
Anne  de  Bretagne  avoit  donné  le  jour  dans  les  der- 
nières années  de  fa  vie  , celle  du  monarque  enfin , leur 
parurent  d’heureufes  nouvelles  : ils  fe  crurent  foulagés 
d’un  pefant  fardeau  , & fe  firent  une  forte  violence 
pour  contenir  leur  joie. 

Cette  frénéfie  ne  peut  être  reprochée  à la  nation  ; 
elle  ne  fut  le  crime  que  de  quelques  particuliers.  Lorf- 

Îue  les  crieurs  publics  annoncèrent  dans  les  rues  de 
aris  : Le  bon  roi  Louis  , pere  du  peuple  , ejl  mort , 
mille  accents  de  douleur  fe  firent  entendre  , des  tor- 
rents de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  La  défo- 
lation  de  la  capitale  n’approcha  point  encore  de  celle 
des  provinces  , & fur-tout  des  campagnes  ; car  c’étoit 
là  que  Louis  étoit  véritablement  adoré.  Lorlqu’il  tra- 
verloit  une  province  , les  payfans  abandonnant  leurs 
travaux  , bordoient  les  chemins  , les  couvroicnt  de 
verdure  , & faifoient  retentir  l’air  d’acclamations  : 
après  l’avoir  vu  dans  un  endroit,  ils  couroient.à  perte 
d’haleine  , pour  le  mieux  contempler  une  fécondé  fois  : 
dans  les  villes  où  il  féjournoit , il  étoit  réduit , pen- 
dant pluficurs  heures  , à ne  pouvoir  fortir  de  fon  ap- 
partement , tant  la  foule  étoit  grande  devant  la  mai- 
fon.  Ceux  qui  pouvoient  parvenir  à toucher  fa  mule  , 
fa  robe , fes  bottes  , baifoient  leurs  mains  d’auffi  gran- 
de dévotion  , que  s’ils  eulfcnt  touché  quelque  lainte 
relique.  Ceux,  au  contraire,  qui  ne  marquoient  pas  le 
même  empreffement , étoient  accablés  par  les  autres  de 
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— 1 malédi&ions  : C’cjl  lui , s’écrioient-ils  , qui  fait  régner 
Ann.  1J14.  la  jujlice  parmi  nous , qui  féconde  nos  moijjons , qui 
nous  a préjérvés  des  pilleries  des  gens  d’armes  , & qui 
le  premier , nous  a fait  goûter  les  douceurs  de  la  paix  & 
de  la  concorde.  En  effet  le  changement  arrivé  pendant 
la  courte  durée  de  fon  régné  , paroîcroit  incroyable, 
s’il  n’ctoit  attefté  par  les  auteurs  contemporains. 
Ecoutons  Sciflel  , évêque  de  Marfeille.  jj  Pour  com- 
jj  mcncer  , dit-il  , par  la  population  , on  ne  peut  don-. 
» ter  qu’elle  ne  fojt  aujourdhui  beaucoup  plus  grande 
» qu’elle  ne  fut  jamais  , & cela  le  peut  évidemment 
» connoître  aux  villes  & aux  champs  ; pourtant  que 
jj  aucunes  & plulicurs  groflès  villes , qui  étoient  à demi 
jj  vagues  & vuides , aujourd  hui  font  fi  pleines  , que  à 
jj  peine  y peut- on  trouver  lieu  pour  bâtir  maifons 
u neuves  , & les  aucunes  a convenu  accroître  , les 
jj  autres  ont  les  fauxbourgs  prefque  aulli  grands  que 
jj  font  les  villes  , & par  tout  le  royaume  fe  font  bâti- 
jj  ments  nouveaux  , grands  & lomptueux.  Par  les 
jj  champs  aulli  on  connoît  bien  évidemment  la  multi- 
jj  plication  du  peuple  , parce  que  plulieurs  lieux  & 
jj  grandes  contrées  qui  relfoicnt  incultes  , en  bois  ou 
jj  en  landes  , font  actuellement  cultivés  & couverts  de 
jj  villages  & de  maifons , & cependant  les  denrées  le 
jj  foutiennent  à un  haut  prix  «,  Le  même  écrivain  , 
réfutant  ceux  qui  foutenoient  que  les  guerres  d’Italie 
avoient  épuifé  le  royaume  d’argent,  s’exprime  ainfit 
jj  L’on  void  généralement  par  tout  le  royaume  bâtir 
jj  de  grands  édifices  , tant  publics  que  particuliers  , & 
jj  font  pleins  de  dorure  , non  pas  les  planchers  tant 
jj  feulement  & les  murailles  qui  font  par  le  dedans  , 
jj  mais  les  couvertures  , les  toits  , les  tours  , & les  fta- 
jj  tues  , qui  font  au  dehors.  Et  li  font  les  maifons 

jj  meublées  de  toutes  chofes  , plus  fomptueufement 

jj  que  jamais  ne  furent.  On  fe  fert  de  vailfelle  d’argent 
jj  en  tous  états  , fans  comparaifon  plus  qu’auparavanr  ; 
jj  tellement  qu’il  a été  nécelfaire  de  publier  une  or- 

jj  donnance  pour  corriger  ce  luxe  : car  il  n’y  a fortes 
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» de  gens  qui  ne  veuillent  avoir  taffes  , gobelets, — 1 " 

» aiguieres  & cuillers  d'argent.  Et  au  regard  des  pré-  Ann.  «jh* 
» Iats,  feigneurs  & autres  gros  perfonnages  , ils  ne  fe 
n contentent  pas  d’avoir  toute  lorte  de  vaiffelle , tant 
» de  table  que  de  cuifine  , d’argent  ; s’il  n’eü  doré,  & 

» même  quelques-uns  en  ont  grande  quantité  d’or 
n maffif.  Aum  font  les  habillements  & maniérés  de 
» vivre  plus  fomptueux  que  jamais  : ce  que  toutefois 
» je  n’approuve  pas;  mais  c’eft  pour  montrer  la  ri- 
» chefle  du  royaume.  Et  pareillement  on  void  les 
» mariages  des  femmes  trop  plus  grands  , & le  prix 
» des  héritages  & de  toutes  autres  chofes  plus  haut. 

» Et  ce  qui  montre  encore  mieux  ce  que  j’avance  , le 
n revenu  des  bénéfices , des  terres  & des  feigneuries  , 

» s’eft  accru  par-tout  généralement  de  beaucoup  : 6c 
« plulieurs  y en  a qui  à préfent  font  de  plus  grand 
» revenu  par  chaque  année  , qu’ils  ne  fe  vendoient  du 
.»  temps  du  roi  Louis  XI  , pour  une  fois.  Et  pareille- 
» ment  les  produits  des  gabelles  , péages  , greffes  , & 

» de  tous  autres  revenus  , font  augmentés  en  pluficurs 
» lieux  de  plus  des  deux  -.iers  , en  d’autres  de  dix  parts 
n les  neuf.  AufTi  ett  l’entrecours  de  marchandifc  , tant 
» par  mer  que  par  terre  , fort  multiplié  : car  , par  le 
» bénéfice  de  la  paix  , & la  réputation  des  grandes 
n viétoires  du  roi  , toutes  gens  , excepté  les  nobles  , 

« lefquels  encore  je  n’excepte  pas  tous  , fe  mêlent  de 
»>  marchandifc  , & pour  un  gros  & riche  négociant, 

» que  l’on  trouvoit  du  temps  du  roi  Louis  XI  , à Pa- 
» ris  , h Rouen  , 6:  à Lyon  , on  en  trouve  aujour- 
« d’hui  plus  de  cinquante;  il  s’en  trouve  même  par  les 
» petites  villes  un  plus  grand  nombre  , qu’il  n’y  en 
)>  avoit  autrefois  dans  les  capitales  : tellement  qu’on  ne 
n fait  guère  maifon  fur  rue , qui  n’ait  boutique  pour 
» marchandifc  , ou  pour  art  mécanique  ; & fonc  à 
» préfent  moins  de  difficulté  d’aller  à Rome  ,à  Naples, 
j>  i Londres  & ailleurs  delà  la  mer,  qu’ils  n’en  fai- 
» foient  autrefois  d’aller  k Lyon  ou  X Genève  : tclle- 
» ment  que  aucuns  y a qui  par  la  mer  font  allés  cher- 
Tome  XL  Y y y * 
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- 1 » cher  , & ont  trouvé  terres  nouvelles;  car  la  renom- 

Ann.  îfi*.  » mée  & autorité  du  roi  h préfent  régnant  eft  li 
» grande , que  les  fujets  font  honores  en  tout  pays  , 
» tant  fur  terre  que  lur  mer , & n’y  a fi  grand  prince 
» qui  les  osât  outrager  , ni  permettre  qu’ils  le  ruûènt 
» en  là  feigneuùe  ». 

Cet  accroilièmcnt  fubit  & prodigieux  de  popula- 
tion , de  culture  , de  commerce  & de  richellés , 
étoit  dû  non- feulement  aux  luges  réglements  dont 
nous  avons  rendu  compte  au  commencement  de  ce 
régné  , mais  encore  k l’attention  du  monarque  k les 
faire  oblerver  , & au  choix  des  hommes  k qui  il  en 
confioit  l’exécution.  Il  avoit  continuellement  fous  le» 
yeux  deux  tableaux  : l’un  , de  tous  les  offices  & béné- 
fices du  royaume  : l’autre,  de  tous  les  hommes  diftin- 
gués  par  leurs  talents , ou  par  leurs  fervices  : des  per- 
fonnes  de  confiance  , répandues  dans  les  provinces  , 
étoient  chargées  de  l’avertir  de  ce  qui  venoit  k vaquer 
dans  leur  diftriét  ; il  confultoit  fes  liftes  , & conféroit 
ordinairement  l’office  , ou  le  bénéfice  , k celui  qu’il  en 
jugeoit  le  plus  digne,  fans  attendre  qu’on  le  follicitât, 
excluant  même , k mérite  égal , ceux  qui  cherchoient  k 
s’appuyer  de  la  proteftion  des  miniftres  ou  des  grands. 
Telle  étoit  la  conduite  qu’il  croyoit  devoir  garder  dans 
la  collation  des  offices  ou  des  bénéfices  qui  étoienc 
purement  k fa  nomination.  Quant  aux  autres  , il  per- 
mettoit  l’éleétion  ; k moins  que  le  titulaire  ne  le  démîc 
entre  fes  mains  : dans  ce  dernier  cas  , il  ne  trouvoit 
point  mauvais  que  celui  qu’il  nommoit  fût  rejetté  par 
la  compagnie  , li  dans  l’examen  qu’elle  lui  failoit  fu- 
bir  fur  la  doftrinc  & les  mœurs  , il  fc  trouvoit  inca- 
pable ou  diffamé.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites, 
je  n’ai  trouvé  que  deux  exemples  de  vente  d’offices 
de  judicature  fous  toute  la  durée  de  ce  règne.  Le 
premier  eft  l’office  de  prévôt  de  Paris  , acheté  cinq 
mille  écus  , par  Gabriel  d’Alegre  , après  la  mort  de 
Jacques  Coligni , feigneur  de  Châtillon.  Le  fécond  , eft 
une  charge  de  maître  des  requêtes,  payée  de  même 
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cinq,  mille  éçus  , par  Antoine  de  Vifte  , qui  s'étoit  

acquitté  avec  fuccès  de  quelques  négociations  dans  les  Aon.  ipv 
cours  d’Allemagne.  Louis , en  les  adreffant  au  parle- 
ment pour  y faire  enregiftrer  leurs  provifions  , voulut 
qu’on  les  difpensâc  du  lcrment  ordinaire  , qu’ils  n’a~ 
voient  ni  donné  ni  promis  argent  , ou  chofe  équivalente 
à argent  ; déclarant  lui-même  la  fomme  qu’ils  avoienc 
donnée.  Si  quelque  choie  pouvoit  exeufer  cette  tranf- 
greffion , c’étoient  les  conjonôures  où  fe  trouvoit  le 
royaume  en  1513  , après  la  perte  du  Milanès  , & l’in- 
vaîion  de  la  Navarre.  Non  content  d’apporter  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  ne  faire  que  de  bons 
choix  , Louis  vouloir  s’affurer  par  lui -même  de  la 
maniéré  dont  la  juftice  étoit  rendue  : ainfi,  toutes  les 
fois  qu’il  féjournoit  k Paris  , il  fe  rendoit  familière- 
ment au  palais , monté  fur  fa  petite  mule , fans  fuite , 

& fans  s’être  fait  annoncer  : il  prenoit  place  parmi 
les  juges,  écoutoit  les  plaidoyers,  & afliltoit  k toutes 
les  délibérations.  Deux  chofes  le  dcfoloient  ; la  pro- 
lixité des  avocats,  & l’avide  induftrie  des  procureurs: 
on  vantoit  en  fa  préfence  les  talents  oratoires  de  deux 
fameux  légiltes  : Oui  , fans  doute,  répondit- il  , ce 
font  d’habiles  gens , je  J'uis  feulement  fâché  qu’ils  fajjent 
comme  les  mauvais  cordonniers  , qui  allongent  le  cuir 
avec  les  dents.  On  lui  demandoit  ce  qui  offenfoit  le 
plus  la  vue  : C’efl , répondit-il , la  rencontre  d’un  pro- 
cureur chargé  de  fes  fies. 

Tout  le  temps  qu’il  pouvoit  dérober  aux  affaires 
publiques  , il  le  palioit  volontiers  dans  l’entretien  des 
lavants  , ou  dans  l’étude  des  précieux  monuments  de 
l’antiquité  : il  avoit  attiré  en  France  les  hommes  dé 
lettres  les  plus  célébrés  de  l’Italie  , auxquels  il  payoit 
de  fortes  pendons  jufqu’k  ce  quJil  les  eût  pourvus  de 
bénéfices  , ou  d’emplois  honorables  : quelques-uns 
furent  chargés  d’ambaffades , d’autres  refterent  attachés 
à la  cour,  en  qualité  de  maîtres  de  requêtes  : enfin  il 
parvint  k en  fixer  quelques-uns  dans  l’univerfité  de 
Paris.  On  commença,  fous  fon, régné,  k enfeigner  lp 
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grec  dans  cette  école  célébré  : on  y fit  même  des  pro- 
Ano.  ijm.  grès  affez  rapides  , puifquipn  y expliquoit  déjà  les 
dialogues  de  Platon.  Quant  aux  bons  ouvrages  de 
l’antiquité , il  en  avoit  fait  la  plus  riche  colleâton  que 
I on  connût  alors  en  Europe  : outre  les  bibliothèques 
des  rois  de  Naples  & des  ducs  de  Milan  , qui  étoient 
venues  fe  fondre  dans  celle  de  Blois  , il  avoit  acheté 
le  précieux  cabinet  de  Louis  de  la  Gruthufc  , & char- 
geoit  les  minières  dans  les  cours  étrangères  , de  lui 
ramaflèr  ce  qu’ils  découvriroient  de  plus  rare  & de 
meilleur.  Ce  n’étoir  certainement  ni  par  oftentation  ni 
par  caprice  qu’il  raflembloit  tant  de  livres  : il  les  recher- 
choit  pour  Ion  propre  ulage , & les  confultoit  fouvent: 
il  en  jugeoit  même  ordinairement  affez  bien  , quoi- 
qu’il ne  les  connût  que  par  des  traduâions  informes: 
il  difoit  que  les  Grecs  n avoient  fait  que  des  exploits 
médiocres  ; mais  qu’ils  avoient  eu  un  merveilleux  talent 
pour  les  embellir  : que  les  Romains  avoient  fait  de  gran~ 
des  chofes  , & les  avoient  dignement  écrites  : que  les 
François  en  avoient  fait  d’aujji  grandes  que  l’un  & 
l’autre  peuple  ; mais  qu’ils  avoient  toujours  manqué 
d’écrivains  : il  voulut  , s’il  étoit  poffiblc  , effacer  cette 
tache , en  occupant  les  plumes  les  plus  célébrés  h dé- 
brouiller le  cahos  de  nos  antiquités  : il  chargea  fpécia- 
lemcnt  de  ce  travail  Paul  Emile,  illuftre  Véronois, 
qu’il  avoit  attiré  en  France  , & Robert  Gaguin , gé- 
néral des  Mathurins.  Il  choifit , avec  moins  de  difeer- 
nement , Jean  d’Auton  pour  écrire  Phiftoire  particu- 
lière de  fon  régné  : car  quoiqu’il  lui  eût  conféré  plu- 
fieurs  bénéfices  , qu’il  le  fît  ordinairement  voyager  à 
la  fuite  de  l’armée , qu’il  s’entretînt  familièrement  avec 
lui  , & qu'il  ordonnât  à fes  miniftres  & à fes  géné- 
raux de  ne  lui  rien  céler  de  tout  ce  qui  méritoit  d'être 
tranfmis  à la  poflérité  , il  fut  moins  heureux  , à cet 
égird,  qu’un  grand  nombre  de  fes  prédéceifeurs.  Au- 
ton  n’elt  qu’un  froid  bel-efprit  , raftidieux  dans  le 
détail  des  petits  faits , Itérile  ou  aveugle  dans  le  déve- 
loppement des  caufes» 


N 


ay  Googlj 


Louis  XII.  ^41 

Parmi  les  grands  hommes  de  l’antiquité  , Louis  don- 
noit  la  préférence  à Trajan  , qu’il  avoit  pris  pour  fon 
modèle  ; & parmi  les  grands  écrivains  , à Cicéron , 
fur-tout  dans  les  traités  des  devoirs  , de  la  vieillejfe 
& de  l’amitié.  Il  méditoit  ccs  excellents  ouvrages  ; 
il  en  recueilloit  les  plus  belles  maximes  ; il  s’en  nour- 
rilfoit  , & tâchoit  de  les  inculquer  à François  d’An- 
goulême  , fon  gendre  & fon  fuccelltur  11  chérifloit  ce 

Jeune  prince  , comme  s'il  eût  été  fon  fils  ; il  aimoit  en 
ui  une  noble  candeur  , une  bravoure  à toute  épreuve: 
il  excufoit  un  goût  trop  vif  pour  les  plaifirs  ; mais  il 
auroit  voulu  le  guérir  d’une  prodigalité  ruincule  , af- 
fligé du  peu  de  fruit  de  les  leçons , il  difoit , en  foupi- 
rant  : Hélas  ! nous  travaillons  en  vain  , ce  gros  garçon 
gâtera  tout. 


Fin  du  onzième  Tome. 


APPROBATION . 

J' a i la , pir  ordre  de  Monfeigoeur  le  Chancelier  , le  Tome  onze  de  VHi/ltire 
de  France.  Le  public  l'attendoit  arec  impatience.  11  juftificra  l'cmprciTcmcnt 
qu'on  avoit  de  le  voir  paraître.  A Paris,  ce  il  d'Arril  1771. 

DE  PASSE. 
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De  l’Imprimerie  de  P.  Alex.  LE  PRIEUR, 
Imprimeur  du  Roi , rue  Saint-Jacques. 
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